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LES  PREMIERS  AGES  DU  MÉTAL 


DANS  LE  SUD-EST  DE  L’ESPAGNE  (i) 


On  n’a  recueilli  jusqu’ici  que  peu  de  données  sur  la 
préhistoire  de  l’Espagne.  Cette,  lacune  est  d’autant  plus 
fâcheuse  que,  par  sa  position  géographique  et  par  ses 
richesses  naturelles,  la  péninsule  ibérique  a dû  jouer  un 
rôle  important  dans  les  temps  primitifs. Nousne  prétendons 
pas  avoir  comblé  ce  vide,  mais  nous  croyons  avoir  montré 
combien  les  pressentiments  des  archéologues  étaient  légi- 
times lorsqu’ils  attendaient  de  ce  pays  une  lumière  nou- 
velle pour  éclairer  le  tableau  des  premières  civilisations. 

Nous  avons  passé  comme  ingénieurs  des  mines  plusieurs 
années  dans  les  provinces  de  Murcie  et  d’Almérie,  pays 
peu  connu,  montagneux,  et  aussi  riche  en  substances 
métallifères  qu’en  souvenirs  des  temps  passés.  On  savait 
déjà  que  les  anciens  en  ont  exploité  la  majeure  partie  ; 
nous  avons  pu  constater  que  l’origine  des  premiers  travaux 
miniers  remonte  à des  temps  préhistoriques. 

Vers  1840,  le  hasard  fit  découvrir  dans  la  Sierra 
Almagrera,  à la  surface  du  sol,  un  filon  de  galène  argen- 

(1)  Les  auteurs  résument  en  cet  article  leur  grand  ouvrage  (texte  in-4°, 
planches  in-folio)  qui  porte  le  même  titre,  Anvers  1887. 
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tifôrc  d’une  très  grande  richesse.  Toute  la  monta<^ne  fut 
aussitôt  perforée  avec  plus  d’ardeur  que  de  discernement. 
L’on  y rencontra  cependant  quelques  veines  fort  produc- 
tives. . 

Trente  ans  plus  tard,  par  hasard  encore,  on  trouva  de 
l’argent  natif  <à  une  faible  profondeur,  dans  des  terres 
argentifères. 

De  grandes  fortunes  résultèrent  de  ces  découvertes; 
et  leur  rapidité  accrédita  parmi  le  peuple  des  légendes 
de  trésors  qui,  après  tout,  n’étaient  peut-être  que  l’ampli- 
fication de  traditions  lointaines.  Nous  reçûmes  souvent 
la  visite  de  gens  qui  se  croyaient  sur  la  piste  de  richesses 
cachées  et  nous  apportaient  mystérieusement  des  sub- 
stances contenant,  d’après  eux,  des  métaux  précieux, 
en  nous  recommandant  le  secret  et  nous  promettant  une 
part  dans  l’affaire. 

Un  de  ces  rêveurs  nous  remit  un  jour  quelques  pointes 
de  flèches  en  silex,  trouvées  avec  des  morceaux  de  minerai 
de  cuivre;  mais  les  recherches  qu’il  continua  lui  enle- 
vèrent ses  illusions.  Nous  les  reprîmes  dans  un  tout 
autre  but,  et  bientôt,  le  succès  répondant  à nos  premiers 
travaux,  nous  nous  mîmes  aussi  à rêver. 

On  nous  conta  que  non  loin  de  la  ville  de  Cuevas,  à 
l’endroit  où  se  trouvait  la  principale  source  d’eau  potable 
alimentant  cette  ville,  un  roi  maure  était  enterré  avec 
d’immenses  trésors.  La  légende  n’était  pas  aussi  fabu- 
leuse qu’on  eût  pu  le  croire  ; car,  peu  de  temps  après, 
nous  trouvâmes  en  cet  endroit  des  sépultures  dont  l’une 
contenait  entre  autres  objets  un  superbe  bracelet  d’or.  Il 
n’en  fallait  pas  tant  pour  nous  encourager. 

Nos  travaux  professionnels  nous  forçaient  à faire  de 
longues  courses,  et,  comme  les  moyens  de  locomotion  les 
plus  primitifs  sont  encore  là-bas  les  meilleurs,  nous  en 
profitâmes  pour  inspecter  en  même  temps  les  pays  par- 
courus. 

Guidés  par  l’expérience  acquise  et  poussés  par  le  suc- 
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cès,  nous  mîmes  à profit  nos  loisirs  pour  étudier  les  ves- 
tiges que  nos  excavations  mettaient  au  jour,  dans  les 
stations  reconnues  d’abord  par  un  examen  superficiel. 

C’est  de  ces  recherches  que  nous  ferons  d’abord  une 
description  rapide.  Nous  examinerons  ensuite  quelques 
questions  spéciales,  auxquelles  s’attache  un  intérêt  parti- 
culier, dans  l’état  actuel  des  études  préhistoriques. 


I 

La  zone  que  nous  avons  explorée  s’étend  le  long  de  la 
Méditerranée,  entre  Carthagène  et  Almérie,  sur  une  lon- 
gueur de  7 5 kilomètres  environ.  La  plupart  des  stations 
fouillées  sont  situées  à proximité  de  la  mer  ; il  en  est 
cependant  qui  se  trouvent  à 35  kilomètres  du  rivage. 

On  y distingue  trois  civilisations  successives,  nette- 
ment tranchées  : 

La  première  appartient  à la  période  de  la  pierre  polie 
ou  néolithique. 

La  seconde  nous  fait  assister  à la  transition  entre 
l’usage  de  la  pierre  et  celui  du  métal. 

Dans  la  troisième  enfin,  nous  voyons  le  cuivre  et  le 
bronze  employés  communément,  par  un  peuple  déjà  fort 
civilisé,  malgré  le  caractère  encore  rudimentaire  de  ses 
outils. 

Age  néolithique. 

A la  période  néolithique  appartiennent  i5  stations. 
Elles  sont  situées  en  général  sur  des  plateaux  peu  élevés. 
Nous  y constatons  deux  phases. 

La  plus  ancienne  est  caractérisée  par  des  outils  en 
silex  d’une  petitesse  extrême.  Au  premier  abord,  on  dirait 
des  éclats  ou  des  déchets  ; mais  un  examen  attentif  y fait 
voir  des  retouches  intentionnelles  et  des  formes  voulues 
d’outils  servant  à couper,  percer,  scier,  racler. 

Les  pointes  de  fièches  sont  curieuses,  ce  sont  des  frag- 


Planche  I.  — Échelles  ; 2/3  ; fig.  1 à 24, 38  à46.  — l/;2  : fig.  36  et  37.  — 1,4  : 
fig.  26.  — 1/6  : fig.  25,  27  à 35.  — 1,'40  : fig.  47. 
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ments  de  lame  à trois  faces  dorsales  affectant  la  forme 
d’un  trapèze.  Une  de  leurs  pointes  servait  à percer,  l’autre 
faisait  office  de  barbelure.  Cette  disposition  est  surtout 
évidente  sur  les  exemplaires  dont  la  base  s’évide  ; elle  est 
nettement  caractérisée  sur  la  figure  2 (pl.  I)  : on  trouve 
d’ailleurs  tous  les  intermédiaires  entre  celle.-ci  et  la 
figure  1 . 

Avec  ces  silex  trapézoïdaux,  nous  retrouvons  de  nom- 
breuses haches  polies  en  diorite,  presque  toujours  brisées 
en  petits  fragments,  des  hachettes  en  fibrolite  et  des  frag- 
ments d’anneaux  de  marbre  dont  il  sera  question  plus  loin. 
On  a trouvé  des  bouts  de  flèches  comme  ceux  que  nous 
venons  de  décrire  dans  les  kjoekkenmoeddings  portugais, 
en  Italie  dans  les  Abruzzes,  en  France  dans  le  dolmen  de 
Saint-Laurent,  en  Allemagne,  en  Belgique,  etc. 

Une  pièce  en  « terre  cuite  » (pl.  I,  fig.  26)  montre  les 
débuts  de  la  poterie.  Le  profil  de  sa  surface  intérieure 
nous  révèle  le  procédé  de  fabrication.  L’ouvrier  a saisi 
un  lopin  de  terre,  y a enfoncé  de  part  et  d’autre  les  deux 
pouces  jusqu’à  ce  qu’ils  se  rejoignissent  à l’intérieur  de  la 
masse,  puis  il  a élargi  le  trou  ainsi  produit  en  pétrissant 
la  terre  entre  les  pouces  et  les  autres  doigts.  Un  trou  a 
été  grossièrement  pratiqué  dans  la  paroi.  Le  cylindre  ainsi 
obtenu  a été  cuit  dans  un  feu  de  broussailles  qui  ont  laissé 
leur  empreinte  sur  sa  surface.  Après  cette  première  cuis- 
son, les  deux  bouts  du  cylindre  ont  été  bouchés  par  de 
minces  plaques  d’argile  pétrie  dans  la  paume  de  la  main 
gauche,  dont  l’empreinte  est  encore  visible  ; puis  le  vase 
a été  recuit.  Ce  qui  prouve  la  double  cuisson,  ce  sont  les 
impressions  de  plantes  sous  la  croûte  de  terre  • plus  ou 
moins  écaillée  qui  forme  les  couvercles. 

Nous  ne  connaissons  ni  les  demeures  ni  les  sépultures 
de  ceux  qui  employaient  ces  outils  ramassés  à la  surface 
du  sol.  Cependant,  dans  le  voisinage  de  leur  gisement, 
nous  avons  rencontré  une  dizaine  de  sépultures  taillées 
dans  le  terrain  à peu  de  profondeur,  et  rappelant  la  forme 
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d’une  momie.  Elles  étaient  recouvertes  de  plaques  de 
marne  durcie.  Les  squelettes  y étaient  étendus;  mais  il 
n’y  avait  auprès  d’eux  aucun  objet  qui  pût  les  dater. 

Nous  possédons  plus  de  renseignements  sur  les  stations 
appartenant  à la  période  néolithique  pure. 

Dans  celles-ci,  pour  se  constituer  une  habitation,  on 
entaillait  le  sol  jusqu’à  une  profondeur  d’un  demi-mètre, 
dans  un  espace  arrondi  de  quelques  mètres  de  diamètre. 
Les  irrégularités  de  la  fouille  étaient  redressées  au  moyen 
de  pierres  apportées,  et  tout  autour  on  élevait  une 
palissade  grossière  de  pierres.  Comment  ces  espaces 
étaient-ils  fermés  par  le  haut  l Peut-être  à l’aide  de  bois  et 
de  branches  recouverts  de  terre  et  de  peaux  d’animaux. 

Une  des  stations  a fourni  dix  habitations  creusées 
comme  nous  venons  de  le  dire  et  bien  séparées  ; leur 
ensemble  formait  donc  une  bourgade  à huttes  distinctes. 

Ces  espaces  étaient  remplis  de  terre  noire  contenant 
divers  détritus  et  ce  qui  restait  du  mobilier. 

Les  outils  des  stations  de  cette  période  ne  se  distin- 
guent guère  de  ceux  qu’on  trouve  partout  chez  les  peuples 
de  l’âge  de  la  pierre  polie  ; ce  sont  : 

Des  haches  polies  en  diorite,  roche  qu’on  trouve  en 
abondance  dans  le  pays. 

Des  lames  (fig.  lo),  pointes  de  flèches  (fig.  5,  6,  7)  et 
poinçons  (fig.  1 1)  de  silex.  Nous  aurons  à revenir  sur  ces 
pointes  de  flèches. 

Des  pointes  en  os. 

Des  percuteurs,  broyeurs  et  lissoirs  en  pierre. 

Des  meules  à broyer  le  grain,  faites  ordinairement  en 
micaschiste  grenatifère. 

Des  poteries,  tantôt  grossières,  rougeâtres,  avec  gros 
grains  de  quartz  et  de  schiste,  tantôt  plus  fines,  soigneu- 
sement lissées  et  d’un  beau  noir  luisant. 

Les  vases  entiers  sont  à fond  plat  ou  légèrement 
bombé,  cylindriques  ou  tronconiques  ; quelques  formes 
sont  bizarres  ; les  anses  sont  des  oreilles  percées  ou 
pleines. 
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Les  figures  27  à 33  de  la  planche  I représentent  quel- 
ques céramiques  de  cette  époque.  29  est  une  jolie  petite 
tasse,  présentant  au  bord  inférieur,  à droite,  une  oreil- 
lette trouée.  Sur  28  et  3i,  on  voit  des  trous  forés  dans 
l’épaisseur  de  la  poterie  et  disposés  par  couples  le  long  des 
fentes  ; il  est  certain  que  ces  trous  servaient  au  raccom- 
modage des  vases  au  moyen  de  liens  ; les  raccommodeurs 
modernes  opèrent  d’une  façon  semblable.  3o  est  un  vase 
grossièrement  façonné,  quoique  bien  cuit  ; il  porte  à gau- 
che, sur  toute  la  hauteur,  une  oreille  brisée  traversée  au 
bas  par  un  trou  ; ce  trou,  indiqué  en  pointillé,  vient  abou- 
tir à l’intérieur  du  vase.  Il  semble  probable  que  cette 
poterie  adhérait  par  l’oreille  à une  autre  semblable  ; le 
trou  aurait  servi  aies  faire  communiquer.  32  est  une  sorte 
de  tube  grossier,  représenté  en  coupe.  33  était  fermé  par 
un  couvercle  en  ardoise  (34).  Ce  vase  est  muni  de  quatre 
oreilles  trouées  verticalement;  il  contenait  la  tasse  29. 

Nous  devons  signaler  spécialement  des  pièces  en  terre 
cuite  tout  à fait  propres  à la  région  que  nous  avons  explo- 
rée. Ce  sont  des  pains  de  forme  ovale  ou  rectangulaire  à 
angles  arrondis,  et  percés  de  quatre  trous  dont  deux  sont 
usés  d’un  même  côté  par  le  passage  d’une  corde  (pl.  I, 
fig.  35  en  haut).  Ces  objets  servaient  probablement  de 
poids  pour  tendre  les  fils  dans  les  métiers  à tisser. 

Le  goût  des  ornements  personnels  était  déjà  fort 
répandu  ; on  faisait  des  anneaux  en  pierre,  des  bracelets 
en  valves  de  coquilles  (pl.  I,  fig.  43),  des  grains  de  collier 
et  des  pendelo<j[ues  en  pierre  tendre  (pl.  I,  fig.  45  et  46), 
test  et  valves  de  coquilles  (pl.  I,  fig.  38,  89,  40,  41,  42, 
44)- 

Les  anneaux  de  pierre  sont  en  marbre  blanc,  en  cal- 
caire, en  schiste  bleu  ou  en  micaschiste  verdâtre.  Aucun 
spécimen  n’est  entier,  mais  nous  en  avons  un  bon  nombre 
en  tronçons.  Le  diamètre  du  cercle  intérieur  varie  de  5 à 8 
centimètres.  On  voit  très  bien  qu’ils  proviennent  d’un  cail- 
lou plus  ou  moins  aplati,  sur  chaque  face  duquel  on  a 
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creusé  une  dépression,  probablement  au  moyen  d'une 
pierre  dure  agissant  comme  un  pilon  et  par  l’intermé- 
diaire du  sable.  Cette  opération  ne  présentait  aucune  diffi- 
culté avec  le  calcaire  et  le  schiste;  bientôt  les  deux 
dépressions  se  rencontraient  et  formaient  un  trou  : le 
mince  tranchant  intérieur  était  facilement  enlevé,  et  l’on 
continuait  ensuite  l’usure  jusqu’à  l’achèvement  de  la  pièce. 

La  section  de  ces  anneaux  est  d’ordinaire  liexagonale  ; 
il  y a deux  côtés  parallèles,  produits  soit  par  les  faces  de 
la  plaque  primitive,  soit  après  achèvement  de  l’anneau  ; 
puis  deux  côtés  inclinés  vers  le  centre  du  cercle,  résultant 
du  creusement  des  deux  dépressions  ; enfin  les  côtés 
interne  et  externe,  obtenus  en  enlevant  la  matière  pour 
amener  les  diamètres  voulus. 


Échelles  : les  sections,  grandeur  naturelle;  la  longueur,  demi-grandeur. 


Dans  la  figure  ci-dessus,  nous  représentons;  à droite, 
la  section  d’un  de  ces  anneaux  entièrement  terminé  ; à 
gauche,  celle  d’un  autre  en  voie  de  fabrication.  Les  deux 
courbes  qui  se  coupent  au  centre  indiquent  les  dépressions 
dont  la  rencontre  produit  le  trou. 

M.  J.  Evans,  dans  ses  Ages  de  la  pierre,  cite  plusieurs 
anneaux  de  ce  genre  trouvés  en  Angleterre;  M.  de  Mor- 
tillet,  dans  son  livre  le  Préhistorique , en  signale  une  cen- 
taine provenant  de  France,  d’autres  d’Italie  et  du  Cam- 
l)odge.  Les  palafittes  suisses  en  ont  fourni  également.  Il 
s’en  trouve  aussi  au  musée  de  Madrid,  provenant  d’Anda- 
lousie. 

Quoique  nous  retrouvions  de  ces  fragments  de  bracelets 
dans  des  stations  plus  récentes  (pl.  II,  fig.  32),  il  y a 
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cependant  lieu  de  croire  qu’ils  caractérisent  plus  spéciale- 
ment la  période  néolithique. 

De  précieux  renseignements  sur  l’industrie  du  fabricant 
de  grains  de  collier  nous  ont  été  fournis  par  un  vase  en 
terre  cuite  que  nous  découvrîmes  dans  une  petite  grotte 
anciennement  violée,  où  une  banquette  stalagmitique 
l’avait  abrité  contre  les  chercheurs  de  trésors. 

Ce  vase  est  assez  grand  (pl.  I,  fig.  25),  il  mesure  38 
centimètres  de  haut  sur  3q  de  large  au  milieu  ; il  a trois 
anses  aplaties  et  porte,  sur  tout  le  pourtour  ainsi  que  près 
du  goulot,  des  ornements  composés  de  points  et  de  lignes 
tracés  en  creux  dans  la  pâte  fraîche.  Par  sa  forme  remar- 
quable que  nous  n’avons  plus  jamais  rencontrée  aux  épo- 
ques suivantes,  il  constitue  une  anomalie  qu’expliquerait 
une  influence  venue  du  dehors,  d’autant  plus  que,  par  son 
contenu,  il  semble  appartenir  à la  première  de  nos  deux 
phases  néolithiques. 

De  la  terre  qui  le  remplissait,  nous  retirâmes  des 
coquilles  marines  entières  (pl.  I,  flg.  14),  et  environ  5oo 
rondelles  en  test  de  coquille,  les  unes  simplement  décou- 
pées (fig.  i5),  d’autres  déjà  usées  sur  les  deux  faces  et 
amincies  (fig.  16),  d’autres  encore  déjà  percées  d’un  trou 
(fig.  17),  et  enfin  plusieurs  arrondies  et  entièrement  ache- 
vées, transformées  en  grains  de  collier.  A côté  de  cela, 
des  rognons  et  des  nucléus  de  silex,  des  lames  en  silex 
pour  le  sciage  des  coquilles  (pl.  1,  fig.  i3),  et  des  poin- 
çons également  en  silex  pour  le  forage  des  trous  (pl.  I, 
%•  12). 

Nous  avions  donc  là  l’attirail  complet  du  bijoutier  : la 
matière  première  des  parures  et  ses  différents  degrés  de 
transformation  jusqu’à  l’ornement  achevé  ; le  silex  dont 
on  faisait  les  outils  et  les  outils  eux-mêmes. 

Nous  trouvâmes  encore  dans  ce  vase  de  petits  mor- 
ceaux de  calcaire  préparés  pour  devenir  des  perles  (fig. 
20),  des  perles  en  calcaire  blanc  et  gris  (fig.  21,  22),  une 
pointe  en  os,  de  petites  cyprées  perforées  (fig.  23),  des 
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(lents  de  squale,  une  pointe  de  flèche  en  silex  trapézoïdale 
semblable  à celle  de  la  figure  i , et  une  charmante 
hachette  ne  mesurant  pas  plus  de  4 centimètres  de  lon- 
gueur, faite  d’une  roche  blanche  qui,  d’après  les  détermi- 
nations de  M.  l’abbé  Renard,  est  de  la  fibrolite  (pl.  I, 
fig.  24). 

Les  sépultures  de  cette  période  nous  ont  montré  que 
les  défunts  étaient  enterrés  dans  des  espaces  polygonaux 
de  i'",5o  à 2™,5o  de  diamètre,  entourés  de  pierres  plates 
posées  de  champ  ; la  figure  47  de  la  planche  I donne  une 
idée  de  leur  disposition.  Plusieurs  morts  y étaient  réunis 
et,  près  d’eux,  nous  avons  trouvé  des  fragments  de  petits 
vases  en  terre  cuite  grossière,  des  couteaux  et  des  pointes 
de  flèches  en  silex,  des  pointes  en  os,  des  bracelets  et  des 
pendeloques  faits  de  valves  de  pétoncle  usées  au  centre 
(pl.  I,  fig.  43  et  44)  (1),  des  grains  de  collier  de  stéatite 
en  forme  d’olives  (fig.  46),  d’autres  faits  de  cyprées  (fig. 
42),  de  tubes  de  dentalide  (fig.  41),  etc. 

L’une  de  ces  tombes  nous  a fourni  des  pointes  de  flèches 
en  silex  d’un  type  nouveau,  à talon  et  un  seul  aileron, 
simplement  découpées  dans  des  lames  de  couteau  (fig.  4). 

Ces  flèches  sont  remarquables  autant  par  leur  procédé 
de  taille  que  par  leur  forme.  Celle-ci  rappelle  les  pointes 
italiennes  que  MM.  de  Mortillet  regardent  comme  une 
survivance  des  formes  solutréennes,  et  dont  nous  avons 
retrouvé  un  exemplaire  (fig.  5).  Mais  cette  origine  ne  se 
fonde  que  sur  la  similitude  de  forme,  qu’une  simple  coïn- 


(1)  M.  Mac  Pherson  a trouvé,  dans  la  Cueva  de  la  Mujer  près  d’Alhama 
(Grenade),  un  bracelet  semblable  et  un  fragment  annulaire  dont  l’une  des 
extrémités  est  brisée  et  l’autre  percée  d’un  trou  ; des  haches  polies  et  des 
couteaux  de  silex  accompagnaient  ces  objets.  Un  autre  bracelet  a été  trouvé 
à Dijon  dans  une  sépulture,  avec  une  bague  également  en  coquille  et  environ 
trente-huit  valves  de  cardium  perforées  et  réduites  à des  triangles  de  gran- 
deuruniforme.  Un  troisième  bracelet  provient  d’une  sépulture  près  d’Arvier 
(Val  d’Aoste,  Italie)  avec  deux  arcs  de  cercle  en  coquille  perforés  aux  deux 
bouts.  Ces  ornements  sont  rares  jusqu’à  présent;  nous  en  avons  trouvé  plus 
de  cent,  les  uns  entiers  (cercles  ou  croissants  perforés  de  trous),  les  autres 
brisés. 
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ciclence  explique  tout  aussi  facilement.  D’un  autre  côté, 
la  série  graduelle  que  nous  dessinons  et  dont  les  deux 
premiers  termes  sont  fournis  par  des  pointes  trapézoï- 
dales, semble  indiquer  une  autre  dérivation,  confirmée 
par  le  procédé  de  taille.  On  voit  en  effet  que  les  flèches  à 
un  aileron  sont,  comme  les  pointes  trapézoïdales,  décou- 
pées dans  des  lames  de  couteau  dont  un  des  tranchants  a 
été  conservé  : la  seule  différence  consiste  dans  le  dégage- 
ment de  l’aileron,  déjà  indiqué  dans  la  figure  2 et  tout  à. 
fait  caractérisé  dans  la  figure  4. 

Des  gisements  de  la  même  période  nous  avons  déjà  cité 
des  pointes  de  flèches  en  silex  des  types  ordinaires,  comme 
nous  en  figurons  pl.  II,  fig.  4 à 7.  La  planche  I en  montre 
deux  autres  exemplaires.  Celui  de  la  figure  6 se  fait 
remarquer  par  sa  taille  grossière;  peut-être  cette  forme, 
elle  aussi,  dérive-i-elle  des  précédentes.  La  pointe  n°  7 
est  d’une  petitesse  extrême. 

Nous  devons  encore  citer  les  pointes  de  flèches  dites  à 
tranchant  transversal.  Une  sépulture  nous  en  a fourni 
une  fort  petite  en  calcédoine  (pl.  I,  fig.  9).  Nous  avons  vu 
de  ces  pointes  dans  la  collection  de  M.  Reverdit,  à Tou- 
louse, provenant  des  environs  de  cette  ville.  Elles  sont 
plus  allongées  et  à base  plus  large  que  celle  de  la  figure  9 : 
mais  ce  qui  les  caractérise,  c’est  que  la  base  est  échancrée 
comme  celle  de  l’outil  que  nous  dessinons  fig.  8.  Ce  détail 
est  important,  parce  qu’il  semble  confirmer  que  ces  petits 
outils  sont  bien  réellement  des  pointes  de  flèches.  Quant  à 
l’objet  (fig.  8)  que  nous  venons  de  mentionner,  faut-il  le 
ranger  dans  la  même  catégorie  ? Nous  y voyons  plutôt  un 
petit  racloir  creux,  destiné  à régulariser  des  tiges  en  os, 
aiguilles,  etc. 

Une  autre  sépulture,  caveau  rectangulaire  de  dalles, 
long  de  i"',8o,  large  de  i'",5o  et  profond  de  g"’, 60,  con- 
tenait, à côté  de  nombreux  débris  d’ossements  et  d’environ 
3oo  dents  humaines,  un  collier  de  q5  grains  de  stéatite, 
trois  pointes  en  os  travaillé  (pl.  I,  fig.  36),  trois  lames 
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de  silex  (pl.  I,  fig.  lo)  et  un  objet  singulier,  taillé  en 
forme  de  croix  dans  un  morceau  de  schiste  (pl.  I,  fig.  3y). 
Nous  croyons  voir  dans  cette  pièce  bizarre  une  représen- 
tation grossière  du  corps  humain.  Peut-être  était-ce  une 
sorte  de  palladium,  image  de  quelque  divinité,  enterrée 
avec  les  morts  pour  les  protéger  dans  l’autre  vie.  Il  est 
en  tout  cas  curieux  de  rapprocher  cet  objet  des  idoles  que 
M.  Schliemann  trouva  en  grand  nombre  à Hissarlik,  à 
Mycènes  et  à Tyrinthe. 

Nous  possédons  un  crâne  à peu  près  complet  de  l’époque 
néolithique,  et  de  nombreuses  mâchoires.  De  ce  que  des 
caveaux  de  cette  dimension  renfermaient  plusieurs  cada- 
vres, il  ne  faut  pas  conclure  qu’on  décharnait  les  corps 
avant  l’inhumation.  En  effet,  le  prisme  capable,  dirons- 
nous  en  nous  servant  de  l’expression  employée  dans  la 
coupe  des  pierres,  d’un  cadavre  replié  sur  lui-même  ne 
dépasse  presque  jamais  en  volume  un  parallélipipède  de 
o'",8o  de  haut  et  d’une  base  de  o™,40  sur  o“,40,  c’est-à- 
dire  O™",  128,  soit,  pour  10  individus,  nombre  probable  des 
morts  dans  le  caveau  dont  nous  venons  de  parler,  i'"‘,28  ; 
or,  ce  ciste  avait  au  moins  i’"",5o.  On  peut  d’ailleurs  y 
avoir  fait  des  enterrements  successifs,  alors  que  les  pre- 
miers occupants  étaient  réduits  à l’état  de  squelette  et 
prenaient,  par  conséquent,  beaucoup  moins  de  place. 

Age  de  transition. 

Nous  avons  fouillé  sept  stations  de  l’âge  de  transition 
entre  la  pierre  et  le  métal. 

Leur  situation  topographique  est  semblable  à celle  des 
précédentes,  dont  elles  se  distinguent  par  les  traits  sui- 
vants : 

1°  Construction  de  véritables  maisons,  limitées  par  des 
murs  de  pierre  et  de  boue. 

2°  Apparition  de  bijoux  en  bronze,  importés,  d’un  tra- 
vail relativement  avancé  ; et  d’une  métallurgie  indigène 
produisant  des  outils  en  cuivre  imités  de  ceux  en  pierre, 
bien  que  ces  derniers  soient  en  majorité. 
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3°  Incinération  des  morts,  supplantant  partiellement 
l’inhumation. 

L’homme  améliore  sa  demeure  et  lui  donne  tous  les 
caractères  d’une  habitation  stable,  qui  n’est  même  pas 
exempte  parfois  d’une  certaine  recherche.  Nous  avons  pu 
étudier  les  différents  détails  de  la  construction,  grâce  à 
l’incendie  qui  a détruit  certaines  habitations.  Les  murs 
étaient  construits  en  pierres  cimentées  avec  de  la  terre  ; 
on  y employait  les  cailloux  des  torrents  voisins  et  des 
pierres  arrachées  ou  trouvées  sur  les  coteaux.  Ces  murs 
avaient  de  3o  à 6o  centimètres  d’épaisseur.  La  figure  44 
de  la  planche  II  montre  le  plan  d’une  des  principales 
demeures  fouillées  ; il  est  assez  probable  qu’à  l’angle 
supérieur  de  droite  les  déprédations  du  talus  ont  fait  dis- 
paraître la  construction  qui  existait  en  ce  point  ; l’enceinte 
et  les  espèces  de  tourelles  dont  elle  est  fianquée  semblent 
indiquer  une  préoccupation  défensive. 

Pour  faire  le  toit,  on  disposait  des  solives  reposant  sur 
les  murs  et  soutenues  par  des  poteaux  verticaux  en  bois 
non  équarri,  dont  nous  avons  relevé  de  nombreuses  traces. 
Perpendiculairement  aux  gites  étaient  placés  des  roseaux 
et  des  branches,  reliés  par  des  cordelettes  en  sparte  et 
au-dessus  desquels  on  étendait  une  couche  d’argile. 

Le  feu  a calciné  de  nombreux  fragments  de  cette  argile 
où  nous  avons  pu  voir  les  empreintes  des  cordelettes,  des 
roseaux,  des  branches  et  même  des  feuilles.  La  figure  26 
de  la  planche  II  montre  un  de  ces  fragments  portant  des 
empreintes  de  roseaux. Nous  venons  de  nommer  le  sparte  ; 
cette  plante  croît  à l’état  sauvage  dans  les  régions  mon- 
tagneuses du  midi  de  l’Espagne;  elle  est  très  recherchée, 
surtout  depuis  que  la  fabrication  des  papiers  et  des 
tissus  en  fait  un  si  grand  usage. 

Nous  possédons  des  fragments  carbonisés  de  corde  en 
sparte  tressé  (pl.  II,  fig.  22).  L’un  d’eux  entourait  encore 
un  morceau  de  bois  ; il  provient  d’une  des  principales 
demeures  (pl.  II,  fig.  44)  de  la  période  de  transition.  Dans 
XXIII  2 


Planche  II.  — Échelles  : 1/2  : fig  1 à 12, 14  el  15,  17,  19,  22  à 25,32  à 42. 
— 9/25  ; fig.  13.  - 1/5  : fig  16.  26,  20.  - 1/4  : fig.  21,  31.  — 1/8  : fig.  18,  27 
à 30.—  1 '40  : fig.  45.  - 1 1000  : plan  44.  — 1/1280  : plan  43. 
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cette  même  maison,  nous  avons  constaté  des  lits  succes- 
sifs de  cendres  et  de  terre  rougeâtre  qui  rendent  fort 
plausible  l’iiypotbèse  d’un  étage. 

Le  procédé  employé  par  les  anciens  pour  la  confection 
des  toits  est  encore  usité  dans  la  construction  de  beaucoup 
de  chaumières  espagnoles;  on  y remplace  parfois  les 
roseaux  par  de  grandes  pierres  plates.  Quant  aux  murs 
de  ces  chaumières,  ils  ne  sont  bien  souvent  supérieurs  en 
rien  aux  murs  préhistoriqaes.  Nous  traversions  en  avril 
dernier  dans  la  province  d’Almérie  le  village  de  Sénés, 
composé  d’une  centaine  de  huttes.  L’église  est  l’unique 
édifice  construit  avec  un  peu  de  plâtre  ; pour  le  reste,  nous 
pouvions  nous  croire  dans  quelque  bourgade  préhisto- 
rique, choisie  parmi  les  moins  soignées,  tant  les  ruelles 
sont  étroites,  accidentées,  tortueuses  et  semées  de  détritus 
de  tous  genres. 

A cette  période  de  transition  appartiennent  toutefois 
des  demeures  plus  grossières,  où  il  entrait  beaucoup  plus 
de  terre  que  de  pierres  dans  la  composition  des  murs  ; ils 
ne  pouvaient  donc  avoir  que  peu  de  hauteur.  C’est  le  cas 
pour  la  bourgade  dont  la  figure  q3  de  la  planche  II  donne 
le  plan.  Les  traits  noirs  y indiquent  les  murs,  qui  parfois 
étaient  formés  de  pierres  plates  posées  debout  et  rete- 
nant la  terre  de  part  et  d’autre.  C’est  dans  cette  station 
qu’ont  été  trouvés  la  plupart  des  résidus  métallurgiques 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

L’outillage  de  ces  hommes  est  presque  entièrement 
néolithique;  il  gisait  dans  les  décombres  de  leurs  maisons. 

Les  fouilles  qui  y furent  pratiquées  nous  fournirent  : 

i5o  pointes  de  flèches  en  silex  reproduisant  les  types 
néolithiques  habituels  ; sans  atteindre  la  beauté  des 
formes  trouvées  dans  d’autres  pays,  ces  pointes  sont 
cependant  habilement  travaillées  (pl.  II,  fig.  4,  5,  6 
et  7).  Il  y a dans  le  silex  beaucoup  de  variétés,  trouvées 
vraisemblablement  dans  le  pays  même. 

3oo  lames  de  silex,  dont  un  grand  nombre  présentent 
des  retouches  sur  les  bords  (pl.  II,  fig.  3). 
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20  haches  polies  et  coins  en  cliorite  et  fibrolite  (pl.  II, 
%•  i?)-  _ 

loo  pointes  en  os  ayant  servi  comme  poinçons  ou  alê- 
nes; celles  munies  d’un  chas  sont  très  rares  (pl.  II,  fig.  i 
et  2).  Signalons  aussi  comme  une  pièce  exceptionnelle  et 
curieuse  la  plaquette  d’os  découpée  que  représente  la 
figure  19  de  la  planche  II  ; elle  ressemble  à des  objets  en 
os  provenant  des  fouilles  d’Hissarlik  et  que  M.  Schlie- 
mann  croit  être  des  idoles. 

Des  coquilles  marines  trouées  : cyprées,  cônes,  car- 
diums,  pétoncles,  etc.  (pl.  II,  fig.  33  à 35). 

Dans  les  porcelaines  (cypræa)  on  faisait  deux  ouvertu- 
res latérales  pour  y passer  le  fil  de  suspension.  Ces 
coquilles  figuraient  sans  doute  dans  des  colliers.  En  intro- 
duisant un  bâtonnet  dans  le  trou  des  pétoncles,  on  a une 
fort  bonne  cuiller.  M.  le  M'®  de  Nadaillac  et  d’autres 
auteurs  semblent  admettre  que,  dans  certains  cas,  des 
coquilles  ont  pu  servir  de  monnaies  aux  temps  préhisto- 
riques, comme  les  kauries  de  l’océan  Indien.  On  pourrait 
expliquer  ainsi  l’abondance  des  pétoncles  trouvés  dans  nos 
stations  ; le  trou  aurait  servi  à les  enfiler  à la  manière  des 
monnaies  chinoises  modernes.  Nous  signalerons  aussi  un 
bon  nombre  de  patelles,  des  trochus  et  quelques  fuseaux. 
Ces  derniers  sont  brisés  à la  pointe  ; en  souffiant  par  cette 
sorte  d’embouchure,  on  produit  un  son  strident.  Ces 
coquilles  servent  encore  aujourd’hui  dans  le  pays  pour 
annoncer  les  relais  de  postes  de  mineurs,  ou  à des  mar- 
chands ambulants,  ou  bien  encore  pour  avertir  d’une  crue 
subite  les  riverains  d’un  torrent,  etc. 

Un  fragment  de  godet  en  marbre  blanc  identique  à 
ceux  qui  ont  été  trouvés  dans  les  cryptes  sépulcrales  arti- 
ficielles de  Palinella  en  Portugal  (p.  II,  fig.  3i). 

Des  meules  à broyer  le  grain,  de  nombreux  percu- 
teurs, lissoirs  et  broyeurs  en  pierre,  des  galets  à rainures 
comme  celui  de  la  figure  18,  pl.  II. 

Une  dizaine  de  cornes  en  terre  cuite,  brisées  au  gros 
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bout  et  percées  d’un  trou  à l’extrémité  pointue  ; nous 
ignorons  la  destination  de  ces  curieuses  pièces  (pl.  II, 
fig.  21). 

Un  nombre  considérable  de  fragments  de  céramique  et 
quelques  vases  entiers.  On  constate  encore  beaucoup 
d’inégalité  dans  la  nature  de  la  pâte  et  le  façonnage.  Ce 
travail,  cependant,  est  en  général  plus  soigné  qu’à  l’épo- 
que précédente  ; les  formes  sont  simples,  élégantes  par- 
fois ; la  cuisson  est  souvent  parfaite.  La  terre  des  échan- 
tillons grossiers  est  parsemée  de  petites  pierrailles.  La 
surface  des  poteries  fines  est  d’un  beau  noir  luisant  sur 
lequel  se  détachent  les  paillettes  argentées  du  mica  con- 
tenu dans  l’argile. 

Quelques  tessons  présentent  une  ornementation  naïve, 
composée  de  chevrons  tracés  en  creux. 

Les  figures  27  à 3o  de  la  planche  II  montrent  quelques 
types  de  poteries  : 27  est  un  vase  de  grande  dimension  ; 
on  y remarque  4 cordons  saillants  transversaux,  qui  ondu- 
lent irrégulièrement  et  portent,  en  guise  d’ornements,  des 
points  tracés  en  creux  ; ils  rencontrent  trois  séries  de 
quatre  anses  verticales,  reliées  par  des  nervures  ; sur  le 
fond  pointu,  d’autres  cordons  saillants  tracent  un  cercle 
grossier  et  cinq  rayons.  On  voit  aussi  deux  paires  de 
trous  disposés  le  long  d’une  fêlure  pour  le  raccommo- 
dage. Cette  singulière  poterie  rappelle  la  forme  d’une 
outre.  Celles  que  représentent  les  figures  29  et  3o  sont 
finement  exécutées  : sur  la  première,  on  remarque  aussi 
des  trous  forés  le  long  d’une  cassure;  des  chevrons  en 
creux  sont  tracés  sur  la  seconde.  28  est  grossièrement 
fait  et  porte  six  trous  autour  de  l’orifice. 

Nous  trouvâmes  aussi  dans  les  décombres  une  pièce 
oblongue  percée  de  quatre  trous,  en  terre  cuite  (pl.  II, 
fig.  20),  des  ossements  d’animaux  tels  que  la  chèvre,  le 
sanglier,  le  chevreuil,  le  bœuf;  des  fèves  (fig.  23),  des 
grains  d’orge  et  de  froment  (fig.  24),  des  châtaignes, 
des  brins  d’herbe  carbonisés  (fig.  25),  etc. 
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Il  est  donc  permis  de  croire  que  ce  peuple  était  pas- 
teur, chasseur  et  agriculteur. 

Presque  tous  ces  objets  se  rencontrent  dans  les  stations 
de  l’âge  de  la  pierre  polie  et  appartiennent  en  propre  à 
cette  civilisation  ; mais  le  principal  intérêt  que  présente 
l’étude  de  cette  période,  dans  notre  région  réside  dans  les 
minerais,  les  scories  ét  les  pièces  en  métal  trouvés  à côté 
des  objets  caractérisant  l’âge  néolithique.  Les  fouilles 
d’une  des  bourgades  nous  donnèrent  une  dizaine  de  kilos 
de  carbonate  de  cuivre  bleu  et  vert,  une  quantité  à peu 
près  égale  de  scories  cuivreuses,  de  petits  lingots  de  cui- 
vre (pl.  II,  fig.  8),  des  tessons  de  poterie  auxquels  adhé- 
raient encore  des  scories  (la  figure  1 6 de  la  planche  II 
montre  un  de  ces  vases  reconstitué,  dessiné  en  coupe), 
enfin  des  instruments  en  cuivre. 

Suivant  toutes  probabilités,  le  minerai  de  cuivre  pro- 
vient d’une  chaîne  de  montagnes  située  à un  quart  de 
lieue  de  la  station  dont  il  s’agit  : on  y voit  des  afileure- 
ments  cuprifères  donnant  un  minerai  entièrement  sem- 
blable à celui  que  nous  avons  trouvé  dans  la  bourgade. 

L’analyse  du  minerai  et  des  scories  a prouvé  que 
celles-ci  ont  été  obtenues  avec  ce  minerai,  et  que  la  moitié 
environ  du  métal  qu’il  contenait  avait  été  extraite  lors  de 
la  réduction.  On  voit  dans  les  scories  de  nombreuses  gre- 
nailles de  cuivre. 

Quant  aux  objets  en  cuivre,  nous  avons  trouvé  dans 
cette  station  sept  poinçons,  deux  pointes  de  fièches  et  un 
couteau.  Les  poinçons  sont  de  simples  petites  barres,  de 
longueur  variable  (pl.  II,  fig.  ii).  Les  pointes  de  fièches 
sont  triangulaires,  plates,  sans  soie  ni  ailerons  (fig.  lo). 
Le  couteau  est  une  lame  aplatie,  pointue  à une  extrémité, 
arrondie  à l’autre,  sans  rivets  ni  trous  pour  rivets  ou  che- 
villes (fig.  12). 

Une  autre  bourgade  nous  donna  six  ciseaux(fig.  9 et  1 5), 
deux  haches  plates  et  quelques  poinçons,  également  en 
cuivre  ; l’une  de  ces  haches  est  représentée  par  la  figure  i3 
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de  la  planche  II.  14  est  un  poinçon  en  cuivre  encore  enfoncé 
dans  un  tube  en  os  ; nous  avons  recueilli  plusieurs  man- 
ches semblables  à celui-là,  mais  isolés. 

Si  on  se  contentait  d’examiner  les  procédés  enfantins 
pour  extraire  le  cuivre  des  minerais  du  pays,  et  les  formes 
rudimentaires  des  instruments,  copiées  sur  celles  des  ou- 
tils en  pierre  et  en  os,  qui  sont  eux-mémes  en  grande 
majorité,  on  conclurait  que  ces  stations  montrent  le  mo- 
ment précis  où  la  métallurgie  du  cuivre  a été  découverte 
par  les  indigènes,  et  on  ferait  dater  de  ce  moment  le  com- 
mencement d’un  âge  de  cuivre.  Des  savants  autorisés,  se 
basant  sur  quelques  découvertes  et  regardant  la  succession 
du  cuivre,  métal  simple,  à la  pierre  comme  plus  naturelle 
que  le  passage  brusque  de  celle-ci  au  bronze,  alliage  com- 
plexe, croient  à l’existence  en  Europe,  et  notamment  en 
Espagne,  d’une  civilisation  spéciale  appelée  âge  du 
cuivre. 

Dans  notre  région,  cette  théorie  ne  s’est  pas  vérifiée, 
et  nous  apportons  pour  la  combattre  des  faits  beaucoup 
plus  nombreux  que  ceux  dont  on  s’est  servi  pour  l’appli- 
quer à l’Espagne. 

Dans  les  décombres  d’une  maison  de  l’âge  de  transition, 
nous  avons  recueilli  un  bracelet  en  bronze,  entourant 
encore  des  morceaux  de  l’os  du  bras,  qui  s’y  trouvent  figés 
dans  un  peu  de  terre.  L’analyse  a montré  qu’il  contenait 
7,5  pour  cent  d’étain. 

D’autres  parures  en  bronze  du  même  genre  ont  été  trou- 
vées dans  les  sépultures  du  même  âge;  la  proportion 
d’étain  variait  de  5 à 1 5 pour  cent.  Il  s’ensuit  que,  dans 
la  zone  explorée  par  nous,  le  bronze  à alliage  normal  est 
aussi  ancien  que  le  premier  cuivre.  Nous  tirerons  quelques 
conclusions  de  cette  découverte  importante  après  avoir 
parlé  des  sépultures. 

Les  tombes  ont  une  disposition  assez  semblable  à celle 
de  l’époque  précédente.  Nous  les  avons  trouvées  à l’inté- 
rieur même  des  bourgades  (en  a,  h,  c,  pl.  II,  fig.  qS), 
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OU  dans  des  sites  où  nous  n’avons  pas  constaté  de  traces 
d’habitation.  L’intérieur  était  toujours  rempli  de  terre. 

Nous  y trouvâmes  des  restes  d’ossements  non  incinérés, 
et  près  d’eux  des  bracelets  (pl.  II,  fig.  42),  des  anneaux 
(fig.  41)  en  bronze  formés  d’un  simple  fil  à extrémités 
habituellement  libres,  des  grains  de  collier  en  bronze 
constitués  par  de  petits  anneaux  (fig.  38  et  3g)  ou  des 
spirales  (fig.  37), d’autres  en  calcaire  (fig.  36)  et  en  corna- 
line (fig.  40)  (1);  à côté,  des  débris  d’ossements  brûlés  et 
les  fragments  des  urnes  cinéraires  et  de  leurs  couvercles. 

Les  urnes  (fig.  46)  ont  le  fond  plat  ou  relevé,  elles  sont 
soigneusement  exécutées  et  porteiit  parfois  des  décora- 
tions de  lignes  et  de  points  tracées  en  creux  (fig.  45). 

Les  couvercles  sont  des  vases  assez  semblables  mais 
aplatis  (fig.  47).  Nous  représentons,  planche  II,  fig.  45, 
la  disposition  d’une  tombe.  On  y voit  les  dalles  qui 
limitent  l’enclos  funéraire  ; dans  celui-ci,  les  ossements 
non  incinérés  et,  à côté,  les  urnes  cinéraires,  munies  de 
leurs  couvercles. 

La  forme  de  ces  poteries  se  retrouve  dans  des  sépul- 
tures à incinération  d’autres  pays. 

Les  tombes  de  nos  bourgades  ne  contenaient  ni  armes, 
ni  outils,  mais  seulement  des  parures,  déposées  à côté  des 
corps  non  brûlés  ; cela  veut-il  dire  que  l’incinération  était 
réservée  aux  hommes  et  l’inhumation  aux  femmes  ? 
Semblable  interprétation  a été  donnée  déjà,  pour  les 
mêmes  motifs,  à la  sépulture  de  la  Moraine  près  de 
Saint-Prex  (Suisse)  ; on  y a trouvé  trente  squelettes,  pro- 
tégés par  des  dalles  ; le  mobilier  était  de  l’âge  du  bronze  ; 
entre  ces  squelettes,  et  alternant  avec  eux,  des  urnes  con- 
tenant une  masse  noire  et  entourées  de  cendres.  La 
conclusion  claire  est  l’existence  de  deux  rites,  variant  peut- 
être  avec  le  sexe,  ou  avec  l’âge  et  le  rang.  Ce- qui  donne 

(1)  Ces  grains  de  collier  en  calcaire  et  cornaline,  caractéristiques  de  ces 
tombeaux,  ont  aussi  été  retrouvés  dans  les  demeures  de  l’époque  de  transi- 
tion, mais  jamais  dans  les  gisements  plus  anciens  ou  plus  récents. 
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de  la  force  à la  première  supposition,  c’est  que  les  orne- 
ments trouvés  avec  les  squelettes  sont  à l’ usage  des 
femmes  et  que,  dans  aucun  cas,  on  n’a  trouvé  ni  une 
arme,  ni  un  outil  destiné  aux  hommes. 

Dans  cette  phase  de  la  civilisation  préhistorique  du 
sud-est  de  l’Espagne,  un  grand  pas  a donc  été  fait  : 
on  connaît  le  bronze,  les  proportions  convenables  de 
l’alliage,  et  l’art  d’extraire  le  cuivre  des  minerais  du  pays. 
Mais  à qui  le  doit-on?  Evidemment,  à une  influence  étran- 
gère. L’étain  n’est  pas  connu  dans  cette  région  ; la  con- 
clusion est  donc  inévitable  : le  bronze  est  importé. 

La  même  chose  peut  se  dire  de  la  cornaline.  C’est  un 
étranger  qui  apporte  aux  indigènes  des  parures  en  bronze 
et  en  cornaline,  qui  leur  apprend  à retirer  le  cuivre  des 
minerais  du  pays,  à incinérer  leurs  morts,  à construire  des 
maisons  plus  solides,  en  un  mot  à améliorer  les  conditions 
de  leur  existence. 

Le  tableau  de  notre  troisième  période  va  montrer  que 
ce  même  peuple,  tout  en  conservant  certains  progrès 
acquis,  s’est  affranchi  jusqu’à  un  certain  point  de  l’influence 
étrangère,  en  atteignant  par  lui-même  un  degré  de 
culture  des  plus  remarquables . 

Aye  du  métal. 

Les  hommes  de  notre  troisième  époque  construisaient 
leurs  bourgades  sur  des  rochers  escarpés  ou  des  plateaux 
bien  défendus  et,  lorsque  cette  défense  naturelle  ne  suffi- 
sait pas,  ils  la  complétaient  par  de  solides  remparts. 

Le  choix  des  sites  était  fort  judicieux.  On  n’allait  pas 
trop  haut,  c’eût  été  incommode  et  inutile  pour  la  défense; 
mais  l’emplacement  était  tel  que,  du  haut  des  stations,  la 
vue  dominait  les  alentours  jusqu’à  de  grandes  distances. 

On  avait  soin  aussi  de  rester,  autant  que  possible,  à 
proximité  des  sources  d’eau  potable.  L’intention  de  s’assu- 
rer en  tout  temps  un  approvisionnement  d’eau  nous  a été 
prouvée  par  la  découverte,  dans  une  station,  de  galeries 
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couvertes,  passant  sous  une  muraille  défensive,  et  abou- 
tissant d’une  part  à la  bourgade,  de  l’autre  au  torrent  qui 
coule  à ses  pieds.  Dans  le  croquis  ci-dessous,  les  flèches 
indiquent  le  chemin  à suivre  pour  venir  de  la  bourgade, 
passer  sous  la  muraille  et  descendre  dans  un  comparti- 
ment au  bout  de  la  galerie.  L’eau  se  réunissait  dans  le 
compartiment  voisin.  On  pouvait  de  cette  façon  s’approvi- 
sionner à l’insu  de  l’ennemi  en  cas  d’attaque. 


D’autres  fois,  on  avait  creusé  des  réservoirs  pour 
recueillir  les  eaux  de  pluie  près  du  sommet  même. 

Quant  aux  fortifications,  c’étaient  des  murailles  ayant 
jusqu’à  deux  et  trois  mètres  d’épaisseur,  construites  par- 
tout où  les  défenses  naturelles  n’étaient  pas  suffisantes,  au 
moyen  de  pierres  brutes  et  de  terre.  A l’intérieur  de  l’en- 
ceinte formée  par  ces  murailles  et  par  les  talus  raides  des 
rochers,  étaient  les  demeures.  Cependant,  dans  certains 
cas,  nous  voyons  des  maisons  en  dehors  des  fortifications  ; 
peut-être  parce  que  l’enceinte  était  devenue  trop  petite  par 
suite  de  l’accroissement  de  la  bourgade,  ou  bien  encore 
que  de  prime  abord  on  n’avait  défendu  qu’une  partie  de 
l’emplacement,  ménageant  ainsi  une  sorte  de  citadelle  ou 
d’acropole  pour  servir  de  refuge  à toute  la  population. 
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Les  maisons  étaient  construites  de  la  même  manière 
que  celles  de  l’époque  précédente.  Les  murs  étaient  en 
pierres  et  en  terre  ; les  toits  en  roseaux  et  branchages 
recouverts  d’argile  et  reposant  sur  des  solives.  Nous 
avons  constaté  de  nombreuses  traces  d’incendies.  Ces 
demeures,  du  reste,  étaient  petites  ; quelques-unes  étaient 
carrées,  d’autres  rectangulaires,  trapézoïdales  ou  de 
forme  irrégulière.  Il  est  probable  qu’elles  avaient  assez 
souvent  un  étage. 

Il  a été  facile  parfois  de  reconnaître  que  leur  disposition 
avait  pour  but  la  défense  de  la  bourgade,  à laquelle 
on  n’arrivait  que  par  une  entrée  unique  ou  par  des  pas- 
sages fort  étroits. 

La  figure  53  de  la  planche  III  est  le  plan  d’une  de 
nos  acropoles  les  mieux  caractérisées.  Elle  est  située  au 
sommet  d’une  pointe  rocheuse,  à loo  mètres  au-dessus  de 
la  plaine  environnante,  et  d’un  accès  fort  difficile.  Tout  le 
sommet  est  couvert  de  ruines  d’habitations  ; mais  ce 
groupe  formait  certainement  l’enceinte  où  l’on  se  retran- 
chait en  cas  d’assaut.  Un  mur  de  rochers  à peu  près  à pic 
défend  l’accès  au  nord  et  à l’ouest.  Une  muraille  solide, 
ayant  jusqu’à  2"’,5o  d’épaisseur  à la  base,  règne  le  long  du 
côté  sud,  où  le  flanc  du  rocher  est  incliné  de  3o°,  ce  qui 
en  rendait  déjà  l’ascension  fort  pénible.  Le  même  mur  se 
retourne  à l’est,  où  l’horizontalité  du  terrain  nécessitait 
une  défense  plus  sérieuse.  Le  chemin  qui  menait  de  la  val- 
lée à la  bourgade  est  indiqué  par  le  relief  même  du  ter- 
rain ; tout  le  long  de  ce  chemin,  dans  le  voisinage  de 
l’acropole,  sont  disposées  des  demeures  peu  importantes. 
L’entrée  de  l’enceinte  fortifiée  était  probablement  en  o, 
sur  une  saillie  rocheuse  qui  sert  en  même  temps  d’appui 
au  grand  mur  de  défense.  Cette  entrée  n’était  pas  laissée 
libre  : on  y constate  des  vestiges  d’une  construction,  desti- 
née sans  doute  à l’intercepter  facilement.  Elle  se  trouve 
d’ailleurs  au  point  le  plus  bas  de  l’acropole,  et,  dans  le 
massif  de  décombres  existant  entre  la  demeure  e et  le 
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point  0,  il  faut  sans  doute  voir  les  débris  de  gradins,  d’es- 
caliers fort  raides  disposés  dans  le  même  but  défensif. 


Planche  III.  — Échelles  : 1/2  : fig.  28. — 1/3  : fig.  1 à 6, 11  à 2ü.  - U3  à 1 1 : 
lig.  52.—  1/4  : fig.  27.  - 1/6  : fig.  7,  8,  9,  10,  27,  29  à 45,  47,  48, 51.  — 1/8  ; 
fig.  46,  49.  — 1/20:  fig.  50. 
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Les  flèches  montrent  ensuite  comment  on  arrivait 
aux  différentes  demeures.  Un  homme  pouvait  défendre 
l’entrée  contre  plusieurs,  et  il  ne  suffisait  pas  de  forcer 
un  seul  passage  pour  se  rendre  maître  de  l’enceinte.  Les 
maisons  c,  f,  g,  e se  trouvent  en  contre-bas  du  rocher  qui 
en  occupe  le  centre,  et  sur  lequel  on  devait  marcher  pour 
pénétrer  dans  ces  demeures.  Mais  cette  position  même 
constituait  une  grande  infériorité  vis-à-vis  de  l’ennemi  en 
cas  d’attaque  ; aussi  est-ce  là  un  des  arguments  qui  nous 
font  croire  que  ces  demeures,  aussi  bien  que  les  autres, 
étaient  munies  d’étages,  d’où  les  habitants  dominaient  les 
assaillants.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  les  saillies  du 
rocher  fournissaient  des  appuis  solides,  et  parfois  suffi- 
samment élevés,  aux  poutres  destinées  à soutenir  un  épais 
plancher.  D’autres  détails  encore  confirment  cette  hypo- 
thèse. Le  sol  que  nous  avons  déblayé  ne  serait  donc  que 
celui  d’une  sorte  de  souterrain,  pouvant  servir  d’habita- 
tion ou  de  magasin,  et  en  même  temps  de  lieu  d’inhuma- 
tion (les  points  noirs  indiquent  des  sépultures).  En  cas  de 
siège,  on  y logeait  sans  doute  la  population  delà  bourgade, 
ainsi  que  les  provisions  indispensables  d’eau  et  de  nourri- 
ture. 

La  figure  5q  est  une  coupe  de  l’acropole.  Sur  le  rocher, 
de  chaque  côté,  sont  assises  les  solides  murailles  de  l’en- 
ceinte : l’espace  qu’elles  circonscrivent  est  subdivisé  par 
des  cloisons  plus  minces.  Au  pied  et  à droite  du  mur  de 
division,  on  voit  un  petit  réduit  formé  par  une  saillie  du 
rocher  : on  l’a  utilisé  pour  la  sépulture  d’un  enfant. 

Dans  la  plupart  des  stations  de  cette  époque,  il  restait 
encore  à la  surface,  lors  de  notre  arrivée,  des  vestiges 
d’un  grand  nombre  de  murs,  la  nature  rocheuse  du  ter- 
rain y rendant  les  travaux  agricoles  impossibles  ; mais, 
sur  le  penchant  des  collines,  la  bêche  et  la  charrue  ont 
souvent  détruit  et  dispersé  de  précieux  restes.  Ainsi  la 
station  de  l’Argar,  la  plus  importante  des  quinze  bour- 
gades explorées,  occupait  un  plateau  aujourd’hui  entière- 
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ment  labouré  ; elle  nous  a pourtant  encore  fourni  un 
immense  butin. 

Dans  nos  fouilles,  nous  avons  toujours  ouvert  des  tran- 
chées jusqu’au  terrain  vierge  ; la  profondeur,  variable 
avec  les  inégalités  du  sous-sol,  a atteint  exceptionnelle- 
ment quatre  mètres,  mais  elle  a été  le  plus  souvent  infé- 
rieure à deux. 

Dès  le  commencement  des  travaux,  nous  avons  pu  con- 
stater que  les  sépultures  étaient  pratiquées  dans  le  sol 
même  des  demeures.  11  est  aisé  d’en  comprendre  le  motif: 
la  population  devait  être  très  resserrée  sur  ces  collines,  et 
il  n’était  guère  possible  d’y  établir  des  nécropoles  séparées. 
Enterrer  ses  morts  au  dehors,  c’était  les  abandonner  aux 
profanations  de  l’ennemi.  On  a préféré  donner  au  défunt  le 
même  toit  qu’à  ceux  qui  le  pleuraient,  et  les  vivants  se 
chargeaient  de  veiller  sur  la  dépouille  des  morts. 

Nous  devons  distinguer  les  découvertes  faites  dans  les 
maisons  et  celles  qui  proviennent  des  tombes. 

Les  premières  forment  un  mobilier  usuel,  plus  grossier  : 
scies  en  silex,  pierres  à aiguiser,  meules  à broyer  le  grain, 
marteaux,  lissoirs,  disques  troués,  poids,  broyeurs  en 
pierre,  instruments  en  os  et  en  ivoire,  poteries  diverses 
et  poids  en  terre  cuite. 

Disons  un  mot  de  chacune  de  ces  séries  d’objets  : 

Les  scies  sont  les  seuls  outils  de  silex  encore  employés. 
La  raison  en  est  que  cette  matière  convient  beaucoup 
mieux  pour  scier  que  le  cuivre  ou  le  bronze.  Elles  sont 
faites  ordinairement  d’un  silex  oolithique,  rugueux,  qui 
ne  vaudrait  rien  pour  faire  des  couteaux  ou  des  pointes  de 
flèches,  mais  qui  est  excellent  pour  scier.  Leur  longueur 
varie  de  2 à g centimètres  ; elles  ont  souvent  des  dente- 
lures faites  à dessein  et  portant  le  poli  caractéristique 
d’un  emploi  prolongé.  Plusieurs  ont  été  incontestablement 
tenues  à la  main  ; d’autres  ont  été  assujetties  dans  un 
manche  à l’aide  du  bitume,  dont  quelques-unes  portent 
encore  des  traces.  Il  est  probable  qu’on  en  disposait  par- 
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fois  plusieurs  à la  suite  l’une  de  l’autre  dans  un  même 
manche.  Elles  devaient  servir  surtout  à scier  les  poteaux 
et  les  roseaux  entrant  dans  la  construction  des  maisons. 

Nous  avons  scié  nous-mêmes  assez  aisément  avec  ces 
scies  préhistoriques,  dont  nous  possédons  environ  700  spé- 
cimens. 

Nous  donnons  (pl.  III)  quelques  types  de  scies  en  silex. 
Celle  de  la  figure  1 est  en  silex  oolithique.  La  partie  droite, 
qui  a été  hachurée,  porte  encore  des  traces  de  bitume  ; à 
gauche,  le  tranchant  est  lustré  par  suite  d’un  long  service. 
Quelques-uns  de  ces  outils  ont  les  deux  tranchants  dente- 
lés et  polis  par  l’usure  (fig.  2).  Les  figures  3 et  5 montrent 
des  formes  bien  caractérisées  ; tout  le  côté  opposé  au 
tranchant  a été  retouché  pour  faciliter  l’emmanchement  ; 
ces  retouches  donnent  à la  scie  la  forme  générale  d’un  D 
ou  d’un  trapèze.  Cette  forme  se  trouve  surtout  avec  le  silex 
homogène  ordinaire,  qui  se  prête  mieux  à la  taille  ; tan- 
dis que  la  variété  oolithique,  plus  difficile  à travailler, 
fournit  une  cassure  par  elle-même  raboteuse  et  plus  apte 
à l’adhérence.  C’est  pour  la  même  raison  que  les  scies  en 
silex  homogène  sont  plus  fréquemment  dentelées  que  celles 
en  silex  oolithique.  La  figure  4 montre  un  tranchant  con- 
cave, fortement  usé  ; cet  outil  servait  à débiter  des  pièces 
courbes,  les  gros  roseaux,  par  exemple.  L’exemplaire  de 
la  figure  6 était  certainement  tenu  à la  main  ; il  se  tient 
commodément  entre  le  pouce  et  l’index,  grâce  à des 
retouches  pratiquées  sur  la  base;  lorsqu’on  le  tient,  on 
remarque  que  toute  la  surface  cachée  par  les  doigts  est 
restée  mate,  tandis  que  tout  le  reste  est  fortement  lustré 
par  un  long  usage  ; les  dents  ont  aussi  perdu  la  vivacité  de 
leurs  arêtes.  Nous  indiquons  par  des  hachures  la  partie 
cachée  par  le  pouce  et  restée  mate. 

Les  pierres  à aiguiser  sont  de  petites  plaquettes  de 
schiste,  percées  habituellement  d’un  trou  à chaque  extré- 
mité (pl.  V,  fig.  10  et  pl.  III,  fig.  33)  ; on  y voit  souvent 
l’usure  qui  accuse  leur  destination  ; l’échantillon  non  troué, 
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représenté  par  la  figure  3y  (pl.  III),  est  remarquablement 
usé.  Nous  en  avons  trouvé  200,  dont  deux  seulement  dans 
des  sépultures. 

Ces  pierres  sont  rares  dans  les  musées  et  les  collections. 
La  destination  que  nous  leur  attribuons  paraît  la  plus 
rationnelle,  bien  que  certaines  personnes  aient  cru  y voir 
des  amulettes,  des  brassards,  des  pende],oques,  des  agrafes 
ou  des  boutons.  L’usure  provenant  de  l’aiguisage  est 
indiscutable  pour  un  certain  nombre  de  plaquettes  ; 
d’autres,  il  est  vrai,  semblent  peu  ou  point  usées,  et 
jamais  nous  n’avons  observé  à la  surface,  usée  on  non,  de 
parcelles  de  carbonate  de  cuivre.  Ajoutons  qu’elles  appa- 
raissent lorsque  l’usage  du  métal  est  dominant  ; de  plus, 
si  c’étaient  des  pendeloques,  nous  en  retrouverions  davan- 
tage dans  les  tombes,  où  les  ornements  de  collier  abon- 
dent. Les  deux  trous  qu’elles  portent  le  plus  souvent  décon- 
certent quelque  peu  ; on  n’en  voit  pas  la  nécessité  ; un 
trou  paraît  suffisant  pour  la  suspension;  on  peut  cepen- 
dant imaginer  des  moyens  de  fixation  où  les  deux  trous 
auraient  servi.  M.  Evans  s’occupe  assez  longuement  et  à 
diverses  reprises  de  ces  objets  ; dans  ses  Ages  de  pierre [i) 
il  donne  le  dessin  de  plaques  perforées  semblables  aux 
nôtres,  et  ne  sait  trop  se  prononcer  sur  leur  destination:  il 
croit  que  plusieurs  ont  servi  de  filière  pour  égaliser  la 
grosseur  des  cordes,  que  d’autres  auraient  été  des  bras- 
sards. Celles  qui  ne  portent  qu’un  trou  sont  considérées 
par  lui  comme  des  pierres  à aiguiser  pour  les  outils  en 
pierre  ou  en  métal  (2).  M.  Scliliemann  aussi  en  a trouvé 
à Hissarlik  ; elles  ne  portent  d’ordinaire  qu’un  seul  trou. 

Celles  de  nos  collections  offrent  une  grande  variété 
dans  la  longueur;  la  plus  longue  a 20  centimètres.  Il 
arrivait  souvent  qu’elles  se  cassaient  lors  du  forage  des 
trous;  la  figure  3g  (pl.  III)  montre  un  fragment  dans 


(1)  Pp.  420  et  suiv. 

(2)  L' Age  du  bronze,  p.  494. 
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lequel  on  a percé  trois  trous  : c’était  une  pendeloque  ou 
un  bouton. 

Les  meules  sont  en  grès  ou  poudingue,  en  micaschiste 
grenatifère  ou  en  trachyte.  Il  faut  distinguer  les  fixes 
et  les  mobiles  ; le  dessin  (pl.  III,  fig.  5o)  mieux  qu’une 
explication  fera  comprendre  leur  forme  et  la  manière  de 
s’en  servir;  plusieurs  fois  nous  avons  trouvé  une  meule 
mobile  sur  une  meule  fixe,  dans  la  position  où  le  broyage 
devait  se  faire  ; sur  quelques-unes  étaient  creusées  des  ca- 
vités de  formes  'diverses  ; voir,  par  exemple,  la  figure  49 
de  la  planche  III. 

Certaines  maisons  en  contenaient  *un  grand  nombre,  et 
dans  les  mêmes  demeures  il  y avait  beaucoup  de  froment, 
d’orge  et  d’autres  graines  carbonisées.  Nous  avons  obtenu 
nous-mêmes  avec  ces  meules  une  farine  passable;  nous 
possédons  des  grains  de  froment  concassés  et  transformés 
en  une  masse  charbonneuse  par  l’incendie. 

Les  marteaux  en  pierre  sont  des  cailloux  en  diorite, 
grès  ou  calcaire,  présentant  des  rainures  pour  le  manche 
(pl.  III,  fig.  29  et  3o). 

La  pierre  a été  utilisée  également  pour  faire  des  poids 
ronds  (fig.  41)  ou  allongés  (fig.  3i)  et  des  broyeurs  ou 
lissoirs  (fig.  32  et  34).  On  a aussi  tiré  parti  de  prismes 
en  gypse  (fig.  25  et  5i),  trouvés  dans  la  contrée,  pour  lis- 
ser des  poteries,  des  peaux,  etc.  ; l’extrémité  de  ces 
prismes  est  souvent  arrondie  par  l’usure  (fig.  25).  Des 
cailloux  en  grès  ont  été  aplatis  d’un  côté,  et  sur  cette 
face  on  a pratiqué  une  rainure  ; avec  cet  instrument  on 
pouvait  notamment  dresser  le  bois  des  flèches,  c’est  l’expli- 
cation qu’en  donne  M.  le  D‘‘  Voss,  directeur  de  la  section 
préhistorique  du  musée  ethnographique  de  Berlin.  Enfin, 
nous  avons  retrouvé  un  bon  nombre  de  haches  polies, 
probablement  néolithiques,  mais  ramassées  pour  servir  de 
marteaux,  broyeurs,  etc.  (pl.  III,  fig.  35  et  36). 

Les  instruments  en  os  sont  des  pointes  de  longueur 
variable  (fig.  2ij,  parfois  munies  d’un  chas  (fig.  20)  ou 
xxiii  3 
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d’une  encoche  (fig.  19);  quelques-uns  sont  pointus  des 
deux  côtés  (fig.  22),  d’autres  présentent  un  tranchant  et 
devaient  servir  de  ciseau  (fig.  24).  Quelques  outils  d’ivoire 
portent  un  trou  d’un  côté,  de  l’autre  ils  s’élargissent 
(fig.  23).  Nos  collections  renferment  un  millier  d’objets 
en  os  ou  en  ivoire. 

Peu  de  poteries  entières  ont  été  trouvées  dans  les 
demeures  ; on  conçoit  que  ce  qui  y est  resté  après  leur 
destruction  ou  leur  abandon  a été  brisé  et  dispersé  par 
l’écroulement.  Mais,  parmi  les  nombreux  fragments  de 
céramique  recueillis,  nous  devons  signaler  des  rondelles, 
trouées  ou  non  (fig.  44)  ; ou  bien  seulement  à encoches 
(fig.  45);  des  fusaïoles  (fig.  43);  quelques  fragments  ornés 
de  points  et  de  lignes  en  creux  ; une  sorte  de  bobine 
(fig.  26)  et  des  morceaux  de  vases  à trois  pieds. 

Nous  avons  pu  reconstituer  un  de  ces  vases  ; c’est  une 
sorte  de  marmite,  sous  laquelle  on  faisait  sans  doute  du  feu 
pour  la  cuisson  des  aliments. 

Les  nombreux  poids  en  terre  cuite  ressemblent  à ceux 
des  époques  précédentes,  mais  leur  forme  est  ordinaire- 
ment arrondie  (fig.  46).  Nous  avons  rencontré  une  série 
d’environ  5oo  de  ces  poids,  encore  disposés  pour  la  cuisson 
autour  des  fragments  carbonisés  d’un  tronc  d’arbre.  Citons 
encore,  comme  objets  trouvés  en  dehors  des  sépultures, 
des  scories  de  cuivre  (fig.  10),  quelques  scies  en  cuivre  ou 
en  bronze  (fig.  18),  une  cinquantaine  de  pointes  de  flè- 
ches en  cuivre,  où  on  peut  voir  tous  les  intermédiaires 
entre  une  simple  barre  aplatie  et  la  pointe  à soie  et  à aile- 
rons (fig.  i5,  16,  17),  des  ciseaux  (fig.  14),  poinçons  (fig. 
12  et  i3),  haches  et  poignards  (fig.  11)  en  cuivre  et  en 
bronze,  provenant  en  grande  partie  de  mobiliers  funéraires 
dispersés,  des  tissus  et  des  cordes  de  sparte,  des  graines, 
des  feuilles,  des  fruits,  des  crottins  de  chèvre  et  de  sou- 
ris, des  insectes  carbonisés  (fig.  52),  des  ossements  de 
bœuf,  de  chèvre,  de  sanglier,  de  cerf,  etc.,  des  coquilles 
trouées  (fig.  47  et  48),  enfin,  des  moules  pour  la  fusion 
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des  armes  et  des  outils  de  métal,  et  des  creusets  pour  la 
refonte. 

Les  moules  sont  en  grès  tendre  ; nous  en  possédons 
six,  dont  trois  ont  encore  leurs  couvercles.  Les  figures  8 
et  9 (pl.  III)  en  montrent  le  plan  et  la  coupe.  Ils  servaient 
à fondre  des  haches  plates,  des  couteaux  et  des  barres 
rectangulaires. 

Les  creusets  en  terre  cuite  ont  la  forme  d’épaisses  ca- 
lottes sphériques  munies  d’un  bec  (fig.  7).  Ils  servaient 
probablement  à la  refonte  du  cuivre  obtenu  par  la  réduc- 
tion du  minerai  ; on  j fondait  aussi  du  bronze,  car  il  y en 
a auxquels  adhèrent  encore  des  croûtes  de  cet  alliage. 

L’art  du  modeleur  est  représenté,  dans  nos  trouvailles 
de  la  troisième  époque,  par  quelques  grossières  petites 
statuettes  en  terre  cuite,  figurant  des  vaches  ; les  jambes 
sont  réunies  deux  à deux,  la  tête  manque  ; c’est  extrême- 
ment primitif  (fig.  28).  Etaient-ce  des  idoles,  ou  des 

jouets ? M.  Schliemann  a trouvé  des  statuettes  très 

semblables  aux  nôtres  dans  la  quatrième  cité  d’Hissarlik. 
Il  en  rencontra  aussi  à Mycènes,  mais  ces  dernières  por- 
taient des  ornements  peints.  On  en  voit  d’autres  au  musée 
national  deBudapesth  qui  ont  été  exhumées  eiiHongrie.  Le 
British  Muséum  en  possède  des  spécimens  provenant  d’une 
tombe  de  Rhodes.  Des  figurines  de  veaux  en  bronze  ont 
été  trouvées  au  Liban.  En  Gaule,  on  a trouvé  de  nombreux 
petits  taureaux  en  bronze.  En  Espagne,  on  connaît  les 
To7'0s  de  Gidsando,  images  de  bœufs  grossièrement  tail- 
lées dans  des  blocs  de  granité  de  la  chaîne  carpentanique. 
L’origine  de  ces  sculptures  est  inconnue.  Il  en  existe 
encore  à Durango,  en  Castille,  à Avila  et  près  deTiemblo. 
On  sait,  d’ailleurs,  que  le  culte  de  la  vache  est  fort  ancien 
en  Espagne. 

Les  sépultures  nous  introduisent,  pour  ainsi  dire, 
dans  l’intimité  de  ce  peuple.  Nous  en  avons  fouillé  plus  de 
i3oo,  et  elles  nous  ont  donné  un  nombre  énorme  d’outils, 
d’armes,  de  bijoux  et  de  poteries.  On  avait  abandonné 
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l’incinération,  introduite  par  un  étranger  à l’époque  précé- 
dente, pour  revenir  exclusivement  à la  coutume  funéraire 
néolithique  de  l’inhumation. 

On  la  pratiquait  de  diverses  manières.  Tantôt  on  met- 
tait les  corps  simplement  en  terre  en  les  entourant  de 
quelques  pierres,  ou  on  les  disposait  dans  des  caveaux 
faits  de  dalles  ; tantôt,  et  c’est  le  cas  le  plus  fréquent, 
on  les  enfermait  dans  une  urne  en  terre  cuite. 

Les  quatre  cinquièmes  de  nos  tombeaux  étaient  des 
urnes.  Presque  toujours  le  corps  y était  replié,  les  genoux 
et  les  mains  ramenés  vers  le  menton.  Nous  ne  pensons 
pas  qu’il  y ait  un  rapprochement  symbolique  à faire  entre 
la  position  originelle  de  l’enfant  et  celle  du  défunt  dans  le 
tombeau  ; il  paraît  plus  rationnel  de  supposer  qu’on  adop- 
tait cette  position  pour  gagner  de  la  place  ; l’emplace- 
ment réduit  des  bourgades  obligeait  à une  sage  pré- 
voyance ; de  plus,  il  eût  été  peu  pratique  de  faire  des 
caveaux  et  surtout  des  urnes  capables  de  renfermer  un 
corps  étendu. 

Les  caveaux  sont  faits  ordinairement  de  six  dalles  en 
grès,  poudingue  ou  schiste.  Les  dimensions  les  plus  com- 
munes sont  6o  à 8o  centimètres  de  longueur,  45  à 60  de 
largeur  et  de  profondeur.  Nous  n’en  avons  trouvé  qu’un 
seul  ayant  2’", 25  de  longueur,  i’",2o  de  largeur  et  autant 
de  profondeur;  le  mobilier  funéraire  y était  des  plus 
riches,  indiquant  assez  le  rang  que  le  défunt  avait  occupé  ; 
pour  lui  on  avait  dérogé  à la  coutume  de  replier  les  corps. 

Parfois  on  remarque  un  soin  extrême  dans  la  construc- 
tion du  caveau  ; on  voit  des  mortaises  taillées  dans  les 
dalles  d’un  côté  pour  que  les  autres  vinssent  s’y  engager 
et  fermer  hermétiquement;  et,  dans  quelques  cas,  après 
avoir  enlevé  le  couvercle,  nous  avons  pu  voir  qu’aucune 
boue  n’était  entrée  dans  l’intérieur. 

Parmi  les  urnes,  il  faut  distinguer  les  grandes  servant 
aux  adultes,  et  les  petites  destinées  aux  enfants. 

Les  grandes  sont  d’un  type  constant  (pl.  IV,  fig.  1 1 ) ; 
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elles  représentent  assez  bien  la  forme  d’un  œuf  dont  le 
gros  bout  serait  remplacé  par  un  évasement;  elles  ont  de 
o'",8o  à i™,o5  de  longueur  et  45  à 70  centimètres  de  dia- 
mètre au  ventre.  Sous  le  col,  la  surface  extérieure  porte 
presque  toujours  des  boutons  ou  mamelons  saillants,  dont 
le  nombre  varie  de  3 à i3.  L’épaisseur  de  la  pâte  varie' 
pour  une  même  pièce;  et,  pour  deux  pièces  différentes. 


Planche  IV.  — Échelles  : 1/4  : fig.  1 à 8.  — l/li2  : fig.  9.  — 1/15  ; fig.  10.  — 

l/18:fig.  11. 

1 et  3 centimètres  sont  des  chiffres  extrêmes.  La  couleur 
est  généralement  rouge  avec  des  taches  noires  et  brunes  ; 
l’intérieur  est  noirâtre  et  contient  des  pierrailles. 

Ces  urnes  étaient  fabriquées  en  plusieurs  pièces.  La 
moitié  inférieure  s’obtenait  dans  un  moule  creux,  formé 
dans  le  sol  même,  dans  de  la  terre  argileuse,  dans  un 
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fragment  d’urne,  ou  de  toute  autre  façon;  il  était  assez 
facile  d’obtenir  de  cette  manière  une  forme  à peu  près 
irréprochable.  Le  façonnage  était  prolongé  jusqu  à 
quelques  centimètres  plus  haut  que  le  bord  du  moule.  On 
moulait  par  le  même  procédé  la  moitié  supérieure  de 
l’urne,  mais  sans  y ajouter  le  rebord  de  l’orifice,  pour 
n’être  pas  obligé  de  briser  le  moule  et  d’en  construire 
un  autre  à chaque  nouveau  moulage.  Puis,  lorsque 
cette  partie  avait  assez  de  consistance  pour  être  trans- 
portée, on  l’enlevait  du  moule,  on  la  retournait  et  on 
l’appliquait  sur  la  première  moitié.  La  pâte  n’étant  pas 
encore  dure,  on  pouvait  opérer  la  liaison  et  faire  dispa- 
raître la  trace  du  joint.  Le  bord  produisant  l’évasement 
était  ensuite  ajouté.  On  laissait  alors  sécher  le  vase  dans 
le  moule;  peut-être  activait-on  le  séchage  par  un  léger 
feu  de  bois  allumé  à l’intérieur. 

On  conçoit  que,  dans  la  jonction  des  deux  moitiés,  on 
n’arrivait  pas  d’ordinaire  à faire  coïncider  les  axes  avec 
une  exactitude  mathématique;  en  effet,  sur  beaucoup 
d’exemplaires  on  voit  une  torsion  de  l’ovale,  parce  que 
les  deux  axes  ne  sont  pas  dans  le  prolongement  l’un  de 
l’autre. 

On  ne  trouve  jamais  deux  urnes  ayant  absolument  la 
même  forme,  la  position  respective  des  deux  parties 
n’étant  jamais  la  même,  bien  qu’un  même  moule  ait  pu 
servir  à leur  confection.  11  y a des  cercueils  allongés, 
d’autres  raccourcis. 

Le  lissage  de  toute  la  surface  intérieure  était  facile  à 
obtenir,  puisqu’il  se  faisait  sur  la  pâte  encore  molle  ; cette 
opération  avait  l’avantage  de  comprimer  la  pâte;  celle-ci, 
renfermant  un  grand  nombre  de  pierrailles,  devenait  très 
résistante,  même  avant  la  cuisson.  Quant  à la  surface 
extérieure,  le  lissage  de  sa  moitié  supérieure  pouvait  se 
faire  très  facilement  ; pour  la  partie  inférieure,  il  est  à 
supposer  que  la  superficie  du  moule  était  très  régulière, 
et  enduite  d’une  substance  s’opposant  à l’adhérence  ; il  n’y 
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avait  de  difficulté  qu’à  la  zone  correspondante  à l’orifice 
du  moule;  on  ne  pouvait  y toucher  qu’après  avoir  extrait 
le  vase,  et  il  restait  là  des  irrégularités  à redresser 
lorsque  la  terre  était  déjà  durcie. 

La  couleur  de  la  poterie  est  le  rouge,  variable  avec  le 
degré  de  cuisson  : le  centre  reste  souvent  de  teinte 
noirâtre  ou  jaunâtre  ; à la  surface  externe  on  voit  aussi 
des  taches  noires  et  jaunes,  irrégulières,  à contours  capri- 
cieux, et  des  parties  rubanées  ; la  surface  interne  est  en 
général  d’une  teinte  plus  uniforme,  quelle  que  soit  sa 
couleur.  L’examen  de  ces  taches  nous  a fait  penser  qu’elles 
sont  le  résultat  de  l’action  inégale  produite  lors  de  la 
cuisson  par  la  flamme,  suivant  son  intensité  et  son 
pouvoir  oxydant.  Nous  croyons  que  les  urnes  étaient 
placées  debout,  en  plein  air,  peut-être  près  d’un  rocher 
qui  empêchait  l’effet  trop  violent  du  vent  ; on  les  entourait 
de  bois  et  l’on  en  remplissait  probablement  l’intérieur; 
puis  on  y mettait  le  feu. 

M.  Schliemann  fait  observer,  au  sujet  du  pithos 

trouvé  à Hissarlik,  que  la  cuisson  entière  de  ce  vase 
colossal  ne  pouvait  s’effectuer,  en  l’absence  de  fours,  qu’en 
le  remplissant  avec  du  bois  allumé  et  en  l’entourant  de  la 
même  manière. 

Nous  donnons  (pl.  IV,  fig.  1 1)  le  profil  d’une  grande 
urne  funéraire.  On  y remarque,  à mi-hauteur  environ,  un 
bourrelet  qui  indique  la  fin  du  moule  de  la  partie  infé- 
rieure ; la  ligne  pointillée  que  nous  y avons  tracée  cor- 
respond à la  hauteur  de  ce  moule.  Au-dessus  on  voit  une 
portion  plus  ou  moins  cylindrique,  plus  irrégulière  ; c’est 
la  partie  que  l’on  prolongeait  à la  main  au-dessus  du 
moule  et  qui  servait  à opérer  le  raccordement  avec  la 
portion  moulée  supérieure. 

La  confection  de  ces  superbes  céramiques  faites  sans  la 
roue  du  potier  dénote  une  grande  habileté.  On  fabrique 
encore  aujourd’hui  dans  certaines  villes  du  sud  de  l’Espa- 
gne d’immenses  jarres  pour  conserver  le  AÛn  et  l’huile  ; 
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mais  cette  industrie  est  spéciale  à quelques  localités,  et 
tous  les  potiers  n’y  réussissent  pas. 

Pourquoi  les  urnes  étaient-elles  préférées  aux  caveaux? 
Ce  n’est  pas  dans  une  différence  sociale  qu'il  faut  en  cher- 
cher la  raison,  car  les  mobiliers  des  caveaux  ne  diffèrent 
pas  de  ceux  des  urnes,  ni  comme  nature,  ni  comme 
richesse.  Mais  il  semble  bien  que  les  urnes  offraient  de 
grands  avantages.  Découvrir  et  détacher  de  grandes  dalles 
est  une  opération  assez  laborieuse;  les  transporter  à la 
bourgade,  à l’aide  de  bêtes  de  somme  ou  d’une  autre 
manière,  ne  devait  pas  être  bien  commode  non  plus.  Au 
contraire,  si  pour  façonner,  sécher  et  cuire  ces  grandes  et 
belles  urnes  il  fallait  de  l’habileté,  une  fois  le  procédé 
connu,  l’habitude  le  rendait  facile,  et  les  matières  premières 
de  la  pâte  pouvaient  se  trouver  dans  le  voisinage.  De  plus, 
ces  sépultures  prenaient  moins  de  place,  et  il  était  plus 
facile  de  boucher  convenablement  le  joint  du  couvercle  que 
ceux  des  dalles  d’un  caveau;  ces  considérations  avaient 
leur  valeur  dans  des  bourgades  où  l’on  ne  disposait  que 
d’un  emplacement  réduit  et  où  il  fallait  éviter  autant  que 
possible  les  miasmes  pestilentiels. 

La  fermeture  se  faisait  au  moyen  d’une  grande  dalle  en 
schiste,  gypse,  grès  ou  poudingue,  et  aussi,  mais  plus 
rarement,  à l’aide  d’une  autre  urne  accolée  à la  première, 
bouche  contre  bouche.  Les  grandes  jarres  étaient  placées 
horizontalement  ; on  y perçait  souvent  un  trou  à la  partie 
inférieure  pour  l’écoulement  des  liquides.  Quant  aux  peti- 
tes, c'étaient  généralement  des  vases  d’usage  domestique 
utilisés  comme  sépultures.  Nous  y retrouvons  donc  diver- 
ses formes,  notamment  des  marmites  dont  les  trois  pieds 
s’étaient  décollés  ou  brisés. 

Il  y en  a qui  ne  mesurent  pas  plus  de  20  centimètres 
de  haut  sur  1 5 de  large  ; d’autres,  renfermant  un  petit 
squelette,  étaient  déposées  dans  une  grande  urne,  à côté 
des  ossements  d’une  personne  adulte,  la  mère  probable- 
ment. La  forme  de  la  figure  9 (pl.  IV)  est  la  plus  fré- 
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quente  pour  les  urnes  d’enfants  ; il  se  peut  qu’elle  ait  été 
spécialement  fabriquée  pour  servir  de  cercueil.  La  figure 
10  montre  une  autre  urne  d’enfant.  Une  soixantaine  de 
sépultures  renfermaient  deux  squelettes,  et,  dans  tous  les 
cas  où  la  constatation  certaine  a été  possible,  nous  avons 
trouvé  les  deux  sexes  réunis. 

Généralement,  la  fermeture  des  urnes  n’était  pas  her- 
métique, ou  bien  un  mouvement  de  terrain  avait  fait  dévier 
le  couvercle  ; la  terre  environnante  pénétrait  donc  petit  à 
petit  dans  l’intérieur;  l'eau  s’y  infiltrait  de  la  même 
manière,  de  sorte  qu’après  un  certain  temps  les  ossements 
et  les  objets  déposés  dans  la  tombe  se  trouvaient  englobés 
dans  une  couche  de  boue,  qui  jusqu’à  un  certain  point  les 
préservait  ; de  plus,  le  poids  des  terres  a le  plus  souvent 
écrasé  l’urne;  mais  cette  dernière  action,  se  produisant 
après  la  première,  ne  pouvait  plus  endommager  le  con- 
tenu ; c’est  ainsi  que  nous  avons  pu  constater  parfois  les 
relations  naturelles  entre  les  ossements,  prouvant  la  posi- 
tion repliée  du  cadavre  et  rendant  inadmissible  l’hypo- 
thèse d’un  décharnement  préalable.  On  pourrait  songer  à 
cette  hypothèse,  si  l’on  ne  considérait  que  les  dimensions 
restreintes  des  urnes  ; mais  l’empreinte  de  la  peau  sur  des 
bijoux,  les  bagues  et  les  bracelets  passés  aux  os  des  doigts 
ou  des  bras,  les  restes  des  cheveux  et  des  vêtements,  doi- 
vent la  faire  rejeter.  Quant  aux  sépultures  à deux  sque- 
lettes, dont  les  dimensions  sont  souvent  les  mêmes  que 
celles  des  sépultures  simples,  nous  pensons  que  l’inhuma- 
tion y a été  successive,  le  second  cadavre  ayant  été 
introduit  alors  qu’il  ne  restait  plus  que  les  ossements  du 
premier. 

Nous  donnons,  à la  page  suivante,  la  vue  d’une  sépul- 
ture prise  de  face  après  enlèvement  du  couvercle  de  l’urne. 

Dans  quelques  cas,  très  rares  d’ailleurs,  la  fermeture 
avait  été  parfaite,  aucune  terre  n’était  entrée  dans  la  sépul- 
ture, où  il  n’y  avait  d’autre  désordre  que  celui  produit  par 
l’effondrement  des  os  du  squelette. 
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Les  mobiliers  funéraires,  plus  encore  que  le  mode  d’en- 
terrement, nous  ont  montré  combien  ce  peuple  était 
policé. 

On  déposait,  à côté  du  mort  revêtu  de  ses  parures,  des 
aliments,  des  poteries,  des  armes,  des  outils. 


Échelle  de  1/6. 


Il  va  sans  dire  que  nos  1 3oo  sépultures  ne  contenaient 
pas  toutes  ces  divers  objets;  un  très  grand  nombre,  sur- 
tout les  tombes  d’enfants,  ne  nous  ont  fourni  que  quelques 
débris  du  squelette. 

L’existence  de  classes  sociales  est  prouvée  par  les 
degrés  de  richesse  constatés  dans  ces  mobiliers. 
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Décrivons  rapidement  les  pièces  qui  les  composaient. 

Dans  les  poteries,  on  déposait  probablement  des  ali- 
ments ; car  nous  y avons  retrouvé  quelquefois  des  restes 
organiques,  indéterminables  d’ailleurs.  Outre  cette  nour- 
riture, on  mettait  encore  à la  disposition  du  défunt  un 
quartier  de  bœuf  ; car  nous  avons  retrouvé  fréquemment 
dans  les  tombes  un  tibia  du  Bos  taurus;  le  jarret  était 
donc  le  morceau  choisi  comme  provision  pour  le  grand 
voyage.  Ces  aliments  attestent  évidemment  la  croyance  à 
une  autre  vie. 

Nous  avons  fait  dans  les  sépultures  une  abondante  et 
précieuse  moisson  de  poteries.  Ces  vases  funéraires  sont  en 
général  d’une  exécution  superbe,  bien  que  le  tour  à potier  ne 
fût  pas  employé  dans  leur  confection.  L’habileté  des  arti- 
sans était  vraiment  très  grande.  On  retrouve,  du  reste, 
cette  dextérité  chez  des  peuplades  sauvages  actuelles  qui 
n’emploient  pas  le  tour. 

Il  y a dans  nos  céramiques  des  formes  assez  variées 
(voir  planche  IV). 

Celles  du  type  5 sont  les  plus  abondantes,  bien  que  les 
autres  (sauf  le  type  6,  très  rare)  se  rencontrent  assez 
fréquemment. 

Les  sépultures  des  femmes  renfermaient  souvent  deux 
vases  : un  grand  et  un  petit.  Celles  des  hommes  n’en  con- 
tenaient plus  d’un  qu’exceptionnellement.  Pour  les  femmes, 
l’association  la  plus  fréquente  est  celle  des  types  4 et  8 ; 
puis  viennent  les  réunions  suivantes  ; 5 (pour  le  grand  vase) 
avec  3 ou  8,  4 et  3,  2 et  8. 

La  plupart  de  ces  poteries  ne  peuvent  tenir  debout 
qu’au  moyen  d’un  support.  On  emploie  encore  actuelle- 
ment en  Espagne  des  vases  à fond  pointu,  qu’on  pose  sur 
un  anneau  en  sparte  tressé. 

Nous  n’avons  pas  trouvé  de  restes  de  ces  supports  pré- 
historiques, à moins  qu’on  ne  considère  comme  tel  un 
pie  i grossier  en  terre  séchée  dont  la  figure  27  de  la  plan- 
chi  III  donne  le  dessin. 
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Les  coupes  à pied  sont  remarquables;  les  unes  sont  à 
col  large  (fig.  7’’),  les  autres  à col  étroit  (lig.  7)  ; celles-ci 
sont  d’une  grande  élégance.  Tous  les  autres  types  se 
retrouvent,  plus  ou  moins  modifiés,  dans  les  collections; 
ce  sont  des  formes  simples,  en  quelque  sorte  fatales; 
les  coupes  à pied,  au  contraire,  étaient  jusqu’à  présent 
inconnues  dans  le  premier  âge  du  bronze  ; elles  sont 
caractéristiques  de  notre  troisième  période. 

Elles  étaient  fort  employées  chez  notre  peuple  ; aussi  les 
fouilles  ont  exhumé  une  cinquantaine  de  coupes  entières 
(ou  faciles  à restaurer),  environ  i3o  pieds  provenant  de 
coupes  cassées  et  utilisées  après  la  cassure,  enfin,  une 
quarantaine  de  dessus  dont  le  pied  est  brisé. 

L’emploi  si  répandu  de  ces  belles  céramiques  dénote  un 
certain  raffinement.  Il  est  curieux  de  remarquer  que,  le 
plus  souvent,  elles  se  trouvaient  à côté  des  tombes  et  non 
à l’intérieur. 

La  pâte  des  diverses  poteries  est  généralement  fine, 
mélangée  de  petites  pierrailles  ; la  surface  est  le  plus  sou- 
vent noirâtre,  parsemée  de  paillettes  de  mica  et  ordinai- 
rement lissée  avec  soin. 

L’épaisseur  est  très  variable,  mais  la  cuisson  est  pres- 
que toujours  parfaite.  Sur  plus  de  mille  vases  funéraires, 
un  seul  possède  une  ornementation  grossière,  faite  do 
points  en  creux. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  confection  des 
urnes,  il  est  aisé  de  concevoir  le  façonnage  de  toutes  ces 
poteries. 

Les  petits  spécimens  du  type  i (pl.  IV)  se  moulaient 
entièrement  ; pour  les  grands,  on  en  augmentait  parfois 
la  capacité  en  ajoutant  à la  main  un  supplément  à la 
partie  moulée.  L’ajoute  est  beaucoup  plus  irrégulière  que 
le  fond,  parce  qu’elle  est  faite  sans  guide. 

La  même  chose  peut  se  dire  des  types  2 et  3,  bien  que 
le  plus  souvent  le  rebord  rentrant  ait  été  obtenu  avec  une 
adresse  extrême.  La  planche  IV  (fig.  2)  montre  une  pote- 
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rie  remarquable  du  type  2 ; 011  voit  fort  bien  quelle  a 
été  moulée  jusqu’à  mi-hauteur  ; la  fin  du  moule  creux 
s’accuse  par  un  bourrelet  qu’on  n’a  pas  fait  disparaître  ; 
la  partie  supérieure  a été  ajoutée  à la  main.  Les  vases  du 
type  4 devaient  être  faits  absolument  comme  les  urnes. 
Sur  l’exemplaire  figuré  on  constate,  en  effet,  l’existence  de 
3 zones  outre  le  rebord,  celle  du  milieu,  faite  à la  main, 
servant  à raccorder  les  deux  autres  obtenues  dans  le 
moule.  Ceux  du  type  5 (fig.  5 et  10)  se  fabriquaient 
d’une  manière  un  peu  plus  simple.  Le  fond  montre  souvent 
un  léger  évasement  vers  la  partie  supérieure  ; mais, 
comme  il  existe  une  arête  et  un  changement  de  courbe, 
les  imperfections  peuvent  être  dissimulées.  Le  joint  des 
deux  parties  moulées  se  faisait  sur  l’arête  même  ; car 
parfois  le  fond  s’est  détaché,  et  on  y constate  la  face 
qui  le  terminait  avant  la  jonction  ; le  haut  porte  l’em- 
preinte de  cette  même  face,  et  latéralement  un  peu  de 
terre  recouvre  le  joint  ; la  terre  était  trop  sèche  lorsqu’on 
a fait  l’application  du  tronc  de  cône  supérieur  sur  la 
calotte  du  fond,  et  l’adhérence  a été  insuffisante.  Mais,  si 
on  voit  moins  l’irrégularité  résultant  du  joint  en  lui-même, 
il  est  une  autre  chose  qui  est  mise  en  relief  par  l’existence 
de  l’arête  où  se  faisait  le  joint  : cette  arête,  en  effet,  de- 
vrait se  trouver  dans  un  plan,  ce  qui  n’a  réussi  presque 
jamais,  et,  même  lorsqu’on  y est  parvenu,  ce  plan  n’est  pas 
perpendiculaire  à l’axe  du  vase,  parce  que  chacune  des 
deux  parties  est  faite  à part,  au  jugé.  De  cette  juxtaposi- 
tion pourtant  dépend  la  courbure  du  vase  ainsi  que  son 
élégance  ; il  est  lourd  de  forme  si  la  circonférence  supé- 
rieure est  trop  grande  ; au  contraire,  si  elle  est  trop 
petite,  il  faut  y ajouter  un  tronçon  s’élargissant  brusque- 
ment, et  la  courbe  est  d’ordinaire  gracieuse.  Des  pièces 
appartenant  à des  sépultures  voisines  ont  l’air  d’avoir  été 
façonnées  dans  les  mêmes  moules,  mais  leur  forme  diffère 
par  suite  du  raccordement  des  deux  parties. 

Les  dimensions  des  poteries  du  type  5 sont  très  varia- 
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blés  ; l’exécution  des  petits  spécimens  est  souvent  d’un 
fini  merveilleux, 

Le  type  6 n’offre  rien  de  particulier  ; c’est  une  simpli- 
fication du  précédent  ; nous  avons  déjà  dit  qu’il  était  très 
rare. 

Le  type  7 (fig.  7 et  7'’)  était  fait  en  deux  fois  : sur  le 
fond  du  dessus,  exécuté  comme  nous  l’avons  dit  à propos 
du  type  2,  on  traçait  des  lignes  croisées  en  creux  à l’ex- 
térieur, pour  augmenter  l’adhérence,  puis  on  appliquait  le 
pied. 

Les  cols  étroits  sont  percés  d’un  trou  produit  par  un 
bâtonnet  (ce  trou  n’est  jamais  au  centre,  ce  qui  exclut 
l’hypothèse  qu’il  aurait  servi  à fixer  la  pièce  sur  le  tour). 
Leur  partie  la  plus  étranglée  ne  se  trouve  pas  à la  jonc- 
tion avec  la  coupe,  mais  plusieurs  centimètres  plus  bas  ; 
impossible  donc  de  les  mouler  d’emblée  dans  un  moule 
creux  ; on  les  complétait  au  moment  de  la  jonction  en 
recouvrant  le  joint  des  deux  portions  pour  augmenter 
l’adhérence.  Nous  ne  trouvons  qu’ exceptionnellement  une 
coupe  dont  le  raccordement  est  bien  fait;  presque  toujours 
le  pied  ne  vient  pas  au  centre,  ou  bien  le  vase  est  tordu  ; 
un  bord  est  beaucoup  plus  bas  que  l’autre.  Il  faut  en 
accuser  ou  la  maladresse  du  potier,  ou  la  déformation 
produite  par  le  séchage  et  la  cuisson. 

Le  trou  ménagé  dans  le  col  avait  plusieurs  avantages  : 
il  permettait  à la  chaleur  de  mieux  traverser  la  pâte,  évi- 
tait les  retraits  inégaux  dans  la  cuisson  et  rendait  le  vase 
plus  léger.  Le  bâtonnet  pouvait  faciliter  le  modelage. 
Malgré  ces  précautions,  un  grand  nombre  de  pieds  se  sont 
décollés.  C’est  à des  fêlures  lors  de  la  cuisson,  autant  peut- 
être  qu’à  la  casse,  que  l’on  doit  les  nombreux  pieds  isolés 
(fig.  8)  et  les  coupes  sans  pied  utilisés  en  cet  état. 

L’absence  de  la  roue  du  potier  est  encore  ici  incontesta- 
ble ; mais  nous  devons  admirer  la  patience  de  ce  peuple 
qui,  sans  autre  machine  que  ses  mains,  dompte  Targile 
récalcitrante,  façonne  ces  vases  hardis,  élancés,  et  donne 
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à la  terre  des  formes  si  élégantes  par  des  moyens  si  pri- 
mitifs. Nous  savons  bien  peu  de  chose  sur  la  destination 
de  toutes  ces  poteries  ; mais  beaucoup  d’entre  elles  n’ont 
pu  être  fabriquées  uniquement  pour  être  déposées  dans 
les  tombeaux.  Cela  est  prouvé  par  les  traces  d’usure, 
par  des  stries  bien  marquées  sur  tout  le  pourtour.  La 
cassure  des  pieds  de  coupe  est  parfois  très  usée  égale- 
ment, prouvant  ainsi  un  emploi  postérieur. 

On  peut  croire  qu’on  mettait  près  du  défunt  les  usten- 
siles qui  lui  avaient  servi  pendant  son  existence. 

Il  importe  de  distinguer  entre  les  mobiliers  funéraires 
des  hommes  et  ceux  des  femmes,  bien  que  souvent  l’ab- 
sence de  pièces  caractéristiques  en  rende  la  détermina- 
tion impossible.  On  reconnaît  les  hommes  à une  hache, 
une  hallebarde  ou  une  épée.  Cette  arme  était  accompagnée 
ordinairement  d’un  couteau  ou  poignard. 

Les  haches  sont  presque  toujours  en  cuivre,  plates,  à 
tranchant  élargi  (pl.  V,  fig.  i).  Cette  forme  se  retrouve 
dans  tous  les  pays,  mais  il  faut  toujours  la  placer  au  pre- 
mier degré  de  l’évolution  qu’a  subie  cette  arme  pour  arri- 
ver au  palstave  et  au  celt  à douille  en  bronze. 

Nous  figurons  (p.  49)  la  série  des  formes  exhumées  dans 
nos  recherches.  On  aperçoit  sans  peine  la  gradation.  La 
première  à gauche,  en  diorite,  est  néolithique  ; les  deux 
suivantes,  en  cuivre,  sont  de  l’âge  de  transition  ; les  deux 
dernières,  également  en  cuivre,  sont  de  l’âge  du  métal. 
Nous  avons  80  haches  plates,  presque  toutes  en  cuivre, 
pas  un  palstave,  ni  un  celt  à douille.  Deux  de  nos  spéci- 
mens seulement  portent  des  rebords  à peine  marqués, 
produits  par  un  martelage  latéral.  Nous  insistons  sur  ce 
développement  progressif  de  la  forme  de  la  hache,  et 
nous  devons  rejeter  l’hypothèse,  admise  par  quelques 
savants,  d’après  laquelle  les  celts  plats  en  cuivre  sont 
plus  modernes  que  les  celts  à douille. 

On  voit  encore,  sur  plusieurs  de  ces  pièces,  des  fibres 
ligneuses  provenant  du  manche.  Nous  avons  même  une 


Planche  V.  — Échelle  de  1/3. 
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portion  à peu  près  complète  de  l’extrémité  d’un  manche 
(pl.  V,  fig.  2)  ; le  bois  a été  conservé,  grâce  aux  sels  cui- 
vreux qui  l’imprègnent.  Le  manche  était  oblique  ; ce  qui, 
en  faisant  coïncider  l’effort  à exercer  par  la  hache  avec 
l’axe  de  celle-ci,  rendait  cet  effort  plus  efficace  et  l’emman- 
chure plus  solide.  Parfois  la  hache  est  remplacée  par  une 
hallebarde . Nous  appelons  ainsi,  avec  M.  J.  Evans,  une 
lame  à base  élargie,  ayant  de  gros  rivets  pour  la  fixation 
à la  hampe  et  une  nervure  centrale,  bien  marquée,  renfor- 
çant l’arme.  Sur  quelques  spécimens,  il  reste  encore  des 


débris  de  bois  dont  les  fibres  sonti'  perpendiculaires  à la 
longueur  de  l’arme.  L’une  de  ces  hallebardes  possède  six 
gros  rivets  en  argent  (pl.  V,  fîg.  3)  ; une  autre  (fig.  4)  se 
prolonge  au  delà  des  rivets.  Ces  armes  ressemblent  aux 
hallebardes  irlandaises,  figurées  par  M.  Evans  (1). 

Les  couteaux-poignards  sont  des  lames  plates  à base 
moins  large  ; la  pointe  est  arrondie  et  souvent  très  usée 
(fig.  5 et  6).  Les  rivets  qui  les  fixaient  à la  poignée  sont 
plus  petits  et,  lorsque  des  restes  de  bois  existent  encore 

(1)  U Age  du  bronze,  par  J.  Evans,  pp.  283  et  suiv. 
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près  d’eux,  les  fibres  sont  parallèles  ou  légèrement  obli- 
ques à la  longueur  de  la  lame  ; l’emmanchement  n’était 
donc  pas  le  même  que  celui  des  hallebardes. 

Toutes  ces  pièces  sont  plus  souvent  en  cuivre  qu’en 
bronze. 

Nous  possédons  une  douzaine  de  hallebardes  et  3oo 
couteaux-poignards. 

Les  épées  sont  très  rares,  elles  étaient  sans  doute 
réservées  à des  chefs  ; nous  n’en  avons  trouvé  que  trois  ; 
elles  sont  en  bronze,  plates,  en  forme  de  poignard  allongé 
(fig.  7).  Leur  longueur  varie  de  55  à 65  centimètres. 
Leurs  rivets  sont  en  bronze. 

Notre  collection  comprend  12  couteaux-poignards  à 
rivets  d’argent,  ce  sont  les  seuls  que  l’on  connaisse  de 
l’âge  du  bronze  en  Europe.  On  voit,  dans  la  planche  V où 
des  types  de  ces  armes  sont  représentés,  des  lignes  sous 
les  rivets  ; elles  indiquent  la  forme  donnée  à l’extrémité  du 
manche,  dont  l’empreinte  est  souvent  restée  sur  le  métal. 

L’outil  caractéristique  des  tombes  de  femmes  est  le  poin- 
çon, simple  petite  barre  pointue  et  ronde  d’un  côté,  carrée 
et  mousse  de  l’autre. 

Nous  en  avons  trouvé  environ  400  en  cuivre,  un  seul 
en  argent.  Un  de  ces  poinçons  est  encore  muni  de  son 
manche  en  os,  parfaitement  conservé  (pl.  V,  fig.  8)  ; trois 
autres  ont  des  poignées  de  bois,  très  abîmées  ; une  des 
dernières  est  entourée  d’une  lame  d’argent  attachée  par 
des  rivets  de  cuivre  (fig.  9). 

Les  bijoux  ont  été  trouvés  près  des  hommes  aussi  bien 
que  près  des  femmes  ; le  beau  sexe  avait  cependant  l’avan- 
tage pour  le  nombre  et  la  richesse  des  bagues,  pendants 
d’oreilles,  bracelets  et  colliers,  et  les  diadèmes  lui  étaient 
exclusivement  réservés. 

Les  bagues,  pendants  et  bracelets  sont  généralement 
des  fils  de  cuivre,  de  bronze,  d’argent  et  d’or  à section 
ronde,  enroulés  en  spirales  rondes  (pl.  V,  fig.  18,  19, 
20,  41,  42,  43,  46,  47).  Pour  les  bagues  et  les  bracelets, 
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le  fil  fait  un  tour  ou  un  tour  et  demi  ; pour  les  pendants, 
il  y a jusqu’à  huit  spires;  pour  quelques  bracelets,  les 
deux  extrémités  du  fil  sont  soudées. 

Comme  formes  exceptionnelles  données  à ces  parures, 
nous  devons  mentionner  : un  bracelet  fait  d’un  ruban  d’ar- 
gent continu  ; sur  tout  le  pourtour  on  a pratiqué  des  rai- 
nures longitudinales,  parallèles,  comme  si  on  avait  voulu 
figurer  des  spires  séparées  (fig.  44)  ; quelques  bagues  d’ar- 
gent, au  lieu  d’être  constituées  par  des  fils  ronds,  sont 
aplaties  comme  celles  qu’on  porte  aujourd’hui  (fig.  45)  ; un 
pendant  en  argent  est  formé  par  un  ruban  recourbé,  pré- 
sentant une  gorge  sur  tout  le  pourtour,  à la  façon  d’une 
poulie. 

Maintes  fois  les  bagues  et  les  bracelets  ont  été  trouvés 
encore  passés  autour  des  os  des  doigts  et  des  bras  (fig. 
43,  44,  46).  A diverses  reprises,  nous  avons  retrouvé  au 
même  bras  un  bracelet  en  argent  et  un  autre  en  cuivre 
(fig.  43  et  44)  ; la  même  association  s’est  présentée  pour 
les  pendants  d’oreilles  (fig.  20). 

L’expression  de  pendants  d’oreilles  pourrait  manquer 
de  justesse;  il  est  fort  probable,  en  effet,  que  ces  parures 
étaient  souvent  assujetties  à un  bonnet,  à un  turban  ou  à 
un  morceau  de  toile  quelconque  entourant  la  tête  ; on  les 
aurait  donc  portés  comme  des  femmes  du  midi  le  font 
encore  maintenant.  Leur  poids  parfois  excessif  ne  permet 
as  d’admettre  toujours  la  suspension  aux  oreilles  ; de 
plus,  il  arrive  fréquemment  que  les  fils  ne  se  terminent 
pas  en  pointe.  On  peut  croire  aussi  que  les  cheveux  pas- 
saient entre  ces  spirales,  comme  le  décrit  Homère 
(Iliade  xvii,  52),  lorsqu’il  parle  des  boucles  de  la  chevelure 
du  Troyen  Euphorbe,  serrée  dans  l’or  et  dans  l’argent. 

3oo  environ  de  ces  bijoux  sont  en  cuivre  ; 400  en  bronze, 
contenant  en  moyenne  9 pour  cent  d’étain  ; 400  en  argent, 
parfois  allié  à du  cuivre  ; 8 en  or. 

Un  de  ces  'derniers  pèse  114  grammes;  il  est  formé 
d’un  fil  d’or  massif  de  6 millimètres  de  diamètre,  à extré- 
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mités  non  soudées  ; le  diamètre  moyen  du  cercle  intérieur 
est  de  y3  millimètres  ; cet  anneau  était  probablement 
porté  au-dessus  du  coude  et  non  au  poignet. 

Les  grains  de  collier  étaient  de  diverses  substances  : 
os,  ivoire,  vertèbres  de  poissons,  fragments  de  coquilles 
marines  et  coquillages  entiers,  serpentine  commune, 
serpentine  noble  ou  callaïs  (?),  gypse,  calcaire,  terre  cuite, 
cuivre,  bronze,  argent,  or,  bois,  noyaux  de  fruits,  verre 
grossier,  etc.  Il  y en  a dont  l’empreinte  seulement  est 
restée. 

Les  grains  en  os  sont  les  plus  abondants.  Ce  sont  de 
petits  tronçons  de  tubes  cylindriques,  obtenus  en  débitant 
un  os  long  par  des  traits  de  scie.  Il  s’en  trouve  où  la  trace 
de  ce  procédé  est  encore  bien  marquée  ; les  traits  de  scie 
n’arrivaient  qu’à  une  certaine  profondeur,  puis  on  cassait 
l’os  par  flexion. 

On  utilisait  aussi  de  petites  plaques  en  ivoire  percées 
d’un  ou  de  plusieurs  trous.  Un  demi-cercle  en  ivoire 
perforé  près  des  deux  extrémités  formait  également  un 
ornement  de  collier. 

Des  grains  de  forme  irrégulière  ont  été  faits  au  moyen 
de  dents  d’animaux  ; on  voit  encore  à la  surface  des  restes 
d’émail;  une  dent  entière  est  munie  d’un  trou.  On  s’est 
servi  également  de  défenses  de  sanglier  écbancrées  aux 
deux  bouts.  Les  coquilles  marines  employées  pour  les 
colliers  sont  des  cônes,  des  cyprées,  des  pétoncles,  des 
cardiums,  des  dentalides. 

Les  cônes  ont  été  troués  après  frottement  de  leur  extré- 
mité pointue;  il  y en  a qui  n’ont  pas  plus  de  3 millimètres 
de  longueur.  L’autre  extrémité  est  souvent  usée  intention- 
nellement. Les  pétoncles  sont  perforés  près  de  la  char- 
nière; les  cyprées  le  sont  latéralement. 

Les  trous  des  grains  en  pierre  se  présentent  de  trois 
manières  differentes  : ils  sont  cylindriques,  tronconiques 
de  part  et  d’autre  ou  d’un  côté  seulement;  leur  diamètre 
varie  de  i à 3 millimètres  ; mais,  pour  les  petites  perles 
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en  serpentine  noble  ou  callaïs(?),letrou  n’a  parfois  que  3/4 
de  millimètre.  A l’exception  de  quelques  grains  où  le  trou 
est  assez  grand,  le  forage  ne  peut  avoir  été  produit  à l’aide 
de  pointes  en  silex,  beaucoup  trop  grossières  pour  un 
travail  si  délicat.  Un  grand  nombre  de  grains  présente 
d’ailleurs  tout  autour  du  trou  un  petit  canal  circulaire  peu 
profond,  habituellement  excentrique  et  même  tangent  à ce 
trou.  Nous  l’expliquons  de  la  manière  suivante  : le  foret, 
en  bronze  ou  en  bois  dur,  était  guidé  dans  un  petit  tuyau 
cylindrique  en  os,  bois  ou  toute  autre  substance,  dont  le 
but  principal  était  de  maintenir  l’eau  et  le  sable  servant 
au  percement.  Le  cylindre  devait  donc  être  pressé  contre 
le  grain  ; mais  celui-ci  n’était  pas  absolument  fixe  et, 
dans  les  faibles  mouvements  de  rotation  auxquels  il  était 
entraîné,  le  sable  pressé  contre  lui  par  la  base  du 
cylindre  produisait  une  petite  rigole. 

M.  Evans  (i)  explique  la  perforation  des  celts  en  pierre 
au  moyen  de  forets  en  silex,  en  bois  et  en  bronze,  travail- 
lant avec  du  sable  humide.  11  admet,  comme  porte-foret, 
l’archet  et  le  vilebrequin.  Ce  sont  des  outils  semblables 
que  nos  préhistoriques  doivent  avoir  employés. 

Les  grains,  avant  ou  après  le  forage,  ont  été  usés  et 
polis  par  le  frottement.  Dans  le  dernier  cas,  on  comprend 
que  les  rainures  dont  nous  venons  de  parler  aient  disparu. 
Les  perles  en  métal  sont  ordinairement  de  petits  fils  plus 
ou  moins  aplatis  et  enroulés,  formant  de  i à 17  spires  de 
2 à 8 millimètres  de  diamètre  intérieur. 

Un  collier  contenait  quatre  perles  fort  curieuses,  faites 
simplement  de  petits  blocs  métalliques,  qui  étaient  réunis 
par  un  fil  de  lin  tordu,  enroulé  et  noué  autour  de  chaque 
morceau  ; de  notables  portions  de  ces  fils  existent  encore 
(fig.  36).  Ce  même  collier  renfermait  quatre  perles  arron- 
dies, faites  d’une  substance  charbonneuse  ou  carbonisée 
que  nous  n’avons  pu  déterminer. 


(1)  Les  Ages  de  la  pierre,  pp.  49  etsuiv. 
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Une  autre  tombe  nous  donna  aussi  une  plaque  mince  en 
cuivre  ou  en  bronze,  martelée  et  contournée  en  un  petit 
tube. 

Les  perles  en  argent  sont  généralement  des  fils  enroulés 
en  hélice  ; une  tonibe  nous  en  a fourni  une  du  type  des 
grains  ronds  en  pierre.  Dans  une  autre  sépulture,  nous  en 
avons  trouvé  une  faite  d’une  lame  mince  d’argent  et  repro- 
duisant la  forme  extérieure  d’une  vertèbre  de  poisson. 
Elle  se  trouvait  entre  deux  grains  faits  de  fragments  de 
dents.  Nous  avons  rencontré  trois  perles  en  or.  La  plus 
remarquable  ressemble  à celle  en  argent  que  nous  venons 
de  citer.  C’est  une  mince  feuille  d’or  battu,  dont  l’évase- 
ment est  plus  grand  d’un  côté  que  de  l’autre.  Sur  le  pour- 
tour extérieur  du  bord  le  plus  large  on  a fait  une  ligne  de 
points  dans  un  but  d’ornementation  (pl.  V,  fig.  3g).  Les 
deux  autres  perles  en  or  sont  de  petits  anneaux  à bouts 
libres. 

Quant  aux  grains  de  collier  en  poterie,  nous  en  signa- 
lerons trois  seulement  dont  la  forme  est  à peu  près  sphé- 
rique. Ceux  en  verre,  très  rares  aussi,  sont  faits  d’une 
pâte  vitreuse  bleu-verdâtre,  ou  verte  ; ce  sont  de  petits 
tubes  cannelés. 

On  réunissait  le  plus  souvent  dans  un  même  collier 
des  perles  de  différentes  matières  et  de  diverses  couleurs. 
L’os,  l’ivoire  et  les  coquilles  donnaient  le  blanc  ; la  ser- 
pentine commune,  le  vert  foncé,  presque  noir  parfois  : 
la  serpentine  noble  ou  la  callaïs  (?),  le  brun  ou  un  beau 
vert  translucide  veiné  de  blanc  et  parfois  bleuté  ; le  cui- 
vre, le  rouge  brillant  ; le  bronze,  un  éclat  doré;  enfin 
l’argent,  son  blanc  éclatant  si  caractéristique.  Voici,  par 
exemple,  des  perles  variées  d’un  collier  trouvé  dans  une 
sépulture  de  femme  ; 82  en  os,  90  en  serpentine  commune, 
2 en  serpentine  noble,  i en  calcaire  rosé,  2 en  gypse, 
43  en  coquilles  marines,  entières  ou  fragments,  7 en 
ivoire,  4 en  cuivre  ou  en  bronze,  4 en  argent  ; soit  un 
total  de  235  perles. 
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Des  portions  de  défenses  de  sanglier,  trouées  ou  échan- 
crées  à leurs  extrémités,  servaient  aussi  de  pendeloques  ; 
l’une  d’elles  est  percée  de  trous  dans  lesquels  étaient  pas- 
sés de  petits  anneaux  en  cuivre  et  d’autres  en  argent. 

Nous  avons  figuré,  planche  V,  les  diverses  sortes  de 
perles;  3g  est  la  lame  d’or  ornée  de  points  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  ; 25  est  une  défense  de  sanglier  échancrée 
aux  deux  bouts  ; 35,  3y  et  38  sont  des  spirales  métalliques  ; 
26  est  un  tube  de  dentalide,  27  un  morceau  de  coquille, 
28  un  cardium,  29  un  cône,  3o  une  cyprée;  ces  coquilles 
sont  diversement  perforées  ; en  22  et  3 1 on  voit  les  diffé- 
rents types  de  perles  en  pierre,  presque  toujours  serpen- 
tine commune  ; en  21  les  perles  en  ivoire.  23  représente 
des  vertèbres  de  poisson.  24  et  34  sont  des  dents  trouées  ; 
32  et  33  sont  des  grains  en  os  ; enfin  40  est  une  plaquette 
d’argent,  une  sorte  d’agrafe. 

Pour  terminer  cet  examen  des  ornements  personnels, 
il  nous  reste  à dire  quelques  mots  sur  les  diadèmes 
d’argent.  Nous  en  possédons  sept,  trouvés  tous  dans  des 
tombes  de  femmes. 

Deux  sont  des  rubans  de  2 à 4 millimètres  de  largeur 
(pl.  V,  fig.  16),  l’un  d’eux  ceint  encore  la  tête  qui  l’a  porté. 

Un  troisième  est  aussi  un  ruban,  mais  d’une  largeur  de 
3i  millimètres  et  fort  mince  : les  deux  extrémités  se 
recouvrent  un  peu  et  sont  réunies  par  des  clous  en  cui- 
vre ; sur  toute  la  surface  extérieure,  on  voit  huit  séries 
de  points  obtenus  en  repoussant  le  métal  de  l’intérieur 
(fig.  17);  le  crâne  qu’avait  entouré  ce  diadème  était 
détruit. 

Les  quatre  autres  sont  d’une  forme  spéciale.  Ils  sont 
constitués  par  un  mince  ruban  d’argent,  faisant  corps 
sur  le  devant  avec  un  appendice  en  fleuron  formé  d’une 
plaque  ronde  (fig.  i5). 

Nous  avons  pu  recueillir  un  crâne  portant  encore  un  de 
ces  insignes,  un  pendant  d’oreille  en  cuivre,  un  autre  en 
argent  et  quelques  grains  de  collier.  Ces  divers  objets 
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sont  figés  dans  une  couche  de  terre  qui  englobait  tout  le 
crâne  lors  de  la  découverte  et  dont  nous  avons  laissé  une 
grande  partie. 

Il  y a,  croyons-nous,  entre  ces  diadèmes  et  la  colora- 
tion rouge  que  nous  avons  observée  sur  quelques-uns  de 
nos  crânes,  une  relation  que  nous  allons  exposer. 

La  coloration  préhistorique  d’os  humains  a été  souvent 
signalée.  Citons  notamment  une  tombe  néolithique  près 
de  Sgurgola  (territoire  d’Anagni,  Italie),  qui  contenait 
une  portion  faciale  de  crâne  humain  coloré  en  rouge  vif 
par  du  cinabre  ; les  squelettes  saupoudrés  d’oligiste  de 
Menton,  ceux  de  la  grotte  d’Arene  Candide,  près  Final- 
Marina,  et  des  crânes  humains  colorés  de  Sicile,  prove- 
nant de  sépultures  de  l’âge  de  la  pierre  polie.  M.  Pigo- 
rini  a fait  au  congrès  préhistorique  de  Lisbonne  (i)  une 
communication  à ce  sujet;  il  croit  que  ces  ossements  ont 
été  colorés  après  le  décharnement  du  cadavre  ; on  n’aurait 
donc  enterré  que  des  squelettes. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  nos  trouvailles,  l’hypothèse 
de  ce  rite  nous  paraissait  inadmissible;  les  ossements 
colorés  que  nous  avons  trouvés  ne  contredisent  pas  notre 
opinion.  Leur  étude,  nous  fait  penser  que  le  cinabre  a été 
employé  à peindre  des  tissus  portés  comme  ornements  ou 
vêtements  ; la  toile  aurait  disparu,  et  le  cinabre  serait  seul 
res_té,  parfois  tombant  en  poussière,  d’autres  fois  conser- 
vant encore  une  certaine  consistance. 

Sur  celui  de  nos  crânes  où  la  coloration  est  le  mieux 
marquée,  la  croûte  rouge  forme  une  bande  légèrement  en 
relief  à la  surface  du  front,  près  de  la  naissance  des  che- 
veux : en  cet  endroit,  le  crâne,  qui  était  tourné  la  face  en 
haut,  offrait  une  surface  horizontale  où  le  cinabre,  après 
disparition  de  la  peau  et  de  la  toile,  s’affaissait  sur  place; 
une  mince  couche  de  limon  très  fin,  déposée  par  les  eaux 

(1)  Congrès  international  d’anthropologie  et  d’archéologie  préhistorique. 
Rapport  sur  la  session  de  Lisbonne,  par  M.  E.  Cartailhac,  p.  91.  Paris, 
E.  Boban.  1880. 
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dans  le  tombeau,  a formé  un  enduit  sur  la  croûte  de 
cinabre  et  lui  a conservé  une  forte  adhérence  au  crâne. 
Sur  les  côtés,  au  contraire,  et  sur  la  nuque,  les  traces  de 
cinabre  sont  plus  rares  et  moins  adhérentes  ; c’est  que  le 
limon  n’a  pu  s’y  déposer,  et  les  croûtes  de  couleur  se  sont 
détachées.  11  en  reste  assez  cependant  pour  indiquer  d’une 
façon  certaine  que  la  bande  faisait  primitivement  le  tour 
complet  de  la  tête  ; la  place  qu’elle  occupait  est  exacte- 
ment celle  d’un  bandeau  qui  aurait  servi  à rattacher  la 
chevelure.  Nous  dessinons  ce  crâne  ci-dessous. 


La  même  chose  peut  se  constater  également  sur  d’au- 
tres. 

Or,  de  pareils  bandeaux  ont  une  grande  analogie  avec 
nos  diadèmes  d’argent.  < 

Le  diadème,  le  plus  ancien  insigne  de  la 

royauté,  était,  comme  son  étymologie  l’indique,  un  ban- 
deau dont  les  rois  se  ceignaient  le  front  ; mais  on  peut 
croire  qu’avant  de  devenir  un  insigne  de  suprématie,  il 
n’était  qu’un  simple  objet  de  toilette.  Nous  croyons  que 
plusieurs  des  objets  que  nous  nommons  pendants  d’oreilles 
ont  été  plutôt  attachés  ou  suspendus  à un  voile  ou  à un 
bandeau  entourant  la  tête  ; il  serait  naturel  que  le  ban- 
deau, coloré  ou  non,  servît  à fixer  ces  ornements.  Il  est 
à priori  probable  que  les  diadèmes  d’argent  n’ont  pas  été 
inventés  d’emblée  ; ils  auront  été  précédés  de  bandeaux 
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de  toile,  qu’on  aura  ensuite  continué  à employer  concur- 
remment avec  eux  ; et  il  nous  paraît  probable  qu’on  ornait  , 
ces  bandeaux  de  diverses  façons,  soit  en  les  chargeant  de 
bijoux,  soit  en  les  colorant. 

Parmi  les  autres  restes  de  cinabre  nous  citerons  encore  : 

8 boutons  en  ivoire,  dont  les  faces  inférieures  surtout 
sont  colorées  en  rouge  ; ces  boutons  sont  de  petits  prismes 
à bases  triangulaires  (pl.  V,  fig.  12  et  i 4),  l’une  des  faces 
porte  deux  trous  communiquant  entre  eux,  le  bouton  de  la  ij 
figure  1 3 est  un  cône  ; divers  ossements  saupoudrés  d’une  l 
matière  rouge,  cinabre  ou  ocre,  pouvant  provenir  d’ha- 
bits peints  ou  d’une  substance  colorante  déposée  comme 
telle  à côté  du  mort.  Enfin,  la  terre  qui  recouvrait  les 
ossements  d’une  sépulture  renfermait  une  couche  assez 
régulière  de  cinabre.  Ces  faits,  notamment  la  coloration 
des  boutons,  s’expliquent  par  l’hypothèse  d’habits  peints.  î 


Nous  dessinons  ici  une  sépulture  de  dalles,  dont  le 
crâne  était  fortement  coloré  par  du  cinabre;  on  y voit, 
par  la  position  naturelle  des  ossements,  que  le  décharne- 
ment  n’a  pas  précédé  l’inhumation. 
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Toutes  nos  pièces  en  cuivre,  en  bronze  et  en  argent 
sont  profondément  .altérées.  Les  premières  sont  recou- 
vertes d’une  épaisse  patine  d’oxyde  et  de  carbonate  ; il  en 
est  même  un  grand  nombre  où  il  ne  reste  plus  de  métal  ; 
l’intérieur  est  de  l’oxyde  rouge  de  cuivre,  la  surface  du 
carbonate  vert  ou  bleu.  L’argent  s’est  converti  en  un  com- 
posé gris  noirâtre  complexe  ; dans  les  gros  objets  cepen- 
dant, il  reste  encore  beaucoup  de  métal  non  altéré. 

On  s’étonnera  peut-être  de  voir  l’argent  aux  mains  d’un 
peuple  préhistorique,  au  lendemain  des  âges  néolithiques. 
Il  était  admis  jusqu’à  présent  que  ce  métal  précieux  était 
inconnu  avant  l’âge  du  fer.  Sa  présence,  en  etfet,  ne  pou- 
vait être  découverte  dans  les  galènes  argentifères  par  des 
gens  qui  ne  le  connaissaient  pas  et  qui,  d’ailleurs,  n’au- 
raient pas  su  l’en  retirer  ; l’absence  du  plomb  dans  les 
découvertes  confirmait  celle  de  l’argent.  Mais,  dans  la 
région  que  nous  avons  explorée,  l’argent  existait  à l’état 
natif;  on  en  a trouvé  en  1870  â une  très  faible  profon- 
deur, et  tout  permet  de  croire  que,  dans  l’antiquité,  on  le 
trouvait  à la  surface  du  sol.  Nos  préhistoriques  l’ont 
ramassé,  et  l’ont  employé  non  seulement  pour  les  bijoux, 
mais  encore  dans  la  fabrication  des  armes  et  des  outils. 

Nos  trouvailles  ont  confirmé  sur  ce  point  les  récits  des 
historiens  anciens,  et  ont  rendu  vraisemblables  les  tradi- 
tions concernant  les  trésors  que  cette  riche  contrée  renfer- 
mait. 

Ces  mines  d’argent  natif  sont  situées  aux  Herrerias  de 
Cuevas,  au  centre  même  de  la  zone  où  se  trouvaient  les 
stations  les  plus  riches  de  la  troisième  époque. 

Nous  avons  fréquemment  trouvé,  adhérant  aux  objets 
en  métal,  des  morceaux  de  toile  de  lin  .de  finesse  variable, 
conservés  par  l’incrustation  des  sels  métalliques.  Ce  sont 
les  seuls  restes  de  vêtements  rencontrés  dans  nos  sépul- 
tures. 

Nous  avons  recueilli  aussi  deux  peignes  en  bois;  de 
l’un,  il  ne  restait  que  des  fragments  ; mais  la  forme  de 
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l’autre  (pl.  V,  fig.  l i)  était  remarquablement  conservée, 
bien  que  le  bois  fût  changé  en  une  substance  tourbeuse. 

Ce  tableau  sommaire  de  la  civilisation  de  notre  troi- 
sième époque  montre  qu’elle  se  distingue  de  l’âge  du 
bronze  en  Europe  par  des  caractères  spéciaux. 

Ce  qu’elle  offre  de  plus  remarquable  est  la  grande  sim- 
plicité de  l’outillage  et  des  armes,  unie  à la  richesse  des 
matières  premières  et  à un  état  social  fort  avancé. 

Le  bronze  était  moins  employé  que  le  cuivre,  parce  que 
l’étain,  produit  étranger,  était  rare. 

Le  fer,  les  monnaies,  et  les  inscriptions  étaient  inconnus. 

La  découverte  de  l’argent  suffirait  à elle  seule  pour 
expliquer  les  préoccupations  défensives  de  ces  hommes 
et  leur  crainte  de  l’ennemi. 

Les  bourgades  dont  nous  avons  fouillé  les  ruines  ont 
sans  doute  été  détruites  par  cet  adversaire  redouté;  mais 
nos  travaux  ne  nous  ont  rien  appris  sur  ce  conquérant. 


Henri  et  Louis  Siret, 

ingénieurs. 


(La  fin  prochamemeni .) 


CLIMATOTHÉRAPIE 


L’ENGADINE  ET  LES  HAUTES  ALTITUDES 


Un  séjour  de  près  de  trois  semaines  que  nous  avons 
récemment  dû  faire  à Saint-Moritz,  dans  l’Engadine,  nous 
a procuré  l’occasion  de  recueillir  quelques  observations 
personnelles  sur  l’action  physiologique  et  thérapeutique 
des  hautes  altitudes.  Les  relations  cordiales  et  instructives 
que  nous  avons  eues  avec  nos  confrères  suisses,  de  même 
que  la  lecture  des  travaux  publiés  dans  ces  dernières 
années  sur  les  stations  climatériques  des  montagnes,  nous 
ont  fourni  de  précieux  renseignements  sur  cette  partie 
trop  peu  connue  de  la  thérapeutique.  Le  petit  nombre  de 
malades,  qui  ont  recours  à cette  précieuse  ressource  nous 
faitcroireque  la  climatothérapie  n’est  pas  encore  appréciée 
à sa  juste  valeur. 

Nous  nous  proposons  donc  de  rappeler  ici  brièvement 
les  effets  physiologiques  du  séjour  sur  les  plateaux  élevés, 
et  d’en  déduire  les  principales  indications  et  contre- 
indications  thérapeutiques.  Nous  ajouterons  quelques 
remarques  sur  les  principales  stations  climatériques  de  la 
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Suisse;  les  praticiens  et  les  malades  pourront  en  tirer 
parti,  lorsqu’il  s’agira  du  choix  d’une  localité. 

Dans  ce  travail,  nous  envisagerons  spécialement  la 
vallée  de  l’Engadine  et  quelques  stations  voisines  ; ce 
sont  les  seules  que  nous  ayons  appris  à connaître  person- 
nellement. On  peut  dire,  du  reste,  qu’elles  constituent  le 
type  des  stations  climatériques  élevées. 

Outre  les  observations  personnelles  que  nous  avons  pu 
recueillir  sur  nous-même,  nous  avons  largement  mis  à 
contribution  les  ouvrages  assez  nombreux  qui  ont  paru 
récemment  sur  l’Engadine  et  sur  la  climatotliérapie  géné- 
rale. Nous  citerons  entre  autres  le  traité  devenu  classique 
du  Weber  (i),  les  ouvrages  de  P.  Bert  (2),  Jourda- 
net  (3),  Fraenkel  et  Geppert  (4),  de  Husemann  (5),  du 
ly  Biermann  (6),  du  D""  Tucker-Wise  (7),  du  D''  Lud- 
wig (8),  du  professeur  Jaccoud  (g),  et  tout  spécialement  la 
dissertation  si  éminemment  scientifique  du  D*'  Veraguth, 
de  Saint-Moritz,  qui  a approfondi  avec  beaucoup  de  dis- 
cernement l’action  physiologique  du  climat  de  la  Haute- 
Engadine  (10). 

11  ne  sera  pas  inutile,  avant  d’étudier  spécialement  ce 
climat,  de  rappeler  les  principales  données  scientifiques 


(1)  Klimatotherapie,  von  D'  Weber  {Handhuch  der  allgemeinen  Thérapie 
von  D’'  Ziemssen,  Bd.  II,  Th.  2). 

(2)  P.  Bert.  La  pression  barométrique.  Paris,  1878. 

(3)  Jourdanet.  Influence  de  la  pression  de  l’air  sur  la  vie  de  l’homme. 
Paris.  1876. 

(i)  Fraenkel  und  Geppert.  Ueher  die  Wirkungen  der  verdit nnten  Luft  auf 
den  Organismus.  Berlin,  1883. 

(5)  Husemann.  Der  Kurort  St-Moritz  und  seine  Eisensiiurelinge. 

(6)  Biermann.  St-Moritz  und  das  Oherengadin. 

(7)  Tucker-Wise.  Les  Alpes  en  hiver. 

(8)  Ludwig.  Sanitcitsverhültnisse  des  Oberengadins. 

(9)  Jaccoud.  La  station  médicale  de  Saint-Moritz.  — Du  même  auteur, 
La  curabilité  et  le  traitement  de  la  phtisie  pulmonaire. 

(10)  Veraguth.  Le  climat  de  la  Haute-Engadine  et  son  action  physiologique 
pendant  et  après  l’acclimatement.  Thèse  présentée  et  soutenue  à la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  — Du  même  auteur,  Bad  St-Moritz  im  Oberengadin. 
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que  nous  possédons  sur  les  climats  en  général,  sur  leurs 
caractères  physiques,  ainsi  que  sur  leur  action  physiolo- 
gique et  thérapeutique. 


DES  CLIMATS  (l). 

Par  climat  on  entend  l’ensemble  des  influences  que 
l’air,  le  sol  et  l’eau  d’une  localité  peuvent  exercer  sur  la 
vie  des  êtres  organisés. 

Les  principaux  éléments  qui  déterminent  ces  influen- 
ces résident  dans  l’air  atmosphérique,  particulièrement 
dans  sa  composition,  sa  température,  son  état  hygromé-^ 
trique,  sa  lumière,  sa  densité,  son  mouvement  et  son  état 
électrique. 

Le  caractère  climatérique  d’une  localité  dépend  : i°  de 
sa  situation  plus  ou  moins  éloignée  de  l’équateur  ; 2°  de 
sa  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 3°  du  voisi- 
nage plus  ou  moins  rapproché  d’une  mer,  d’un  lac,  d’un 
désert  chaud  ou  d’une  région  froide;  4°  de  la  nature  des 
vents  prédominants  ; 5°  de  la  conflguration  et  de  la  com- 
position du  sol  ; 6°  de  la  végétation  et  des  conditions  de 
culture  de  la  région. 

Les  influences  climatériques  se  font  déjà  sentir  dans 
une  même  localité  par  l’action  des  variations  météorolo- 
giques des  différentes  saisons.  Un  froid  modéré,  mais 
humide,  avec  variations  plus  ou  moins  brusques  de  la 
température,  amène  une  prédominance  d’affections  rhu- 
matismales, catarrhales,  et  d’inflammations  des  voies  res- 
piratoires ; un  froid  plus  vif  déprime  les  fonctions  organi- 
ques des  individus  faibles,  et  produit  souvent  des  apoplexies 
chez  les  personnes  âgées  ; les  fortes  chaleurs  prédisposent 

(1)  Nous  n'avons  ciu  pouvoir  mieux  faire,  pour  cet  exposé,  que  de 
suivre  pas  à pas  le  magistral  ouvrage  du  Weber  sur  la  climatothérapie. 
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à la  diarrhée  et  aux  autres  maladies  des  organes  abdomi- 
naux. Au  contraire,  par  une  température  douce,  modéré- 
ment chaude,  peu  humide,  comme  à la  fin  du  printemps 
et  au  début  de  l’été,  on  voit  beaucoup  d’affections  chroni- 
ques, surtout  les  catarrhes  et  les  rhumatismes,  s’améliorer 
sensiblement;  les  personnes  faibles  gagnent  de  l’appétit, 
leurs  digestions  s’améliorent,  le  sang  se  restaure,  la  force 
musculaire  revient.  Les  sujets  affectés  de  catarrhe  chro- 
nique et  d’emphysème  souffrent  moins  par  la  chaleur 
humide.  Beaucoup  de  personnes  atteintes  de  dérange- 
ments digestifs,  avec  tendance  à l’hypocondrie,  vont 
mieux  par  le  froid  modéré  avec  un  ciel  clair  et  un  soleil 
brillant. 

Examinons  les  principaux  facteurs  des  climats. 

1°  Air  atmosphérique.  — Il  est  étonnant  qu’on  se  préoc- 
cupe au  plus  haut  degré  de  la  pureté  de  l’eau  que  l’on  boit 
et  si  peu  de  celle  de  l’air  que  l’on  respire.  Cependant  celle- 
ci  est  beaucoup  plus  importante  que  celle-là,  d’abord  à 
cause  de  l’énorme  quantité  d’air  que  nous  respirons  ; 
ensuite,  parce  que  cet  air  arrive  intact  jusque  dans  les 
alvéoles  pulmonaires,  que  la  surface  pulmonaire  dans 
laquelle  l’air  vient  en  contact  avec  le  sang  est  très  éten- 
due, que  les  parois  des  vaisseaux  capillaires  des  poumons 
sont  très  minces  et  que  le  sang  y circule  et  s’y  renouvelle 
très  rapidement.  Au  contraire,  dans  les  voies  digestives, 
l’eau  ingérée  rencontre  différents  sucs  qui  peuvent  et  doi- 
vent modifier  les  éléments  nuisibles  quelle  peut  contenir; 
en  outre,  cette  eau  peut  être  soumise  à l’ébullition,  filtrée 
ou  additionnée  de  correctifs  variés. 

Il  est  bien  vrai  qu’une  certaine  quantité  de  substances 
étrangères  solides  mêlées  à l’air  sont  arrêtées  pendant  leur 
passage  dans  les  voies  respiratoires,  particulièrement  dans 
le  nez,  le  larynx  et  les  premières  divisions  bronchiques. 
Les  fosses  nasales  jouent,  à cet  égard,  un  rôle  excessive- 
ment important,  qui  n’a  guère  été  scientifiquement  établi 
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que  dans  ces  dernières  années,  bien  que  le  livre  deCatlin: 
Ferme  ta  bouche  et  sauve  ta  vie,  soit  déjà  assez  ancien. 
Mais  les  cavités  nasales,  tout  en  filtrant  l’air  inspiré,  lais- 
sent toujours  passer  un  certain  nombre  de  matières  étran- 
gères, et  il  est  une  foule  de  circonstances  où  la  respiration 
par  le  nez  est  impossible. 

Quant  à la  composition  chimique  de  l’air,  on  sait 
que  sur  loo  parties  il  renferme  20,96  parties  d’oxygène, 
79  d’azote  et  0,04  d’acide  carbonique.  Ces  éléments 
constitutifs  ne  varient  que  dans  des  limites  assez 
étroites  ; mais,  eu  égard  à la  grande  quantité  d’air  que 
nous  respirons,  il  est  clair  que  de  petites  différences 
doivent  avoir  une  certaine  importance.  Cela  est  particu- 
lièrement vrai  pour  Xoxijgene,  parce  que  le  déficit  de  ce 
gaz  est  toujours  comblé  par  d’autres  principes  plus  ou 
moins  nuisibles,  tels  que  l’acide  carbonique  ou  des 
matières  organiques.  La  quantité  d’oxygène  varie  entre 
19  et  21  ; un  air  très  pur,  comme  celui  des  bords  de  la 
mer,  en  contient  20,999  P-  connaît  peu  le  rôle 

de  Xazote  au  point  de  vue  de  la  vie  organique. 

U acide  carbonique  varie  assez  notablement.  D’après  les 
recherches  des  Saussure,  des  frères  Schlagintweit  et  de 
P’rankland  (1),  l’air  atmosphérique  renferme  moins  d’acide 
carbonique  en  hiver  qu’en  été,  moins  pendant  le  jour  que 
pendant  la  nuit,  moins  dans  les  vallées  que  sui-  les  mon- 
tagnes. 

Il  n’est  pas  facile  de  déterminer  l’action  de  l’acide  car- 
bonique au  point  de  vue  climatérique,  parce  que  l’augmen- 
tation de  cet  élément  est  ordinairement  accompagnée  de 
l’augmentation  d’autres  principes  nuisibles,  dont  l’impor- 
tance est  très  grande.  En  effet,  on  peut  facilement  rester 
dans  une  atmosphère  contenant  jusqu’à  3 p.  c.  et  au  delà 
d’acide  carbonique  sans  éprouver  aucun  effet,  tandis 
qu’on  sera  incommodé  dans  une  chambre  où  il  se  trouve 

(1)  On  the  cotnpo/sition  of  air  fj-om  Mont-Blanc.  Experimental  researches  in 
pure,  applied  and  physical  chemistry,  by  D''  Frankland,  1877. 
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trop  de  monde  et  dont  l’air  ne  contient  guère  que  i p.  c. 
d’acide  carbonique.  Nul  doute  cependant  que  cette  aug- 
mentation ne  soit  nuisible  ; ses  effets  principaux  sont  de 
la  céphalalgie,  des  nausées,  des  vomissements,  quelquefois 
de  la  toux  et  de  la  d}'spnée,  surtout  dans  les  cas  d’em- 
physème et  de  catarrhe  chronique  ; enfin  une  dépression 
générale  des  forces. 

h'ozone  a probablement  une  importance  assez  grande, 
mais  son  rôle  est  encore  mal  défini.  Ses  proportions  nor- 
males sont  minimes  ; i sur  700000  d’après  M.  Houzeau. 
11  y en  a plus  au  bord  de  la  mer  qu’à  l’intérieur  des  terres, 
sur  les  montagnes  que  dans  les  vallées. 

La  poussière  contenue  dans  l’atmosphère  offre  une  com- 
position très  complexe  et  très  variable.  Elle  renferme  des 
matières  inorganiques,  qui  ne  sont  que  de  petites  parti- 
cules enlevées  au  sol  et  formées  de  silex,  de  chaux,  de 
fer  et  d’autres  minéraux,  auxquels  sont  ajoutées  des  parti- 
cules organiques  (animalcules,  semences,  spores,  œufs, 
microbes,  etc.).  Ehrenberg  a,  le  premier,  attiré  l’attention 
sur  ce  point,  qui  a été  remis  en  lumière  par  M.  Tyndall. 
Tout  le  monde  connaît  les  remarquables  expériences  de 
ce  dernier,  qui  ont  été  la  source  de  nouvelles  décou- 
vertes sur  les  relations  entre  la  poussière  et  les  mala- 
dies (1).  En  1862,  M.  Pasteur  a fait  des  recherches  mémo- 
rables, par  lesquelles  il  a montré  les  grandes  différences 
qui  existent  entre  l’air  des  contrées  habitées  et  celui  des 
glaciers  au  point  de  vue  de  la  présence  de  micro-orga- 
nismes (2).  Plus  récemment  encore,  M.  Miquel  a inventé 
une  méthode  très  pratique  et  très  précise  pour  la  détermi- 
nation des  bactéries  contenues  dans  l’air. 

C’est  par  cette  méthode  que  M.  Freudenreich  a con- 
staté, en  i883,  que  l’air  du  col  de  Strahleck,  entre  les 
glaciers  de  Grindelwald  et  le  glacier  de  l’Aar  (8200  m.), 

(1)  Tyndall.  On  dust  and  sinoke  (Proceedings  of  the  royal  Institution  of 
Great  Britain). 

(2)  Annules  de  chimie  et  de  physique.  IIP  série,  ui  et  liv. 
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puis  celui  du  pied  de  l’Eiger  (2100  m.)  et  celui  du  Schilt- 
horn  (2792  m.)  ne  renfermaient  pas  le  moindre  schizo- 
mycète . 

« Si  les  contrées  désertes  de  ces  glaciers  ne  présentent 
aucun  signe  de  la  vie  des  infiniment  petits,  il  n’en  est  pas 
tout  à fait  de  même  dans  les  contrées  marécageuses  plus 
rapprochées  des  habitations,  ainsi  qu’il  résulte  d’examens 
faits  l’été  passé  (1886).  On  a trouvé  sur  le  glacier  de 
l’Aletsch  (3ooo  m.),  dans  2000  litres  d’air,  deux  bac- 
téries, une  moisissure  et  une  torulacée.  Sur  le  col  Saint- 
Théodule  (3 840  m.),  3 mètres  cubes  d’air  contenaient  une 
seule  bactérie;  sur  le  sommet  du  Niesen  (2366  m.),  on  ne 
trouva  aussi  que  7 bactéries  par  mètre  cube  d’air  examiné  ; 
tandis  que  le  microscope  en  découvre  des  centaines  et  des 
milliers  dans  la  même  quantité  d’air  de  la  ville  de 
Berne  (1).  ^ 

2°  De  la  chaleur.  — L’échauffement  de  l’atmosphère  a 
lieu  : 1"  par  le  rayonnement  direct  du  soleil,  qui  ne  four- 
nit qu’une  partie  de  la  chaleur,  puisque  l’air  est  diather- 
mane  pour  les  rayons  solaires  ; 2°  par  la  réflexion  des 
rayons  solaires  sur  la  terre  ; cette  cause  d’échaufiement 
est  sous  la  dépendance  de  la  nature  de  la  surface,  solide 
ou  liquide  ; 3°  par  la  conductibilité  de  la  terre  ; celle-ci 
cède  une  partie  de  sa  chaleur  aux  couches  inférieures, 
qui,  par  suite,  s’élèvent  et  sont  remplacées  par  de  l’air 
plus  frais  et  plus  pesant;  4°  ces  mouvements  de  l’air 
chaud  qui  monte  et  de  l’air  froid  qui  descend  produi- 
sent les  courants  d’air  ou  les  vents  ; par  ceux-ci,  des 
couches  d’air  peuvent  être  envoyées  dans  des  régions  très 
éloignées;  c’est  ainsi  que  l’air  de  l’équateur  est  trans- 
porté jusque  vers  les  pôles. 

L’air  deviendrait  bientôt  extrêmement  chaud,  s’il  n’exis- 
tait pas  de  causes  de  refroidissement  ; tels  sont  le  rayon- 

(1)  Veragulh.  Le  climat  de  la  Haute-Engadine  et  son  action  2)hgsiolo- 
gique  pendant  et  après  l’acclimatement,  Thèse.  Paris,  1887.  Page  6"i. 
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nement  ou  la  réflexion  continuelle  de  l’air  chaud  vers 
l'espace,  l’évaporation  des  liquides  qui  se  trouvent  dans 
le  sol,  les  plantes,  etc.;  enfin,  lorsque  le  sol  est  devenu 
plus  froid  que  l’air,  celui-ci  lui  restitue  sa  chaleur  par 
rayonnement  et  par  contact  immédiat. 

Si  la  terre  avait  une  figure  uniformément  arrondie,  avec 
une  surface  absolument  unie,  on  pourrait  calculer  exacte- 
ment le  climat  d’une  localité  d’après  son  degré  de  latitude. 
Mais  la  forme  irrégulière  du  sol,  sa  nature,  sa  plus  ou 
moins  grande  élévation,  la  répartition  de  la  terre  ferme  et 
de  l’eau,  les  conditions  d’évaporation  de  l’eau  dans  l’atmo- 
sphère, l’influence  des  courants  dans  la  mer  et  dans  l’air, 
et  bien  d’autres  influences  encore  amènent  de  notables 
différences  climatériques.  Alex,  de  Humboldt  a,  le  pre- 
mier, porté  sur  la  carte  les  variations  de  température  des 
différentes  contrées,  en  traçant  des  lignes  (isothermes) 
passant  par  tous  les  endroits  qui  ont  la  même  moyenne  de 
température  annuelle.  Dove  a indiqué  les  isothermes 
mensuels,  qui  sont  beaucoup  plus  importants  à connaître 
au  point  de  vue  médical. 

Voici  les  causes  des  différences  de  température  entre 
les  divers  climats  : 

Les  causes  élevant  la  températnre  annuelle  d’un  pays 
sont  ; le  voisinage  d’un  courant  marin  chaud,  la  configu- 
ration d’un  continent  en  presqu’îles  déchirées  et  golfes 
profonds,  la  situation  près  d’une  mer  polaire  libre  de 
glaces  ou  près  d’un  grand  continent  dirigé  vers  l’équa- 
teur, la  prédominance  de  vents  qui  ont  passé  sur  des 
mers  ou  des  pays  plus  chauds,  l’abritement  contre  les 
courants  d’air  froid  par  de  hautes  montagnes,  la  sérénité 
du  ciel  dans  les  mois  d’été. 

In^uence  thermique  de  l'eau.  La  chaleur  spécifique  de 
l’eau  étant  plus  élevée  que  celle  de  l’écorce  terrestre, 
l’eau  s’échauffe  plus  lentement,  mais  conserve  plus  long- 
temps sa  chaleur;  la  chaleur  pénètre  plus  profondément 
dans  l’eau  que  dans  le  sol  ; l’eau,  étant  mauvaise  conduc- 
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trice,  garde  longtemps  sa  chaleur  et,  comme  l’atmosphère 
qui  est  à la  surface  de  l’eau  est  riche  en^vapeur,  la  perte 
de  calorique  par  rayonnement  est  diminuée.  Lorsque  par 
le  rayonnement  ou  la  conductibilité  la  surface  de  l’eau  est 
refroidie,  cette  eau  plus  froide  descend  au  fond  et  de  l’eau 
plus  chaude  remonte  ; de  sorte  que,  dans  les  nuits  claires, 
le  refroidissement  de  la  surface  de  l’eau  et  des  couches 
d’air  qui  se  trouvent  au-dessus  est  moindre  que  celui  de 
la  terre  ferme. 

De  ces  considérations,  on  peut  conclure  que  de  grandes 
étendues  d’eau  exercent  une  influence  puissante  sur  la 
chaleur  de  l’atmosphère,  en  diminuant  les  différences 
thermiques  qui  se  produisent  aux  divers  moments  de  la 
journée;  en  été  l’air  des  rives  est  plus  frais,  en  hiver  cet 
air  est  plus  chaud;  la  moyenne  annuelle  est  moins  élevée. 
La  mer  a une  action  particulière,  à cause  de  certains 
courants,  dont  le  plus  important,  pour  l’Europe,  est  le 
Gulfstream,  qui  part  de  l’océan  Atlantique  septentrional, 
non  loin  des  régions  tropicales,  se  dirige  vers  le  nord  et 
agit  principalement  sur  l’Angleterre,  la  côte  occidentale 
de  la  Nonvège,  l’Irlande  et  la  côte  occidentale  de  la 
France  ; c’est  un  vrai  foyer  de  chaleur  pour  ces  régions 
et,  grâce  aux  golfes  plus  ou  moins  profonds  de  ces  côtes, 
son  influence  se  fait  sentir  jusqu’à  l’intérieur  des  conti- 
nents. 

Les  causes  qui  abaissent  la  température  d’un  pays  sont 
la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  conflguration 
des  côtes  sans  découpures  profondes,  l’étendue  de  la  terre 
ferme  vers  les  pôles,  l’existence  de  chaînes  de  monta- 
gnes arrêtant  les  vents  chauds,  le  voisinage  de  grands 
marécages  ou  d’eaux  stagnantes  couvertes  de  glace  jus- 
qu’au début  de  l’été,  un  ciel  couvert  en  été  et  serein  en 
hiver.  En  été,  le  voisinage  de  la  mer  exerce  une  influence 
rafraîchissante. 

La  connaissance  de  la  température  moyenne  offre,  pour 
le  médecin,  moins  d’intérêt  que  celle  de  la  répartition  de 
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la  chaleur  sur  quelques  périodes.  Ainsi  il  importe  de  con- 
naître la  température  des  différentes  saisons  et  même 
celle  des  différents  mois,  aussi  bien  que  les  maxima  et 
les  minima  de  chaque  mois,  de  chaque  semaine  ou, 
comme  l’a  proposé  Dove,  de  chaque  période  de  5 jours. 
Il  faut  aussi  savoir  quelle  est  la  répartition  de  la  cha- 
leur aux  diverses  heures  de  la  journée,  afin  de  pouvoir 
déterminer  le  nombre  d’heures  compatibles  avec  un  séjour 
en  plein  air. 

L’influence  de  la  chaleur  sur  l’organisme  est  mal  élu- 
cidée. Des  chaleurs  élevées  (25°  à 28°),  suffisamment  pro- 
longées, exercent  une  action  dépressive  sur  le  système 
nerveux,  les  digestions,  la  respiration  et  l’hématogénèse. 

Les  chaleurs  modérées  (12°  à 22°),  qui  sont  les  plus 
importantes  au  point  de  vue  climatothérapique,  res- 
treignent la  déperdition  calorique,  diminuent  l’appétit  et 
ralentissent  le  mouvement  organique,  les  fonctions  respi- 
ratoires, circulatoires  et  la  sécrétion  urinaire  ; les  fonc- 
tions cutanées,  au  contraire,  sont  activées.  Chez  beaucoup 
de  personnes  faibles  cependant,  on  observe,  sous  l’in- 
fluence de  la  chaleur,  une  plus  grande  énergie  de  toutes 
les  fonctions,  une  augmentation  d’appétit  et  une  plus 
grande  facilité  des  mouvements  musculaires. 

L’abaissement  delà  température  accentue,  chez  l’homme 
sain,  la  déperdition  thermique,  active  le  mouvement 
organique,  les  fonctions  circulatoires  et  respiratoires, 
l’ingestion  d’aliments  et  la  formation  du  sang,  en  même 
temps  qu’il  augmente  l’énergie  des  fonctions  nerveuses  et 
musculaires.  Chez  les  personnes  faibles,  le  froid  exerce 
souvent  une  action  inverse  et  produit  une  inappétence  et 
un  ralentissement  des  fonctions  digestives  ; parfois  il 
occasionne  de  l’ictère;  d’autres  fois  il  amène  la  chlorose 
et  la  ménostase;  souvent  il  détermine  des  catarrhes  des 
différentes  muqueuses. 

Il  faut  cependant  tenir  compte  de  circonstances  acces- 
soires ; le  froid  avec  un  ciel  clair,  un  air  calme  et  sec  est 
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plus  facilement  toléré  qu’une  ten*ipérature  moins  basse 
avec  air  humide  et  vent  fort. 

Souvent  le  froid  n’est  qu’un  élément  secondaire  de  con- 
ditions atmosphériques  fâcheuses.  Ainsi  Forkland  a 
démontré,  dans  son  travail  sur  le  d?'y  fog,  que  dans  cer- 
tains brouillards  des  grandes  villes  l’air  est  saturé  des 
produits  d’une  combustion  incomplète,  de  goudron,  de 
charbon  et  de  paraffine,  lesquels  exercent  une  action  très 
irritante  sur  les  organes  respiratoires  et  probablement 
sur  le  mouvement  nutritif. 

Pour  beaucoup  de  personnes,  le  froid  a toujours  une 
influence  nuisible  sur  la  santé.  Cette  opinion  est  sujette 
à caution  ; car  il  semble  résulter  des  chiffres  donnés 
par  Michel  Lévy  que  la  mortalité  subit  une  diminution, 
au  moins  relative,  à mesure  qu’on  s’éloigne  de  l’équateur 
et  qu’on  se  rapproche  des  pôles. 

3°  État  hygrométrique  de  l'air.  — La  vapeur  d’eau  est 
un  principe  constitutif  important  de  l’atmosphère.  La 
quantité  de  vapeur  d’eau  que  contient  un  certain  volume 
d’air  s’appelle  le  degré  d’hygrométrie  absolue  ; la  propor- 
tion contenue  dans  l’air  comparée  à ce  que  cet  air  pourrait 
en  contenir  s’appelle  le  degré  d’hygrométrie  relative. 

Le  plus  faible  degré  d’hygrométrie  observé  par  Hum- 
boldt  a été  de  23  p.  c.  de  la  saturation  ; on  peut  considérer 
comme  un  air  très  sec  celui  qui  renferme  55  p.  c.,  comme 
modérément  sec  celui  qui  en  contient  de  55  à y5  p.  c., 
comme  modérément  humide  celui  qui  en  a de  y5  à go  p.  c., 
comme  très  humide  celui  qui  en  renferme  de  gi  à 100. 

L’état  hygrométrique  de  l’air  présente  des  variations 
aux  différentes  heures  de  la  journée.  Ces  variations  sont 
plus  grandes  en  été  qu’en  hiver,  sur  les  continents  que  sur 
la  mer  ou  dans  les  régions  océaniennes.  Elles  corres- 
pondent, en  somme,  à celles  de  la  température.  Ce  n’est 
que  dans  les  heures  du  midi  et  du  commencement  de 
l’après-midi,  alors  que  l’air  chaud  s’élève  en  emportant 
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avec  lui  la  vapeur  d’eali  qui  y est  contenue,  que  cette  cor- 
rélation n’existe  pas.  Aussi  en  été  y a-t-il  deux  maxima  et 
deux  minima  : i®‘‘  maximum,  quelques  heures  après  le  lever 
du  soleil  ; il  y a alors  évaporation  abondante  ; i®'’  minimum, 
entre  2 et  4 heures  ; l’air  chaud  s’est  élevé  en  emportant 
l’humidité;  2®  maximum,  entre  7 et  10  h.,  par  suite  du 
ralentissement  de  cette  élévation  ; 2®  minimum,  vers  le 
lever  du  soleil,  par  l’abaissement  de  la  température  et  la 
condensation  de  la  vapeur  d’eau,  l’hygrométrie  absolue 
diminue. 

Brouillards  et  nuages.  Lorsque  la  vapeur  d’eau  se 
refroidit  dans  l’atmosphère  sans  pouvoir  se  précipiter 
aussitôt  sur  des  corps  solides,  il  s’y  forme  de  petites  vési- 
cules liquides,  de  petites  gouttelettes  et  des  aiguilles  de 
glace,  qui  en  s’accumulant  forment  les  brouillards  et  les 
nuages,  entre  lesquels  il  n’y  a pas  de  différences  essen- 
tielles. Le  nombre  des  jours  couverts  dans  une  localité  et 
leur  répartition  sur  les  différentes  saisons  ont  une  très 
grande  importance  au  point  de  vue  de  la  valeur  climaté- 
rique de  cette  localité  ; de  même  que  la  détermination  de 
l’heure  du  jour  à laquelle  la  formation  des  brouillards  a 
lieu. 

Ciel  couvert  ou  serein.  Ce  point  mérite  toute  attention 
en  climatologie  ; car  nous  savons  qu’il  peut  modifier  l’in- 
fluence lumineuse,  thermique  et  chimique  des  rayons 
solaires  directs. 

11  faut  connaître  les  variations  de  l’état  du  ciel  d’une 
localité  dans  les  différentes  saisons,  les  différents  mois  et 
les  diverses  heures  du  jour.  Elles  dépendent  de  plusieurs 
conditions,  dont  la  principale  est  sa  situation  géographi- 
que. Il  y a,  en  général,  plus  de  nuages  sur  le  littoral  et 
clans  les  îles  que  dans  fintérieur  des  terres.  L’altitude 
est  aussi  à considérer  ; si  on  gravit  les  montagnes  très 
élevées,  on  finit  par  traverser  les  nuages  et  on  arrive  à 
une  région  où  le  ciel  est  serein,  la  nuit  aussi  bien  que  le 
jour. 
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Pluies.  Les  nuages  se  transforment  en  pluie  ou  en 
neige  sous  l’influence  du  refroidissement,  ou  de  l’agitation, 
ou  de  la  pression,  tandis  que  par  la  chaleur  ils  se  vapo- 
risent. Les  conditions  pluviales  sont  en  relation  étroite 
avec  les  vents,  avec  leur  température,  leur  hygrométrie, 
leurs  conditions  électriques  et  leur  rapidité. 

La  quantité  de  pluie  tombant  dans  les  différentes  loca- 
lités est  très  variable.  Les  influences  qui  déterminent  ces 
variations  sont  : i°  locales,  telles  que  le  voisinage  des 
grandes  surfaces  d’eau,  les  relations  avec  les  vents 
humides  et  la  situation  relativement  aux  montagnes  envi- 
ronnantes, sur  lesquelles  l’humidité  peut  se  déposer  ; 
2°  générales  : ainsi  le  degré  de  latitude,  — la  quantité  de 
pluie  diminue  des  tropiques  aux  pôles  ; mais  cette  règle 
subit  de  nombreuses  exceptions. 

La  pluie  n’est  pas  toujours  en  rapport  avec  le  degré 
d’humidité  ; une  localité  peut  avoir  un  air  très  humide  et 
être  cependant  dépourvue  de  pluie  ; au  contraire,  il  y a des 
localités  où  il  pleut  beaucoup  et  qui  ont  un  air  et  un  sol 
relativement  peu  humides.  Il  y a aussi  l’altitude  : en 
général  la  quantité  de  pluie  augmente  avec  l’altitude  ; 
ainsi  en  Suisse,  dans  les  régions  inférieures,  il  y a 900 
à 1000  millimètres  de  pluie  par  an  ; sur  les  montagnes, 
de  1200  à 1800  millimètres.  Il  faut  faire  exception  pour 
certaines  vallées  protégées  contre  les  vents  pluvieux, 
comme  l’Engadine,  qui  n’a  que  791  millimètres.  La  quan- 
tité de  pluie  est  plus  grande  près  de  la  mer  et  diminue 
à mesure  qu’on  s’en  éloigne. 

Le  nombre  de  jours  pluvieux  n’est  pas  toujours  en  Rap- 
port avec  la  quantité  de  pluie  tombée.  Dans  bien  des 
localités  par  exemple,  il  ne  pleut  que  rarement  ; mais  il 
tombe  en  peu  d’heures  autant  d’eau  qu’ailleurs  en  plu- 
sieurs jours  de  pluie.  Cette  observation  a son  impor- 
tance en  climatothérapie  ; car  c’est  d’elle  que  dépend 
la  durée  du  séjour  à l’air  libre. 

Le  nombre  de  jours  pluvieux  augmente  de  l’équateur 
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vers  les  pôles.  Il  augmente  aussi  avec  l’altitude  jusqu’à 
une  certaine  limite,  à partir  de  laquelle  il  commence  à 
diminuer. 

La  pluie  n’est  pas  une  condition  climatérique  fâcheuse 
en  elle-inême.  Lorsqu’elle  n’empêche  ou  ne  restreint  pas 
trop  la  possibilité  du  séjour  en  plein  air,  elle  a l’avantage 
de  purifier  l’air  des  matières  organiques  et  inorganiques  ; 
elle  le  rend  plus  vivifiant  en  l’ozonisant  et  en  diminuant 
l’hygrométrie  relative. 

La  neige  dépend  de  la  température  de  l’air  et  du  sol. 
C’est  ainsi  qu’il  y a,  à une  certaine  hauteur,  ce  qu’on 
appelle  la  région  des  neiges  éternelles,  où  la  neige  ne 
fond  jamais  ; il  y a,  par  contre,  d’autres  régions  où  la 
neige  ne  tombe  jamais. 

On  dit  souvent  que  la  neige  est  nuisible.  C’est  une 
erreur  ; tout  dépend  d’autres  circonstances  climatériques. 
La  fonte  fréquente  des  neiges  a de  grands  inconvénients, 
parce  quelle  amène  des  refroidissements.  La  persistance 
de  la  neige  offre,  au  contraire,  certains  avantages  ; 
ainsi  elle  empêche  réchauffement  du  sol  par  le  soleil  et 
par  là  même  les  courants  d’air  et  les  vents  qui  en  résulte- 
raient ; elle  diminue  la  quantité  de  vapeur  d’eau  contenue 
dans  l’air  et  rend,  par  conséquent,  celui-ci  plus  perméable 
aux  rayons  solaires,  dont  l’influence  chimique,  lumineuse 
et  thermique  est  augmentée.  La  neige  empêche  aussi  le 
soulèvement  de  la  poussière,  de  même  que  le  dégage- 
ment de  la  vapeur  d’eau  du  sol,  laquelle  contient  souvent 
des  matières  organiques.  La  neige  agit  encore  indirecte- 
ment comme  mauvais  conducteur  de  la  chaleur  ; elle 
restreint  le  refroidissement  du  sol  ; c’est  ce  qui  permet 
aux  roses  des  Alpes  de  se  conserver  sous  l’épais  manteau 
de  neige  de  ces  régions,  tandis  qu’elles  périssent  dans  la 
plaine. 

Importance  climatérique  de  l'état  hygrométrique  de  l’air. 
L’atmosphère  est  continuellement  chargée  d’eau,  élément 
aussi  nécessaire  à la  vie  que  l’oxygène,  la  chaleur  et  les 
éléments  organiques  solides. 
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L’humidité  de  l’air  régularise  la  répartition  de  la 
chaleur  ; elle  modère  l’action  trop  forte  des  rayons 
lumineux  et  thermiques  du  soleil  ; elle  rend  les 
climats  plus  uniformes.  Tandis  que  dans  les  climats  secs 
et  pendant  les  saisons  sèches  -les  -différences  thermiques 
entre  le  soleil  et  l’ombre,  entre  le  jour  et  la  nuit  sont 
très  grandes,  elles  sont  moindres  dans  les  saisons  et  les 
contrées  humides 

Cependant,  par  la  présence  d’une  trop  grande  quantité 
de  vapeur  d’eau  dans  rafmosphère,  une  partie  des  rayons 
solaires  peut  être  retenue  et  le  climat  perd  alors  de  sa 
vivacité  pour  devenir  déprimant. 

Effets  physiologiques  de  V hygrométrie  de  l’air.  Le  degré 
hygrométrique  de  l’air  a son  importance  pour  la  respira- 
tion, car  la  quantité  de  vapeur  d’eau  dégagée  par  l’expi- 
ration dépend  de  la  quantité  d’eau  contenue  dans  l’atmo- 
sphère. Le  séjour  dans  un  air  sec  amène  une  diminution 
des  sécrétions  de  la  muqueuse  respiratoire,  ce  qui  est  sou- 
vent utilisé  dans  le  traitement  des  catarrhes  et  ulcérations 
chroniques. 

L’hygrométrie  relative  de  l’air  influe  égaletnent  sur  -des 
fonctions  de  la  peau,  qui  laisse  échapper  plus  ou  moins 
d’eau  suivant  le  degré  hygrométrique  de  l’atmosphère. 
Par  un  air  sec,  l’évaporation  cutanée  est  augmentée  ; cette 
évaporation  est  accompagnée  d’un  dégagement  de  calori- 
que; c’est  pourquoi  la  chaleur  est  plus  facilement  suppor- 
tée quand  l’air  est  sec  que  lorsqu’il  est  humide. 

Par  un  air  froid  et  sec,  la  perte  d’eau  et  de  calorique 
par  la  peau  n’est  pas  très  grande  et  peut  être  encore  res- 
treinte par  les  habillements.  Par  l’air  froid  eLliumide,  la 
déperdition  de  calorique  par  conductibilité  est  beaucoup 
plus  grande,  et  est  encore  augmentée  s’il  y a du  vent.  C’est 
pourquoi  l’air  paraît  plus  froid  dans  les  temps  de  dégel 
que  par  la  gelée  ; c’est  ce  qui  explique,  au  moins  en  par- 
tie, la  fréquence  des  refroidissements  par  le  dégel  et  à la 
fonte  des  neiges;  il  faut  ajouter  qu’un  temps  humide  et 
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modérément  froid  favorise  le  développement  des  micro- 
organismes. 

Une  augmentation  brusque  de  riiumidité  de  l’air  dimi- 
nue la  respiration  pulmonaire  et  cutanée,  qui  doit  être 
compensée  par  les  reins  et  les  intestins,  d’où  polyurie  et 
diarrhée.  Si  ces  organes  ne  suffisent  pas,  il  peut  y avoir 
augmentation  passagère  de  la  quantité  de  liquide  contenue 
dans  les  vaisseaux  sanguins;  c’est  ainsi  queRoliden  expli- 
que la  manifestation  plus  fréquente  d’hémoptysies  lors  dos 
augmentations  brusques  d’humidité. 

4"  Delà  lumière.  — Nous  connaissons  peu  de  chose  de 
l’action  de  la  lumière  sur  l’organisme  humain,  parce  que 
cotte  action  se  confond  avec  celle  de  la  chaleur  et  des 
autres  qualités  atmosphériques. 

Cependant  on  sait  que  les  hommes  privés  de  la  lumière 
du  soleil  se  plaignent  de  dépression  morale,  d’une  dimi- 
nution d’énergie  intellectuelle,  do  perte  d’appétit,  de  trou- 
bles digestifs.  Ces  phénomènes  rendent  parfois  impossible 
l’acclimatation  des  nouveaux  venus  dans  dos  contrées 
dont  le  ciel  est  souvent  brumeux,  couvert  et  sombre. 

Moleschott  a reconnu  que  les  animaux  dégagent  moins 
d’acide  carbonique  lorsqu’ils  sont  soustraits  à l’action 
de  la  lumière  que  lorsqu’ils  y sont  exposés.  Il  importe, 
au  point  de  vue  de  l’inlluence  de  la  lumière  dans  un 
climat,  de  rechercher  combien  dure  l’insolation  d’une 
contrée  aux  différentes  saisons.  Il  est  clair  que  dans  les 
hautes  latitudes  l’insolation  sera  plus  longue  en  été  que 
dans  les  pays  rapprochés  de  l’équateur,  (pi’au  contraire  en 
hiver  c’est  la  proportion  inverse  qui  existe.  Dans  les  val- 
lées montagneuses,  l’insolation  sera  souvent  diminuée 
parce  que  les  montagnes  arrêtent  les  raj^'ons  solaires  pen- 
dant une  partie  du  jour. 

Mais,  d’autre  part,  la  lumière  du  soleil  est  plus  intense 
dans  un  air  raréfié,  pauvre  en  vapeur  d’eau,  par  consé- 
quent sur  les  montagnes. 
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5"  Pression  atmosphérique.  — Elle  varie  : d’après 

la  latitude  ; plus  forte,  en  moyenne,  entre  3o°  et  40“  qu’à 
l’équateur  et  aux  pôles  ; 2°  d’après  l’altitude,  ce  qui  va  de 
soi  ; 3°  d’après  le  moment  ; il  y a des  variations  périodi- 
ques et  des  variations  non  périodiques. 

Les  variations  périodiques  sont  quotidiennes  (2  maxima 
et  2 minima  par  jour)  et  annuelles  (maximum  en  hiver, 
minimum  en  été).  Ces  variations  périodiques  sont  moins 
grandes  sur  les  hauteurs  que  dans  les  plaines. 

Il  y a aussi  des  variations  non  périodiques,  qui  sont 
beaucoup  plus  considérables  et  plus  importantes  que  les 
premières.  On  a construit  des  lignes  isobares,  qui  passent 
par  tous  les  lieux  ayant  la  même  moyenne  de  pression 
atmosphérique,  soit  pour  l’année  (isobare  annuelle),  soit 
pour  le  mois  (isobare  mensuelle).  Ces  lignes  ont  une  grande 
valeur,  parce  qu’elles  peuvent  servir  de  points  de  repère 
pour  connaître  les  vents  prédominants  et  les  conditions 
climatériques  qui  en  dépendent. 

Les  causes  des  variations  barométriques  sont  : d’abord 
les  variations  dans  la  répartition  du  calorique,  ensuite  et 
par  là  même  les  variations  dans  l’état  hygrométrique  de 
l’air.  Par  la  chaleur  l’air  devient  plus  léger,  s’élève  et  par 
là  la  pression  de  la  colonne  d’air  chaud  diminue,  tandis 
que  la  pression  d’une  colonne  d’air  froid  de  même  hauteur 
augmente.  Par  les  courants  d’air  il  se  produit  soit  des 
superpositions,  soit  des  déplacements  de  courants  de  tem- 
pérature différente,  d’où  variations  continuelles. 

Dans  la  pression  atmosphérique,  la  vapeur  d’eau  joue 
aussi  un  certain  rôle.  Si  une  partie  de  cette  vapeur  se  con- 
dense, prend  la  forme  de  gouttelettes  et  tombe  en  pluie  ou 
en  brouillards,  la  colonne  d’air  perd  de  son  poids. 

Il  est  difficile  d’établir  l’action  physiologique  des  varia- 
tions, périodiques  ou  non,  de  la  pression  barométrique, 
parce  quelles  sont  toujours  liées  à d’autres  facteurs  (cha- 
leur, hygrométrie,  vent,  électricité). 

Cependant  on  sait  que  l’augmentation  de  la  pression 
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produit  un  agrandissement  de  la  capacité  pulmonaire,  un 
ralentissement  des  mouvements  respiratoires  et  des  batte- 
ments cardiaques  et  une  augmentation  de  la  force  du 
pouls  ; en  même  temps  le  sang  absorbe  une  plus  grande 
quantité  d’oxygène,  exhale  plus  d’acide  carbonique  ; enfin 
l’appétit  est  ordinairement  augmenté. 

Une  diminution  modérée  et  graduelle  de  la  pression 
barométrique  produit  une  très  légère  accélération  du 
pouls  et  des  mouvements  respiratoires,  avec  une  sensa- 
tion de  bien-être  et  de  légèreté  dans  les  mouvements, 
une  augmentation  de  l’appétit  et  de  la  soif,  une  diminu- 
tion de  la  tendance  à la  transpiration. 

Une  diminution  très  considérable  produit  des  effets 
plus  intenses,  tels  que  ceux  qui  constituent  le  mal  des 
montagnes  et  les  accidents  des  hautes  ascensions  aércsta- 
tiques.  Mais  ces  faits  sont  peu  importants  pour  la  climato- 
thérapie. 

Courants  aériens  et  vents.  Les  vents  sont  produits  par 
les  variations  de  la  température,  de  l’état  hygrométrique 
et  de  la  pression  de  l’air. 

Sur  les  côtes  de  la  mer,  quelques  minutes  après  le  lever 
du  soleil,  la  terre  et  les  couches  d’air  qui  séjournent  sur 
elle  sont  plus  échauffées  que  l’air  recouvrant  la  mer  ; 
l’air  chaud  s’élève  et  descend  ensuite  dans  la  direction  de 
la  mer,  tandis  que  les  couches  d’air  moins  chaud  qui  se 
trouvent  sur  la  mer  se  dirigent  vers  la  terre  et  y sont  res- 
senties comme  vents  de  d’abord  modérément,  puis  plus 
violemment,  acquérant  toute  leur  intensité  dans  les  pre- 
mières heures  de  l’après-midi,  diminuant  ensuite  jusqu’au 
coucher  du  soleil.  Après  le  coucher  du  soleil,  la  terre  et 
l’air  qui  la  recouvre  se  refroidissent  plus  vite  par  rayon- 
nement vers  le  ciel  que  la  mer,  et  l’air  de  la  terre,  plus 
froid  et  plus  dense,  se  dirige  comme  vent  de  terre  vers  la 
mer,  tandis  que  l’air  marin  s’élève  et  se  dirige  en  sens 
opposé. 

Vents  de  montagnes  et  de  vallées.  Ces  vents  sont  d’une 
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haute  importance  au  point  de  vue  climatéricpie.  Dans  les 
contrées  montagneuses,  après  le  lever  du  soleil,  le  sol  des 
vallées  et  les  penchants  inférieurs  des  montagnes  s’échauf- 
fent graduellement,  et  les  couches  d’air  qui  recouvrent  ces 
surfaces  s'élèvent  le  long  des  montagnes  pour  produire  les 
vents  de  vallée  ou  vents  du  matin,  qui  se  font  régulièrement 
sentir  pendant  les  mois  d’été  dans  les  hautes  altitudes  ; 
après  le  coucher  du  soleil,  les  sommets  des  montagnes  et 
leurs  penchants  les  plus  élevés  se  refroidissent  plus  vite 
par  rayonnement  que  les  lieux  plus  bas  ; l’air  plus  froid 
descend  donc  en  produisant  les  vents  de  montagne  ou  vents 
du  soir,  de  sorte  qu’ainsi  les  vallées  et  les  plaines  sont 
souvent  plus  froides  que  les  sommets.  Ce  phénomène  n’est 
pas  seulement  vrai  pour  les  hautes  altitudes,  mais  même 
pour  les  montagnes  peu  élevées.  Il  constitue  une  excep- 
tion à la  règle  générale  que  la  température  diminue  à 
mesure  qu’on  s’élève,  et  il  explique  comment  les  habita- 
tions construites  au  sommet  et  sur  les  coteaux  les  plus 
élevés  sont  plus  chaudes  le  soir  et  la  nuit  que  les  maisons 
des  vallées. 

Il  y a des  vents  propres  à certains  pays  ; tels  sont  le 
sirocco,  qui  vient  d’Afrique  et  se  dirige  vers  l’Italie  et  spé- 
cialement vers  la  Sicile  ; le  fôhn,  qui  se  fait  spécialement 
sentir  en  Suisse  et  qui  est  chaud  et  sec  ; le  niistrcd,  vent 
N-E,  sec,  violent  et  froid,  qui  se  fait  sentir  dans  le  midi 
de  la  France,  particulièrement  en  Provence. 

Les  vents  constituent  un  élément  climatologique  impor- 
tant, puisqu’ils  changent  souvent  rapidement  la  tempéra- 
ture, l’état  hygrométrique  et  la  pression  de  l’atmosphère, 
et  qu’ils  peuvent,  jusqu’à  un  certain  point,  transformer  un 
climat.  D’autre  part  ils  contribuent  à entretenir  la  pureté 
de  l’air,  surtout  dans  les  pays  chauds. 

Il  ne  faut  pas  seulement  faire  attention  au  nom  du  vent, 
mais  aussi  et  surtout  au  caractère  des  vents  de  directions 
déterminées  pour  les  différentes  saisons  dans  chaque  loca- 
lité. Dans  tel  pays  un  vent  E donnera  une  chaleur  sèche. 
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ailleurs  un  froid  humide  ou  sec,  ailleurs  encore  une  cha- 
leur humide.  Dans  tel  pays  le  même  vent  sera  chaud  en 
été  et  froid  en  hiver.  Ainsi,  en  Angleterre,  le  vent  S-0, 
venant  de  l’équateur,  passe  sur  l’Océan  et  le  Oulfstream  ; 
il  amène  de  la  chaleur  humide,  d’où  il  résulte  que  ce 
pays  est  moins  froid  en  hiver  que  d’autres  contrées  de 
la  même  latitude.  Au  contraire,  en  été  ce  vent  S-0,  pas- 
sant sur  la  mer  relativement  moins  chaude  que  le  conti- 
nent, amènera  un  air  plus  frais,  de  sorte  que  la  chaleur 
de  l’été  sera  moins  forte  qu’ailleurs. 

Il  faut  connaître,  pour  chaque  localité,  quelle  est  la 
fréquence  des  vents  d’une  qualité  donnée,  comment  la 
localité  est  protégée  contre  ces  vents,  et  comment  ils 
sont  modifiés  par  la  configuration  de  la  contrée.  Des 
courants  d’air  intenses  et  froids  sont  dangereux  pour  les 
maladies  respiratoires,  rhumatismales  et  goutteuses,  parce 
qu’ils  enlèvent  une  grande  quantité  de  calorique  et  par  là 
même  d’eau  à la  surface  du  corps.  Au  contraire,  des  cou- 
rants d’air  modérés  sont  bienfaisants,  spécialement  pen- 
dant les  fortes  chaleurs  de  l’été. 

Les  vents  donnent,  en  général,  des  propriétés  plus  ou 
moins  stimulantes  à un  climat  ; ils  augmentent  la  force 
d’accommodation  de  l’oTganisme  aux  variations  atmosphé- 
riques ; mais  aussi  ils  réclament  l’existence  préalable  d’un 
certain  degré  de  résistance  organique. 

6 " Des  conditions  électriques  de  l’atmosphère.  — Ces 

conditions  varient  d’après  les  saisons,  l’altitude,  le  temps, 
les  heures  de  la  journée,  etc.  Malheureusement,  nous  ne 
connaissons  rien  de  l’influence  physiologique  et  pathologi- 
que de  l’électricité  atmosphérique  sur  l’organisme  humain. 

7 ‘ Temps  et  climats.  — Nulle  part  les  facteurs  que  i 
nous  venons  d’étudier  n’agissent  isolément  dans  la  pro-  : 
duction  du  caractère  d’un  climat.  Ces  facteurs  se  combi-  j 
nent  entre  eux  pour  constituer  ce  qu’on  appelle  vulgaire- 
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ment  le  temps  pi’ilfait.  Ce  temps,  dont  l’importance  est  si 
grande  qu’il  forme  un  des  sujets  les  plus  fréquents  de  la 
conversation,  modifie  les  qualités  de  chaque  climat, 
d’après  sa  nature  aux  différentes  époques  de  l’année,  aux 
différentes  heures  du  jour,  etc... 

. Nous  avons  déjà  dit  que  le  caractère  d’un  climat  dépend 
de  la  latitude.  Nous  avons  également  parlé  de  l’influence 
du  voisinage  de  la  mer  et  de  grandes  masses  d’eau,  telles 
que  les  lacs. 

Ifinfiuence  de  continents  étendus  est  exactement 
l’opposé  de  celle  de  la  mer  ; échauffement  de  ces  conti- 
nents en  été,  refroidissement  en  hiver  par  la  diminution 
de  réchauffement  et  par  l’augmentation  du  rayonnement. 
Il  en  résulte  : i°  qu’en  hiver,  dans  les  contrées  duN-Ede 
l’Europe  et  des  environs  de  l’Asie,  il  se  forme  de  vérita- 
bles centres  de  froid  avec  augmentation  de  pression 
atmosphérique,  d’où  partent  des  vents  froids  se  dirigeant 
vers  les  contrées  qui  ont  une  pression  atmosphérique 
moindre  ; c’est  la  cause  des  vents  froids  du  N-E  qui  se 
font  sentir  en  hiver  en  Angleterre  et  dans  toute  l’Europe 
occidentale;  2°  en  été,  au  contraire,  la  pression  de  l’air 
dans  ces  mêmes  régions  est  diminuée  et,  les  vents  se  diri- 
geant de  tous  les  côtés  vers  ce  centre  de  dépression,  il  en 
résulte  une  prédominance  des  vents  d’O  et  de  S-0  en 
Europe,  ce  qui  amène  l’air  de  la  mer  moins  chaud  et  plus 
humide  ; de  là  des  étés  moins  chauds,  moins  secs  et  plus 
nuageux. 

La  configuration  du  sol  modifie  également  le  climat. 
Ainsi  des  plaines  étendues  qui  sont  sèches  s’échauffent 
et  se  refroidissent  facilement,  de  sorte  que,  s’il  n’y  a pas 
de  vent,  la  couche  d’air  froid  reste  en  repos  sur  ce  sol, 
d’où  résulte  une  différence  plus  grande  entre  la  chaleur 
du  jour  et  la  fraîcheur  de  la  nuit,  mais  moins  de  varia- 
tions dans  l’état  hygrométrique. 

Si  la  plaine  est  humide  et  marécageuse,  la  chaleur  y 
fait  lever  des  couches  de  vapeur,  qui  se  condensent  à une 
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certaine  hauteur  en  brouillards  et  en  nuages  ; par  le 
refroidissement  des  couches  inférieures,  au  contraire,  un 
brouillard  étendu  se  forme  sur  le  sol.  Dans  les  pays  mon- 
tueux,  c’est-à-dire  formés  de  petites  collines  et  de  vallées, 
par  suite  de  l’irrégularité  de  l’échaulfement  et  du  refroi- 
dissement, il  y a de  grandes  différences  d’un  lieu  à l’au- 
tre, ce  qui  est  très  important  au  point  de  vue  de  la  situa- 
tion des  habitations.  En  général,  dans  ces  pays,  les 
conditions  de  température  et  d’humidité  varient  plus, 
mais  sont  moins  extrêmes  que  dans  les  grandes  plaines. 

L’influence  des  sommets  isolés  varie  d’après  le  temps. 
Par  un  soleil  clair,  les  sommets  s’échauffent  facilement  et 
dégagent  de  la  chaleur  vers  l’air  ambiant,  qui  devient 
plus  sec  ; si  le  soleil  disparaît,  les  sommets  se  refroidis- 
sent rapidement  par  rayonnement,  rafraîchissent  l’air 
ambiant  et  le  rendent  relativement  plus  humide,  d’où  par- 
fois formation  de  nuages.  Comparé  avec  des  contrées  plus 
basses,  le  caractère  des  sommets  isolés  est  ; faibles  extrê- 
mes de  la  température  dans  le  courant  de  l’année,  tempé- 
ratures moins  basses  en  hiver,  moins  élevées  en  été  et 
clarté  plus  grande  du  ciel. 

Dans  tous  les  pa}''s  de  montagnes,  il  y a des  régions  de 
nuages,  où  pendant  les  mois  d’été  une  partie  de  la  vapeur 
d’eau  provenant  du  sol  se  condense.  Cette  couche  de 
nuages,  en  diminuant  l’insolation  et  le  rayonnement,  dimi- 
nue les  extrêmes  de  la  température  et  produit  une  déviation 
des  lois  générales  de  l’abaissement  thermique  proportion- 
nel à l’altitude. 

Il  y a encore  une  autre  cause  de  la  formation  des  nua- 
ges dans  les  montagnes.  Supposez  que  sur  un  côté  de  la 
montagne  souffle  un  vent  humide  qui  monte  le  long  d’un 
des  penchants  ; en  s’élevant,  l’air  se  refroidit,  d’abord  parce 
que  la  température  ambiante  diminue  en  raison  de  l’éléva- 
tion, ensuite  parce  que  cet  air  se  dilate  ; l’humidité  de  l’air 
se  condense  en  nuages,  pluie  et  neiges.  Le  vent  arrivant 
au  sommet  des  montagnes  descend  de  l’autre  côté,  mais 
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obliquement  et  non  directement  le  long  des  penchants. 
En  outre  cet  air  se  condense,  s’échauffe  et  se  dessè- 
che, de  sorte  que  d’un  côté  de  la  montagne  il  y a du  vent 
humide,  de  l’autre  du  vent  sec.  11  en  résulte  que,  du  côté 
du  vent  descendant,  le  pays  est  ordinairement  plus  sec  et, 
par  là  même,  atteint  des  extrêmes  de  température  plus 
élevés. 

Sur  les  hauts  plateaux,  l’air  s’échauffe  assez  vite  et 
régulièrement  pendant  le  jour,  si  le  ciel  est  serein  ; en 
revanche,  il  se  refroidit^  rapidement  pendant  la  nuit  ; 
d’où  des  extrêmes  élevés  dans  la  température  et  l’état 
hygrométrique.  En  hiver,  la  température  est  plus  basse  ; 
mais  la  moyenne  annuelle  de  la  température  est  un  peu 
plus  élevée. 

Quant  aux  vallées,  il  y a de  très  grandes  différences 
d’après  leur  direction,  leur  protection  plus  ou  moins  effi- 
cace contre  les  vents  froids  et  humides,  ainsi  que  d’après 
la  hauteur  et  l’inclinaison  des  montagnes.  Un  des  plus 
grands  facteurs  climatériques  est  la  durée  et  l’intensité  de 
l’insolation,  qui  dépend  de  la  hauteur  des  montagnes  dans 
la  direction  du  soleil,  de  la  largeur  de  la  vallée  et  de  son 
orientation. 

Dans  les  larges  vallées,  l’insolation  est  plus  forte  ; elle 
est  augmentée  par  la  réflexion  des  rayons  solaires  sur  les 
penchants  des  montagnes  ; mais  aussi  le  rayonnement 
après  le  coucher  du  soleil  est  très  intense,  et  le  refroidisse- 
ment qui  en  résulte  est  encore  augmenté  par  la  descente 
des  couches  d’air  froid  le  long  des  montagnes.  Il  en 
résulte  dans  ces  vallées  des  extrêmes  de  température  plus 
élevés  que  sur  les  penchants  et  les  sommets  des  monta- 
gnes. Ajoutez  à cela  qu’en  automne,  en  hiver  et  au  prin- 
temps il  y a souvent  des  brouillards  dans  les  vallées 
profondes,  aux  heures  où  les  coteaux  supérieurs  et  les 
sommets  sont  ensoleillés,  et  que  la  neige  séjourne  plus 
longtemps  dans  les  vallées  que  sur  les  penchants  et  les 
sommets,  qui  sont  exposés  au  soleil.  Il  en  résulte  que  la 
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température  d’hiver  dans  les  stations  do  montagnes  de  la 
Suisse  est  un  peu  plus  basse,  la  chaleur  d’été  un  peu  plus 
élevée  que  dans  les  stations  de  vallées  situées  à la 
même  altitude. 

Les  vallées  étroites,  au  contraire,  reçoivent  moins  de 
soleil,  de  sorte  que  pendant  le  jour  l’air  est  moins  échauffé  ; 
pendant  la  nuit  le  rayonnement  est  moins  intense.  De 
telles  vallées  sont  souvent  la  source  de  brouillards  et  de 
nuages  pour  les  montagnes  voisines,  dont  les  conditions 
climatériques  sont  par  là  même  rendues  moins  extrêmes. 

L’exposition  au  soleil  a aussi  une  grande  importance  ; 
tous  les  penchants  des  montagnes  dirigés  vers  le  sud 
sont  évidemment  plus  chauds  que  les  penchants  dirigés 
vers  le  nord  ; la  force  de  l’insolation  est  cependant  un 
peu  modifiée  par  l’inclinaison  plus  ou  moins  grande  de  la 
pente.  Mais  les  variations  thermiques  et  hygrométriques 
sont  en  général  plus  grandes  du  côté  du  soleil  que  du 
côté  de  l’ombre. 

Les  montagnes  agissent  aussi  par  les  glaciers  et  les 
neiges  éternelles  qui  existent  à une  certaine  hauteur  et 
exercent  une  action  rafraîchissante  sur  les  localités  voi- 
sines. 

Les  qualités  ou  la  nature  du  sol  modifient  également 
dans  une  certaine  mesure  les  conditions  climatériques 
d’une  contrée. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  négliger  le  rôle  que  peuvent  jouer 
les  plantations  dans  les  caractères  d’un  climat.  Le  climat 
des  forêts  est,  en  général,  plus  uniforme  au  point  de  vue 
des  différences  entre  le  jour  et  la  nuit  ; réchauffement  par 
le  soleil  y est  moindre,  il  ne  se  produit  que  dans  les  der- 
nières heures  du  jour  ; l’hygrométrie  relative  de  l’air 
des  forêts  est  plus  grande,  la  condensation  de  l’humidité 
est  augmentée.  A cela  s’ajoutent  d’autres  infiuences  : mo- 
dificat’.on  de  l’air  par  l’ozone,  l’oxygène,  l’acide  carboni- 
que ; les  exhalations  des  arbres  (résineux  et  auti’es)  ; la 
pureté  de  l’air,  la  modification  de  l’action  solaire,  la  pro- 
tection contre  les  vents,  etc. 
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Si  le  sol  est  couvert  de  prairies  ou  de  gazons,  la  cha- 
leur de  l’été  est  diminuée,  l’air  est  rendu  plus  humide  ; 
et  en  hiver,  par  suite  de  la  dessiccation  des  herbes  et  de  la 
congélation  du  sol,  les  différences  thermiques  sont  moin- 
dres. 

Dans  les  pays  marécageux,  le  sol  et  l’air  sont  plus  hu- 
mides et  plus  froids,  la  température  moyenne  annuelle  est 
plus  basse,  le  sol  est  fréquemment  couvert  de  brouillards 
le  soir,  la  nuit  et  le  matin.  Enfin  ces  infiuences  se  compli- 
quent souvent  de  l'existence  de  la  malaria. 

Rien  n’est  plus  difficile  que  de  donner  une  bonne  classi- 
fication des  climats.  La  plus  simple  serait  celle  qui  est 
basée  sur  les  différentes  zones  ; mais  elle  n’est  pas  prati- 
que au  point  de  vue  thérapeutique. 

On  a également  divisé  les  climats  d’après  la  tempéra- 
ture ; mais  cette  classification  est  très  compliquée  et  peu 
aisée. 

D’autres  auteurs  ont  pris  pour  base  l’hygrométrie  rela- 
tive, ce  qui  est  plus  rationnel,  mais  encore  assez  arbi- 
traire. 

On  a encore  proposé  les  différences  de  pression  baromé- 
trique ; mais  ce  point  de  départ  ne  donne  aussi  que  des 
divisions  peu  satisfaisantes. 

Le  D’'  Weber  a tâché  d’établir  une  classification  en  se 
basant  sur  les  combinaisons  des  divers  facteurs  climatéri- 
ques, et  il  divise  les  climats  en  deux  grandes  classes,  qui 
présentent  chacune  plusieurs  subdivisions  : 

I.  Climats  maritimes,  insulaires  ou  de  côtes  : 

1°  Iles  et  côtes  humides. 

2°  Iles  et  côtes  fraîches  et  de  moyenne  humidité. 

3°  Mer  et  côtes  sèches. 

IL  Climats  de  terre  ou  continentaux  : 

1°  Climats  d’altitude. 

2°  Climats  de  plaine. 
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a)  Climats  de  plaines  sèches. 
h)  Climats  de  plaines  chaudes  et  sèches. 

c)  Climats  de  plaines  froides  et  sèches. 

d)  Climats  plus  chauds  et  moins  secs. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  les  détails  de  cette  classifi- 
cation, et  nous  aborderons  immédiatement  ce  qui  doit  faire 
l’objet  principal  de  ce  travail,  à savoir  les  climats  d’alti- 
tude et  spécialement  le  climat  de  l’Engadine. 


II 

LES  CLIMATS  d’ ALTITUDE. 

Il  est  difficile  de  déterminer  à quelle  hauteur  commen- 
cent les  climats  d’altitude,  parce  que  l’influence  de  l’élé- 
vation au-dessus  du  niveau  de  la  mer  varie  beaucoup 
d’après  les  localités.  C’est  ainsi  que,  dans  les  plaines 
froides  du  nord  de  l’Allemagne,  une  chaîne  de  montagnes 
de  cinq  à sept  cents  mètres  de  hauteur  produit  une  si 
grande  modification  des  facteurs  climatériques,  que  la 
végétation  de  ces  régions  offre  déjà  les  caractères  de  la 
végétation  des  montagnes  et  que  le  climat  peut  déjà  être 
rangé  parmi  ceux  des  altitudes,  tandis  qu’il  en  est  tout 
autrement  de  montagnes  beaucoup  plus  élevées,  de  l’Hi- 
malaya  et  des  Andes  péruviennes. 

Pour  ne  pas  nous  répéter,  nous  ne  décrirons  pas  ici 
les  caractères  généraux  des  climats  d’altitude,  ni  leur 
action  physiologique  et  thérapeutique.  L’Engadine  peut 
être  considérée  comme  le  type  de  ce  genre  de  climats,  et 
il  sera  facile  au  lecteur  d’appliquer  à d’autres  régions  les 
notions  que  nous  allons  exposer. 

L’Engadine -est  une  vallée  longue  d’environ  19  lieues, 
située  à une  altitude  de  i3oo  à 1800  mètres,  et  se 
dirigeant  du  sud-ouest  au  nord-est,  c’est  à dire  de  l’Italie 
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vers  le  Tjrol.  Cette  vallée  est  bornée  par  de  hautes  mon- 
tagnes, qui  tantôt  s’écartent  et  tantôt  se  rapprochent,  de 
manière  à laisser  entre  elles  un  espace  libre  variable, 
ne  dépassant  pas  une  lieue  de  largeur. 

On  divise  l’Engadine  en  deux  parties  : la  Haute- 
Engadine,  qui  commence  du  côté  de  l’Italie  au  col  de  la 
Maloja  et  s’étend  jusqu’à  Scanfs  en  restant  toujours  à une 
altitude  de  1700  à 1800  mètres  ; la  seconde  partie,  la 
Basse-Engadine,  commence  à Scanfs  et  descend  en  pente 
douce  vers  le  Tyrol,  ou  elle  aboutit  à une  altitude  d’en- 
viron i3oo  mètres. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à donner  la  description 
pittoresque  de  cette  contrée  sévère,  mais  magnifique. 
Nous  serions  entraînés  trop  loin,  si  nous  cherchions  à 
rendre  compte  de  l’impression  qu’on  éprouve  lorsqu’après 
avoir  traversé  un  des  fameux  cols  des  Alpes  (Julier 
ou  Albula),  où  la  végétation  a presque  disparu  et  n’est 
plus  guère  représentée  que  par  quelques  fieurs  des 
Alpes,  lorsque,  disons-nous,  on  descend  rapidement  et 
qu’on  aperçoit  tout  à coup  la  vallée  de  l’Engadine,  au 
fond  de  laquelle  brillent  les  lacs  de  Silvaplana,  Campfer  et 
Saint-Moritz,  avec  leurs  eaux  du  plus  beau  vert  émeraude 
et  leurs  bords  où  sont  bâties  les  riantes  bourgades  qui 
portent  les  mêmes  noms.  Des  deux  côtés  se  dressent 
les  cimes  des  Alpes  de  la  Haute-Engadine,  particuliè- 
rement le  Piz  Rosegg,  le  Corvatsch,  le  Morteratsch  et 
surtout  l’imposante  Bernina,  qui  brillent  de  tout  l’éclat 
de  leur  manteau  de  neiges  et  de  glaciers  et  dont  les 
coteaux  inférieurs  sont  recouverts  d’une  large  ceinture  de 
forêts  de  conifères.  Les  quatre  lacs  de  la  Haute-Engadine 
(Sils,  Silvaplana,  Campfer  et  Saint-Moritz)  sont  reliés  par 
la  rivière  l’Inn,  qui  roule  ses  fiots  impétueux  dans  toute 
la  longueur  de  la  vallée.  Ajoutez  à cela  un  ciel  d’un  bleu 
si  pur  et  si  foncé  qu’il  ne  peut  se  comparer  qu’au  ciel 
de  l’Italie,  enfin  la  douce  impression  d’une  brise  rafraîchis- 
sante, souvent  chargée  de  senteurs  d’herbes  et  de  pins,  et 
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VOUS  aurez  une  idée  des  sensations  qu’on  éprouve  en 
arrivant  pour  la  première  fois  dans  cette  contrée. 

Au  point  de  vue  de  la  configuration,  ce  qui  caractérise 
surtout  ce  pays,  ainsi  que  le  fait  très  justement  remarquer 
le  D‘'  Veraguth,  c’est  qu’il  forme  un  plateau  de  plus  de 
200  lieues  carrées,  soulevé  dans  son  entier  sans  être 
entamé  par  aucune  vallée  latérale,  sinon  à sa  périphérie. 
« C’est  cette  élévation  en  niasse  du  pays  qui  donne  aux 
Alpes  rliétiennes  et  à sa  plus  haute  vallée,  l’Engadine, 
le  trait  caractéristique  de  son  climat  ; celui-ci  est,  en 
effet,  le  type  le  plus  parfait  du  climat  continental.  Pen- 
dant que  les  influences  neutralisantes  du  climat  océanien 
exercent  une  action  prépondérante  dans  toute  l’Europe 
moyenne,  n’épargnant  pas  les  vallées  profondes  et  les 
massifs  isolés  des  autres  pays  alpestres,  sur  les  hauts 
plateaux  de  l’Engadine,  les  facteurs  locaux  l’emportent 
sur  ces  influences  extérieures  et  lui  créent  un  climat  bien 
à lui.  » 

Ces  données  nous  suffiront  pour  pouvoir  établir  les 
principaux  facteurs  climatériques  de  l’Engadine,  en  les 
reprenant  dans  l’ordre  que  nous  avons  adopté  plus  haut. 

i"  Air  atmosphérique.  — Grâce  à la  ventilation  pres- 
que continuelle  dont  nous  parlerons  plus  loin  et  à l’ab- 
sence de  toute  cause  d’infection,  l’air  de  l’Engadine  est 
d’une  pureté  extraordinaire.  C’est  une  impression  que  l’on 
reçoit  d’emblée  lorsqu’on  arrive  de  la  plaine.  Nous  avons 
vu  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  l’air  des  mon- 
tagnes renferme  moins  de  micro-organismes  que  celui  des 
plaines.  Pour  l’Engadine,  on  n’a  jusqu’ici  institué  aucune 
recherche  microbiologique  directe  ; mais,  ce  qui  tend  à 
prouver  que  ce  climat  doit  être  peu  favorable  au  dévelop- 
pement des  micro-organismes,  c’est  ce  double  fait,  d’abord 
que  la  viande  peut  se  conserver  rien  que  par  l’exposition 
à l’air,  ensuite  que  les  maladies  infectieuses  y sont  rares, 
et  que,  lorsqu’elles  y ont  été  importées,  elles  restent 
ordinairement  localisées  et  s’éteignent  sur  place. 
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Au  point  de  vue  de  la  pureté  de  l’air,  il  faut  cependant 
faire  une  exception  pour  la  poussière  qui,  à cause  de  la 
grande  sécheresse  du  climat,  se  forme  en  abondance  sur  les 
chaussées  et  est  soulevée  en  nuages  fort  désagréables, 
sinon  nuisibles,  lorsque  le  vent  y souffle  un  peu  vivement. 
C’est  là  un  inconvénient  sérieux  de  cette  contrée,  auquel 
on  remédie  par  l’arrosage  fréquent  des  routes  qui  tra- 
versent les  communes  un  peu  importantes,  mais  qu’il  est 
impossible  d’éviter  dans  les  campagnes.  Nous  nous  de- 
mandons si  cette  circonstance  ne  doit  pas  être  prise  en 
considération  lorsqu’il  s’agit,  pour  une  personne  faible  ou 
malade  de  la  poitrine,  d’aller  faire  un  séjour  d’été  dans 
l’Engadine.  Il  n’est  naturellement  plus  question  de  cette 
contre-indication  pour  l’hiver,  parce  que  la  neige  recou- 
vrant le  sol  d’une  façon  permanente  pendant  les  6 ou  7 mois 
d’hiver,  la  poussière  est  emprisonnée  et  mise  dans  l’im- 
possibilité de  nuire  à qui  que  ce  soit. 

Le  D'’  AVeber  dit  que  Townsend  et  Greathead  ont  fait, 
de  1 869  à 1871,  des  recherches  qui  indiquent  que  l’air  de 
Saint-Moritz  est  très  riche  en  ozone. 

2°  De  la  température.  — Règle  générale,  la  tempéra- 
ture s’abaisse  à mesure  que  l’altitude  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  augmente.  Le  degré  de  cet  abaissement  varie 
d’après  les  saisons  ; ainsi,  en  été,  la  température  moyenne 
diminue  de  1°  environ  par  i5g  mètres  d’altitude,  en  hiver, 
de  1°  par  280  mètres.  Il  en  résulte  que  les  localités  éle- 
vées sont  relativement  pins  chaudes  en  hiver  qu’en  été. Il 
y a cependant  de  nombreuses  exceptions  à cette  règle. 

Il  y a aussi  des  différences  d’après  l’heure  du  jour  ; 
ainsi  la  température  dans  une  vallée,  après  le  coucher  du 
soleil,  est  souvent  moins  élevée  qu’à  100  ou  i5o  mètres 
plus  haut  ; ce  qui  dépend  de  la  descente  des  couches  d’air 
du  sommet  qui  se  sont  refroidies  plus  rapidement  que  les 
couches  d’air  du  bas. 

Ce  qui  caractérise  surtout  le  climat  d’altitude,  c’est 
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qu’il  y a de  grandes  différences  thermiques  entre  le  jour  et 
la  nuit  en  toute  saison  ; par  contre,  les  différences  entre 
la  température  moyenne  de  l’été  et  celle  de  l’hiver  sont 
moins  grandes  que  dans  le  climat  de  plaines. 

Dans  l’Engadine , la  température  de  l’été  est  en  moyenne 
d’environ  io°  ; à 7 h.  du  matin,  elle  est  de  7°  3,  à 1 h. 
de  l’après-midi,  de  i3°9,  et  à 9 h.  du  soir,  de  7°  6.  — La 
température  de  l’hiver  est  en  moyenne  d’environ  — 4°  ; à 
9 h.  du  matin,  elle  est  de  — 6° 3,  à midi,  de  — 2” 8,  et  à 
3 h.  du  soir,  de  — 2°q. 

11  y a également  de  grandes  différences  de  température 
entre  les  endroits  exposés  au  soleil  et  ceux  qui  sont  à 
l’ombre.  Pendant  les  trois  semaines  que  nous  avons  passées 
à Saint-Moritz,  il  ne  nous  a pas  été  un  seul  jour  possible 
de  sortir  sans  avoir  avec  nous  un  vêtement  supplémentaire, 
et  il  était  rare  qu’il  ne  fallût  pas  nous  on  servir  lorsque  nous 
passions  du  soleil  à l’ombre.  11  semblerait  que  ces  condi- 
tions dussent  être  bien  dangereuses  au  point  de  vue  des 
refroidissements  ; mais  il  n’en  est  rien,  grâce  probable- 
ment à la  grande  sécheresse  de  l’air. 

Le  rayonnement  solaire  est  en  proportion  inverse  de  la 
densité  de  l’air,  car  les  rayons  solaires  sont  d’autant  plus 
absorbés  qu’ils  doivent  traverser  des  couches  plus  épaisses 
d’air,  et  que  cet  air  présente  une  tension  hygrométrique 
plus  élevée. 

C’est  pourquoi  l’insolation  est  si  intense  dans  les  monta- 
gnes ; il  en  résulte  une  température  plus  élevée  de  l’air 
ambiant  pendant  le  jour  ; mais,  d’autre  part,  la  déperdi- 
tion du  calorique  du  sol  et  de  l’air  est  également  plus  con- 
sidérable, et  de  là  viennent  les  nuits  froides  des  hautes 
altitudes.  C’est  ce  rayonnement  intense  qui  rend  si  agréa- 
ble le  séjour  en  plein  air,  même  pendant  les  journées  les 
plus  froides  de  l’hiver,  pourvu  que  le  ciel  soit  serein. C’est 
la  principale  cause  de  la  création  de  stations  d’hiver  dans 
les  montagnes  pour  les  maladies  chroniques  et  spéciale- 
ment pour  la  phtisie. 
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La  configuration  topographique  d’une  localité  exerce 
aussi  une  influence  sur  le  rayonnement  solaire.  Or,  sous 
ce  rapport,  il  faut  remarquer  que,  si  les  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  supportent  la  vallée  de  l’Engadine  ont  une  élé- 
vation d’environ  3ooo  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  leurs  sommets  ne  dépassent  cependant  que  de 
1200  mètres  le  fond  de  cette  vallée,  même  du  côté  du 
levant;  les  pics  les  plus  élevés,  formés  par  le  groupe 
imposant  de  la  Bernina,  sont  tout  à fait  à l’arrière-plan. 
C’est  ce  qui  fait  que  tout  le  pays  reçoit  l’action  des  rayons 
du  soleil  jusque  dans  ses  moindres  recoins. 

3°  État  hygrométrique.  — L’hygrométrie  absolue  de 
l’air  est  naturellement  moindre,  puisque  cette  hygrométrie 
diminue  toujours  avec  la  hauteur. 

Quant  à l’hygrométrie  relative,  les  auteurs  sont  loin 
d’être  d’accord  sur  ce  point.  Il  semble  résulter  cependant 
de  l’examen  impartial  de  leurs  données,  et  surtout  des 
recherches  du  Veraguth  et  du  Ludwig,  que  le  degré 
d’hygrométrie  relative  dans  l’Engadine  est  peu  élevé, 
surtout  si  on  la  compare  avec  d’autres  localités,  telles 
que  Zurich  et  le  sommet  du  Rigi. 

Cette  sécheresse  de  l’air  offre  de  grands  avantages 
hygiéniques,  bien  qu’elle  produise  souvent  des  sensations 
peu  agréables.  C’est  ainsi  que,  pendant  tout  notre  séjour 
à Saint-Moritz,  nous  avons  éprouvé  une  sécheresse  tout  à 
fait  anormale  de  la  muqueuse  des  fosses  nasales,  absolu- 
ment comme  au  début  ou  à la  fin  d’un  coryza  aigu.  Un  de 
nos  compagnons  de  voyage  nous  disait  ressentir  la  même 
sensation  de  sécheresse  à la  gorge. 

Après  le  Valais,  l’Engadine  est,  de  toute  la  Suisse,  la 
contrée  la  plus  pauvre  en  pluies.  Cela  tient  à ce  fait  que  les 
grands  courants  d’air  humide  venant  de  l’Océan  se  déchar- 
gent de  la  plus  grande  partie  de  leur  vapeur  d’eau  sur  le 
penchant  des  Alpes.  Cette  vapeur  s’y  condense  et  se 
résout  en  pluies.  L’air,  en  arrivant  dans  la  vallée,  a donc 
perdu  la  plus  grande  partie  de  son  humidité. 
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Juillet  est,  pour  la  rareté  des  jours  pluvieux  et  nei- 
geux, le  mois  le  plus  favorisé,  puis  viennent  juin,  août  et 
enfin  septembre. 

Les  brouillards  peuvent  se  produire  dans  les  vallées 
d’altitude,  mais  ils  sont  ordinairement  localisés  à la 
surface  du  sol  et  s’étendent  rarement  le  long  des  penchants 
des  montagnes.  Le  ciel  est  généralement  plus  clair  et 
plus  serein  dans  les  hautes  régions  que  dans  les  plaines. 

En  hiver,  la  neige  tombe  dans  l’Engadine  vers  le 
mois  de  novembre,  et  persiste  jusqu’en  mars  ou  avril. 

Il  arrive  même  parfois  qu’il  tombe  de  la  neige  en  plein 
été.  C’est  ce  que  nous  avons  pu  observer  le  lendemain  de 
notre  arrivée  à Saint-Moritz  (21  août  1887).  Une  neige 
abondante  tomba  à gros  flocons  pendant  plusieurs  heures 
de  la  matinée.  La  couche  fut  assez  épaisse  pour  qu’on  pût 
se  livrer  à plusieurs  des  plaisirs  de  l’hiver,  tels  que  les 
excursions  en  traîneaux,  la  lutte  à coups  de  balles  de 
neige,  la  construction  de  statues  de  neige,  etc. 

40  De  la  lumière.  — La  lumière  est  plus  intense  dans 
les  régions  très  élevées,  parce  que  la  couche  d’air  tra- 
versée par  les  rayons  solaires  est  moins  épaisse.  On  n’a 
jamais  fait  de  mensurations  directes.  Mais  cette  qualité  de 
de  la  lumière  semble  bien  prouvée  par  ces  deux  faits, 
d’abord  que  les  opérations  photographiques  demandent 
dans  l’Engadine  la  moitié  du  temps  nécessaire  dans  les 
régions  inférieures  de  la  Suisse,  ensuite  que  la  plupart 
des  fleurs  de  cette  contrée  ont  une  couleur  très  foncée, 
témoin  le  magnifique  bleu  des  gentianes,  des  campa- 
nules et  des  myosotis  des  Alpes.  Aussi  cette  lumière  si 
intense  force-t-elle  un  grand  nombre  d’étrangers  à en 
modérer,  à l’aide  de  lunettes  à verres  teintés,  l’action  trop 
vive  sur  la  rétine. 

50  Pression  atmosphérique.  — La  pression  moyenne 
dans  l’Engadine  est,  cela  va  de  soi,  notablement  diminuée. 
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A Saint-Moritz  elle  n’est  que  d’environ  616  millimètres, 
tandis  qu’à  Paris  elle  est  de  757  millimètres. 

Cette  diminution  augmente  l’évaporation  de  l’eau;  le 
point  d’ébullition  de  l’eau  est  déjà  à 86°  ou  87°  C.  Elle 
restreint  la  propagation  des  ondes  sonores,  de  sorte  que 
les  bruits  un  peu  éloignés  ne  s’entendent  pas  ; ce  qui 
augmente  le  calme  et  la  tranquillité  bienfaisante  dont  on 
jouit  à cette  altitude. 

Il  résulte  aussi  des  observations  météorologiques  que  les 
variations  barométriques,  diurnes  aussi  bien  qu’annuelles, 
sont  moins  prononcées  sur  les  hautes  montagnes. 

En  général  les  régions  élevées  sont  plus  exposées  aux 
vents  que  les  plaines.  Cependant,  dans  l’Engadine,  les 
vents  du  S-E  et  du  N-0  sont  exclus  par  la  configura- 
tion de  la  vallée  ; les  vents  du  N et  du  S sont  tout  à fait 
exceptionnels.  Les  vents  du  S-0  et  du  N-E  sont  les 
plus  fréquents.  Le  premier  souftle  presque  tous  les  jours, 
surtout  dans  l’après-midi  ; le  second  est  le  vent  du  matin, 
il  n’est  le  plus  souvent  qu’une  brise  légère  et  agréable  ; 
l’autre  est  ordinairement  plus  intense,  c’est  le  vrai  vent 
de  la  vallée.  Il  augmente  l’évaporation  de  l’eau  en  même 
temps  qu’il  renouvelle  l’atmosphère. 

Une  particularité  caractéristique  de  l’Engadine  et 
d’autres  vallées  élevées  des  Alpes  (Davos),  c’est  qu’en  hiver 
ces  contrées  n’ont  pour  ainsi  dire  pas  de  vent  ; la  raison 
en  est  double  : par  suite  de  l’épaisse  couche  de  neige  l’air 
n’est  pas  échauffé  et  ne  donne  pas  lieu  à des  courants  d’air 
locaux  et,  d’autre  part,  les  chaînes  de  montagnes  arrêtent 
les  vents  généraux.  Il  s’ensuit  qu’il  y a,  sous  ce  rapport, 
de  grandes  différences  entre  l’été  et  l’hiver,  au  profit  de 
cette  dernière  saison. 

La  diminution  de  la  pression  barométrique,  le  faible 
degré  d’hygrométrie  relative  et  les  vents  fréquents  de 
l’Engadine  communiquent  à ce  pays  un  ‘pouvoir  d’évapora- 
tion tout  à fait  extraordinaire.  Ce  caractère  se  constate 
d’une  façon  très  banale  par  la  rapidité  avec  laquelle  les 
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routes  et  les  prairies  se  sèchent,  même  après  des  pluies 
torrentielles.  C’est  à ce  même  fait,  ainsi  qu’à  la  rareté  des 
microbes  suspendus  dans  l’atmosphère,  qu’on  doit  de  pou- 
voir conserver  la  viande  en  l’exposant  simplement  à l’air. 
C’est  aussi  à cette  particularité  qu’il  faut  attribuer  la  faci- 
lité avec  laquelle  la  sueur  sécrétée  s’évapore  et  disparaît; 
ce  qui  rend  les  refroidissements  rares  et  fait  même 
croire  à beaucoup  de  personnes  que,  dans  ces  altitudes, 
l’on  transpire  moins  que  dans  les  plaines. 

6°  État  électrique.  — Il  serait  prématuré  de  tirer 
aucune  conclusion  pratique  des  données  très  insuffisantes 
que  nous  possédons  sur  ce  facteur,  peut-être  assez  impor- 
tant, des  climats.  Il  semble  résulter  des  observations  que 
les  orages  sont  plus  fréquents  aux  altitudes  où  se  trouvent 
les  stations  médicales  (looo  à 2000  m.),  que  dans  les 
régions  plus  basses  ou  plus  élevées.  Quelques  expériences 
de  Becquerel  et  Brescbet  tendent  à prouver  la  prédomi- 
nance de  l’électricité  positive  sur  le  Saint-Bernard.  Faut-il 
chercher  dans  cette  particularité  une  explication  de  la 
sensation  d’énergie  que  la  plupart  des  personnes  éprouvent 
sur  les  hautes  montagnes? 

7°  Temps  et  climat.  — Voici  les  caractères  généraux 
des  saisons  dans  la  vallée  de  l’Engadine. 

En  hiver,  le  froid  est  très  vif  à l’ombre  ; mais  le  ravon- 
nement  solaire  est  si  intense  que  l’on  éprouve  au  soleil 
l’impression  d’une  douce  chaleur  ; comme  le  nombre  des 
jours  clairs  et  calmes  est  très  grand,  le  séjour  en  plein 
air  est  très  souvent  possible  en  hiver.  La  neige  couvre  le 
sol  en  moyenne  pendant  près  de  cinq  mois  et  demi  (i5 
novembre- 1®“' mai)  ; elle  se  durcit  rapidement  de  manière  à 
permettre  les  promenades  à pied  et  les  courses  en  traî- 
neau. A Davos,  les  phtisiques  séjournent  très  souvent  à 
l’air,  les  pieds  protégés  contre  le  froid  de  la  neige  par  de 
bonnes  chaussures  ou  un  tabouret  de  bois,  la  tête  proté- 
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gée  contre  la  chaleur  des  rayons  solaires  par  un  chapeau 
à larges  bords  ou  un  grand  parasol. 

Les  lacs  de  l’Engadine  sont  couverts  pendant  tout  l'hiver 
d’une  couche  épaisse  de  glace.  M.  Charlier,  l’aimable 
ingénieur  du  Kursaal  de  la  Maloja,  nous  a raconté  qu’il 
a un  jour  traversé  au  grand  trot  tout  le  lac  de  Sils 
dans  un  traîneau  postal  très  chargé  et  attelé  de  six  che- 
vaux. La  fin  de  l’automne  est  ordinairement  peu  agréable, 
à cause  de  la  chute  de  pluies  abondantes  ou  de  neiges 
fondues  ; il  en  est  de  même  du  début  du  printemps,  à 
cause  de  la  fonte  des  neiges. 

L’été  se  présente,  le  plus  souvent  avec  des  caractères 
très  séduisants.  La  chaleur,  même  au  soleil,  n’est  jamais 
brûlante  ni  accablante;  à l’ombre,  la  température  est 
d’une  fraîcheur  des  plus  agréables.  Les  nuits  sont  ordinai- 
rement très  fraîches.  Il  arrive  parfois  que  les  chaleurs  de 
l’été  sont  interrompues  par  des  journées  assez  froides,  et 
même  par  des  chutes  de  neiges  plus  ou  moins  abondantes; 
c’est  ordinairement  un  signe  de  beau  temps.  Telle  a été  la 
signification  de  la  neige  que  nous  avons  vue  tomber  à 
Saint-Moritz  le  21  août  1887. 

La  nature  du  sol  est  principalement  rocheuse  ; la  couche 
d’humus  est  très  peu  épaisse.  Ce  qui  caractérise  sur- 
tout le  sol,  c’est  sa  grande  sécheresse.  Ce  n’est  que  dans 
des  parties  très  limitées  de  la  vallée  qu’on  rencontre  par-ci 
par-là  de  petits  coins  légèrement  marécageux. 

La  végétation  est  presque  exclusivement  représentée 
par  des  conifères,  du  gazon  et  une  grande  abondance  de 
fieurs  alpestres.  Celles-ci  se  distinguent  par  une  grande 
variété  de  couleurs  et  des  teintes  souvent  assez  sombres. 
Il  paraîtrait  cependant  que  la  culture  des  céréales  ne  serait 
pas  impossible;  on  l’aurait  abandonnée  uniquement  parce 
que  la  facilité  des  communications  a fait  préférer  l’achat 
des  blés  étrangers  et  la  transformation  de  la  plupart  des 
champs  en  prairies. 
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L’action  physiologique  du  séjour  dans  les  hautes  alti- 
tudes, déjà  étudiée  par  P.  Bert,  Jourdanet,  Fraenkel 
et  Geppert,  a été  l’objet  d’expériences  récentes,  qui  ont 
été  instituées  par  le  ^"eraguth  avec  un  caractère  très 
scientifique.  C’est  en  nous  basant  sur  l’ensemble  de  ces 
dilférents  travaux  que  nous  exposerons  les  résultats  qui 
nous  paraissent  le  mieux  établis. 

Circulation.  Tous  les  observateurs  sont  d’accord  pour 
dire  que  le  pouls  est  plus  ou  moins  accéléré  les  premiers 
jours  après  l’arrivée  sur  les  montagnes,  mais  qu’il  revient 
le  plus  souvent  à sa  fréquence  normale  dès  la  seconde 
semaine  du  séjour.  Un  même  exercice  corporel  occasionne 
au  début  du  séjour  une  accélération  du  pouls  plus  consi- 
dérable que  dans  la  plaine  ; cette  différence  disparaît 
également  au  bout  de  quelques  jours. 

Le  1)“'  'S'eraguth  a fait  quelques  expériences  qui 
semblent  prouver  qu’il  y a,  au  commencement  du  séjour, 
une  légère  diminution  de  la  tension  artérielle,  laquelle 
ferait  place  ensuite  à une  légère  augmentation.  Ce  point 
mérite  d’être  étudié  à nouveau  par  de  minutieuses 
recherches  sphygmographiques  et  cardiographiques. 

C’est  une  erreur  très  grande,  quoique  encore  assez 
répandue,  de  croire  que  des  hémorragies  se  produisent 
focilement  dans  les  stations  d’altitude,  qui  sont  utilisées 
dans  un  but  thérapeutique.  C’est  le  contraire  qui  est  vrai, 
ainsi  que  le  prouvent  les  nombreuses  observations  recueil- 
lies par  les  médecins  pratiquant  dans  ces  localités  ; il  en 
est  du  moins  ainsi  des  hémorragies  pulmonaires.  11  en 
serait  de  môme,  paraît-il,  des  hémorragies  utérines  et 
hémorroïdales.  D’après  M.  Boner,  de  Davos,  un  long- 
séjour  sur  les  altitudes  ferait  disparaître  ou  tout  au  moins 
s’affaisser  les  veines  un  peu  gonflées,  voire  même  des 
varices  et  des  hémorroïdes. 

Respiratmi.  La  plupart  des  observateurs  (Jaccoud, 
Marcet,  Veraguth)  sont  d’accord  pour  dire  que  le  nombre 
des  respirations  est  accru  au  début  du  séjour  sur  les  mon- 


CLIMATOTHÉRAPIE , 


97 


tagnes,  mais  que  plus  tard  il  redevient  normal.  Cette 
accélération  s’accentue  particulièrement  pendant  l’exercice 
musculaire  et  les  fatigues  corporelles. 

Cependant  le  Weber  a observé  chez  un  certain 
nombre  de  personnes  que  la  respiration  n’était  pas  modi- 
tiée;  M.  Mermod  a fait  cette  observation  sur  lui-méme; 
mais  il  n’a  compté  ses  respirations  qu’ après  la  seconde 
semaine  de  son  séjour. 

M.  Lombard,  s’appuyant  sur  les  recherches  de  Coindet, 
dit  que,  la  quantité  d’air  inspiré  étant  de  5 litres  aux  bords 
de  la  mer,  elle  est  de  6 litres  à 2227  mètres.  M.  Marcet 
prétend  avoir  fait  des  observations  absolument  opposées. 

D’après  les  recherches  du  1)“'  Veraguth,  le  volume 
relatif  de  l’air  expiré  augmente  pendant  les  premiers 
jours  ; il  diminue  vers  la  deuxième  semaine  ; mais  il  reste 
toujours  plus  élevé  que  dans  la  plaine.  Le  volume 
absolu  de  l’air  est  également  augmenté  au  début,  mais  il 
diminue  ensuite  et  descend  au-dessous  de  la  moyenne  de 
la  plaine. 

Les  recherches  sur  la  quantité  d’oxygène  absorbé  et 
d’acide  carbonique  exhalé  sont  un  peu  contradictoires. 
MM.  Lombard  et  Jourdanet  disent  que,  sur  les  hauteurs, 
l’homme  absorbe  moins  d’oxygène,  et  qu’à  Mexico,  par 
exemple,  il  est  soumis  à une  véritable  diète  respiratoire. 
Et  cependant  MM.  Frankland  et  Tyndall  ont  observé 
que  la  combustion  d’une  bougie,  mise  à l’abri  des  vents, 
est  aussi  rapide  au  sommet  du  mont  Blanc  (4800  m.) 
qu’à  Chamounix  (1000m.). 

D’autre  part,  M.  Marcet  a démontré  que  la  quantité 
d’acide  carbonique  exhalée  est  plus  grande  sur  les  hau- 
teurs que  dans  la  plaine.  C’est  ce  que  les  expériences  du 
1)^'  Veraguth  confirment  également. 

Par  suite  de  la  sécheresse  de  l’air  atmosphérique,  une 
plus  grande  quantité  d’eau  doit  être  enlevée,  non  seule- 
ment à la  peau,  mais  aussi  à la  surface  pulmonaire.  Les 
recherches  du  D^’  Veraguth,  aussi  bien  que  celles  de 
xxiii  7 
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M.  Marcet,  concordent  pour  établir  l’exactitude  de  cette 
vue  théorique. 

Il  est  très  probable  que  les  poumons,  comme  la  peau, 
deviennent  plus  riches  en  sang  sur  les  montagnes  ; il  est 
à présumer  que  l’arrivée  d’un  sang  plus  abondant  amène 
une  amélioration  dans  la  nutrition  de  ces  organes. 

La  plupart  des  observateurs  ont  noté  une  amplitude  tho- 
racique plus  grande  chez  les  montagnards,  et  même  chez 
les  personnes  qui  ne  font  qu’un  séjour  passager,  pourvu 
qu’il  soit  assez  long,  sur  les  montagnes.  Le  D‘’  Weber  dit 
avoir  fait  la  même  constatation  sur  14  jeunes  gens  dont 
le  développement  thoracique  était  insuffisant.  Il  ne  faut 
pas  chercher  l’explication  de  ce  phénomène  dans  la  dimi- 
nution de  l’oxygène  inspiré;  car,  d’une  part,  dans  la  plaine 
le  sang  n’absorbe  qu’une  petite  partie  (25  p.  c.)  de  l’oxygène 
mis  à sa  disposition  ; d’autre  part,  sur  les  hauteurs  de  1000 
à 3ooo  m.,  l'air  renferme  encore  beaucoup  plus  d’oxygène 
que  le  sang  ne  peut  en  absorber.  MM.  Boner  et  Weber 
pensent  qu’il  faut  expliquer  cette  amplitude  plus  grande 
du  thorax  par  cette  circonstance  que,  l’élasticité  du  pou- 
mon étant  augmentée  dans  l’air  raréfié,  l’inspiration  en  est 
rendue  d’autant  plus  difficile,  et  nécessite  par  conséquent 
une  action  plus  énergique  des  muscles  respirateurs. 

La  température  du  corps  n’est  pas  influencée  par  le  sé- 
jour sur  les  hauteurs  (Mermod,  Lortet,  Marcet,  Veraguth). 
Il  paraît  cependant  que  cette  règle  n’est  vraie  que  pour 
l’état  de  repos,  tandis  que  dans  les  mouvements  il  y aurait 
une  diminution  de  la  température.  Ce  serait  même  là  un 
des  symptômes  du  mal  de  montagnes. 

h'appétit  augmente  au  début  du  séjour  dans  les  hau- 
teurs chez  les  personnes  saines  et  les  malades  pas  trop 
affaiblis  ; au  bout  d’un  certain  temps,  cet  appétit  revient 
à peu  près  à ce  qu’il  est  dans  les  plaines.  D’après  le 
!)'■  Weber,  nn  bon  nombre  de  malades  affaiblis  et  délicats 
souffriraient  d'une  diminution  d’appétit  pendant  tout  le 
temps  qu’ils  séjournent  dans  les  montagnes  ; ce  ne  serait 
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pas  la  suite  de  la  seule  raréfaction  de  l’air,  mais  plutôt  de 
l’ensemble  des  conditions  dont  le  malade  est  entouré.  AVe- 
ber  rapproche  ce  fait  de  cette  autre  observation  que  les 
malades  affaiblis  supportent  mieux  les  chaleurs  de  l’été 
que  le  froid  de  l’hiver.  Avec  l’augmentation  d’appétit,  on 
observe  ordinairement  aussi  une  assimilation  plus  com- 
plète, une  nutrition  plus  active  et,  par  là  même,  une  amé- 
lioration de  l’état  général. 

Système  nerveux.  Souvent  le  sommeil  est  plus  léger  et 
moins  long  à l’arrivée  sur  les  montagnes.  Cependant,  le 
plus  fréquemment,  surtout  au  bout  d’un  certain  temps,  le 
sommeil  est  meilleur  et  plus  complet.  En  général,  les 
fonctions  nerveuses  et  musculaires  s’accomplissent  avec 
plus  d’énergie  sur  les  montagnes  que  dans  les  plaines. 

Par  suite  de  la  raréfaction  de  l’air  et  de  l’insolation 
plus  grande,  la  jpeau  reçoit  plus  de  sang  et  se  nourrit 
mieux  ; il  en  résulte  une  résistance  plus  grande  à l’action 
du  froid.  La  transpiration  est  augmentée,  mais,  grâce  à la 
force  d’évaporation  de  l’atmosphère,  elle  se  sèche  rapi- 
dement. 

La  quantité  burine  émise  dans  les  24  heures  augmente 
au  début  du  séjour  ; puis  elle  diminue  pour  rester  au-des- 
sous de  la  moyenne  de  la  plaine. 

Les  recherches  du  Veraguth  concordent  avec  celles 
de  P.  Bert  pour  établir  que  la  quantité  d’wr^e  éliminée 
dans  les  24  heures  est  considérablement  diminuée  les  pre- 
miers jours  ; plus  tard  elle  augmente,  mais  n’atteint 
jamais  la  moyenne  observée  dans  la  plaine.  Il  faut  dire 
que  MM.  Fraenkel  et  Geppert,  dans  leurs  recherches  sur 
des  animaux  placés  dans  un  air  raréfié,  sont  arrivés  à 
un  résultat  diamétralement  opposé. 

Il  semble  résulter  des  nombreuses  pesées  faites  par  le 
D''  Veraguth  de  personnes'  saines  que,  sous  l’influence  du 
climat  des  hautes  montagnes,  il  se  produit,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  une  diminution  du  poids  du  corps. 
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Les  sensations  éprouvées  pendant  un  séjour  sur  les 
hautes  montagnes  concordent  parfaitement  avec  les  re- 
cherches physiologiques  que  nous  venons  d’exposer. 

Pendant  la  première  semaine,  qui  peut  être  considérée 
comme  la  période  d’acclimatement,  on  voit  très  souvent 
survenir  des  palpitations  et  des  troubles  respiratoires. 
Ces  phénomènes,  peu  marqués  à l’état  de  repos,  sont  sou- 
vent assez  intenses  à la  moindre  fatigue  corporelle. Nous  les 
avons  ressentis  à un  haut  degré,  particulièrement  le 
second  jour  de  notre  arrivée,  en  suivant  une  des  prome- 
nades les  plus  fréquentées  de  Saint-Moritz,  à 20  minutes 
seulement  de  la  localité  et  où  la  pente  à monter  est  à peine 
sensible.  Ces  troubles  respiratoires  et  circulatoires  doivent 
imposer  aux  malades  une  grande  prudence  pour  les  fati- 
gues corporelles  pendant  la  première  semaine  de  leur 
séjour. 

Il  arrive  assez  souvent,  comme  nous  l’avons  dit,  que  le 
liesoin  de  sommeil  diminue  notablement  ; parfois  même  il 
y a insomnie  absolue.  Il  est  remarquable  cependant  qiu' 
cette  diminution  de  sommeil  ne  produit  aucun  des  malai- 
ses qui  accompagnent  habituellement  l’insomnie  dans  la 
plaine.  Le  matin,  on  se  réveille  aussi  frais  et  dispos  que  si 
l’on  avait  dormi  parfaitement.  Nous  avons  pu  constater 
sur  nous-niéme  la  réalité  de  cette  observation.  Nous  avons 
aussi  rencontré  plusieurs  personnes  qui  se  contentaient 
de  5 ou  6 heures  de  sommeil,  tandis  qu’il  leur  en  tallaii 
8 dans  la  plaine. 

Comme  nous  l’avons  dit,  la  surface  cutanée  se  conges- 
tionne à la  suite  de  l’arrivée  sur  les  hauteurs  ; cette  con- 
gestion devient  parfois  une  véritable  indammation  érythé- 
mateuse, qui  cède  très  rapidement  et  est  ordinairement 
suivie  d’une  exfoliation  épidermique.  La  peau  se  pigmente 
plus  ou  moins  fortement,  et  cette  modification  de  colora- 
tion persiste  assez  longtemps  après  le  retour  dans  la  plaine. 

Les  troubles  digestifs  sont  rares  ; le  plus  souvent  il  y a 
augmentation  de  l’appétit  ; exceptionnellement  il  y a 
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diminution  les  premiers  jours  ; assez  souvent  il  se  mani- 
feste une  tendance  à la  constipation. 

Il  arrive,  mais  rarement,  que  certaines  personnes 
éprouvent  au  début  de  leur  séjour  sur  les  hauteurs  des 
vertiges,  de  la  céphalalgie,  des  épistaxis  et  des  bourdon- 
nements d’oreille. 

Une  fois  que  le  corps  est  acclimaté,  c’est-à-dire  dès  la 
deuxième  semaine, les  troubles  circulatoires  et  respiratoires 
disparaissent  pour  faire  place  à une  grande  facilité  de  la 
respiration,  même  pour  des  courses  assez  prolongées  et  des 
ascensions  assez  laborieuses. Le  sommeil  redevient  normal. 
Les  cheveux  deviennent  secs.  Souvent  il  se  manifeste  une 
éruption  d’herpès  labial  ou  nasal.  L’appétit  devient  habi- 
tuellement très  vif.  Les  phénomènes  nerveux  du  côté  de 
la  tête  disparaissent.  Enfin  on  éprouve  un  sentiment  de 
bien-être  général,  en  même  temps  qu’on  se  sent  plus  apte 
aux  fatigues  corporelles  et  même  aux  travaux  intellectuels. 


III 

APPLICATIONS  THÉRAPEUTIQUES. 

1°  Indications  générales.  — Nous  venons  de  voir  que 
le  séjour  sur  les  hautes  altitudes  a pour  effets  physiolo- 
giques principaux  de  provoquer  une  espèce  de  gymnasti- 
que respiratoire  et  circulatoire,  de  stimuler  les  fonctions 
digestives,  d’augmenter  l’acide  carbonique  et  la  vapeur 
d’eau  exhalés  par  l’organisme,  en  même  temps  que  d’exer- 
cer une  action  excitante  sur  la  peau  et  les  extrémités 
nerveuses  périphériques. 

Quelle  est  l'influence  de  ce  changement  d’altitude  sur 
la  nutrition  générale  ? C’est  ce  qu'il  est  difficile  de  dire. 
D’une  part,  d’après  P.  Bert  et  le  D^’  Veraguth,  la  quan- 
tité d’urée  excrétée  est  diminuée,  au  moins  au  début  du 
séjour,  plus  tard  elle  redevient  à peu  près  normale,  mais 
ne  dépasse  jamais  la  moyenne  de  la  plaine.  D'autre  part,  la 
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quantité  de  vapeur  d’eau  et  d’acide  carbonique  exhalés 
augmente.  Il  semblerait  donc  que  le  seul  effet  du  séjour 
sur  les  hautes  montagnes  serait  une  décomposition  plus 
grande  des  éléments  organiques  ternaires,  tandis  que  les 
matières  albuminoïdes  resteraient  intactes.  La  diminution 
du  poids  constatée  par  le  I)*'  Veraguth  confirmerait  cette 
interprétation. 

Ne  nous  hâtons  cependant  pas  de  conclure.  En  effet, 
tout  le  monde  sait  la  difficulté  d’établir  sur  des  bases 
scientifiques  et  absolument  irréprochables  des  recherches 
sur  le  mouvement  de  nutrition  de  l’organisme  humain. 
Il  n’est  pas  aisé  de  faire  observer  un  régime  toujours 
régulier  et  parfaitement  approprié  au  but  que  l’on  veut 
atteindre.  En  outre,  il  est  une  foule  de  circonstances  qui 
peuvent  agir  sur  la  nutrition  générale  et  dont  il  est  diffi- 
cile de  faire  la  part. 

D’ailleurs,  ne  l’oublions  pas,  les  expériences  de 
MM.  Fraenkel  et  Geppert  sont  en  contradiction  complète 
avec  celles  de  P.  Bert  et  du  I)*'  Veraguth. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  qui  est  très  bien  établi  par  les 
observations  cliniques,  c’est  que  le  caractère  essentiel  du 
climat  de  montagnes  est  de  stimuler  la  plupart  des  fonc- 
tions organiques  et  de  produire  une  action  thérapeutique 
éminemment  tonique,  pourvu  que  le  corps  offre  un  certain 
degré  d’intégrité  et  de  résistance  vitale.  Ce  qui  fait  la 
supériorité  de  ce  moyen  thérapeutique,  c’est  la  continuité 
de  son  action,  laquelle  s’exerce  sans  interruption,  pendant 
la  nuit  aussi  bien  que  le  jour,  en  chambre  close  comme  en 
plein  air,  à l’état  de  repos  comme  pendant  l’exercice 
corporel.  Tout  concourt  à produire  ce  résultat  ; la  respi- 
ration plus  profonde  et  plus  active,  l’énergie  plus  grande 
des  contractions  du  cœur,  la  diminution  des  dépôts  grais- 
seux à l’entour  ou  dans  la  trame  des  organes  internes,  la 
disparition  d’une  certaine  quantité  d’eau,  ce  qui  facilite  le 
jeu  des  organes  essentiels,  active  la  circulation  des  sucs 
nutritifs  et  régularise  par  conséquent  tout  le  mouvement 
organique. 
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C’est  pourquoi  le  séjour  sur  les  hautes  montagnes  doit 
être  considéré  avant  toutconiine  un  séjour  réparateur  pour- 
tous  ceux  qui  ont  été  surmenés,  soit  par  des  travaux  exces- 
sifs, soit  par  l’abus  des  jouissances  de  la  vie,  soit  par  les 
soucis  et  les  préoccupations  inhérentes  à la  lutte  pour 
l’existence  ; c’est  à ces  personnes,  dont  l’état  est  intermé-^ 
diaire  entre  la  maladie  et  la  santé,  que  les  climats  d’alti- 
tude conviennent  tout  particulièrement.  Ils  conviennent 
aussi,  pour  des  états  morbides  plus  caractérisés,  à cette 
foule  innombrable  d’anémiques  et  de  neurasthéniques  qui 
forme  le  trait  le  plus  caractéristique  de  la  scène  patho- 
logique moderne. 

On  retirera  également  de  bons  effets  de  ces  climats  de 
montagnes  dans  beaucoup  de  troubles  digestifs  dépendant 
d’une  vie  trop  sédentaire  et  trop  renfermée,  ainsique  dans 
les  états  consécutifs  à ces  troubles,  tels  que  la  chlorose, 
l’anémie,  l’hydrémie,  la  cardialgie  ; dans  les  altérations 
du  sang  ou  de  la  nutrition  qui  résultent  d’une  infection 
paludéenne  ; dans  la  plupart  des  cas  d’asthme  nerveux, 
qui  ne  se  sont  pas  liés  à un  emphysème  ou  à une  lésion 
organique  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  ; dans  les  cas 
de  développement  incomplet  ou  d’amplitude  insuffisante 
du  thorax  ; dans  les  états  prédisposant  à la  phtisie,  dans 
certaines  maladies  générales,  etc. 

2°  Contre  indications  générales.  — Les  maladies  orga- 
niques très  avancées  du  cœur  et  des  vaisseaux  artériels, 
surtout  celles  qui  dépendent  d’affections  athéromateuses, 
ne  se  trouvent  pas  bien  du  séjour  sur  les  hautes  altitudes. 
Il  y a cependant  des  exceptions  à cette  règle  ; mais,  en 
général,  il  faut  préférer  alors  les  altitudes  moindres 
(400 à 600  m.).  Les  catarrhes  chroniques,  avec  notable  dila- 
tation des  bronches  et  emphysème  bien  marqué,  réclament 
plutôt  le  séjour  au  bord  de  la  mer  ou  dans  un  air  com- 
primé. 

Le  climat  d’altitude  ne  convient  pas  non  plus  dans 
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l’épilepsie,  dans  les  psychoses  avec  tendance  à la  sur- 
excitation,  dans  les  affections  rhumatismales  et  la  con- 
valescence de  rhumatismes  aigus,  dans  la  hiiblesse 
constitutionnelle  très  grande,  dans  le  cas  de  grande 
impressionnabilité  au  vent,  au  froid  et  aux  variations  de 
température.  Enfin,  les  enfants  délicats  et  les  vieillards 
feront  généralement  mieux  d’aller  au  bord  de  la  mer  que 
de  s’établir  sur  de  hautes  montagnes. 

3°  Indications  spéciales.  — Maladies  du  système  ner- 
veux. Une  des  indications  les  plus  fréquentes  du  climat 
d’altitude  est  la  neurasthénie,  depuis  le  simple  nervo- 
sisme jusqu’à  la  véritable  irritation  spinale.  C’e.st  surtout 
lorsque  ces  affections  sont  liées  à un  appauvrissement  du 
sang  (anémie  ou  chlorose),  ou  bien  lorsqu’elles  sont  dues  à 
un  épuisement  nerveux  par  excès  de  travail,  que  ces 
climats  sont  efficaces. 

L’hystérie  est  ordinairement  modifiée  d’une  façon  très 
heureuse  par  le  séjour  dans  les  montagnes,  mais  aussi  de 
préférence  lorsqu’elle  existe  sur  un  terrain  anémique.  Il 
faut  faire  une  exception  pour  les  formes  convulsives. 

Les  névralgies  qui  ont  résisté  aux  autres  moyens  thé- 
rapeutiques cèdent  souvent  rapidement  à l’influence  de 
l’air  des  montagnes.  Nous  avons  eu  l’occasion,  pendant 
notre  séjour  à Saint-Moritz,  d’assister  à la  guérison  d’une 
névralgie  très  intense,  qui  avait  atteint  une  jeune  dame  et 
s’était  jusque-là  montrée  rebelle  aux  médications  les  plus 
rationnelles  ; elle  disparut  peu  à peu,  uniquement  par  le 
séjour  dans  l’Engadine. 

Il  ne  faut  guère  attendre  de  résultats  dans  les  maladies 
qui  tiennent  à une  lésion  organique  des  centres  nerveux 
(tabes,  myélite),  ni  dans  la  chorée,  l’angine  de  poitrine,  la 
migraine. 

Cldorose  et  anémie.  Nous  avons  suffisamment  insisté 
sur  l’action  tonique  et  réparatrice  du  climat  d’alti- 
tude pour  qu’il  soit  inutile  de  revenir  sur  ce  point.  On 
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y soumettra  surtout  les  chlorotiques  et  les  anémiques, 
qui  sont  en  même  temps  atteints  d’un  haut  degré  de  ner- 
vosité, celles  qui  sont  devenues  malades  à la  suite  d’ac- 
couchements répétés  ou  compliqués,  ceux  dont  l’état  géné- 
ral a été  quelque  peu  altéré  par  une  médication  trop 
énergique  (mercurielle  ou  autre). 

Il  faut  éviter  d’envoyer  dans  les  montagnes  les  sujets 
dont  l’atfaiblissement  a amené  une  insuffisance  de  la  calo- 
rification, ainsi  que  ceux  dont  la  réaction  est  difficile  et 
incomplète. 

Malaria.  C’est  une  des  indications  de  choix  des 
altitudes.  Les  malades  de  cette  espèce  s’y  trouvent 
bien,  parce  qu’ils  sont  dans  des  localités  absolument 
dépourvues  de  toute  influence  paludéenne  et  même  de  tout 
microbe  en  général,  ensuite  parce  que,  étant  ordinaire- 
ment affaiblis  et  anémiés,  ils  ont  besoin  de  l’action  récon- 
fortante que  ne  manque  pas  d’exercer  le  climat  des  hautes 
altitudes. 

Maladies  de  Vappareü  circulatoire . On  connaît,  depuis 
les  travaux  d’Oertel,  toute  l’importance  de  la  thérapeuti- 
que que  nous  appellerons  mécanique  dans  les  maladies  du 
cœur,  et  spécialement  de  l’exercice  musculaire  et  de  la 
marche  sur  des  collines  et  des  montagnes.  C’est  ce  qui  a 
donné  naissance  à ce  que  nous  nommons  la  cure  des  ter- 
rains. 11  n’est  pas  nécessaire  de  longs  développements 
pour  montrer  combien  les  hautes  montagnes  sont  propres 
à l’institution  de  ces  traitements  dans  les  maladies  du 
cœur.  L’action  de  l’air  vif  et  raréfié  de  ces  localités  se 
joijit  à la  partie  mécanique  de  l’exercice  pour  produire  une 
gymnastique  cardiaque,  dont  les  résultats  sont  des  plus 
favorables  tant  que  la  musculature  du  cœur  n’est  ni  trop 
affaiblie,  ni  dégénérée. 

Il  va  sans  dire  qu’un  affaiblissement  cardiaque  trop 
prononcé,  une  asystolie  ou  un  œdème  très  étendu  contre- 
indiquent  le  séjour  dans  les  montagnes.  C’est  surtout  dans 
l’insuffisance  mitrale,  comme  aussi  dans  l’hypertrophie 
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cardiaque,  et  même  parfois  dans  rinsufflsance  aortique 
que  les  altitudes  couvienneiit. 

Le  cœur  gras  et  la  dégénérescence  graisseuse  du  mus- 
cle cardiaque  peuvent  aussi  être  favorablement  modifiés 
par  la  cure  de  montagnes,  pourvu  que  ces  lésions  morbi- 
des ne  soient  que  dans  leur  période  tout  à fait  initiale. 

Maladies  de  V appareil  respiratoire.  L’asthme  et  la  fièvre 
ou  rhume  des  foins  sont  en  général  considérablement 
améliorés,  parfois  guéris,  par  les  altitudes.  Rien  n’est 
cependant  plus  bizarre  et  plus  irrégulier  que  le  traitement 
de  ces  maladies.  Nous  connaissons  des  asthmatiques  qui 
sont  délivrés  de  toutes  leurs  souffrances  quand  ils  se  trou- 
vent dans  un  air  raréfié,  tandis  que  d’autres  ne  peuvent 
approcher  d’une  montagne  sans  être  atteints  d’une  dyspnée 
formidable. 

Nous  en  dirons  autant  des  emphysémateux,  chez  les- 
quels l’élément  nerveux  joue  ordinairement  un  grand  rôle, 
et  qui  se  trouvent  ou  très  bien  ou  très  mal  sur  les  monta- 
gnes. En  règle  générale  cependant,  pour  l’emphysème  un 
peu  prononcé,  il  faut*se  contenter  de  hauteurs  moyennes 
(5oo  à 600  m.). 

Les  bronchites  et  les  catarrhes  pulmonaires,  surtout 
ceux  qui  sont  accompagnés  d’une  sécrétion  abondante, 
constituent  une  des  bonnes  indications  des  hautes  alti- 
tudes, où  la  sécheresse  de  l’air  est  parfaitement  appro- 
priée à ces  états  pathologiques.  Les  adhérences  pleuré- 
tiques, qui  sont  la  conséquence  de  pleurésies  graves,  avec 
épanchements  plus  ou  moins  étendus,  réclament  souvent 
le  séjour  sur  les  montagnes.  On  voit  même  parfois,  sous 
l’influence  de  ce  séjour,  des  exsudats  pleurétiques  se 
résorber,  alors  qu’ils  avaient  résisté  à tous  les  traitements 
les  plus  actifs  et  les  plus  rationnels. 

Nous  traitons  plus  loin,  dans  un  paragraphe  spécial, 
la  question  de  la  tuberculose  pulmonaire. 

Maladies  des  organes  digestifs.  Les  hautes  montagnes 
sont  utiles  dans  les  dyspepsies  et  les  gastralgies  qui  ne 


CLIMATOTHÉRAPIE. 


107 


tiennent  pas  à un  état  catarrhal  de  la  muqueuse  gastrique 
ni  à une  formation  exagérée  d’acide,  et  aussi  dans  les 
troubles  digestifs  qui  dépendent  d’une  altération  de  la 
nutrition,  telle  que  l’anémie,  la  chlorose,  la  malaria,  la 
neurasthénie,  etc.;  également  dans  les  cas  d’atonie  des 
intestins.  Elles  ne  peuvent  rien  dans  la  dilatation,  ni  dans 
l’ulcère  de  l’estomac,  encore  moins  dans  les  maladies 
du  foie. 

La  scrofulose,  que  les  hautes  altitudes  modifient  favo- 
rablement, se  trouvera  cependant  mieux  encore  du  séjour 
aux  bords  de  la  mer. 

Enfin  il  est  encore  quelques  indications  moins  spéciales, 
comme  la  diathèse  goutteuse  chez  les  individus  anémi- 
ques, l’albuminurie  simple  non  liée  à une  néphrite  grave, 
la  glycosurie  simple  sans  affaiblissement  trop  grand,  les 
périodes  ultimes  de  la  syphilis,  les  troubles  menstruels 
dus  à l’anémie  ou  à la  chlorose,  la  diathèse  furoncu- 
leuse,  etc. 

Phtisie  pulmonaire.  Le  séjour  des  phtisiques  sur  les 
hautes  montagnes  a,  depuis  quelques  a:mées,  pris  une 
telle  extension  qu’il  importe  de  traiter  ce  point  avec  quel- 
que ampleur,  d’autant  plus  qu’il  s’agit  d’une  des  maladies 
les  plus  meurtrières  et  que  les  médications  réellement  effi- 
caces sont  fort  clairsemées.  11  paraît  que  sur  les  côtes  du 
Pérou,  où  la  phtisie  est  fréquente  et  rapidement  mortelle, 
le  seul  traitement  employé  contre  la  phtisie  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  est  l’envoi  des  malades  dans  les 
Andes,  à des  altitudes  d’environ  3ooo  mètres.  En  Europe 
il  n’y  a guère  que  3o  ans  que  Brehmer,  de  Gôrbersdorf  en 
Silésie,  mit  le  premier  en  pratique  la  cure  d’air  des 
phtisiques  dans  des  conditions  qui  se  rapprochent  à peine 
de  celles  des  hautes  altitudes  ; cependant  il  obtint  d’excel- 
lents résultats,  qui  ont  été  confirmés  depuis  par  ceux  obte- 
nus dans  d’autres  localités,  telles  que  Davos,  Niesen,  La 
Maloja,  Saint-Moritz,  Falkenstein  dans  le  Taunus,  etc. 

Pour  comprendre  l’utilité  du  séjour  des  phtisiques  dans 
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les  hautes  montagnes,  il  convient  de  se  rappeler  les 
notions  pathologiques  et  pathogéniques  que  nous  avons 
ac({uises  sur  cette  redoutable  maladie.  Or  nous  savons 
maintenant,  d’une  façon  absolument  certaine,  que  la  tuber- 
culose pulmonaire  est  produite  par  l’entrée  dans  les  pou- 
mons d’un  microbe  spécifique,  le  bacille  de  Koch,  que  ce 
micro-organisme  ne  peut  s’implanter  et  surtout  se  multi- 
plier dans  le  corps  humain  que  si  celui-ci  ne  présente  pas 
les  conditions  normales  de  résistance  vitale,  en  d’autres 
lcrmes  que  s’il  offre  ce  qu’on  appelle  la  prédisposition  à la 
phtisie.  Nous  savons  aussi  que  la  multiplication  du  bacille 
tuberculeux  est  favorisée  par  les  affections  inflammatoires 
intercurrentes  dont  les  organes  respiratoires  peuvent  être 
atteints.  Nous  savons  enfin  qu’une  fois  entré  et  implanté 
dans  les  poumons,  le  bacille  a une  tendance  à étendre  de 
plus  en  plus  ses  ravages,  à se  transporter  dans  d’autres 
organes  et  à envahir  peu  à peu  l’organisme  tout  entier, 
au  point  qu’on  peut  dire  qu’un  phtisique  typique  repré- 
sente la  plus  grande  partie  de  toute  la  pathologie. 

De  ces  données  préliminaires  nous  pouvons  déduire 
les  considérations  suivantes  ; 

Le  principal  but  à atteindre  dans  le  traitement  de  la 
phtisie  est,  avant  tout,  de  relever  l’organisme,  afin  de  le 
mettre  <à  môme  de  lutter  contre  l’envahissement  du  bacille 
tuberculeux.  C’est  à cette  indication  que  se  réduisent  à 
l)eu  près  tous  les  traitements  qui  sont  mis  en  œuvre  contre 
cette  redoutable  maladie  ; elle  domine  toute  la  scène 
pathologique,  aussi  bien  lorsqu’il  s’agit  d’empêcher  pré- 
ventivement le  développement  de  la  maladie  que  dans  le 
cours  ou  dans  les  périodes  ultimes  de  celle-ci. 

Le  climat  des  hautes  altitudes  étant,  comme  nous 
l'avons  dit,  essentiellement  tonique  et  réparateur,  il  est 
évident  qu’il  devra  être  d’une  grande  utilité  au  point  de 
vue  de  la  restauration  organique  qui  s’impose  dans  le 
traitement  de  la  phtisie.  Mais,  cette  indication  pouvant 
être  également  remplie  par  d’autres  procédés  thérapeu- 
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tiques,  il  s'agit  de  rechercher  si  le  séjour  sur  les  hautes 
montagnes  n’offre  pas  d’autres  avantages  qui  lui  sont 
spéciaux,  et  qui  sont  d’une  importance  capitale  dans  la 
phtisiothérapie. 

Le  premier  avantage  des  altitudes  est  de  posséder  uu 
air  atmosphérique  d’une  extrême  pureté.  Il  faut,  en  effet, 
que  le  phtisique  puisse  respirer  un  air  renfermant  le  moins 
possible  d’impuretés  organiques  ou  inorganiques.  Or,  nous 
l’avons  dit,  si,  par  suite  de  la  rapidité  d’évaporation  et  de 
la  fréquence  des  vents,  il  arrive  assez  souvent  que  des 
nuages  de  poussière  soient  soulevés  cfcsurles  chaussées 
qui  sillonnent  l’Engadine,  par  contre,  en  hiver,  grâce  au 
manteau  épais  et  durable  de  la  neige  qui  recouvre  le  sol 
pendant  six  mois  environ,  l’air  de  cette  région  est  absolu- 
ment dépourvu  de  toute  poussière  ou  autre  particule 
inorganique. 

Quant  aux  micro-organismes,  nous  savons  aussi  que 
leur  nombre  diminue  sur  les  hauteurs,  et  s’il  n’est  pas  pro- 
bable que  l’atmosphère  de  localités  aussi  habitées  que 
Saint-Moritz,  Davos,  etc.,  renferme  aussi  peu  de  bac- 
téries que  celle  de  la  mer  déglacé,  il  est  cependant  certaiji 
quelle  doit  en  contenir  beaucoup  moins  que  l’air  de  nos 
plaines.  Nous  parlons  ici  des  micro-organismes  en  géné- 
ral et  non  pas  seulement  du  bacille  tuberculeux.  Il  est 
assez  indifférent,  pour  un  phtisique  qui  expectore  conti- 
nuellement des  matières  où  pullulent  des  bacilles  spéci- 
fiques, que  l’air  de  la  localité  où  il  séjourne  renferme  ou 
ne  renferme  pas  de  ces  micro-organismes,  puisqu’il  porto 
avec  lui  et  en  lui  la  matière  infectieuse.  Au  contraire,  la 
présence  ou  l’absence  d’autres  microbes  pathogènes  dans 
l’air  respiré  par  un  phtisique  peut  avoir  de  l’impor- 
tance. Il  est  probable  que  ces  microbes  exercent  une 
influence  puissante  sur  la  marche  du  processus  tuber- 
culeux lui-même,  ou  tout  au  moins  des  inflammations  qui 
l’accompagnent  fréquemment. 

On  avait  cependant  jusqu’ici  prêté  une  très  grande 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


1 lO 


I 

1 


attention  cà  ce  fait  que  les  hautes  altitudes  paraissaient 
avoir  l’avantage  d’une  immunité  complète  pour  la  phtisie. 
Certes  cette  immunité  n’est  pas  sans  valeur,  non  pas  que 
nous  croyions  à une  prétendue  incompatibilité  entre  l’exis- 
tence du  bacille  turberculeux  et  les  qualités  physiques  ou 
chimiques  de  l’air  des  montagnes,  mais  parce  que  nous  y 
trouvons  la  preuve  que  ces  régions  présentent  un  ensemble 
de  conditions  défavorables  au  développement  de  la  phtisie 
pulmonaire. 

D’ailleurs  cette  immunité  n’est  que  relative  ; en  effet,  si 
la  phtisie  est  très  rare  dans  l’Engadine,  elle  n’y  est  cepen- 
dant pas  totalement  inconnue.  Le  D*'  Ludwig,  de  Pontré- 
sina,  en  a constaté  plusieurs  cas  parfaitement  avérés. 

Les  altitudes  n’ont  pas  seulement  l’avantage  d’avoir  un 
air  très  pur,  mais  encore  celui  de  permettre  aux  malades 
de  jouir  de  cet  air  pendant  de  longues  heures  de  chaque 
jour.  Nous  l’avons  vu  en  effet,  grâce  à l’insolation  si 
intense,  les  températures,  même  assez  basses,  de  l’hiver 
sont  facilement  supportées  et  n’occasionnent  qu’une  sen- 
sation de  froid  modéré.  Grâce  à ces  conditions,  les 
malades  peuvent  sortir  et  se  donner  de  l’exercice  en  plein 
air  tous  les  jours  où  le  ciel  est  serein  et  depuis  le  lever 
du  soleil  jusqu’à  son  coucher.  On  n’est  arrêté,  dans  ces 
régions,  ni  par  la  présence  de  poussières  qui  sont  sou- 
levées par  le  vent  dans  des  contrées  plus  chaudes,  ni  par 
l’humidité  de  l’atmosphère  telle  que  nous  l’avons  trop 
souvent  dans  les  zones  tempérées.  C’est  ainsi  qu’on  peut 
réaliser,  au  profit  des  phtisiques,  de  véritables  cures  d’air, 
dont  l’utilité  et  l’efficacité  ne  sont  pas  à démontrer. 

On  comprend  que  la  possibilité  pour  le  malade  de 
respirer  un  air  très  pur  et  de  se  donner  un  exercice  muscu- 
laire suffisant  en  plein  air  doit  aussi  permettre  une  alimen- 
tation plus  abondante  et  plus  riche.  Or,  on  l’a  dit  souvent 
et  rien  n’est  plus  vrai,  un  tuberculeux  qui  mange  est  un 
tuberculeux  qui  guérit. 

Une  autre  cause  de  supériorité  du  climat  d’altitude. 
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une  de  celles  qui  doivent  le  faire  préférer,  chaque  fois  que 
c’est  possible,  au  séjour  dans  les  climats  plus  méridionaux 
et  plus  doux,  est  son  influence  favorable  sur  les  fonctions 
de  la  peau  et  sur  l’impressionnabilité  de  celle-ci  à l’action 
du  froid.  Le  T)‘'  Dettveiler  l’écrivait  avec  infiniment  de 
raison,  le  phtisique  est  presque  aussi  malade  par  sa  peau 
que  par  ses  poumons.  Un  des  caractères  essentiels  de 
la  phtisie,  c’est  la  grande  susceptibilité  aux  variations 
thermiques  et  hygrométriques.  La  facilité  et  la  fréquence 
des  refroidissements  est  un  des  premiers  symptômes,  sou- 
vent même  c’est  un  signe  précurseur  de  la  maladie  ; c’est 
aussi  une  des  raisons  qui  en  rendent  la  guérison  si  diffi- 
cile. 

La  découverte  des  microbes,  surtout  de  celui  de  la 
pneumonie,  a rejeté  un  peu  à l’arrière-plan  la  classe  des 
affections  par  refroidissement.  On  a peut-être  été  trop 
loin  dans  cet  ordre  d’idées.  Les  recherches  de  Rossbach 
et  Aschenbrandt  prouvent  qu’il  est  absolument  contraire  à 
l’esprit  scientifique  de  rejeter  tout  à fait  le  refroidissement 
comme  cause  de  maladie  pulmonaire.  Pour  le  phtisique, 
les  poumons  constituent  le  locus  minoris  resistentiæ,  qui 
existe  chez  tout  homme  et  où  viennent  se  jeter  les  affec- 
tions dues  à un  refroidissement  général.  Or  il  est  d’obser- 
vation certaine  que  le  bacille  tuberculeux  se  développe  et 
se  multiplie  avec  une  grande  facilité  dans  les  matières 
catarrhales  sécrétées  par  les  bronches  enflammées  ; elles 
forment  de  véritables  milieux  de  culture.  Il  importe  donc 
de  prévenir  leur  formation. 

Or,  nous  l’avons  dit,  le  climat  des  hautes  altitudes 
exerce  une  action  tonique  spéciale  sur  la  peau.  Grâce  à 
la  raréfaction  de  l’air  et  à l’insolation  puissante  de  ces 
régions,  la  peau  reçoit  un  sang  plus  abondant  et  plus 
riche  ; la  nutrition  s’y  fait  mieux  et  les  fonctions  essen- 
tielles de  cette  membrane  s’y  accomplissent  plus  réguliè- 
rement. En  outre,  elle  s’habitue  aux  variations  thermomé- 
triques assez  fréquentes  et  assez  grandes  qui  se  produisent 
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dans  les  montagnes,  et  qui  n’otfrent  aucun  danger  à cause 
de  la  sécheresse  de  l’air  atmosphérique. 

Telle  est  l’interprétation  de  l’action  générale  de  la  cure 
d’altitude  ; mais  on  en  retire  également  des  elfets  locaux 
pour  la  maladie  pulmonaire.  Et  en  etfet,  grâce  à l’action  de 
ce  climat  sur  la  fonction  respiratoire,  le  thorax  subit  des 
alternatives  plus  fréquentes  et  plus  amples,  les  muscles 
respirateurs  se  livrent  à une  véritable  gymnastique,  qui 
n’est  pas  passagère  comme  celle  exécutée  en  chambre  avec 
ou  sans  appareils,  mais  qui  est  continue,  aussi  bien  la  j 

nuit  que  le  jour,  à l’air  comme  en  chambre,  au  repos  ] 

comme  pendant  le  mouvement.  D’autre  part,  grâce  à la  j 
force  d’évaporation  de  l’atmosphère  des  hautes  montagnes,  ! 
les  sécrétions  bronchiques  sont  diminuées  ou  se  sèchent,  j 
les  bacilles  tuberculeux  n’y  trouvent  ({ue  des  conditions  | 
moins  favorables  â leur  développement  et  les  processus  j 
morbides  locaux  se  guérissent  plus  facilement.  | 

(hiant  aux  indications  et  contre-indications  du  séjour  ' 
sur  les  montagnes,  on  peut  dire  d’une  façon  très  générale  ; 
(|u’il  est  surtout  applicable  aux  individus  encore  assez  ] 
forts  et  résistants,  au  début  de  la  maladie  et  quand  il 
n’existe  ni  fièvres  ni  autres  complications.  Les  stations  : 
chaudes  du  midi  conviendront  mieux  lorsqu’il  s’agira  de  i 
tuberculeux  très  sensibles  et  impressionnables,  et  lorsque  ! 
la  maladie  sera  plus  avancée  et  accompagnée  d’une  légère  ! 
fièvre  plus  ou  moins  continue.  Enfin  les  phtisiques  très  1 
atfaiblis,  chez  lesquels  il  y a des  complications  assez  1 
sérieuses  ou  qui  sont  atteints  d’une  forte  fièvre,  font  mieux  , 
de  rester  tranquillement  chez  eux.  j 

Si  nous  appliquons  ces  données  générales  aux  cas  par-  I 
ticuliers  qui  peuvent  se  présenter,  nous  pouvons  poser  les  \ 
règles  suivantes  : ; 

Le  séjour  dans  les  altitudes  convient  surtout  et  toujours  j 
aux  individus  qui  présentent  une  disposition  hérédiiaire  ! 
ou  acquise  à la  phtisie.  On  devrait  toujours  et  sans  hési-  , ; 
tation  recourir  à ce  moyen  héroïque,  lorsque  la  position 


CLIMATOTHÉRAPIE . 


1 l3 

sociale  du  sujet  le  permet.  Il  serait  à désirer  que  la  cha- 
rité publique  assurât  même  ce  traitement  aux  indigents 
par  la  construction  d’hôpitaux  spéciaux  dans  des  localités 
appropriées.  Malheureusement  il  est  difficile  d’obtenir, 
des  particuliers  comme  des  administrations  publiques, 
que  l’on  s’impose  des  sacrifices  pour  un  but  exclusivement 
charitable. 

La  tuberculose  à son  début, surtout  lorsqu’elle  est  loca- 
lisée au  sommet  d’un  ou  des  deux  poumons  (catarrhe  ou  en- 
gorgement des  sommets),  réclame  également  la  cure  d’al- 
titude, à moins  qu’il  n’y  ait  une  des  contre-indications 
dont  nous  aurons  à parler. 

Les  résidus  de  pneumonie,  ainsi  que  ceux  de  pleurésie, 
avec  ou  sans  épanchement,  seront  presque  toujours  amé- 
liorés ou  complètement  guéris  sur  les  montagnes,  pourvu 
que  la  durée  du  séjour  soit  suffisamment  longue.  Il  en  est 
de  même  de  la  bronchite  catarrhale  chronique,  lorsqu’elle 
n’est  pas  compliquée  d’emphysème,  de  grande  faiblesse 
du  cœur,  ou  de  maladie  de  Bright. 

On  obtiendra  généralement  moins  de  résultats  dans  le 
cas  d’une  pneumonie  caséeuse,  du  moins  si  elle  est  nette- 
ment bacillaire.  La  plupart  de  ces  malades  sont  exposés 
à mourir  rapidement  par  le  développement  plus  ou  moins 
inopiné  d’une  tuberculose  aiguë. 

L’existence  de  cavernes  n’est  pas  une  contre-indication 
par  elle-même,  si  la  perte  de  substance  n’est  pas  trop 
considérable,  si  la  circulation  et  la  calorification  géné- 
rale ne  sont  pas  trop  entravées,  enfin  si  le  processus 
morbide  ne  fait  pas  des  progrès  rapides  et  ne  s’accom- 
pagne pas  de  fièvre.  Nous  avons  obtenu  un  succès  très 
remarquable  par  l’envoi  à Davos  d’une  jeune  dame,  qui 
avait  une  caverne  bien  marquée,  mais  assez  restreinte, 
au  sommet  d’un  poumon. 

La  phtisie  laryngée  ne  se  trouve  généralement  pas  bien 
du  séjour  sur  les  montagnes.  Tout  au  plus  faut-il  faire 
exception  pour  les  malades  atteints  d’un  simple  enroue- 
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ment,  dépendant  uniquement  d’un  catarrhe  laryngé,  sans 
tuberculose  ni  ulcérations. 

Les  sueurs  nocturnes  disparaissent  ordinairement  sous 
l’influence  du  climat  des  hautes  altitudes,  à condition, 
bien  entendu,  qu’elles  ne  soient  pas  dues  à une  fièvre 
hectique,  mais  qu’elles  tiennent  plutôt  à un  état  de  fai- 
blesse générale. 

On  peut  poser  comme  règle  presque  absolue  que  les 
tuberculeux  fébricitants  ne  doivent  pas  être  envoyés 
dans  les  montagnes.  Cette  règle  admet  peut-être  certai- 
nes exceptions  ; mais  on  ne  peut  y compter,  et  il  vaut 
mieux  que  ces  malades  séjournent  dans  des  climats  plus 
doux. 

Un  certain  nombre  de  tuberculeux  présentent  dès  le 
début  de  l’affection,  parfois  même  avant  qu’on  puisse 
constater  stéthoscopiquement  des  lésions  pulmonaires, 
une  fréquence  anormale  et  presque  continuelle  du  pouls, 
qui  est  en  même  temps  plus  ou  moins  affaibli.  Il  faut  se 
défier  de  ces  cas,  qui  deviennent  souvent  pyrétiques  et  dont 
le  pronostic  est  ordinairement  très  fâcheux.  Les  mon- 
tagnes ne  conviennent  généralement  pas  aux  malades  de 
cette  catégorie. 

On  a longtemps  considéré  l’hémoptysie  comme  une 
contre-indication  du  traitement  d’altitude.  C’était  une 
grande  erreur.  Les  recherches  de  Spengler,  Lombard, 
Williams,  Unger,  Ruedi,  Jolly,  Denison  et  Weber  prou- 
vent que  les  hémorrhagies  pulmonaires,  loin  d’être  plus 
fréquentes,  sont  plus  rares  chez  les  phtisiques  qui  séjour- 
nent dans  les  montagnes  que  chez  ceux  qui  restent  dans  la 
plaine. 

On  le  voit,  les  cas  où  le  climat  de  montagnes  peut  être 
employé  sont  encore  assez  nombreux.  Il  importe  seule- 
ment de  ne  pas  attendre  trop  longtemps  et  de  conseiller 
cette  cure  dès  que  le  doute  sur  le  danger  ou  l’existence 
de  la  tuberculose  est  levé.  Mais,  pour  obtenir  un  effet 
complet  et  durable,  il  est  nécessaire  de  prolonger  ce  séjour 
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pendant  un  temps  suffisamment  long.  Dans  beaucoup  de 
cas,  il  s’agit  d’une  durée  d’un  ou  deux  ans  et  plus.  Il  est 
impossible  de  donner  une  règle  générale  à cet  égard,  de 
même  qu’on  ne  saurait  dire  si  le  malade  doit  rester  hiver 
et  été  dans  la  station  d’altitude  ou  s’il  ne  vaut  pas  mieux 
qu’il  passe  les  mois  d’été  dans  une  localité  moins  élevée, 
voire  même  dans  la  plaine. 

Quant  à l’époque  du  voyage,  il  convient  généralement 
que  le  malade  arrive  sur  les  montagnes  vers  la  fin  d’août 
ou  au  commencement  de  septembre,  avant  que  la  neige  ne 
soit  tombée  et  n’ait  recouvert  le  sol  de  son  manteau 
d’hiver  définitif.  Il  est  plus  difficile  de  se  prononcer  sur  la 
question  de  savoir  si  le  malade  doit  quitter  sa  station 
d’hiver  avant  la  fonte  des  neiges,  laquelle  amène  souvent 
avec  elle  des  refroidissements,  de  légers  catarrhes,  des 
angines  tonsillaires,  etc.  La  décision  à prendre  dépendra 
du  médecin,  qui  devra  faire  la  part  de  l’état  physique  et 
des  dispositions  morales  de  chaque  sujet. 

On  dit  parfois  qu’un  tuberculeux  qui  s’est  guéri  par  un 
séjour  plus  ou  moins  prolongé  sur  les  hauteurs  ne  pourra 
plus  jamais  revenir  dans  la  plaine.  C’est  là  encore  un 
préjugé.  Certes  le  retour  du  malade  dans  les  conditions 
ordinaires  de  la  vie  offrira  toujours  un  certain  danger  et 
nécessitera  certaines  précautions.  Mais  il  est  incontesta- 
ble que  ce  danger  et  ces  difficultés  seront  moindres  pour 
ceux  qui  reviennent  des  hautes  montagnes  que  • pour 
ceux  qui  reviennent  des  climats  chauds  du  midi  de 
l’Europe. 

Rien  n’est  plus  difficile  que  d’établir  l’efficacité  d’une 
méthode  thérapeutique  quelconque.  A part  les  traitements 
absolument  spécifiques,  comme  la  quinine  contre  les  fièvres 
paludéennes,  le  mercure  contre  la  syphilis,  il  n’est  guère 
possible  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  d’un  traitement 
que  par  des  observations  personnelles.  Cependant  le  nom- 
bre de  guérisons  obtenues  dans  la  phtisie  par  le  séjour  sur 
les  hautes  montagnes  est  devenu  tellement  imposant  qu’il 
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n’est  plus  permis  d’élever  de  doutes  à cet  égard.  Il  est  bien 
vrai  que  l’on  voit  parfois  des  guérisons  spontanées  de 
tuberculose,  et  qu’on  pourrait  se  demander  s’il  ne  faut  pas 
ranger  dans  cette  catégorie  les  cas  guéris  sur  les  hau- 
teurs. Mais  cette  objection-  tombe  devant  ce  fait  que  la 
plupart  des  malades  qui  ont  recours  aux  altitudes  sont  des 
malades  riches,  qui  ont  pu  préalablement  se  mettre  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  à une  cure  spontanée  et 
qui  ne  se  décident  généralement  à s’expatrier  qu’ après 
avoir  tenté  pendant  un  an  ou  plus  de  se  guérir  chez  eux. 

Il  est  à peine  nécessaire  d’ajouter  que  le  séjour  sur  les 
montagnes  devra  ordinairement  s’accompagner  d’autres 
procédés  thérapeutiques,  dont  les  plus  importants  sont 
l’application  du  froid  sur  la  peau,  une  alimentation  soi- 
gneusement et  minutieusement  réglée,  un  exercice  muscu- 
laire approprié  aux  forces  du  malade,  un  traitement  moral, 
beaucoup  trop  négligé  par  la  plupart  des  praticiens,  enfin 
quelques  médications  spécialement  dirigées  contre  les 
complications  possibles.  Il  faut  même  dire  que  l’on  a pu 
obtenir  des  succès  très  remarquables  par  l’ensemble  de  ces 
moyens  appliqués  dans  des  localités  qui,  tout  en  étant  un 
peu  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sont  loin  de 
se  trouver  dans  les  conditions  particulières  des  stations 
climatériques  des  Alpes.  Tels  sont  principalement  l’éta- 
blissement de  Gôrbersdorf,  qui  n’a  que  55o  mètres  d’élé- 
vation; et  celui  de  Falkenstein,  qui  n’en  a que  qSo. 

IV 

STATIONS  CLIMATÉRIQUES  DES  HAUTES-ALPES. 

Nous  ne  parlerons  que  des  stations  les  plus  importan- 
tes, dont  nous  avons  pu  apprécier  par  nous-même  les 
conditions  matérielles  et  géographiques. 

1°  Saint-Moritz.  — Vers  le  milieu  de  la  longueur  de  la 
Haute-Engadine,  les  deux  chaînes  de  montagnes  qui  bor- 
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dent  cette  vallée  se  rapprochent  au  point  de  ne  laisser 
entre  elles  qu’à  peine  la  place  nécessaire  pour  le  passage 
de  la  rivière  l’Inn  et  la  chaussée  ; puis  elles  s’écartent  de 
nouveau  pour  former  un  vallon,  dont  le  fond  est  occupé 
par  le  lac  de  Saint-Moritz  et  dont  le  flanc  droit  est  cou- 
vert par  les  constructions  de  la  pittoresque  bourgade  de 
Saint-Moritz,  tandis  que  le  flanc  gauche,  beaucoup  plus 
abrupt,  est  couvert  de  forêts  de  conifères.  A l’extrémité 
nord  de  ce  vallon,  les  montagnes  se  rapprochent  de  nou- 
veau et  enserrent  la  rivière  l’Inn,  dont  le  courant  est  par- 
ticulièrement rapide  à cet  endroit. 

Il  résulte  de  cette  conflguration  géographique  que  Saint- 
Moritz  se  trouve  séparé  aussi  bien  de  la  partie  méridio- 
nale que  de  la  partie  septentrionale  de  la  Haute-Engadine, 
par  des  montagnes  qui  ne  laissent  entre  elles  qu’une  fente 
assez  étroite. 

Saint-Moritz  est  divisé  en  deux  parties  ; 1°  Saint- 
Moritz-Bad  ou  Saint-Moritz-les-Bains,  qui  se  trouve  à l’en- 
trée du  vallon  et  est  presque  exclusivement  composé  d’hôtels, 
pensions,  cafés,  restaurants,  ainsi  que  des  installations  des 
eaux  minérales  et  des  bains  ; 2°  le  village  de  Saint-Moritz 
(Saint-Moritz-Dorf),  qui  comprend,  outre  un  certain  nom- 
bre d’hôtels  et  de  pensions,  toutes  les  habitations  des 
Engadhiois. 

Outre  les  avantages  inhérents  à toute  station  d’altitude, 
Saint-Moritz  oflre  encore  la  ressource  thérapeutique 
d’une  eau  minérale  ferrugineuse,  dont  les  effets  concordent 
très  bien  avec  ceux  du  climat  de  montagnes. 

Saint-Moritz-les-Bains  ne  peut  servir  que  de  séjour 
d’été  ; par  suite  de  sa  situation  à l’entrée  du  vallon,  au 
pied  de  montagnes  dont  l’écartement  est  encore  peu  con- 
sidérable, la  durée  de  l’insolation  pendant  les  jours  d’hi- 
ver est  très  courte.  Le  village  de  Saint-Moritz,  au  con- 
traire, est  bâti  sur  une  colline  qui  est  à 100  mètres 
d’élévation  environ  au-dessus  du  niveau  du  lac.  Il  est  lar- 
gement ensoleillé  en  hiver,  et  il  peut  être  très  bien  utilisé 
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comme  séjour  hivernal.  De  grands  sacrifices  ont  été  faits 
par  les  hôteliers  de  la  localité  pour  organiser  une  ventila- 
tion et  un  chauffage  hygiéniques  de  leurs  hôtels,  et  actuel- 
lement on  compte  environ  25o  étrangers  qui  y passent 
l’hiver  tout  entier.  Le  1)*'  Weber  dit  avoir  obtenu  de  bons 
effets  de  l’hivernation  de  plusieurs  phtisiques  à Saint- 
Moritz-Dorf.  Le  nombre  des  beaux  jours  d’hiver  y est  très 
grand  ; les  vents  y sont  rares  ; l’humidité,  la  quantité 
d’eau  tombée  et  le  nombre  des  jours  de  pluie  sont  assez 
minimes. 

2°  La  Maloja.  — Lorsqu’on  quitte  Saint-Moritz  et  que 
l’on  suit  la  partie  méridionale  de  la  vallée  de  l’Engadine, 
on  longe  les  lacs  de  Campfer,  de  Silvaplana  et  de  Sils  ; 
vers  le  milieu  de  la  longueur  de  celui-ci  se  trouve  un 
contrefort  rocheux,  qui  forme  une  pointe  avancée  dans  le 
lac  et  le  divise  en  deux  parties.  La  chaussée  traverse  ce 
roc  et,  au  sortir,  le  voyageur  aperçoit  tout  à coup,  au  fond 
d’un  site  des  plus  pittoresques,  une  vaste  construction,  un 
véritable  palais  qui  étonne  le  regard,  tant  le  contraste  est 
grand  entre  la  magnificence  de  ce  monument,  où  l’on  a 
voulu  s’entourer  de  tous  les  raffinements  de  la  civilisation 
moderne,  et  le  caractère  aride  et  sévère  d’une  nature  pri- 
mitive et  sauvage.  Nous  sommes  en  présence  du  Kursaal 
de  la  Maloja,  conception  hardie  d’un  de  nos  compa- 
triotes, le  comte  de  Renésse. 

La  Maloja  est  un  petit  plateau  situé  à l’extrémité  méri- 
dionale de  la  Haute-Engadine,  en  face  du  lac  de  Sils,  le 
plus  grand  des  lacs  de  cette  vallée.  Elle  est  séparée  du 
Val  Bregaglia,  qui  conduit  en  Italie,  par  une  éminence 
rocheuse,  descendant  en  pente  douce  vers  le  lac  et  coupée 
presque  à pic  du  côté  méridional  ; au  sommet  de  cette 
éminence,  se  dresse  audacieusement  le  château  encore 
inachevé  du  comte  de  Renesse,  d’où  l’on  jouit  d’une  vue 
splendide,  tant  du  côté  de  l’Engadine  que  du  côté  ita- 
lien. 
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Le  plateau  de  la  Maloja  est  protégé  contre  les  vents 
du  nord,  de  l’est  et  du  sud  par  une  série  de  montagnes, 
dont  les  plus  imposantes,  formant  la  chaîne  du  Bernina, 
montrent  des  cimes  très  élevées,  couvertes  de  glaciers  et 
de  neiges  éternelles. 

D’après  le  Tucker-Wise,  le  vent  de  la  vallée  n’est 
pas  très  fort  à la  Maloja  ; il  perd  de  sa  force  et  de  sa  fré- 
quence lorsque  la  neige  couvre  les  régions  contiguës.  En 
hiver,  lorsque  le  lac  de  Sils  est  complètement  gelé,  il  se 
produit  un  calme  très  grand  de  l’atmosphère  et  la  localité 
jouit  alors  de  cette  tranquillité  et  de  ce  soleil  particuliers 
aux  Alpes,  qui  permettent  aux  malades  les  plus  délicats 
de  rester  exposés  à une  température  basse  sans  éprouver 
la  sensation  de  froid. 

Avant  et  pendant  la  chute  des  neiges,  il  y a souvent  des 
tourmentes  de  vents,  qui  se  présentent  avec  les  caractères 
particuliers  du  fôhn.  Il  semblerait  cependant  que,  par 
suite  de  l’élévation  de  la  région  et  par  le  passage  au- 
dessus  d’une  partie  des  glaciers  et  des  champs  de  neige 
du  Bernina,  ce  vent  n’aurait  pas  les  caractères  désagréa- 
bles et  nuisibles  qu’on  lui  reconnaît  ailleurs. 

La  durée  du  jour  solaire  serait,  d’après  le  D^’  Tucker- 
Wise,  plus  longue  à la  Maloja  qu’à  Saint-Moritz  et  à 
Davos.  Voici,  en  effet,  au  i®'’ janvier,  les  heures  du  lever 
et  du  coucher  du  soleil  dans  ces  stations  : 

Lever.  Coucher. 

La  Maloja.  . . 9 h.  35 3 h.  45 

Saint-Moritz.  . . 10  h 3 h.  5 

Davos  . . . lOh.  3 . . . . . 3 h. 

Un  grand  avantage  de  la  situation  de  la  Maloja,  c’est  la 
facilité  plus  grande  des  communications  avec  le  reste  de 
l’Europe.  En  4 heures  de  voiture  en  été,  de  traîneau  en 
hiver,  on  arrive  à Chiavenna,  où  l’on  trouve  un  chemin  de 
fer  qui  mène  en  une  heure  au  lac  de  Côme.  C’est  là  une 
garantie  précieuse  pour  la  famille  d’un  malade,  toujours 
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plus  OU  moins  exposé  à des  complications  ou  des  acci- 
dents imprévus.  D’autre  part,  il  peut  arriver  que  le  tuber- 
culeux ne  s’habitue  pas  au  climat  d’altitude  ; et,  dans  ce 
cas,  il  sera  heureux  de  pouvoir  atteindre  si  facilement 
une  des  stations  chaudes  qui  se  trouvent  au  nord  de  l’Ita- 
lie (Pallanza,  Cadenabbia,  Lugano,  etc.). 

Ajoutons  que  le  Kursaal  de  la  Maloja  a été  bâti  non 
seulement  avec  un  confort  qui  atteint,  s'il  ne  dépasse  pas, 
celui  des  meilleurs  hôtels  de  nos  grandes  villes,  mais  qu’on 
y a organisé  un  système  de  ventilation  et  de  chauffage  des 
plus  perfectionnés  (i). 

3°  Davos-Platz.  — Davos-Platz  est  devenu,  depuis 
quelques  années,  la  station  hivernale  la  plus  célèbre  pour 
les  phtisiques.  Cette  localité  est  située  dans  une  vallée 
profonde,  dirigée  dans  sa  longueur  du  N-E  au  S-0,  à la 
partie  inférieure  d’un  penchant  de  montagne  tourné  vers 
le  S èt  le  S-0.  Son  altitude  est  de  i56o  m.,  la  pression 
barométrique  est  d’environ  63o  millim.  Les  différences  de 
température  entre  le  jour  et  la  nuit,  de  même  que  celles 
d’un  jour  à l’autre,  sont  très  notables. 

La  température  moyenne  des  mois  de  novembre, 
décembre,  janvier,  février  et  mars  est  presque  toujours 
au-dessous  de  o°.  Janvier  est  le  mois  le  plus  froid,  avec 
une  moyenne  de  — 6°  à — 7°. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  températures  assez 
basses,  sont  largement  compensées  par  l’intensité  du 
rayonnement  solaire,  qui  permet  aux  malades  les  plus  gra- 
vement atteints  de  se  promener  et  de  s’asseoir  en  plein 
air,  même  au  cœur  de  l’hiver.  A l’ombre  et  en  l’absence 
du  soleil,  le  froid  est  ressenti  beaucoup  moins  vivement 
que  dans  la  plaine,  à cause  de  la  sécheresse  de  l’air  et  de 
l’absence  presque  complète  du  vent. 

(1)  On  trouvera  une  description  détaillée  de  ce  sj’stème  dans  l’ouvrage  du 
Tucker-Wise  : Les  Alpes  en  hiver.  Lors  de  notre  visite  à la  Maloja,  nous 
avons  appris  qu’on  travaillait  encore  , à améliorer  la  ventilation. 
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Le  nombre  des  jours  pluvieux  dans  le  courant  de  l’année 
1867  a été  de  159,  celui  , des -jours  sereins  de  112.  La 
neige  couvre  le  sol  sans  interruption  depuis  la  mi-novem- 
bre jusqu’à  la  mi-mars  ; pendant  toute  cette  période, 
l’atmosphère  est  généralement  calme,  bien  qu’il  y ait 
en  hiver,  de  temps  en  temps,  un  jour  de  vent  plus  ou 
moins  .violent. 

Pour  les  phtisiques,  c’est  surtout  pendant  l’hiver  qu’ils 
devraient  séjourner  à Davos,  comme  en  général  dans 
toutes  les  stations  d’altitude.  L’air  est  alors  très  pur,  le 
nombre  de  jours  sereins  est  grand,  l’atmosphère  est 
calme  ; tandis  qu’en  été  il  faut  craindre  la  poussière  et  la 
chaleur  du  jour  qui  est  souvent  très  intense,  avec  des 
matinées  et  des  soirées  très  fraîches.  Enfin,  l’été  est  la 
saison  des  vents  désagréables  de  la  vallée. 

Les  installations  de  Davos  sont  très  perfectionnées. 
Les  hôtels  y sont  nombreux  ; ils  se  tiennent  au  courant 
des  progrès  du  confort,  et  la  plupart  sont  munis  d’appa- 
reils de  chauffage  et  de  ventilation  qui  laissent  peu  à 
désirer. 

Davos  est  un  peu  plus  éloigné  des  communications  que 
la  Maloja.  Il  faut  5 heures  de  voiture  ou  de  traîneau  pour 
aller  de  Davos  à Landquart,  d’où  le  chemin  de  fer  vous 
mène  en  6 heures  à Bâle,  jusqu’aux  grands  express  inter- 
nationaux. 

Il  est,  paraît-il,  question  de  la  construction  d’un  chemin 
de  fer  dans  le  Prættigau  ; ce  serait  un  progrès  considé- 
rable, puisqu’il  rendrait  les  communications  plus  rapides 
et  qu’il  éviterait  l’ennui  des  longues  courses  en  voiture  ou 
en  traîneau. 

Davos-Platz  forme  une  agglomération  assez  considé- 
rable, qui  offre  toutes  les  ressources  d'une  petite  ville.  Le 
nombre  des  étrangers  qui  y séjournent  en  hiver  augmente 
chaque  année,  et  les  autorités  locales  s’imposent  des  sacri- 
fices de  plus  en  plus  grands  afin  d’y  rendre  le  séjour  con- 
fortable et  agréable. 
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L’an  dernier  un  éclairage  électrique  complet  a été 
installé,  et  de  fortes  sommes  sont  consacrées  chaque  hiver 
pour  assurer  aux  étrangers  la  possibilité  de  se  livrer  aux 
deux  grands  plaisirs  hivernaux  de  ces  localités,  le  pati- 
nage et  le  traîneau. 

Il  semblerait  cependant  que  l’augmentation  du  nombre 
des  maisons  dans  la  vallée  n’est  pas  sans  inconvénient. 

Il  paraîtrait  que,  par  suite  de  l’absence  de  vents,  l’atmo- 
sphère de  la  localité  resterait  parfois  chargée  de  vapeurs 
et  que  la  fumée  de  foyers  trop  nombreux  la  dépouillerait 
de  cette  pureté  qui  est  si  nécessaire  à des  poumons  déli- 
cats ou  malades.  Si  nous  sommes  bien  renseigné,  des 
études  seraient  même  commencées  pour  porter  remède  à 
cet  état  de  choses,  qui,  assez  peu  important  pour  le 
moment,  deviendrait  beaucoup  plus  sérieux  si  l’agglomé- 
ration continuait  à s’accroître. 

Davos-Ddyfli  et  Davos-Fraiienkb'ch  sont  deux  petites 
localités  voisines  de  Davos-Platz,  qui,  offrant  à peu  près 
les  mêmes  avantages  climatériques,  commencent  à être 
assez  fréquentées  par  les  phtisiques. 

Wiesc7i  (1450  mètres)  se  trouve  également  dans  une 
excellente  situation  comme  station  d’hiver.  Il  doit  même 
y avoir  un  peu  plus  de  soleil  qu’à  Davos  ; le  vent  y est 
encore  moins  fréquent  qu’ailleurs.  L’hiver  y est  un  peu 
plus  court  et  la  fonte  des  neiges  s’accomplit  avec  un  peu 
plus  de  rapidité. 

Le  nombre  de  phtisiques  séjournant  en  hiver  à Wiesen 
est  encore  assez  restreint  ; mais  il  est  probable  qu’il  ne 
tardera  pas  à augmenter. 

Arosa  est  une  petite  localité,  située  à 1840  mètres  d’al- 
titude dans  un  endroit  très  solitaire,  qui  réunit,  paraît-il,  ' 
des  conditions  parfaites  pour  un  séjour  d’hiver.  En  été, 
les  trois  ou  quatre  hôtels  qui  y ont  été  bâtis  sont  littérale- 
ment combles.  Mais  les  communications  sont  très  diffi-  ' 
ciles,  puisqu’il  n’existe  qu’un  ■ chemin  de  mulets  reliant  i 
Arosa  à Langwies  sur  la  route  de  Coire  à Davos. 
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La  création  d’une  chaussée  partant  de  Langwies  ou  de 
Coire  développerait  certainement  Arosa,  et  pourrait  en 
faire  une  station  hivernale  très  fréquentée. 

Quelques  autres  localités  conviennent  encore  au  trai- 
tement des  tuberculeux  sur  les  hauteurs.  Tels  sont  Sama- 
den,  Pontresina,  Celerina,  Campfer,  etc...  Quelques 
hôtels  ont  déjà  organisé  un  système  de  chauffage  et  de 
ventilation,  grâce  auquel  ils  ont  pu  recevoir  des  malades 
pendant  les  derniers  hivers. 


D''  Moeller. 


LA  VIE  ASCÉTIQUE 

ET  LES 

COMMUNAUTÉS  RELIGIEUSES 

DANS  L’ANCIEN  PÉROU. 


La  tendance  des  lettrés  qui  s’occupent  aujourd’hui  de 
l’histoire  comparée  des  religions  est  d’expliquer  toute 
similitude  extérieure  par  une  origine  commune.  Une  insti- 
tution quelconque  des  peuples  anciens  a-t-elle  des  traits 
de  ressemblance  avec  une  pratique  chrétienne,  on  n’hésite 
pas  à proclamer  que  le  christianisme  n’a  été  qu’un 
plagiaire  et  que  ses  auteurs  ont  copié  les  Gentils.  Il  en  est 
spécialement  ainsi  dans  le  cas  du  bouddhisme.  Il  est  vrai 
que  le  monachisme  bouddhique  a des  pratiques  qui  ressem- 
blent singulièrement  aux  coutumes  de  la  vie  religieuse 
chez  les  chrétiens,  et  que  l’antériorité  des  institutions 
bouddhiques  est,  en  certains  points,  incontestable.  Mais 
s’ensuit-il  que  nos  premiers  anachorètes  ont  été  chercher 
leur  modèle  dans  l’Inde  ? Évidemment  non  ; la  logique 
s’oppose  à cette  conclusion.  Il  est  même  absolument  ■ 
incroyable  que  les  fondateurs  de  la  vie  monastique  en 
Syrie  ou  en  Égypte  aient  eu  la  moindre  connaissance  de  ^ 
ce  qui  se  passait  au  delà  de  Tlndus  ou  de  l’Himalaya.  1 
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On  fait  aujourd’hui  dans  la  science  des  religions  ce  qu’on 
faisait  jadis  en  étymologie.  Deux  mots  avaient-ils  une 
physionomie  semblable,  on  les  proclamait  apparentés,  et 
l’on  expliquait  l’un  par  l’autre.  C’était  l’époque  de  la 
science  du  langage  dont  Voltaire  se  moquait  à si  juste 
titre.  Depuis  lors,  des  principes  vraiment  scientifiques 
ont  été  formulés  et  établis  en  linguistique,  et  personne 
aujourd’hui  n’oserait  recourir  aux  procédés  étymologiques 
du  siècle  passé.  Pourquoi  faut-il  qu’en  hagiographie  la 
science  n’ait  pas  encore  acquis  les  mêmes  droits?  Là  règne 
encore  le  principe  d’assimilation  qui  avait  fait  la  gloire  de 
XEtyniologicum  magnum  et  qui  ferait  aujourd’hui  la  honte 
du  linguiste  qui  oserait  y recourir.  Dès  qu’il  s’agit  de 
mythe  ou  d’un  point  de  croyance  quelconque,  le  vieux 
principe  reparaît,  avec  tout  son  appareil  d’argumentation, 
et  il  règne  en  maître  dans  l’étymologie  des  faits  et  des 
idées.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  croire  qu’ici  encore  on 
doit  appliquer  l’axiome  de  droit  ; is  fecit  cui  prodest,  le 
coupable  est  celui  qui  devait  en  profiter.  Les  théories 
acatholiques  ont  tout  intérêt  à ne  laisser  voir  dans  la  reli- 
gion du  Christ  qu’une  copie  de  religions  antérieures,  et 
cet  intérêt  empêche  leurs  partisans  d’apercevoir  le  vice 
de  leurs  procédés.  Pour  le  bouddhisme  en  particulier,  la 
chose  est  d’autant  plus  étonnante  qu’il  n’était  nullement 
besoin  d’y  recourir  pour  appuyer  la  thèse.  Bien  des  siècles 
avant  Çâkyamuni,  l’Inde  avait  ses  ascètes,  ses  anacho- 
rètes pénitents,  qui  cherchaient  déjà  à dompter  la  nature 
humaine  et  à la  rendre  capable  de  rentrer  dans  le  Grand 
Tout  par  une  épuration  parfaite.  Les  lois  de  Manou  nous 
donnent  une  description  complète  de  leur  vie,  et  certes 
elle  ne  laisse  rien  à envier  aux  âmes  avides  d’immolation 
religieuse.  Les  brahmanes,  simples  humains,  ont  donc 
inventé  cela  chez  eux.  S’il  en  est  ainsi,  pourquoi  les  chré- 
tiens n’auraient-ils  pas  pu  faire  de  même  en  leur  pays, 
sans  demander  à autrui  des  inspirations  que  les  pénitents 
de  l’Inde  n’avaient  reçues  de  personne?  Voilà  ce  que 
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la  logique  la  plus  élémentaire  dicterait  aux  esprits  non 
prévenus.  Mais,  quand  la  logique  est  gênante,  faut-il 
l’écouter  ? 

Si  l’on  étudiait  l’iiistoire  dans  les  faits  authentiques  et  non 
dans  le  mirage  des  systèmes  préconçus,  on  reconnaîtrait 
sans  peine  que  la  conscience,  partout  où  elle  s’est  suffi- 
samment développée,  a dévoilé  aux  hommes  les  mystères 
de  la  pénitence.  La  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant 
en  ce  monde  leur  a fait  apercevoir  ces  vérités  qui  ont 
formé  les  brahmanes  de  l’Inde  comme  les  Paul  et  les 
Antoine  de  la  Thébaïde.  Le  cœur  humain  a senti  en  lui- 
même  des  instincts  mauvais  qu’il  devait  combattre  sans 
fin  ni  trêve.  Il  a compris  qu’en  y cédant  il  déprave  sa 
nature  et  se  sépare  de  son  auteur;  que,  pour  réprimer 
efficacement  ces  tendances  funestes,  il  doit  aller  jusqu’à 
leur  racine  et  affaiblir,  sinon  détruire,  le  principe  qui  les 
engendre  ; enfin  que  le  créateur  et  le  maître  de  l’homme  est 
ami  de  la  pureté,  du  sacrifice,  et  qu’il  les  requiert  de 
ceux  qui  s’approchent  de  lui  pour  le  servir. 

C’est  à ces  révélations  de  la  conscience  que  l’on  doit 
attribuer  l’institution  des  vestales  romaines,  consacrées 
au  dieu  de  l’élément  sacré  et  pur,  comme  celle  de  la  vie 
ascétique  des  brahmanes  ou  des  moines  bouddhiques,  et 
les  enseignements  de  la  morale  chinoise,  qui  met  au 
premier  rang  de  ses  principes  l’obligation  de  se  dompter 
et  de  se  gouverner  toujours  soi-même.  Car,  si  les  Chinois 
ne  se  sont  point  élevés  par  eux-mêmes  au  niveau  de  leurs 
voisins  de  l’ouest,  ils  n’en  ont  pas  moins  compris  comme 
eux  la  nécessité  de  lutter  intérieurement  contre  les  appé- 
tits sensuels  et  égoïstes  et  de  travailler  à en  tarir  la 
source. 

Ce  qui  d’ailleurs  prouvera  bien  que  nous  avons  affaire, 
non  pas  à une  invention  particulière,  isolée,  imitée  depuis 
par  plusieurs  peuples,  mais  à un  vrai  postulat  de  l’intel- 
ligence, de  la  nature  même  de  l’homme,  c’est  le  spectacle 
de  ce  qui  s’est  passé  en  Amérique  avant  que  les  habitants 
de  l’ancien  monde  y eussent  mis  le  pied . 
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Ici  nous  sommes  entièrement  à l’aise,  car  nos  adver- 
saires ne  prétendent  pas  que  les  indigènes  du  nouveau 
continent  ont  imité  l’ancien.  C’est  au  contraire  le  cau- 
chemar de  certains  savants  que  la  simple  supposition  de 
relations  quelconques  entre  les  deux  hémisphères  anté- 
rieurement au  voyage  de  Christophe  Colomb . Ce  que  nous 
trouverons  en  Amérique  ne  pourra  donc  pas  être  consi- 
déré comme  originaire  de  l’Europe  ou  de  l’Asie,  mais  uni- 
quement comme  un  produit  naturel  de  la  pensée  humaine. 
C’est  pourquoi  nous  attachons  une  importance  notable 
aux  faits  qui  ont  été  consignés  dans  une  relation  datant 
des  premiers  temps  de  la  domination  espagnole  au  Pérou, 
et  dont  connaissance  a été  donnée  tout  dernièrement  à la 
Société  américaine  de  France (i).  L’auteur  de  cette  relation 
n’est  pas  connu,  on  sait  seulement  qu’il  était  jésuite.  11 
lui  a simplement  donné  le  titre  de  Eelacion  anonima; 
mais  tout  dans  son  livre  prouve  une  œuvre  sincère, 
sérieuse,  faite  en  connaissance  de  cause  et  sans  préoccu- 
pation étrangère  à son  sujet.  La  question  qui  nous  occupe 
n’avait  point  été  posée  à son  époque,  et  il  ne  pouvait 
penser  à faire  servir  son  récit  à une  solution  plutôt  qu’à 
une  autre.  Il  ne  songeait  pas  non  plus  à prouver  la  révéla- 
tion p'imitive,  qui  ne  pouvait  être  en  cause  dans  une 
question  née  seulement  avec  le  second  siècle  de  notre  ère. 
Nous  pouvons  donc  consulter  lâRelacion  en  toute  sécurité, 
y puiser  les  renseignements  qu’elle  contient  et  les  exposer 
sans  crainte  d’erreur.  11  est  facile  du  reste  d’en  contrôler 
les  assertions  par  d’autres  renseignements  obtenus 
d’ailleurs . 

Rappelons  d’abord  quelques  points  essentiels  de  la  reli- 
gion péruvienne.  La  classe  sacerdotale  croyait  à un  Dieu 
suprême,  créateur  de  l’univers,  même  du  soleil,  de  la 
lune  et  des  luminaires,  et  qu’ils  appelaient  Ticci  Viracoc- 
cha.  Les  Péruviens,  en  général,  croyaient  à l’immortalité 

(1)  Eelacion  de  las  costumbres  antiguas  de  los  naturales  del  Peru.  Anonimo. 
Réédité  à Madrid,  Tello  1879, 8®.  — V.  pp.  135-258. 


128 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


de  lame  et  à une  vie  au  delà  de  la  tombe  ; ils  croyaient 
également  aux  esprits  et,  comme  les  peuples  de  l’Asie 
centrale,  ils  concevaient  pour  chaque  être  une  sorte  d’ar- 
chétype spirituel,  un  esprit  qui  en  était  comme  l’idée  ou  la 
forme  primordiale.  Ce  fait  avait  déjà  été  constaté  par 
Prescott  dans  son  histoire  de  la  conquête  du  Pérou.  Pour 
eux,  l’âme  du  mort  dans  sa  vie  persévérante  était  d’une 
nature  spirituelle,  et  ils  attendaient  une  résurrection  des 
morts.  Leurs  croyances  distinguent  trois  mondes  ; le  ciel, 
séjour  des  Dieux,  la  terre,  séjour  des  hommes  vivants,  et 
l’enfer  placé  au  centre  du  globe  terrestre.  Après  la  mort, 
a lieu  la  rétribution  ; les  hommes  vertueux  vont  au  ciel, 
où  en  récompense  ils  jouissent  de  plaisirs  non  sensuels,  et 
les  méchants  sont  jetés  dans  un  enfer  dont  les  peines  ne 
semblent  pas  non  plus  d’une  nature  corporelle. 

Enfin,  d’après  les  témoignages  les  plus  sérieux,  la 
croyance  à la  résurrection  était  la  cause  et  le  fondement 
des  honneurs  rendus  aux  morts.  On  peut  comparer  là- 
dessus  les  ouvrages  de  Garcilaso  de  la  Vega,  de  Castaing, 
de  Santa-Cruz,  de  Rivero,  de  Tschudi,  etc. 

C’est  sur  cet  ensemble  de  principes  que  furent  fondées 
des  institutions  d’un  caractère  monastique.  Les  premiers 
conquérants  y donnèrent  très  peu  d’attention,  parce  que, 
comme  l’indique  la  Relacion  cmonima,  ils  ne  songeaient 
qu’aux  trésors  des  peuples  soumis  ou  plutôt  écrasés,  et  se 
souciaient  très  peu  de  gens  auxquels  on  ne  pouvait  rien 
prendre. 

La  Relacion  distingue  les  maisons  monastiques  des 
deux  sexes.  Les  hommes  se  divisaient  en  deux  catégories: 
i”  les  ascètes  vivant  en  communautés,  appelés  uscavil- 
lidla  ou  humbles  mendiants  » ; 2°  les  solitaires,  nommés 
huancaquilU , ^ anachorètes,  gens  retirés,  séparés  du 
monde  ».  Ceux-ci  étaient  regardés  comme  les  plus  par- 
faits, et  formaient  un  second  degré  auquel  on  arrivait  en 
passant  par  le  premier. 
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Les  moines  péruviens  se  donnaient  pour  vocation  de 
servir  exclusivement  le  grand  dieu  Ticci-Viracoccha  en 
s’adonnant  aux  pratiques  de  son  culte  et  en  domptant  leurs 
passions.  Ils  avaient  un  temps  d’épreuve  après  lequel  ils 
entraient  définitivement  dans  la  communauté. 

Ils  pratiquaient  la  pauvreté  et  vivaient  des  revenus 
communs  ou  ressources  communes  de  la  maison  ; parfois 
aussi  ils  mendiaient,  et  à leur  origine  ils  ne  vivaient  pro- 
bablement que  de  mendicité  ; mais  peu  à peu  les  maisons 
se  dotèrent,  et  les  habitants  des  communautés  s’entretin- 
rent au  moyen  de  ces  revenus,  sans  toutefois  abandonner 
complètement  la  pratique  des  collectes. 

Les  ascètes  péruviens  ne  se  livraient  point  à la  contem- 
plation. N’ayant  aucune  connaissance  philosophique,  au- 
cune idée  des  spéculations  métaphysiques,  ils  ne  connurent 
rien  des  tendances  mystiques  de  leurs  semblables  de 
l’Asie.  Le  brahmane,  le  bouddhiste  étaient  principalement 
plongés  dans  la  méditation  de  l’Être-Tout  ou  de  la  Loi 
objective  ; ils  devaient,  pour  ainsi  dire,  s’absorber  dans 
ces  abstractions  et  transformer  leur  être  intellectuel  en 
l’objet  de  ses  contemplations.  Le  moine  péruvien  ne  connut 
jamais  rien  de  semblable.  Sa  vie  était  consacrée  à deux 
fonctions  principales  : la  prière  et  la  pénitence.  Il  était 
l’intercesseur  en  titre  du  souverain  et  de  la  nation,  des 
ministres  de  la  religion  et  des  intérêts  publics.  Nous  ne 
connaissons  rien  jusqu’ici  des  exercices  pieux  qu’il  devait 
pratiquer,  des  prières  qu’il  devait  réciter.  Ses  pénitences, 
au  contraire,  ont  fait  l’objet  de  plusieurs  relations  des 
archéologues  américanisants  que  nous  avons  cités  plus 
haut. 

Le  but  de  ces  austérités  était  de  réprimer  les  passions 
pour  attirer  la  faveur  du  ciel  par  ce  sacrifice  de  la  chair  et 
du  sang,  et  pour  servir  d’exemple,  de  leçon  aux  autres 
hommes. 

Les  moines  se  vouaient  à la  chasteté  perpétuelle.  Ils 
devaient  obéissance  au  supérieur  de  la  communauté,  aux 
XXIII  9 
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Incas,  au  préposé  général  dos  coinmunaiités  que  l’on  appe- 
lait Villca-Unca.  Ce  vœu  d’obéissance  politique  est  un 
Irait  tout  spécial  des  moines  péruviens,  et  s’explique  ])ar 
le  caractère  sacré  qu’avaient  pris  les  Incas  en  se  disant 
descendus  du  soleil.  On  prétend  que  la  plupart  d’enti’c 
eux  étaient  eunuques  et  que  beaucoup  subissaient  l’opcb'a- 
lion  dans  leur  enfance. 

Quand  ils  jeûnaient,  leur  abstinence  était  des  plus 
sévères.  Ils  ne  mangeaient  ni  viande,  ni  poisson  ; ils 
n’usaient  d’aucun  assaisonnement  délicat,  mais  se  nourris- 
saient de  légumes  et  d’herbes,  principalement  de  maïs.  L(î 
vin  leur  était  interdit.  Ces  jeûnes,  du  reste,  étaient  dt's 
plus  fréquents.  En  outre,  ils  se  pratiquaient  fréqueninuMii 
des  saignées  on  se  frappant  avec  un  silex  pointu. 

Leur  costume  répondait  à leur  genre  de  vie.  Une  robe 
noire  ou  brune  très  foncée  et  un  manteau  de  même  (‘ou- 
leur  les  enveloppaient  complètement.  Leur  chevelure,  très 
courte  et  rasée  des  deux  côtés  des  tempes,  leur  donnait  un 
air  austère  et  vénérable. 

Aussi  la  foule  les  tenait  en  grand  honneur.  Quand  on 
les  voyait  s’avancer  avec  leur  aspect  de  pénitents,  maign's, 
atfaiblis  par  un  régime  austère,  marchant  par  deux  ou 
trois,  l’un  derrière  l’autre  pour  mieux  observer  le  silence', 
on  courait  à eux,  on  les  suivait  et  on  les  proclamait  dt's 
saints.  Pliusieurs  d’entre  eux,  entraînés  par  l’enthousiasme 
religieux  et  les  éloges  du  peuple,  croyaient  foire  œuvi’e' 
pie  en  se  saignant  juscpi’à  la  mort. 

Ce  n’était  là  cependant  que  le  premier  degré  de  la  vi(> 
pénitente.  Après  la  vie  cénobitique  venait  la  vie  solitair<'; 
le  religieux  devenait  anachorète.  Lorsque  la  vertu  d'un 
ascète  était  suffisamment  éprouvée  et  que  sa  constanc(' 
paraissait  assurée,  le  chef  du  monastère  lui  permettaii 
de  se  retirer  seul  dans  un  lieu  désert,  pour  s’y  livrer  à (h's 
pratiques  plus  dures  encore.  Une  gorge  de  montagne,  uik* 
l’orét,  un  désert  était  désormais  sa  demeure.  Là,  sur  un 
rocher  sauvage,  au  fond  d’un  antre  creusé  dans  la  piei-re 
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ot  la  terre,  il  dormait  sur  le  sol,  vivant  uniquement  de 
racines  et  d’eau,  et  se  donnant  fréquemment  la  discipline 
avec  une  corde  à gros  noeuds. 

Dans  les  relations  qui  concernent  cette  vie  anachoré- 
tique,  nous  trouvons  un  fait  qui  complète  les  données 
précédentes  sur  la  religion  du  Pérou  et  lui  restitue  son 
caractère,  plus  en  harmonie  avec  l’état  général  de  l’huma- 
nité préchrétienne.  Ces  solitaires  ne  vénéraient  pas  seu- 
lement le  Créateur  universel,  mais  adressaient  aussi  leurs 
hommages  aux  astres  et  principalement  au  soleil  ; ils  se 
faisaient  de  petites  chapelles,  où  ils  plaçaient  des  images 
représentant  les  génies  de  la  nature. 

Leur  réputation  attirait  auprès  d’eux  des  admirateurs 
crédules,  qui  leur  attribuaient  des  rapports  intimes  avec 
les  Dieux,  des  connaissances  surhumaines,  le  pouvoir  de 
sonder  l’avenir  et  d’en  découvrir  les  secrets.  On  venait  les 
consulter  .sur  la  réussite  des  entreprises,  la  destinée  des 
proches,  le  sort  des  amis  éloignés  ou  disparus,  etc.  Ils 
étaient  les  nécromanciens,  les  chiromanciens,  les  diseurs 
de  bonne  aventure  et  les  spirites  de  l’époque. 

Ces  pratiques  religieuses  étaient  généralement  conti- 
nuées jusqu’à  la  mort. 

On  a beaucoup  et  longuement  discuté  sur  l’existence  et 
la  nature  des  communautés  de  femmes  au  Pérou.  Santa- 
Cruz,  Polo  de  Ondegardo,  notre  auteur  anonyme  et  bien 
d’autres  encore  ont  disserté  sur  leur  origine,  leur  nature, 
leur  but  et  leur  histoire.  11  ne  peut  être  question  pour  nous 
d’entrer  dans  ces  questions.  Bornons-nous,  avec  M.  Cas- 
taing,  à un  résumé  des  choses  les  plus  sûres  et  les  plus 
essentielles. 

Le  culte  du  soleil  semble,  dit-on,  avoir  été  le  point  de 
départ  et  le  but  de  la  création  de  ces  communautés  ; ce 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  contraste  étrangement  avec 
la  fin  assignée  plus  haut  aux  communautés  d’hommes. 
Leur  institution  n’est  pas  très  ancienne  et  semble  ne  pas 
avoir  précédé  le  xiifi  siècle  de  notre  ère. 
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Santa-Cruz  les  appelle  acUa,  choisies,  et  les  divise  en 
quatre  catégories,  dont  la  première  seulement  appartient 
vraiment  à notre  sujet.  Nous  devons  cependant  faire  con- 
naître également  les  autres.  Ces  quatre  catégories  étaient: 

1°  Les  Yurac-aclla  ou  blanches  élues,  consacrées  direc- 
tement et  uniquement  au  soleil  ou  au  dieu  principal  de  la 
nation. 

2°  Les  Vairgue-acUa,  ou  dames  de  la  reine. 

3°  Les  Faco-acUa,  destinées  à devenir  épouses  des 
grands. 

4°  Les  Yana-aclla,  ou  petites  élues. 

Toutes  ces  classes  avaient  un  noviciat  préparatoire 
commun.  L’entrée  s’y  faisait  soit  librement  et  par  choix, 
soit  par  violence  : car  parfois  les  parents  contraignaient 
leurs  filles  à y entrer  pour  en  retirer  quelque  avantage  ; 
ou  bien  on  y forçait  des  femmes  prises  à la  guerre,  ou  bien 
encore  l’Inca  lui-même  imposait  sa  volonté  sacrée.  Pour  les 
trois  dernières  classes,  d’ailleurs,  on  comprend  (^ue  les 
jeunes  filles  elles-mêmes  se  prêtassent  volontiers  ; et,  quant 
à la  première,  si  elle  ne  donnait  pas  un  mariage  désira- 
ble, elle  procurait  du  moins  une  position  sûre  et  très 
avantageuse. 

11  y avait  plusieurs  grands  établissements  où  elles 
étaient  reçues.  Le  principal  était  à Cuzco  même,  où  un 
palais  magnifique  abritait  les  acllas,  qui  dans  la  ville  royale 
devaient  être  de  sang  royal  ou  princier. 

Pour  être  admises,  les  jeunes  filles  devaient  être  pré- 
sentées à rinça  ou  au  gouverneur  de  l’endroit,  selon 
quelles  entraient  à Cuzco  ou  dans  une  ville  de  province. 
Là  on  examinait  si  la  postulante  réunissait  les  qualités 
exigées  : i°  l’âge,  douze  à seize  ans,  2°  la  naissance  légi- 
time, 3°  la  virginité,  4°  et  surtout  la  beauté.  On  insistait 
aussi  sur  la  liberté  de  la  vocation  ; mais  rarement  une  jeune 
fille  venue  sous  l’empire  de  la  contrainte  eût  osé  le  révé- 
ler. L’examen  étant  heureusement  subi,  la  postulante  était 
reçue  aclla,  electa,  et  était  remise  au  chef  religieux,  qui 
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lui  faisait  assigner  une  place,  une  dotation  et  une  ser- 
vante. Elle  prenait  alors  le  costume,  c’est-à-dire  qu’on  lui 
coupait  les  cheveux  à l’exception  d’une  touffe  sur  le  front 
et  les  deux  tempes,  et  qu’on  lui  remettait  une  robe  brune 
avec  un  voile  noir  et  brun.  On  l’avertissait  en  outre  que  si 
la  vie  du  temple  ne  lui  convenait  pas,  elle  pourrait  la 
quitter. 

Les  acllas  étaient  distribuées  en  groupes  de  dix,  avec 
une  maîtresse  par  groupe  ; il  y avait  une  supérieure  pour 
dix  groupes,  et  une  abbesse  au  sommet  de  la  hiérarcliie. 

Le  noviciat  durait  trois  ans,  ce  n’était  en  réalité  qu’une 
sorte  de  temps  d’éducation  dans  un  pensionnat.  Aussi  l’on 
y recevait  également  des  jeunes  filles  ordinaires,  mais 
celles-ci  formaient  une  classe  à part  sous  des  supérieures 
spéciales. 

Les  exercices  du  noviciat  consistaient  à apprendre  et 
pratiquer  tout  ce  qui  concernait  tant  les  cérémonies  du 
culte  que  les  ouvrages  manuels  et  l’entretien  d’une 
maison. 

Lorsque  le  temps  du  noviciat  était  achevé,  les  acllas 
étaient  réunies  devant  les  représentants  des  autorités 
religieuses  et  civiles  pour  subir  un  nouvel  examen.  On  les 
avertissait  des  conséquences  de  leur  détermination,  si  elles 
voulaient  rester  attachées  au  culte.  Quand  elles  persis- 
taient dans  cette  résolution  et  que,  du  reste,  leurs  supé- 
rieures attestaient  qu’elles  avaient  donné,  pendant  leur 
noviciat,  des  preuves  de  vertu  suffisante,  elles  étaient 
admises  parmi  les  yurac-acllas  consacrées  au  soleil  ou  à 
la  lune.  On  les  revêtait  d’une  robe  blanche  et  on  leur 
donnait  un  voile  blanc;  d’où  le  nom  de  “ blanche  élue  » . 
Elles  portaient  en  outre  une  guirlande  d’or  sur  la  tête  et 
des  chaussures  d’étoffe  précieuse,  richement  ornées. 

Dès  lors,  elles  appartenaient  aux  dieux  et  devaient 
observer  la  virginité,  sous  peine  de  mort  pour  elles  et 
leurs  complices.  Mais  celles  qui  manquaient  à ce  devoir 
n’étaient  point  enterrées  vivantes  comme  les  vestales  de 
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Rome.  Comme  celles-ci,  du  reste,  elles  devaient  entre- 
tenir le  feu  sacré,  national,  protecteur. 

Renfermées  désormais  dans  leur  monastère,  elles  n’en 
sortaient  que  pour  aller  deux  à deux,  suivies  de  leurs  ser- 
vantes et  d’hommes  d’armes,  visiter  les  autres  monastères 
et  les  temples. 

Le  devoir  d’observer  la  chasteté  n’était  point  le  résul- 
tat d’un  vœu,  mais  d’une  obligation  imposée  par  la  loi. 
Aussi  les  élues  du  soleil  et  de  la  lune  ne  restaient  pas 
perpétuellement  rivées  à l’autel.  11  arrivait  un  âge  où, 
moins  agréables  aux  dieux,  qui  aimaient  la  jeunesse,  elles 
étaient  autorisées  à se  retirer  en  province,  pourvues  d’une 
riche  dotation. 

Que  devinrent  les  acllas  du  soleil  lorsque  le  Pérou  se 
ht  chrétien  l D’après  les  relations  les  plus  dignes  de  foi  et 
spécialement  d’après  la  Relacion  anonima,\es  unes  s’enfui- 
rent hors  de  l’atteinte  des  vainqueurs,  les  autres,  et  ce  fut 
le  plus  grand  nombre,  furent  baptisées  et,  de  celles-ci,  un 
assez  bon  nombre  entra  dans  les  couvents  de  nos  reli- 
gieuses ; le  reste  retourna  au  monde  et  se  maria. 

Les  novices  qui  n’aspiraient  pas  au  titre  d’épouses  du 
soleil  entraient  dans  les  trois  autres  classes  selon  le  rang 
de  leur  famille.  Lesvairgue-acllas  devenaient  dames  de  la 
cour,  et  n’y  servaient  que  trop  souvent  aux  passions  de 
rinça.  Les  troisièmes,  ou  paco-acllas,  entraient  dans 
d’autres  maisons,  où  elles  étaient  destinées  à devenir  les 
épouses  des  grands  seigneurs  ; les  dernières,  ou  yana-acllas, 
d’origine  plébéienne,  étaient  également  placées  sous  la 
dépendance  d’un  représentant  de  l’autorité,  qui  les  mariait 
avec  des  jeunes  gens  de  leur  classe. 

Pour  ces  trois  catégories,  le  noviciat  n’était  donc  qu’une 
préparation  au  mariage.  Les  blanches  élues  n’étaient  pas 
très  nombreuses,  mais  elles  semblent  avoir  toujours  été 
d’une  conduite  exemplaire.  Les  contemporains  de  la  con- 
([uéte  affirment  n’avoir  trouvé  nulle  part,  dans  les  annales 
du  Pérou,  une  trace  quelconque  de  supplice  infligé  à une 
blanche  élue  prévaricatrice. 
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Les  mœurs  du  pays  étaient  ainsi  faites  que  l’honneur 
d’être  épouse  des  dieux  était  hautement  estimé,  et  les 
vierges  qui  l’avaient  obtenu  en  étaient  trop  hères  pour 
s’exposer  à le  perdre. 

Des  veuves  de  rois,  des  princesses  peuplaient  la  maison 
de  Cuzco  ; jamais  on  ne  vit  princesse  ou  hile  de  grand 
seigneur  en  sortir,  dit  notre  anonyme,  parce  que  c’eût  été 
à leurs  yeux  une  honte  de  tomber  sous  le  joug  d’un  homme 
après  avoir  été  les  épouses  d’un  dieu. 

Aussi  le  peuple  les  tenait  en  grand  honneur.  Lorsqu’elles 
se  mettaient  en  route  pour  visiter  les  temples,  il  accou- 
rait sur  leur  passage  pour  les  contempler  avec  orgueil,  et 
leur  donner  des  marques  de  respect  et  de  sympathie. 

Chaque  année,  à Cuzco  et  dans  les  provinces,  on  leur 
donnait  une  grande  fête,  présidée  par  l’inca  ou  son  repré- 
sentant, et  l’on  y déployait  la  pompe  la  plus  éblouissante. 
Là  elles  exposaient  les  étoffes  précieuses  qu’elles  avaient 
travaillées  pendant  l’année,  et  le  pain' qu’ elles  présentaient 
aux  assistants  était  considéré  comme  sacré  et  comme  une 
sorte  de  relique. 

Si  nous  réhéchissons  aux  caractères  essentiels  de  ces 
institutions,  nous  y retrouverons  en  réalité  les  traits  prin- 
cipaux de  nos  instituts  religieux,  consécration  à Dieu  ou  à 
ce  que  l’on  croit  Dieu,  chasteté,  obéissance,  vie  pénitente, 
destinée  à mortiher  les  passions. 

On  se  demandera  peut-être  ce  qu’il  faut  penser  de  ces 
similitudes  et  si  l’on  n’est  pas  exposé  à voir  conclure, 
sans  pouvoir  le  contester  avec  succès,  que  la  vie  monas- 
tique dans  le  christianisme  est  une  œuvre  purement 
humaine,  fausse  dans  ses  principes  et  sans  aucune  valeur 
ni  mérite  devant  Dieu. 

Pour  répondre  à cette  question,  quelques-uns  pense- 
ront peut-être  à se  rejeter  sur  une  révélation  primitive 
qui  aurait  appris  à l’homme  la  nature  et  la  valeur  de  ces 
pratiques  ; mais  nulle  part  dans  l’Ancien  Testament,  nous 
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ne  voyons  de  trace  d’une  révélation  semblable  ; le  culte 
de  la  virginité,  le  célibat  spécialement,  n’y  est  certaine- 
ment pas  recommandé  au  premier  temps  de  l’iiumanité. 
Ce  n’est  point  là  qu’est  la  solution  de  la  difficulté.  Il  me 
semble  que  cette  appréciation  des  institutions  monastiques 
se  fonde  sur  une  ffiusse  idée  du  rôle  joué  par  le  christia- 
nisme. Celui-ci  n’est  pas  venu  détruire  et  supprimer  la 
nature,  mais  simplement  la  compléter,  la  perfectionner, 
et  l’élever  au-dessus  d’elle-même. 

La  nature  est  l’œuvre  de  Dieu,  et  ce  quelle  réclame 
légitimement  est  la  volonté  du  Créateur.  Il  en  est  ainsi 
sans  aucun  doute  de  la  nature  de  l’homme  et  de  sa  con- 
science. Ce  que  celle-ci  lui  inspire  est  un  reflet  de  la 
lumière  divine  et,  en  lui  obéissant,  l’homme  se  conforme  à 
la  pensée  de  Dieu  et  à ses  volontés.  Les  pratiques  de  la 
vie  ascétique  sont  une  de  ces  inspirations,  elles  sont 
bonnes  et  salutaires.  L’intelligence  humaine  l’a  compris 
en  différentes  contrées  et  à différentes  époques.  Le  chris- 
tianisme ne  pouvait  que  confirmer  cette  vérité,  comme 
celle  de  l’existence  d’un  Dieu  unique,  de  l’immortalité  de 
l’âme,  de  la  rétribution  finale,  etc.  Son  rôle  à lui  était 
d’abord  d’assurer  l’homme  que  la  vérité  était  là.  Il  avait 
en  outre  à déterminer  dans  le  détail  la  vérité  des  prin- 
cipes et  à donner  à ces  institutions,  jusque-là  puremenl^ 
humaines,  le  sceau  di\dn  et  la  valeur  que  Dieu  seul  pou- 
vait leur  conférer. 

De  même  qu’un  décret  du  souverain  admet  une  société 
privée  dans  le  monde  officiel,  en  légalise  les  statuts,  et  lui 
confère  les  privilèges  que  l’autorité  seule  peut  accorder, 
ainsi  le  christianisme  a donné  aux  institutions  monas- 
tiques la  sanction  divine  et  en  a ffiit  un  chemin  du  ciel.  Il 
en  est  ainsi  de  toutes  les  pratiques  usitées  dans  le  monde 
des  gentils  et  que  l’on  retrouve  dans  le  culte  chrétien. 
Bonnes  en  elles-mêmes,  l’autorité  chrétienne  n’avait  point 
à les  interdire,  mais  uniquement  à les  régler,  à les  rame- 
ner à leur  but  et  objet  véritables,  au  culte  du  vrai  Dieu. 
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Elle  n’avait  point  à innover  en  tout,  mais  elle  devait  ren- 
voyer les  marcpies  d’honneur  et  de  soumission  à Celui  qui 
seul  y adroit.  L’emploi  de  l’encens,  par  exemple,  est  excel- 
lent en  lui-même.  En  se  consumant,  en  élevant  au  ciel  sa 
fumée,  en  répandant  ses  parfums,  il  rappelle  à l’homme  le 
triple  devoir  du  renoncement,  de  l’élévation  de  l’âme  vers 
Dieu  et  du  bon  exemple.  Ce  symbolisme,  entièrement  spi- 
rituel et  dégagé  de  tout  alliage  de  superstition,  est  des 
plus  heureux,  et,  bien  loin  de  devoir  l’abolir,  l’Église 
n’avait  en  le  conservant  qu’à  le  rendre  à sa  fin  véritable. 
L’accuser,  à ce  sujet,  de  paganiser,  c’est  commettre  un*e 
erreur  et  une  injustice. 

D’autre  part,  ces  réfiexions  nous  paraissent  indiquer  la 
conduite  que  nous  devons  tenir  à l’égard  des  religions 
préchrétiennes.  Bien  loin  de  les  condamner  en  masse  et 
d’y  trouver  tout  mauvais,  nous  devons  y distinguer  soi- 
gneusement ce  qui  appartient  à la  religion  naturelle,  ce 
qui  répond  aux  tendances  naturelles  et  légitimes  de  l’hu- 
manité, au  dictamen  de  la  conscience,  d’avec  ce  qui  est  le 
fruit  de  l’erreur  et  de  la  passion.  Cela  seul  nous  permettra 
d’éviter  certains  écueils  dangereux  et  des  appréciations 
erronées  dont  le  vice  rejaillit  sur  la  vraie  religion. 


C.  DE  Harlez. 


ESQUISSE  GÉOGRAPHIQUE 

DE  L’AFGHANISTAN 

(Fin) 


VI 

RACES  ET  TRIBUS. 

Le  chiffre  de  la  population  de  l’Afghanistan  ne  peut 
être  estimé  que  fort  approximativement.  Le  déplacement 
et  la  lutte  continuelle  des  tribus  entre  elles  et  contre  le 
pouvoir  central  rendent  tout  recensement  impossible. 

D’après  diverses  appréciations,  il  serait  compris  entre 
quatre  et  huit  millions  d’habitants  ; c’est  une  faible  den- 
sité eu  égard  à l’étendue  du  territoire. 

Cette  population  n’est  pas  homogène.  Elle  est  formée  de 
diverses  races  dont  la  classification,  à raison  des  croise- 
ments qui  se  sont  faits  entre  elles,  n’est  pas  toujours  aisée. 
Ces  races  représentent  plusieurs  rameaux  de  la  grande 
famille  humaine  : le  rameau  mongol,  le  rameau  turco- 
tartare  et  le  rameau  aryen  ou  indo-européen.  A la  famille 
turco-tartarc  appartiennent  les  Kizil-Bachis,  les  Ousbegs, 
les  Koungrats,  }es  Mings,  etc.  A la  famille  mongole,  les 
Ilezarehs,  les  Aïmaks  et  deux  tribus  desTchahar-Aïmaks  : 
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les  Timouris  et  les  Timonis.  A la  famille  aryenne  qui 
est  la  plus  nombreuse,  les  Hindous,  les  Kafirs,  les  Tadjiks 
et  enfin  les  Afghans. 

Les  Européens  emploient  ^ le  nom  Afghan,  pour  dési- 
gner collectivement  les  habitants  de  l’Afghanistan.  Mais 
cette  désignation  ne  s’applique  strictement  qu’à  une  section 

du  peuple En  effet,  la  population  afghane  est  un  amas 

de  plusieurs  nationalités  distinctes  (nous  venons  de  le 
voir)  qui  ne  se  marient  pas  et  conservent,  pures  de  tout 
mélange,  leurs  traditions,  leurs  mœurs,  leurs  dialectes. 
L’Afghan  ne  constitue  que  la  race  dominante  (i)  qui,  à 
une  époque  indéterminée,  a supplanté  la  race  primitive, 
aborigène.  On  compte  3 millions  d’Afghans,  soit  47  p.  c. 
de  la  population  totale  (2).  Puisqu’ils  sont  les  plus  nom- 
breux, faisons-les  connaître  avant  les  autres  races. 

L’appellation  d’Afghan,  nom  générique  donné  à plusieurs 
tribus  et  dont  l’usage  est  devenu  général,  n’est  qu’une 
corruption  musulmane  d’une  appellation  indienne,  Açvaka 
(Assaka  dans  les  dialectes  populaires),  c’est-à-dire  cava- 
lier, épithète  qui  leur  est  appliquée  dans  les  plus  anciens 
monuments  brahmaniques  (3). 

Les  Afghans  sont  connus  dans  l’Inde  sous  le  nom  de 
Pathans,  en  Afghanistan  sous  celui  de  Pakhtanah. 

L’origine  des  Afghans  est  incertaine.  D’aucuns  les 
prétendent  Arméniens  ; d’autres  de  race  hindoue,  et  les 
rattachent  à la  branche  éranienne  de  la  famille  indo- 
européenne  (4).  La  tradition  nationale  les  dit  de  race 
juive.  Les  Afghans  s’appellent  hene-Israël , fils  d’Israël, 
et  se  disent  du  sang  de  Jalût-Saül,  roi  d’Israël  (5).  La 
science  européenne  est  divisée  sur  ces  légendes,  qui  ont 
de  rudes  adversaires,  mais  aussi  de  chauds  partisans, 

(1)  D'' Henry  Bellew.  Afghanistan  and  the  Afghans,  p.  204. 

(2)  Général  Zélinoï.  Loc.  cit. 

(3)  Vivien  de  Saint-Martin.  Année  géographique.  1863,  p.  247. 

(4)  A.  H.  Kiane.  Muséon,  1885,  p.  265. 

(5)  L.  C.  Casartelli.  Bulletin  de  l’Athénée  oriental.  Paris  1883.  Les 
Afghans  et  leur  langue. 
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parmi  lesquels  M.  Talboyes  Wheeler,  le  savant  historien 
de  l’Inde.  Pour  lui,  les  Afg’hans  ont  le  type  et  des  usages 
hébraïques  : « la  distribution  par  le  sort  des  terres  con- 
quises, les  cérémonies  du  bouc  émissaire,  la  construction 
de  sanctuaires  dans  les  lieux  élevés,  la  division  du  pays  en 
tribus,  clans,  familles  51  (1). 

Si  la  langue  afghane  était  sémitique,  il  y aurait  là  un 
argument  sérieux  en  faveur  des  partisans  de  l’origine 
hébraïque  ; mais  elle  est  indo-européenne  et  elle  l’est 
sans  conteste. 

Cette  langue,  c’est  le  Poiikhtou. 

M.  L.  C.  Casartelli,  qui  nous  sert  de  guide,  se  demande 
si  c’est  une  langue  éranienne  ou  sanscritique  (ces  deux 
opinions  se  débattent  entre  savants),  et  il  constate  : 1°  que 
M.  Henry  Walter  Bellew,  médecin  attaché  à l’armée 
anglo-indienne,  pense  que  leur  langue  a dû  être  - origi- 
nairement un  dialecte  du  sanscrit  qui,  à une  époque  très 
reculée,  a pris  au  contact  des  tribus  indiennes  avec  les 
Persans  sa  forme  indo-persane  (2)  ; « 2°  que  M.  Trumpp, 
au  contraire,  l’appelle  « une  ancienne  langue  indépen- 
dante, formant  la  première  transition  entre  les  familles 
indienne  et  iranienne  et  par  là  partageant  le  caractère 
de  toutes  les  deux  ; » 3°  que  l’une  et  l’autre  opinion 
s’appuient  sur  la  grammaire. 

M.  Henry,  conservateur  de  la  bibliothèque  municipale 
de  Lille,  est  d’avis  (3)  que  le  poukhtou  est  la  langue  d’un 
peuple  éranien,  voisin  de  populations  hindoues  ; le  contact 
de  ces  populations  a modifié  certaines  formes,  certaines 
règles  phonétiques,  en  laissant  intact  le  fond  de  la  langue 
qui  est  éranien. 

Divers  auteurs  se  sont  occupés  de  l’étude  gramma- 
ticale du  poukhtou,  fort  utile,  à notre  avis,  aux  Russes  et 
aux  Anglais. 

(1)  Short  Ilistory  of  India.  London  1880.  Cité  par  Casartelli. 

(2)  Grammar  ofthe  Pukhto.  1867. 

(3)  Voir  ses  Études  afghanes,  publiées  à Paris  en  1882. 


ESQUISSE  GÉOGRAPHIQUE  DE  l’ AFGHANISTAN.  I4I 

En  1840  paraissent  à Saint-Pétersbourg  les  « Obser- 
vations sur  la  grammaire  pouklitou  » (i)  Dorn,  et  en 
1847  “ Chrestomathie  de  la  langue  pouklitou  ou 

afghane  (2).  Vers  i856  et  1860,  le  major  Raverty  édite 
une  grammaire  pouklitou  (3)  et  un  dictionnaire  de  la 
même  langue  (4).  Le  D’^'  Trumpp  publie  en  i863  en 
anglais  une  « Grammaire  pouklitou  » (5),  ouvrage  essen- 
tiellement scientifique,  et  en  1867  et  1880  le  D'"  Bel- 
les' ajoute  à ces  travaux  une  grammaire  et  un  manuel 
poukhtou. 

La  littérature  nationale  n’est  pas  très  riche.  Elle 
compte  quelques  ouvrages  de  théologie  et  de  jurispru- 
dence, mais  surtout  des  oeuvres  poétiques,  poèmes  héroï- 
ques, et  particulièrement  d.es  chants  d’amour. 

Le  poukhtou  est  rude  et  guttural. 

L’alphabet  en  usage  est  l’alphabet  arabe  (6). 

La  race  afghane,  comme  toutes  les  autres  races  qui  se 
partagent  l’Afghanistan,  se  subdivise  en  un  grand  nombre 
de  tribus,  ayant  chacune  leur  physionomie.  Les  princi- 
pales sont  : les  Douranis,les  Ghilzaïs,  les  Youzoufzaïs,  les 
Swatis,  les  Waziris,  les  Kakars,  les  Karalanaï,  etc.  Nous 
croyons  que  ces  derniers  se  donnent  le  nom  de  Pathans. 
Outre  les  traits  qui  leur  sont  propres  et  les  différencient, 
ces  diverses  tribus  ont  des  traits  communs  à toute  la  race. 

Physiquement  l’Afghan  est  vigoureux,  robuste,  bien 
musclé,  bien  proportionné.  Au  point  de  vue  moral  il  est 
moins  brillant.  C’est  un  montagnard  sobre,  rempli  de  bon 
sens  ; ami  de  l’instruction,  mais  rebelle,  pour  cause  de 
paresse,  à l’étude  des  arts  mécaniques.  A un  grand  cou- 
rage, il  joint  le  mépris  de  la  mort.  Il  est  fort  audacieux 
dans  l’attaque,  mais  est  vite  abattu  par  l’insuccès  (7).  A 

(1)  Grammatische  Vermerhungen  üher  dus  Puschtu. 

(2)  A chrestomathy  of  the  Puschtu  or  Afghan  language. 

(3)  Grammar  of  the  Puschtu.  Calcutta. 

(4)  Dictionnary  of  the  Puschtu.  London. 

(5)  Grammar  ofthe  Pasto. 

(6)  G asartelli.  Loc.  cit. 

(7)  W.  Hunter.  Impérial  Gazetteer  of  India,  1. 1. 
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côté  de  ces  quelques  qualités^sc  groupent  bien  des  défauts. 
Les  Afghans  sont  envieux,  fourbes,  dépravés,  vindicatifs. 
Leur  caractère,  méfiant  et  parjure,  rend  à peu  près 
impossible  tout  arrangement  avec  eux. 

En  temps  de  guerre,  ils  sont  pillards  et  cruels  ; mais  on 
les  dit  hospitaliers  et  affables  en  temps  de  paix,  surtout 
lorsqu’ils  peuvent  espérer  quelque  bénéfice  ; leur  espoir 
est-il  déçu,  ils  sont  capables  à l’égard  de  leurs  hôtes  de 
vrais  actes  de  brutalité.  De  nos  jours,  en  tout  cas,  ils  n’ont 
plus  guère  l’occasion  d’exercer  l’hospitalité.  Si  un  voyageur 
pénètre  dans  leur  pays  sans  en  avoir  obtenu  l’autorisation, 
qui  d’ailleurs  est  toujours  refusée,  on  le  fait  prisonnier 
et  on  l’enferme  — tel  a été  le  sort  de  MM.  Bonvalot  et 
Capus  — dans  un  saraï  turcoman  avec  défense  de  sortir 
do  la  cour.  Au  bout  de  quelques  semaines,  on  le  reconduit 
à la  frontière  avec  menace  de  répression  énergique  en  cas 
de  récidive.  Le  prétexte,  c’est  que  l’Afghanistan  n’est  pas 
un  pays  assez  sûr  pour  y recevoir  l’étranger  (1). 

Les  Afghans  sont  très  turbulents  ; les  dissensions  intes- 
tines et  les  luttes  à main  armée  sont  fréquentes,  grâce  aux 
rivalités  des  familles  ; ils  sont  aussi  rebelles  aux  lois  et  à 
la  discipline,  et  c’est  ainsi  qu’ils  comprennent  l’amour 
de  l’indépendance. 

La  haine  do  l’étranger  est  des  plus  vivaces.  Chaque 
famille  afghane,  dit  Vambery,  conserve  le  souvenir  des 
exploits  d’un  de  ses  membres  pendant  le  cours  de  la  guerre 
contre  les  infidèles  (l’Angleterre).'  Chaque  localité  des 
environs  de  Candahar,  Caboul,  Djellalabad  a été  illustrée 
par  quelque  fait  d’arme  héroïque, et  le  nom  d’Akhbar-Klian, 
l’assassin  de  rambassadeur  anglais  à Caboul,  est  mémo 
après  sa  mort  tellement  vénéré  par  tous,  que  son  fils 
Djlelad-Eddin-Khan  est  respecté  par  toute  la  population 
à l’égal  des  princes  de  la  dynastie  régnante. 

Malgré  leur  caractère  violent  et  grossier,  les  Afghans 


(1)  Bonvalot.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  Géogr.  Paris.  1867,  p.  Iil3. 
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respectent  les  vieillards  et  la  femme,  mais  ils  laissent  à 
celle-ci  tous  les  soins  du  ménage. 

D’après  la  coutume  musulmane,  l’Afghan  achète  sa 
femme,  et  il  s’en  défait  sans  scrupule  ni  difficulté,  par  le 
divorce  ; car  la  loi  n’exige  pas  l’aveu  des  motifs  de  la  sépa- 
ration. 

L’esclavage  et  la  polygamie,  permise  pourtant  par  le 
Coran,  sont  presque  inconnus  parmi  les  Afghans. 

Ils  aiment  la  danse,  le  chant,  la  musique,  la  chasse  et  la 
guerre. 

Les  Afghans  sont  surtout  répandus  dans  les  provinces 
du  sud  et  de  l’est,  où  généralement  ils  n’habitent  ni 
les  villes,  ni  leurs  environs,  mais  les  localités  qui  en  sont 
éloignées.  On  rencontre  chez  eux,  comme  dans  la  plupart 
des  tribus  de  l’Asie  centrale,  des  nomades  ou  pasteurs  et 
des  sédentaires  ou  agriculteurs.  On  trouve  institué  ici 
le  régime  de  la  communauté,  régime  peu  favorable  au 
progrès  agricole,  car  on  s’abstient  des  frais  d’améliora- 
tions coûteuses  dont  on  ne  profitera  pas  ou  qui  se  parta- 
geront avec  d’autres  ; mais  les  terres,  au  lieu  d’être  exploi- 
tées en  commun,  sont  distribuées  tous  les  cinq  ou  dix  ans 
entre  les  membres  de  chaque  tribu  (i). 

Après  cette  description  de  la  race  afghane  par  quel- 
(pies-unes  de  ses  grandes  lignes,  voyons  ce  que  valent  les 
principales  tribus. 

La  plus  nombreuse  des  tribus  afghanes  est  celle  des 
Douranis,  qui  forment  peut-être  le  cinquième  de  la  popu- 
lation totale,  car  on  leur  attribue  loo  ooo  familles. 

La  région  où  ils  sont  répandus,  longue  de  400  milles 
et  large  de  80  environ,  est  comprise  de  l’ouest  à l’est 
entre  la  frontière  persane  et  le  pays  des  Ghilzaïs,  et 
du  sud  au  nord  entre  le  Kodja-Amran  et  les  contreforts 
du  Siah-Koh,  occupés  par  les  Aïmaks  et  les  Hezarehs. 

L’esprit  d’indépendance  est  beaucoup  moins  déve- 

(1)  A.  Arcelin.  Revue  des  questions  scientifiques.  20  janvier  1884,  pp.  62 
et  64  : L’ Anthropologie  et  la  Science  sociale. 
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loppé  dans  cette  tribu  que  dans  les  autres.  Elle  se  com- 
pose surtout  de  pasteurs,  qui  passent  l’iiiver  dans  la  plaine 
et  l’été  sur  les  montagnes. 

Parmi  les  clans  douranis,  on  distingue  particulièrement 
celui  des  Popalzaïs,  qui  vit  naître  Ahmed  Shah,  le  con- 
quérant de  rinde  et  aussi,  à la  mort  de  Nadir  Shah  en 
1747,  du  royaume  de  Candahar  et  de  celui  des  Barikzaïs. 
Ils  comptent  60  000  familles  répandues  le  long  et  au  nord 
de  la  frontière  baloutche.  L’émir  de  Caboul,  Abdurrah- 
inan,  appartient  à ce  clan.  Aussi  les  Barikzaïs  ont-ils  le 
privilège  de  fournir  la  majeure  partie  des  hauts  fonction- 
naires et  de  former  la  garde  du  corps  de  l’émir,  jadis 
composée  de  Kizil-Bachis. 

Candahar  est  la  capitale  des  Douranis. 

Voici  encore  une  tribu  de  pasteurs  : les  Ghilzaïs.  Ils 
confinent  aux  Douranis;  ils  s’étendent,  au  nord-est  de 
Candahar,  jusqu’à  la  rivière  de  Caboul  et  jusqu’au  Soulaï- 
man-Dagh  occidental.  Gazni  est  leur  ville  principale.  Ils 
comptent  52  clans  et  environ  400  poo  âmes.  De  toutes 
les  tribus  afghanes  c’est  la  plus  indépendante,  la  plus 
puissante  et  la  plus  belliqueuse.  Ils  se  sont  toujours  tenus 
éloignés  de  l’émir  actuel.  Depuis  des  mois  ils  luttent 
contre  ses  troupes  et  les  tiennent  en  échec.  Leurs  incur- 
sions sur  le  territoire  de  leurs  voisins  sont  fréquentes. 
Aussi  passent-ils  chez  les  Afghans  pour  d’audacieux 
voleurs  de  frontières. 

Quoiqu’ils  luttent  en  désespérés,  ils  pratiquent  fort  bien 
l’hospitalité;  dans  chaque  clan,  un  fonctionnaire  spécial 
fournit  aux  étrangers  tout  ce  dont  ils  ont  besoin. 

Le  clan  le  plus  prospère  des  Ghilzaïs  est  celui  des  Sou- 
leïmans,qui  s’étendent  au  sud  du  défilé  de  Choutar-Gardan, 
entre  les  vallées  de  Caboul  et  de  Korum  (i).  Ils  se  ren- 
dent dans  l’Inde  et  à Samarcande  comme  conducteurs  de 
caravanes.  Grâce  à ces  déplacements,  ils  ont  appris  à con- 


(I)  Gazette  de  Cologne.  i\xm  1887. 
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naître  les  avantages  économiques  cradministrations  comme 
celles  des  gouvernements  russe  et  anglais. 

Les  Youzoufzaïs  ou  fils  de  Joseph  » se  rencontrent 
aux  environs  de  Pecliawer,  dans  l’angle  formé  par  l’Indus 
et  le  Caboul.  Raverty  croit  qu’ils  peuvent  mettre  100000 
hommes  sous  les  armes.  Ce  chiffre  nous  semble  exagéré. 
Leurs  clans  sont  en  lutte  continuelle  ; aussi  sont-ils 
connus,  même  parmi  les  Afghans,  pour  leur  caractère 
turbulent. 

Ils  comptent  parmi  les  plus  fanatiques  des  mahométans 
sunnites.  Ils  sont  presque  tous  sédentaires.  La  propriété 
est  soumise  au  régime  du  communisme.  Tous  les  10,  20 
ou  3o  ans,  il  se  fait  une  nouvelle  répartition  des  terres  ; 
et  chaque  famille  est  obligée  d’émigrer  dans  son  nouveau 
domaine  (i). 

Dans  la  vallée  du  Swat  habitent  les  Sivati,  qui  ressem- 
blent sous  plusieurs  rapports  à la  tribu  des  Youzoufzaïs. 
Le  respect  des  morts  semble  leur  être  inconnu  ; car  ils  les 
enterrent  dans  des  propriétés  en  jachère,  sachant  bien 
que  la  charrue  y creusera  prochainement  son  sillon. 

La  tribu  des  Wazh'is  occupe  le  grand  district  de  Dour, 
compris  entre  le  cours  du  Gomul  et  du  Korum.  Ils  sont 
batailleurs,  mais,  quoique  indépendants,  ils  inclinent  vers 
l’Angleterre. 

Toutes  les  caravanes  marchandes  qui  empruntent  leur 
territoire  pour  se  rendre  aux  Indes  paient  une  taxe  assez 
élevée. 

Les  trois  clans  qui  composent  cette  tribu  sont  nomades. 

Parmi  les  tribus  frontières,  les  Afî'idis  sont  les  plus 
nombreux.  Ils  sont  établis  au  sud  et  à l’ouest  de  Pechawer. 
Ces  montagnards  ne  reconnaissent  que  l’autorité  de  leur 
khan  ; l’autorité  de  l’émir  de  Caboul  y est  si  éphémère  que 
le  souverain  doit  payer  une  indemnité  pour  le  passage  des 
caravanes  ; les  Anglais,  contre  lesquels  ils  ont  lutté 


(l)  Raverty.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal.  1862. 
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jadis  avec  une  espèce  de  rage,  se  les  sont  conciliés  et  leur 
allouent  un  subside  pour  ^entretien  de  la  route  de  Kohat 
à Pecliawer. 

Les  Afridis  sont  assez  habiles  dans  la  fabrication  des 
armes  à feu,  pistolets  et  fusils,  et  surtout  des  poignards, 
qu’ils  font  longs  de  deux  pieds. 

C’est  à cette  race  de  batailleurs  qu’appartiennent  les 
Kybériens  et  les  Tchinwaris. 

Elphinstone  (1)  croit  les  Kybériens  bons  soldats  dans 
leurs  repaires,  mais  sans  valeur  eu  rase  campagne.  Ils  se 
servent  bien  de  leur  fusil.  Le  pillage  fait  leur  bonheur;  si 
l’on  n’y  prend  garde,  'ils  volent  même  les  bagages  de  leur 
propre  armée. 

Le  clan  des  Tchinwaris  habite,  sur  le  versant  septen- 
trional du  Sefid-Koh,  une  vallée  assez  fertile.  Il  y a chez 
eux  quelques  pâtres  et  laboureurs  (2)  ; la  plupart  s’occu- 
pent du  transport  des  marchandises  sur  la  route  de 
Caboul.  Ils  sont  encore  fiers  des  honneurs  qui  leur  échu- 
rent en  partage,  il  y a un  siècle  et  demi,  sous  le  règne 
de  Nadir  Shah. 

Une  des  tribus  afghanes  les  moins  connues  est  celle  des 
Kakars.  Ils  occupent,  dans  la  vallée  du  Boraï,  non  loin 
du  Toba  Peak,  un  pays  assez  étendu.  Ils  sont  pasteurs,  très 
hospitaliers  et  peu  turbulents,  quoique  friands  d’indépen- 
dance. Leur  nombre  est  d’environ  200  000. 

Avant  de  continuer  l’ethnographie  des  populations 
afghanes,  qu’on  nous  permette  d’exposer  la  classification 
admise  par  M.  de  Ujvalvy  (3)  pour  les  races  qui  se  meu- 
vent autour  du  Pamir. 

Au  point  de  vue  anthropologique,  il  admet  trois  types 
dominants  : les  Turco-Tartares,  au  nord  de  l’Hindou- 
Kouch,  parmi  lesquels  on  peut  ranger  les  Ousbegs,  les 


(I  ) An  account  of  the  Kingdom  of  Cauhoul.  1838. 
f2)  Kôlnitche  Zeitung.  Juin  1887. 

(3)  Aus  dem  Westlichen  Himalaya. 
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Khirg’hizes  et  les  Grands-Khirghizes  ; les  Mongols  propre- 
ment dits,  au  sud-est  de  rHindou-Kouch,  soit  les  Ladakhis 
du  petit  Tilibèt  et  les  Boorisliis  du  Dardistan  ; enfin  les 
Arjas  de  l’Asie  centrale,  formés  de  deux  groupes  séparés 
par  rHindou-Koucli  ; au  nord,  les  Eraniens  du  Pamir  ou 
branche  éranienne  de  la  famille  indo-européenne,  qui 
comptent  les  Galtchas,  les  Tadjiks  ou  “ Couronnés  » et 
diverses  tribus  du  Pamir  ; au  sud,  les  représentants  de  la 
branche  hindoue  de  la'  famille  indo-européenne,  autre- 
ment dits  les  Plindous  de  rPIindou-Kouch  ; on  peut  ran- 
ger dans  ce  groupe  les  Siah-Posh  ou  Kafirs,  les  Baltis 
et  les  Dardons  proprement  dits. 

Pour  M.  de  Ujvalvy,  il  existe  un  abîme  entre  ces  deux 
branches  de  la  même  famille,  Eraniens  du  Pamir  et  Hin- 
dous de  rHindou-Kouch,  non  seulement  par  rapport  aux 
indices  céphaliques,  mais  aussi  relativement  aux  autres 
caractères  crâniens.  C’est  que  le  peuple  érano-hindou 
(arya)  était,  avant  sa  séparation,  une  race  mélangée  de 
deux  types  bien  distincts  : un  type  châtain,  petit  (ou 
moyen)  et  brachycéphale  (Aryas  bruns  ou  Melanochroï), 
et  un  type  blond,  grand  et  dolichocéphale  (Aryas  blonds 
ou  Xanthochroï)  (i). 

Les  brachycéphales  sont  encore  aujourd’hui  cantonnés 
au  nord  de  rHindou-Kouch  ; mais  le  type  n’y  est  plus  par- 
tout également  pur  ; on  y rencontre  des  yeux  et  des  che- 
veux bruns  à l’état  sporadique  ; dans  les  vallées  méri- 
dionales du  massif  montagneux  se  maintiennent  les 
dolichocéphales,  chez  qui  l’on  constate  l’absence  complète 
d’yeux  clairs  et  de  cheveux  blonds,  donc  la  pureté  du 
type. 

Quoique  tous  les  Eraniens  de  l’Asie  centrale  parlent 
des  idiomes  aryens,  leur  classification  linguistique  ne 
répond  pas  tout  à fait  à leur  classification  ethnographique. 
Les  Galtchas  et  les  Tadjiks  parlent  un  même  dialecte 


(1)  Ujvalvy.  Bulletin  de  la  Société  anthropologique  de  Paris.  1884. 
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persan  ou  éranicn,  tandis  que  des  tribus  du  Pamir  ont  un 
idiome  apparenté  au  rameau  bactrien  ou  avestique  des 
langTies  indo-européennes. 

Dans  le  groupe  hindou,  l’unité  linguistique  est  moins 
forte  ; plusieurs  tribus  parlent  des  idiomes  qui  n’ont  plus 
rien  d’aryen.  Ceci  pourrait  paraître  un  argument  contre 
leur  origine  aryenne  , mais  on  n’ignore  pas  qu’un  peuple 
peut  perdre  sa  langue  en  changeant  de  milieu  ou  pour 
n’importe  quel  autre  motif,  tandis  que  ses  caractères  an- 
thropologiques sont  constants,  presque  indélébiles  et  pro- 
clament toujours  la  race. 

D’après  M.  Tomaschek  (i),  l’éminent  professeur  de 
l’université  de  Vienne,  on  désigne  sous  le  nom  géné- 
ri([Lie  de  Galtchas  la  race  de  montagnards  dissémi- 
née autour  du  plateau  de  Pamir.  Sur  le  territoire  dépen- 
dant de  l’émir  de  Caboul,  ce  type  a des  représentants 
dans  lei  Kohistan,  au  sud  de  l’Hindou-Kouch  et  parmi  les 
riverains  du  Koktcha,  tributaire  de  l’Oxus  (Badakchan)  ; 
il  est  l’élément  dominant  dans  le  Chignan  et  le  'Wakhan. 
Leurs  mœurs  sont  simples  et  fort  hospitalières. 

Los  habitants  du  Wakhan  parlent  le  vakhi,  un  pur 
dialecte  éranien;  ceux  de  Chignan,  le  chignani.  Ce  der- 
n icr  idiome  constitue  avec  le  sarikoli  — qui  a de  grandes 
analogies  avec  le  poukhtou  — les  restes  clairsemés  de 
l’ancienne  langue  des  Saces  (2).  M.  Tomaschek  croit  à la 
parenté  ethnographique  des  Saces  avec  les  Afghans. 

On  identifie  parfois  les  (Taltchas  et  lesTadjicks.  Le  pro- 
fesseur de  Vienne  repousse  cette  théorie.  Tout  en  recon- 
naissant qu’il  n’y  a pas  entre  les  deux  tribus  de  distinction 
l'adicale  — nous  venons  de  voir  que  ce  sont  deux  rameaux 
de  la  famille  indo-européenne  — il  leur  croit  cependant 
des  idiomes  et  des  caractères  physiques  ditFérents;  c'est 
que  les  Galtchas  semblent  avoir  maintenu  plus  intact  le 
type  de  famille.  C’est  une  des  belles  races  connues.  Cer- 

(1)  Gk.nïhalasiatische  STUDiE.v.  T.  II,  Die  Pamirdialecte.  Wien.  1880. 

(2)  Tomascliek.  CentralasiatiscJie  studie»,  etc. 
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tains  savants  les  considèrent  comme  les  représentants  les 
plus  purs  du  type  aryen  brachycéphale. 

Los  Tadjiks  au  contraire,  surtout  ceux  de  l’Asie  cen- 
trale, sont  un  peuple  fortement  mélangé  (i)  (ils  sont  beau- 
coup moins  brachycéphales  que  les  Galtchas).  La  raison 
en  est  que,  disséminés  depuis  Boukhara  et  Samarcande 
jusque  dans  les  provinces  de  Caboul,  Hérat  et  Candahar, 
ils  ont  mêlé  leur  sang  aryen  avec  celui  de  toutes  les  tribus 
-conquérantes  qui  ont  tour  à tour  dominé  sur  l’Asie 
moyenne  (2). 

Quelle  est  l’origine  des  Tadjiks  ? 

Ce  sont  les  descendants  d’anciens  dominateurs  persans 
du  pays  ; d’où  le  nom  qui  leur  est  parfois  donné  de  Parsi- 
viens  ou  Parsi-Zeban  « parlant  persan  . On  les  rencontre 
surtout  dans  les  villes  ; Caboul,  Hérat,  Gazni,  Candahar, 
et  fort  peu  dans  les  campagnes  qu’ils  abandonnent  aux 
Afghans.  Ils  ne  cultivent  guère  la  terre,  et  préfèrent  à 
l’agriculture  les  métiers,  le  commerce  et  les  emplois 
lucratifs  que  veut  bien  leur  confier  l’Etat.  La  plupart  des 
mollahs  et  des  percepteurs  d’impôts  sont  de  leur  race.  Il 
ne  faut  les  confondre  ni  avec  les  Turcs,  ni  avec  les 
Afghans,  dont  ils  ont,  il  est  vrai,  la  religion  (ils  sont 
mahométans  sunnites),  mais  point  la  langue,  ni  les  mœiu’S. 

Ils  ont  l’instinct  fort  pacifique  et,  quoique  robustes  et 
de  belle  prestance,  sont  peu  braves.  De  là  leur  manque  de 
goût  pour  le  métier  des  armes.  Ils  sont  intelligents,  actifs, 
lettrés  même.  « Par  l’esprit  et  les  mœurs,  ils  peuvent  être 
mis  en  parallèle  avec  l’habitant  actuel  d’Ispahan  ou  de 
Chiraz.  C’est  de  leur  sein  qu’ont  surgi  les  grands  repré- 
sentants de  la  science  musulmane  pendant  les  xv®  et  xvi® 
siècles,  et  la  longue  nomenclature  des  hommes  célèbres 
de  Héràt  glorifiés  par  Baker  dans  ses  mémoires  appar- 
tient presque  tout  entière  à cette  race.  Ils  sont  l’élite  de  la 
société  (3).  51 

(1)  Ujvalvy.  Bull.  Soc.  d’Anthrop.  de  Paris.  1884. 

(2)  R.  P.  Vanden  Gheyn.  Bulletin  de  l’Athénée  oriental.  Paris,  1881.  N“  4. 

(3)  Vambery.  La  lutte  future  pour  la  possession  de  l’Inde,  p.  156. 
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Malgré  ces  titres,  les  Afghans  se  croient  leurs  supérieurs. 

Une  de  ces  tribus,  les  Tadjiks  du  Daman-i-Koh  ou  les 
Kohistani,  ont  aussi  de  l’intelligence  et  sont  passionnés 
pour  le  travail,  mais  leurs  mœurs  ne  sont  pas  également 
pacificjues.  Ils  sont  vindicatifs  et  fort  turbulents. 

A part  les  Afghans,  les  tribus  que  nous  avons  sommai- 
rement étudiées  sont  de  la  branche  éranienne  de  la  grande 
famille  indo-européenne.  Voici  des  représentants  de  la 
branche  hindoue. 

Les  Hindous  sont  venus  en  Afghanistan  à une  époque 
indéterminée.  Ils  appartiennent  à la  caste  militaire  ou  des 
Kshattriya  (i). 

.Comme  les  Tadjiks  et  les  Kizil-Bachis,  ils  appartiennent 
à la  classe  bourgeoise  et  vivent  principalement  dans  les 
grands  centres;  comme  eux  aussi,  ils  se  livrent  au  com- 
merce et  à l’industrie;  ils  tirent  de  gros  bénéfices  des 
opérations  de  banque  et  particulièrement  du  prêt  sur  gage. 
Malgré  les  prescriptions  prohibitives  du  Coran,  l’Afghan 
s’y  livre  avec  frénésie,  en  y engloutissant  rapidement  le 
maigre  produit  de  son  labeur.  Le  pouvoir  central  voit  le 
mal  et  tâche,  mais  sans  résultat,  d’en  arrêter  le  progrès, 
en  frappant  les  banquiers  de  fortes  taxes  et  de  retraits 
de  privilèges. 

Le  peuple  kafr  est  répandu  au  sud  de  l’Hindou-Kouch 
dans  une  région  montagneuse,  d’une  altitude  de  335o  à 
5ooo  mètres,  qui  est  limitée  au  sud  par  la  chaîne  de  Ram- 
Kund  et  le  district  de  Laghman,  à l’ouest  par  le  confluent 
du  Kunar  et  du  Caboul,  à l’est  par  l’Alishang  et  son 
affluent  l’Alingar.  Ce  pays  embrasse  une  superficie  de 
5ooo  milles  carrés  (2).  Il  est  pittoresque,  très  boisé, 
d’aspect  sauvage,  et  fertile  dans  certaines  vallées. 

Jusqu’en  1884,  époque  où  le  premier  explorateur  euro- 
péen, M.  Mac  Nair,  du  service  géodésique  indien,  pénétra 

(1)  W.  W.  Hunier.  Impérial  Gazetteer  of  India,  1. 1,  p.44. 

(2)  Mac  Nair.  Proceedings.  1884,  pp.  3 et  seqq. 
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dans  la  terre  kafirienne,  on  n’avait  que  des  renseigne- 
ments de  seconde  main.  Plusieurs  voyageurs,  Elphin- 
stone,  Wood,  Burnes,  Biddulpli,  Tanner,  eic.,  parlaient 
d’eux,  mais  nul  ne  les  avait  vus  sur  place. 

Elphinstone  en  avait  vu  un  en  i8i5  ; en  1887 
Burnes  et,  plus  tard,  sir  Henry  Rawlinson  en  avaient  ren- 
contré à Caboul.  Il  y a quelques  années,  le  Trumpp, 
savant  missionnaire  allemand,  avait  parlé,  à Pechavi^er,  à 
trois  représentants  de  cette  race.  En  1878  et  en  1879,  le 
major  Biddulpli  et  le  colonel  Tanner  recevaient  la  visite 
de  députations  kafiriennes  qui  les  invitaient  à pénétrer 
dans  leur  pays;  mais  ce  n’est  qu’en  1884  que  M.  Mac  Nair 
s’y  aventura  (1).  Dès  lors  l’incertitude  cessa  de  régner 
sur  ce  peuple. 

Le  voyageur  anglais  estime  leur  nombre  à 200  000 
hommes,  répartis  en  trois  grandes  tribus  subdivisées  en 
clans  ; les  Ramgals,  les  Vaigals  et  les  Bashgals,  cor- 
respondant aux  trois  vallées  principales  du  pays  qu’ils 
habitent.  Chaque  tribu  a son  dialecte  (2),  mais  les  moeurs, 
les  coutumes  et  les  cultes  sont  identiques  (3). 

Les  Vaigals  sont  réputés  les  plus  puissants,  sans  doute 
parce  qu’ils  occupent  la  vallée  la  plus  étendue. 

Ces  tribus  se  font  sans  répit  une  guerre  fratricide, 
auprès  de  laquelle  leurs  rencontres  avec  les  musulmans, 
leurs  voisins,  ne  sont  que  des  jeux  d’enfants  (4).  Le  motif 
habituel  de  ces  querelles,  c’est  l’obligation  pour  le  Kaâr 
d’aller  choisir  sa  femme  en  dehors  de  sa  tribu. 

Les  hommes  ont  belle  apparence  et  forte  musculature  ; 
ils  sont  hardis,  mais  paresseux.  Ils  abandonnent  les 
travaux  agricoles  aux  femmes,  qu’ils  attellent  à la  charrue 
à côté  des  boeufs,  au  moyen  de  jougs  fabriqués  à cette 


(1)  Major  General  Sir  Frédéric  J.  Goldsmid.  Journal  of  the  Manchester 
Geographical  Society.  1885,  p.  100. 

(2)  Mac  Nair.  Loc.  cit. 

(3)  J.  Biddulph.  Tribes  ofthe  Hindoo  Koosh.  Calcutta,  1880. 

(4)  Biddulph.  Loc.  cit.,  p.  126. 
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tin  (i).  Ils  préfèrent  les  émotions  de  la  chasse  et  de  la 
guerre.  Leurs  armes  sont  l’arc  et  les  flèches,  et  aussi  quel- 
<pies  fusils  à mèche. 

Ils  ont  la  passion  du  vin  et  de  la  danse. 

Ils  sont  fort  hospitaliers  pour  le  voyageur  indigène, 
jamais  ils  ne  le  trahissent  ; mais  ils  attaquent  sans  pitié 
l’étranger  qui  pénètre  chez  eux  sans  sauf-conduit. 

Leurs  maisons,  bâties  souvent  à plusieurs  étages,  sont 
d'une  propreté  remarquable  et  décorées  d’intéressantes 
sculptures. 

Leurs  bœufs  et  leurs  moutons  sont  recherchés  par 
leurs  voisins  pour  la  délicatesse  de  leur  chair. 

Les  vêtements  noirs  dont  ils  se  couvrent  ont  valu 
aux  Katirs  l’appellation  de  Siah-PosJi,  expression  per- 
sane (2)  qui  signifle  noirs  vêtus  ; dans  les  descriptions 
mahométanes,  leur  nom  est  équivalent  à celui  d’infldèles. 
Ce  nom  leur  vient  de  leur  refus  de  se  convertir  aux  idées 
des  mahométans,  sunnites  ou  chiites,  qui  les  entourent 
de  toutes  parts  et  avec  qui  ils  sont  constamment  en 
guerre.  En  dépit  de  toutes  les  attaques,  ils  ont  pu  garder 
intactes  leur  indépendance  et  leur  religion  (3)  fortement 
imprégnée  de  védisme. 

Nous  négligeons  diverses  tribus  sécondaires  de  sang 
aryen,  pour  nous  occuper  des  quelques  populations  appar- 
tenant aux  familles  turco-tartare  et  mongole. 

Commençons  par  cette  dernière.  Elle  n’est  guère  repré- 
sentée que  par  les  Hezarehs  ou  les  mille  ».  Quelques- 
uns  voient  l’origine  de  ce  nom  dans  la  répartition  de 
l’armée  de  Cxengis-Khan  en  Aumans  (10000)  et  Hazaras 
(1000).  Ferrier  dit  de  son  côté  (4)  que,  dans  le  principe,  ce 
peuple  ne  comptait  qu’une  seule  tribu  fractionnée  en  cani- 


(1)  Major  J.  Biddulph.  Loc.  cit.,  p.  128. 

(2)  Major  General  F.  J.  Goldsmid.  Loc.  cit. 

(3)  Major  J.  Biddulph.  Loc.  cit.,  p.  126. 

(4)  Voyages  en  Perse  etc.,  t.  I*'',  p.  361. 
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pements  de  loo  et  de  looo  tentes.  Ceux-là  se  nommaient 
Sed-Edjdal' , ceux-ci  Hezareh;  en  persan  sed  signifie  cent 
et  Jiizar  mille.  Les  premiers  furent  bientôt  absorbés  par 
les  seconds,  et  depuis  cette  fusion  le  nom  seul  de  Hezareh 
leur  est  resté. 

lÆur  accroissement  postérieur  amena  leur  subdivision 
en  cinq  tribus  et  leur  dispersion  sur  un  pays  très  étendu. 
Ce  peuple  occupe,  entre  Hérat  et  Caboul,  les  vallées  supé- 
rieures de  l’Hilmend,  de  l’Argandab,  de  l’Héri-Rud  et  du 
Motirgab;  soit  un  espace  de  3oooo  milles  carrés,  à l’alti- 
tude de  i5oo  à 3ooo  mètres  (i). 

On  a pris,  à tort,  les  Hezarelis  pour  des  Turcomans- 
Ousbegs  ; ils  sont  de  la  race  mongole,  dont  ils  ont  tous 
les  traits  ; mais  la  généralité  parle  un  dialecte  éranien  fort 
pur,  et  est  chiite  comme  les  Persans.  Leurs  haines  de 
sectaires  leur  ont  aliéné  les  tribus  voisines. 

En  temps  de  paix,  les  femmes  dirigent  les  travaux  du 
ménage  et  des  champs  ; mais,  comme  elles  se  piquent  de 
bravoure,  aussitôt  un  péril  signalé,  elles  prennent  part 
aux  délibérations  de  la  tribu,  montent  à cheval,  manient 
le  fusil  et  le  sabre  avec  dextérité,  et  combattent  à côté 
des  hommes  avec  autant,  sinon  avec  plus  d’acharne- 
ment. 

Les  Hezarelis  sont  sédentaires  ; c’est  peut-être  le  motif 
pour  lequel  le  gouvernement  des  tribus,  sauf  chez  les  clans 
voisins  des  Afghans,  n’est  pas  de  forme  républicaine,  mais 
monarchique.  C’est  une  monarchie  où  le  chef  est  armé 
d’un  pouvoir  absolu  : il  rend  la  justice,  impose  des  amen- 
des, condamne  à la  prison,  et  même  à la  mort. 

Leur  tempérament  belliqueux,  téméraire  et  indépen- 
dant se  marie  à des  mœurs  hospitalières  mais  dépravées, 
et  à un  esprit  fort  simple  et  parfois  trop  naïf;  ce  qui  leur 
vaut  les  sarcasmes  de  leurs  voisins  Caboulis,  Hératiens  et 
Tadjiks. 


(1)  W.  W.  Hunier.  Loc.  cit. 
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Les  Hezarehs  paient  tribut  aux  Afghans  qu’ils  détestent. 
Plusieurs  d’entre  eux  sont  esclaves  de  maîtres  de  cette 
race.  L’hiver,  il  en  est  qui  descendent  vers  l’Inde  pour  y 
trouver  du  travail. 

La  fabrication  de  la  poudre  à canon  leur  est  connue  ; 
l’élevage  du  cheval  turcoman,  de  nature  sobre  et  fort 
résistante,  est  pratiqué  sur  une  grande  échelle.  Dans  ces 
conditions  on  conçoit  que  les  Hezarehs  comptent  parmi  les 
meilleurs  cavaliers  de  l’Asié.  Une  pente,  si  forte  soit-elle, 
ne  les  arrête  jamais  dans  leurs  courses. 

Les  Aïmaks  sont  répandus  dans  le  Turkestan,  dans  le 
district  de  Hérat  et  dans  le  pays  de  Gotir,  au  sud  des 
Hezarehs.  On  les  croit  une  tribu  de  ces  derniers,  et,  s’ils 
n’étaient  ardents  sunnites,  on  ne  saurait  déterminer  ce  qui 
les  en  différencie. 

Ils  se  divisent  en  plusieurs  tribus  ; les  Kiptchaks,  de 
pur  sang  mongol  ceux-là,  sont  les  plus  nombreux  ; puis 
viennent  les  Te hahar- Aïmaks  ou  « quatre  tribus 

L’idéal  pour  eux,  c’est  leur  tente,  leur  femme  et  leur 
cheval.  Dans  certains  clans,  les  filles  ne  se  marient  qu’a- 
près  s’étre  honorées  par  une  action  d’éclat  (i). 

Les  Tchahar- Aïmaks,  dont  le  nom  politico-ethnogra- 
phique date  de  l’ère  des  Timourides  (2),  sont  surtout  éta- 
blis sur  les  confins  de  la  province  de  Hérat,  et  consti- 
tuent avec  les  Tadjiks  la  population  du  district  hératien. 

Vambery  affirme  que  ces  peuples,  race  vigoureuse  au 
physique  et  au  moral,  sont  d’origine  éranienne  et  se  sont 
toujours  fait  remarquer  par  leurs  dispositions  à la  civili- 
sation, leurs  mœurs  douces,  leur  dévouement  au  gouver- 
nement du  pays  et  leur  haine  pour  les  Afghans  et  les  Per- 
sans, qu’ils  considèrent  comme  des  oppresseurs. 

Quoiqu’ils  aient  de  l’aversion  pour  le  service  militaire 
— le  service  militaire  forcé,  croyons-nous,  — ils  ont 

(1)  Ferrier.  Voyage  en  Perse  etc.,  1. 1®'',  p.  12. 

(2)  Vambery.  La  lutte  future  etc.,  p.  156. 
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cependant  de  brillantes  qualités  : bravoure,  endurance, 
sobriété,  et  ils  en  ont  donné  des  preuves  dans  leurs  lon- 
gues et  sanglantes  luttes  contre  les  Turkmènes.  A peu  de 
frais  on  en  pourrait  faire  une  excellente  milice  (i). 

Le  correspondant  du  Times,  attaché  à la  commission  de 
délimitation  de  la  frontière  russo-afghane,  fournit  quelques 
données  sur  ces  tribus. 

Les  Djemchidis  sont  disséminés  le  long  du  Kouschk  et 
du  Mourgab.  Ils  ne  comptent  plus  que  6000  familles  ; 
on  prétend,  mais  bien  à tort,  qu’il  y a deux  siècles  ils 
étaient  60  000  familles.  Kouschk  est  en  quelque  sorte 
leur  capitale  ; ils  ressemblent  par  le  costume  et  les  mœurs 
aux  Turcomans,  mais  ils  sont  d’un  naturel  plus  pai- 
sible. 

Les  Firouzkoiihis , 1 1 000  familles,  habitent  à Lest  des 
Djemchidis  ; le  centre  de  leur  habitat  est  Kaleï-Nan,  « nou- 
veau fort  ».  Ils  sont  originaires  de  Firouz-Koh,  au  pied 
du  Demavend,  d’où  Tamerlan  les  déplaça  dans  le  district 
de  Hérat. 

Ces  deux  tribus  sont  d’origine  éranienne,  et  sont  cepen- 
dant classées,  nous  ignorons  pour  quel  motif,  parmi  les 
Tchahar-Aïmaks . 

Plus  au  sud,  vivent  les  Timonis,  presque  tous  fermiers 
et  commerçants. 

Quant  aux  Timouris,  ils  occupent  les  régions  frontières 
entre  la  Perse  et  la  province  de  Hérat. 

Les  Kizil-Bachis,  les  Ousbegs,  les  Koungrats  d’Aktche 
et  diverses  petites  tribus  du  Turkestan  afghan  sont  de 
sang  turco-tartare. 

Les  Kizil-Bachis' on.  « têtes-rouges  » sont  des  Turco- 
Tartares,  amenés  en  lySy  à Caboul  par  Nadir,  shah  de 
Perse.  Ils  occupent  encore  dans  cette  ville,  où  ils  sont 
fort  nombreux,  un  quartier  séparé  du  reste  de  la  popu- 


(1)  Vambery.  Loc.  cit.,  p.  158. 
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lation,  et  s’y  adonnent  avec  succès  aux  affaires  commer- 
ciales et  industrielles.  Grâce  à son  intelligence,  cette  belle 
race,  qu’on  accuse  à tort,  à notre  avis,  d’insolence  et  de 
perfidie,  est  rangée  dans  les  classes  supérieures  et  est 
parvenue  à envahir  les  hauts  grades  de  l’administration 
civile  du  pays. 

Plusieurs  embrassent  des  professions  libérales,  la  mé- 
decine, par  exemple  ; d’autres,  fort  bons  cavaliers,  pren- 
nent du  service  dans  l’armée  anglo-indienne. 

Les  Kizil-Bacliis  sont  chiites,  donc  hérétiques  aux  yeux 
des  Afghans. 

Voici  encore  des  Turco-Tartares,  les  Oushegs.  Ils  domi- 
nent dans  les  khanats  du  nord  de  l’Hindou-Kouch  où 
leurs  troupes  occupent  Balk,  Kulm,  Kundouz,  etc. 

Ferrier  ne  voit  entre  les  Turcomans  et  les  Ousbegs 
qu’une  simple  différence  de  tribu  (i)  ; ils  ont  même 
type,  même  langue,  même  caractère,  mêmes  penchants, 
même  tendance  à devenir  sédentaires. 

Ils  sont  simples,  honnêtes  et  sincères. 

La  femme  occupe  ici  une  plus  haute  situation  que  chez 
les  Éraniens.  « Elle  jouit  de  toute  sa  liberté,  va  seule  au 
bazar,  monte  à cheval,  court  la  steppe,  etc.  Elle  est  capa- 
ble de  donner  un  bon  conseil  dans  les  conjonctures  diffi- 
ciles, et  un  bon  coup  de  sabre  lorsqu’il  s’agit  de  protéger 
les  enfants  ou  de  venger  les  maris  (2).  ?» 

On  sait  que  les  divers  dialectes  turcs  appartiennent, 
ainsi  que  la  langue  mongole,  à la  famille  ouralo-altaïque 
ou  touranienne.  Ces  dialectes  se  rapportent  à cinq  idiomes, 
parmi  lesquels  le  khirgize.  Nous  croyons  que  le  khirgize 
est  la  langue  parlée  par  les  Ousbegs. 

Entre  l’Oxus  et  l’Hindou-Kouch  sont  disséminées  de 
petites  peuplades  turcomanes  ; les  Turcomans-Ersaris 
habitent  la  rive  gauche  de  l’Oxus,  de  Tchardjoui  jusqu’au 


(1)  Voyages  en  Perse  etc.  1. 1*'^,  p.  177. 

(3)  Bonvalot.  Journal  des  débats,  2ü  novembre  1886. 
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delà  de  Khodja-Saleh  ; les  Aclimaylis  sont  à Serpoul,  les 
Mings  et  les  I)az  à Méimené,  les  Koungrats  à Aktclie,  et 
les  Kanglis  à Koulni  ; enfin  un  mélange  d’Afchars  et  de 
Kara-Turcomans  occupe  Andkhoï.  Il  y a là  peut-être 
un  million  d’âmes  (i). 


VII 

ORGANISATION  INTÉRIEURE. 

Les  diverses  tribus  qui  forment  la  population  afgliane 
ne  constituent  pas  un  Etat  politique  comme  ceux  de  la 
vieille  Europe.  La  divergence  des  intérêts,  les  haines  de 
race,  le  souvenir  d’anciennes  rancunes  complaisamment 
attisé,  enfin  l’absence  de  tout  sentiment  patriotique 
empêchent,  entre  ces  éléments  de  nature  trop  turbulente, 
toute  cohésion  politique. 

Ce  sont  autant  de  petits  Etats  distincts,  ayant  chacun 
leur  gouvernement  particulier,  trempé  de  monarchisme 
ou  de  républicanisme  ; on  dirait  nos  clans  guerriers  de  la 
période  féodale,  et  ce  rapprochement  est  d’autant  plus 
juste,  qu’ils  reconnaissent  un  suzerain,  l’émir  de  Caboul. 
Depuis  le  jour  où  Dost  Mohammed  conquit  tout  le  pays 
afghan,  l’émir  de  Caboul  en  est,  nominalement  du  moins,  le 
seul  grand  maître,  et  le  gouvernement  suprême  se  trouve 
concentré  en  ses  mains. 

Les  anciens  souverains  avaient  le  titre  de  shah  ; ils 
portent  celui  d^émir,  depuis  que  Shere-Ali  se  l’est  fait 
reconnaître  par  le  sultan  de  Constantinople.  C’est  la  plus 
haute  dignité  que  celui-ci  puisse  conférer  ; elle  entraîne 
pour  celui  qui  en  est  revêtu  une  vassalité  qui  n’a  jamais 
été  embarrassante. 

L’autorité  de  Lémir  s’étend  sur  toutes  les  tribus  ; mais, 
pour  Vambery  (2),  elle  ne  va  guère  au  delà  des  points  où 

(1)  Vambery.  La  lutte  future  etc.,  p.  170. 

(2)  Army  and  Navy  Gazette.  1885. 
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coimnaiulont  ses  partisans,  ou  mieux  les  quelques  chefs 
afghans  auxquels  Abdurrahman  distribue  une  partie  du 
subside  que  lui  alloue  l’Angdeterre. 

Cette  autorité  n’est  que  nominale  ; les  populations  ne 
la  reconnaissent  que  dans  certaines  circonstances  spécia- 
les, l’invasion  du  territoire  par  exemple.  Elle  est  d’ailleurs 
limitée  par  le  Coran  ou  Schariat,  et  par  certains  privilè- 
ges dont  jouissent  les  tribus. 

En  1879,  cette  autorité  a subi  une  forte  atteinte.  Le 
traité  de  (landamak  ne  se  borne  pas  à enlever  à l’émir  le 
contrôle  administratif  de  trois  districts  très  importants  ; 
Korum,  Sibi  et  Pichin,  et  la  surveillance  des  passes 
de  Kaïber  et  de  Michin.  En  vertu  des  stipulations  de 
l’art.  3,  - S.  H.  l’émir  se  conformera  aux  désirs  et  avis  du 
gouvernement  britannique  dans  ses  relations  avec  les 
Etats  étrangers.  Défense  lui  est  faite  de  contracter  avec 
eux  aucun  engagement  ou  de  prendre  les  armes  contre 
aucun  sans  l’assentiment  du  gouvernement  britannique. 
A ces  conditions,  celui-ci  soutiendra  l’émir  contre  toute 
agression  étrangère,  en  lui  fournissant  de  l’argent  [c’était 
le  besoin  le  plus  pressant],  des  armes  ou  des  troupes,  qui 
seront  employées  de  la  manière  la  plus  favorable  aux  des- 
seins du  gouvernement  anglais  » . 

L’art.  4 autorise  l’envoi  à Caboul  d’un  agent  diplomati- 
que, chargé  du  maintien  des  bonnes  relations  entre  les 
deux  pays,  mais  empêché,  dit  l’art.  5,  d’intervenir  jamais 
en  rien  dans  l’administration  intérieure  des  possessions  de 
l’émir. 

C’est  Là  un  protectorat  sui  generis.  Comme  puissance, 
l’émirat  est  maintenant  nul  ; l’Angleterre  s’est  substituée 
à lui,  elle  parle  et  traite  en  son  nom. 

L’émir  est  khan  de  Caboul  ; il  jouit  d’un  pouvoir 
absolu  dans  ses  possessions  immédiates,  c’est-à-dire  chez 
les  tribus  afghanes  proprement  dites.  Chef  spirituel  du 
pays,  il  est  aussi  le  commandant  en  chef  des  armées  levées 
dans  les  divers  clans.  Autrefois,  seul  il  déclarait  la  guerre, 
faisait  la  paix,  signait  les  traités,  etc. 
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Il  n’a  pas  le  pouvoir  de  priver  certaines  familles  de 
leurs  charges  héréditaires  ni  de  régler  les  affaires  inté- 
rieures des  tribus  ; à peine  ose-t-il  leur  imprimer  une 
timide  direction  en  s’adressant  à leur  khan.  Certains 
clans  reçoivent  même  une  indemnité  du  gouvernement 
pour  le  libre  passage  des  caravanes. 

S’il  le  veut,  il  peut  convoquer  les  chefs  des  tribus  et, 
avec  leur  concours,  proclamer  et  entreprendre  la  guerre 
sainte.  Toute  une  légion  de  fonctionnaires  est  placée  sous 
ses  ordres. 

Le  grand-vizir  ou  premier  ministre  est  presque  à lui 
seul  tout  l’exécutif  ; il  a la  haute  main  sur  toutes  les 
affaires  du  pays  ; relations  extérieures,  finances,  justice, 
etc.  ; il  a sous  lui  le  mustanfi  ou  ministre  des  finances  ; le 
nasakchi  ou  grand  juge  ; le  herkarah-hacli,  le  maître  ou 
directeur  des  postes  ; le  mir-cheh,  principal  inspecteur  de 
la  police  ; le  mir-ackhar  ou  maître  de  1 a cavalerie  ; le 
topchi-hachi  ou  maître  de  l’artillerie,  etc. 

L’émir  nomme  tous  ces  fonctio  nnaires,  comme  aussi  les 
magistrats,  les  collecteurs  d’impôts,  pris  surtout  parmi  les 
Tadjicks,  etc. 

La  Cour  du  souverain  est  co  mposée  de  nombreux  digni- 
taires et  courtisans,  entre  autres  ; le  shik- aghassi  ou 
maître  des  cérémonies  ; le  saheb-kiar,  expéditeur  des 
affaires  ou  ministre  à l’intérieur  du  palais  ; un  premier 
cJieik-ul-islam  ou  grand  chancelier  ; Viman  ou  prêtre 
attaché  à la  maison  de  l’émir  ; le  mounchi-bachi  ou  premier 
secrétaire. 

Jadis  le  droit  de  succession  au  trône  était  subordonné 
au  choix  fait  par  l’émir  parmi  ses  fils,  « système  dange- 
reux, quelle  que  soit  la  forme  de  religion  adoptée,  mais 
doublement  périlleux  chez  des  mahométans;  aussi  a-t-il 
constamment  amené  et  engendre-t-il  toujours  d’intermina- 
bles querelles  de  familles  et  des  révolutions  populaires  «(i). 

(1)  Valentin  Bakker.  L’ Angleterre  et  la  Russie  dans  l’Asie  centrale 
Paris.  1877,  p.  13.  Traduit  de  l’anglais. 
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Depuis  1879,  on  peut  dire  que  c’est  l’Angleterre  qui 
uoiiimc  le  souverain  afghan. 

Au-dessous  de  l’administration  centrale,  se  groupent 
divers  rouages  administratifs  : les  provinces,  les  tribus, 
les  clans,  etc. 

Le  pays  est  divisé  en  provinces  ; on  ne  connaît  pas 
exactement  leur  nombre  ; citons  entre  autres  le  Cabou- 
listan,  le  Kafiristan,  le  Hezar  (pays  des  Hezarehs),  Hérat 
et  ses  dépendances,  le  Candaliar,  le  Seistan  et  le  Turkes- 
tan  afghan. 

Chaque  province  est  placée  sous  le  commandement  mili- 
taire d’un  sirday',  aidé  d’un  mounchi  ou  secrétaire,  et  sous 
la  liaute  autorité  d’un  haiildm,  ou  gouverneur  civil,  sorte 
de  petit  prince  indépendant  qui  gouverne  d’après  ses 
propres  idées,  si  arbitraires  soient-elles,  et  est  constam- 
ment en  désaccord  avec  ses  voisins. 

Le  sirdar,  qui  commande  les  troupes  régulières  et  irré- 
gulières, est  chargé  de  la  police  et  de  la  justice  criminelle. 
Le  liaukim  a,  entre  autres,  dans  ses  attributions  la  levée 
des  impôts.  La  chose  n’est  pas  toujours  facile  chez  cer- 
taines tribus  de  montagnes  ; mais  les  récalcitrants  sont 
vite  matés,  car  toujours  le  haukim  est  accompagné  d’un 
détachement  armé  et  avant  tout  du  kazi,  juge  chargé  de 
la  justice  civile.  Celui-ci  détermine  le  taux  des  amendes, 
tranche  les  disputes  entre  habitants  et  est,  de  plus,  offi- 
cier de  l’état  civil  ; nous  ignorons  si  cet  important  fonc- 
tionnaire tient  des  registres  de  la  population  : en  tout  cas, 
ils  doivent  être  assez  mal  tenus,  et  tout  recensement  est 
impossible. 

Il  arrive  parfois  au  même  personnage  de  cumuler  les 
trois  positions  do  haukim,  de  sirdar  et  de  kazi. 

Les  provinces  sont  subdivisées  en  tribus  ou  ouîouss,  et 
celles-ci  en  clans  et  sous-clans  ou  kJieils;  les  kheils  sont 
fjrmés  do  plusieurs  sections  ou  groupes  de  familles  appe- 
lés kandi. 

Cliaque  kandi,  réuni  pour  délibérer,  élit  son  khan. 
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Celui-ci,  parfaitement  au  courant  des  idées  et  des  senti- 
ments de  ses  mandants,  fait  partie  du  conseil  ou  de 
l’assemblée  délibérative  du  clan,  la  djh'gJiah.  Cette  assem- 
blée élit  elle-même  son  chef. 

Enfin  les  divers  chefs  de  clans  forment  une  djirghah 
principale  ou  assemblée  de  la  tribu,  composée  générale- 
ment de  40  à 60  membres.  Son  chef  est  désigné  sous  le 
nom  de  malik.  Le  gouvernement  intérieur  d’une  oulouss 
se  trouve  donc  placé  dans  les  mains  d’un  malik  et  d’une 
djirghah. 

“ Dans  les  cas  de  peu  d’importance  ou  en  certaines  occa- 
sions, le  khan  agit  sans  consulter  la  djirghah  principale 
qui,  quelquefois  aussi,  émet  une  opinion  sans  consulter 
les  djirghahs  inférieures  ; mais,  dans  les  circonstances  déli- 
cates, rien  ne  se  décide  sans  que  l’opinion  de  toute  la  tribu 
soit  connue. 

» Ce  système  éprouve  assez  souvent  des  modifications, 
mais  on  peut  le  considérer  comme  le  type  du  gouverne- 
ment général  des  tribus. 

Dans  toutes  les  tribus,  l’objet  de  l’attachement  des 

Afghans  est  plutôt  la  communauté  que  le  chef ; il  est 

rare  que  les  intérêts  personnels  d’un  khan  puissent  entraî- 
ner une  tribu  à un  acte  contraire  à son  honneur  et  à son 
avantage  (1).  ” 

Une  soumission  aveugle  est  due  par  les  membres  de  la 
tribu  aux  décisions  de  la  djirghah,  et  les  maliks  ont  le 
pouvoir  d’infliger  certaines  pénalités. 

La  législation  qui  régit  l’Afghanistan  comprend  des  lois 
écrites  et  des  lois  non  écrites. 

Parmi  les  lois  écrites  figure  le  Coran  ou  Schariat.  C’est 
le  code  du  pays  et  le  pivot  de  toute  la  législation.  Il  sert 
aussi  de  base  aux  arrêts  de  la  justice. 

La  loi  non  écrite,  espèce  de  grossier  droit  coutumier, 
le  Pukhtûn-WaU,  est  tiré  des  usages  et  des  traditions 

(1)  Perrin.  L' Afghanistan,  1842. 
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locales,  conservés  clans  la  mémoire  des  populations;  elle 
complète,  au  point  de  vue  pratic^ue,  les  maximes  et  les  doc- 
Irines  du  Coran.  Elle  ressemble  du  reste,  par  le  caractère 
et  par  les  principes,  au  code  donné  par  Moïse  aux 
Hébreux  (i). 

Ce  Pukhtùn-Wali  est  beaucoup  plus  en  honneur  cpie  le 
Schariat,  surtout  dans  les  campagnes  et  chez  les  tribus 
nomades. 

La  justice  est  généralement  rendue  par  un  hazi  et  des 
muftis,  aidés,  dans  l’interprétation  de  la  loi,  suivant  la 
coutume  des  pays  musulmans,  par  les  mollahs  ou  prêtres. 
Cette  organisation  laisse  à désirer. 

Le  code  pénal  permet  l’amende,  la  bastonnade,  la  tor- 
ture — généralement  des  coups  de  bâton  applic^ués  sur  la 
plante  des  pieds.  Jadis  même  on  pouvait  scalper  le  con- 
damné ; l’on  ouvrait  parfois  le  ventre  à de  simples  prévo 
nus,  qu’on  exposait  ensuite  dans  les  bazars,  suspendus  à 
un  croc  par  le  menton,  jusqu’à  ce  que  mort  s’ensuivît  (2). 
Espérons  pour  l’honneur  des  Afghans  c[ue  pareilles  cruau- 
tés ne  se  pratiquent  plus. 

Aux  yeux  des  populations,  la  peine  du  talion  est  un 
châtiment  légal.  Le  gouvernement  et  les  lois  l’interdisent 
sévèrement,  mais  en  vain  ; l’Afghan  sait  patienter  des 
années  pour  exercer  ce  qu’il  appelle  son  droit. 

Parmi  les  fautes,  frappées  de  peines  sévères,  figurent  ; 
le  meurtre  non  motivé,  le  refus  de  se  battre,  l’adultèr»\ 
la  contravention  aux  décisions  de  la  djirghah,  etc. 

L’instruction  est  assez  répandue  dans  le  pays  ; l’instriu*- 
tion  primaire,  il  est  vrai,  ne  comporte  guère  que  la  lecture, 
l’étude  du  Coran,  et  peut-être  aussi  du  calendrier  musul- 
man, qui  seul  est  en  usage;  l’instruction  supérieure 
s’acquiert  surtout  à Bokhara.  C’est  là  que  les  mollahs 
vont  puiser  leurs  notions  de  théologie,  de  littératim\ 
d’histoire,  et  surtout  de  médecine.  Ils  sont  généralement 

(1)  Bellew.  Afghanistan  and  the  Afghans. 

(•2)  Ferrier.  Voyage  en  Perse  etc.,  t.  i,  p.358. 
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chargés  de  l’instruction  du  peuple,  et,  dans  les  villes,  cotte 
instruction  se  donne  dans  un  établissement  subsidié  par 
l’État  ou  par  des  citoyens  généreux. 

Divers  cultes  sont  pratiqués  en  Afghanistan. 

Los  habitants  sont  en  majeure  partie  musulmans,  soit 
chiites,  soit  sunnites.  On  sait  que  ce  sont  là  les  deux 
principales  sectes  du  mahométisme. 

Dans  certaines  villes,  à Caboul  par  exemple,  leur 
fanatisme  est  redoutable.  Le  service  du  culte  est  tait  par 
les  mollahs  et  les  derviches,  qui  forment  une  classe 
nombreuse,  puissante,  remarquable  par  son  intelligence  et 
son  savoir.  Pris  en  corps,  ils  sont  désignés  sous  le  nom 
({'ulémas,  c’est-à-dire  savants. 

Le  gouvernement  de  l’émir,  la  province,  et  la  tribu  leur 
allouent  un  certain  traitement. 

On  rencontre  des  juifs  et  des  bouddhistes  en  petit 
nombre. 

Enfin  il  reste  encore  des  traces  manifestes  d’anciens 
cultes  ; dans  le  AVakhan  et  dans  le  Badakchan,  ce  sont 
des  souvenirs  du  mazdéisme  ou  du  culte  du  feu.  Pour  un 
AVakhi,  d’après  le  lieutenant  AVood,  il  est  de  mauvais 
augure  d’éteindre  une  lumière  en  soufiiant  dessus.  11  pré- 
fère agiter  la  main  devant  la  flamme  de  la  branche  de  pin 
qui  l’éclaire,  plutôt  que  de  recourir  à un  moyen  plus  expé- 
ditif, mais  sacrilège. 

Les  Oaltchas  sont  aussi,  pour  M.  AV.  Oeiger,  des  sec- 
tateurs du  mazdéisme  refoulés  dans  les  montagnes  par  les 
invasions  tartares. 

AI.  de  üjvalvy  a recueilli  de  son  côté  diverses  prati- 
ques du  zoroastrisme,  qui  doivent  provenir  des  anciens 
mazdéens.  Comme  le  lieutenant  AVood,  il  a constaté  chez 
les  Oaltchas  la  même  répugnance  à souffler  une  lumière; 
ils  disent  que  l’haleine  de  l’homme  est  impure  et  qu’elle 
ne  doit  point  contaminer  la  flamme,  la  chose  pure  par 
excellence. 

Voici  maintenant  cliez  les  Kafirs  une  forme  grossière 
de  l’ancienne  religion  védique. 
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Un  être  suprême  est  adoré  sous  le  nom  à'Imhra;  après 
lui  vient  le  prophète  Mani,  qui  ne  vécut  qu’un  jour  sur 
la  terre  ; au-dessous  d'eux,  toute  une  armée  de  divi- 
nités, 18000  environ,  qui  ont  été  autrefois  mortelles,  mais 
sont  déifiées  depuis  leur  mort,  et  chargées  de  fonctions 
particulières. 

A toutes  ces  divinités,  l’on  sacrifie  des  vaches,  des  chè- 
vres, etc.,  et  l’on  brûle  des  branches  de  cèdre. 

M.  Biddulpli  rapporte  le  cérémonial  d’un  de  ces  sacri- 
fices (1).  Un  petit  feu  est  allumé,  à côté  duquel  on  place 
des  branches  de  cèdre  et  un  bassin  d’eau  où  nage  un  mor- 
ceau de  beurre.  Le  prêtre  ofiieiant  ôte  sa  chaussure,  se 
lave  les  mains  et  asperge  d'eau  l’animal  et  le  feu,  en  mur- 
murant quelques  paroles  d’invocation. 

Ces  aspersions  se  répètent  jusqu’à  ce  que  la  victime 
tremble  ; c’est  l’indice  de  l’agréation  de  l’holocauste  par  la 
Divinité  ; mais  pour  on  être  tout  à fait  sûr,  et  parce 
qu’il  craint  sans  doute  que  les  tremblements  de  la  bête  ne 
soient  pas  dus  aux  aspersions,  il  verse  de  l’eau  dans  l’oreille 
de  l’animal  : l’effet  est  instantané. 

Tous  les  fidèles  poussent  alors  le  cri  « sooch  himach  » 
et  jettent  sur  le  feu  des  branches  de  cèdre. 

On  égorge  la  victime  ; le  prêtre  recueille  dans  la  main 
quelques  gouttes  de  sang  et  les  jette  sur  le  feu  ; puis  on 
tranche  la  tête  de  l’animal  qu’on  fait  lécher  quelque  peu 
par  les  fiammes  du  brasier.  C’est  le  couronnement  du 
sacrifice. 


Les  ressources  financières  de  l’Afghanistan  sont  mini- 
mes. Si  faibles  que  soient  les  impôts,  ils  sont  encore  trop 
lourds  pour  une  population  généralement  peu  prospère, 
et  continuellement  exposée  à la  cupidité  des  fonction- 
naires. 

A la  mort  de  Dost  Mohammed,  les  revenus  de  l’Etat 


(1)  Tribes  ofthe  Hindoo  Kousch,  pp.  130-131. 


ESQUISSE  GÉOGRAPHIQUE  DE  l’ AFGHANISTAN.  l65 

étaient  de  710000  1.  st.,  soit  lyySoooo  francs,  dont 
480  000  livres,  plus  de  la  moitié,  étaient  consacrées  à 
l’entretien  de  l’armée. 

En  187g,  la  situation  était  un  peu  meilleure.  Les  im- 
pôts du  Turkestan  afgdian  compris,  l’émir  se  trouvait  à la 
tête  de  788  000  1.  st.,  soit  18  825  000  francs  (1).  Mais  il 
paraîtrait  que,  pour  le  moment,  les  ressources  du  pays  ne 
sont  plus  que  de  10  000  000  de  francs,  consacrés  presque 
exclusivement  à la  force  publique  et  surtoiu  à l’achat  du 
matériel  de  guerre.  Dans  ce  chiffre  ne  figure  pas  le  sub- 
side de  8 000  000,  du  gouvernement  britannique. 

Il  y a diverses  espèces  d’impôts  pour  lesquels  est  tenu 
un  rôle.  Les  uns  sont  levés  au  profit  de  l’émir  ou  du  pou- 
voir central,  les  autres  pour  compte  des  tribus. 

On  connaît  entre  autres  l’impôt  sur  les  produits  du  sol, 
sur  les  chevaux,  les  ânes,  les  moutons,  les  chèvres,  etc.  ; 
le  droit  de  hadj  sur  les  caravanes,  montant  à 4 ou  à 2 
sahehkrans  (2)  pour  un  chameau  ou  un  cheval  chargé.  Ce 
droit  est  onéreux,  car  on  doit  l’acquitter  toutes  les  trois 
ou  quatre  étapes  (8). 

Les  divers  impôts  ne  sont  pas  toujours  payés  en  espè- 
ces ; l’habitant  les  remplace  par  des  prestations  en  nature  ; 
parfois  même,  dans  des  tribus  obligées  au  service  mili- 
taire, des  soldats  sont  levés  en  échange  de  l’exemption  de 
l’impôt. 

Comme  sources  de  revenus,  il  y a encore  la  frappe  de 
la  monnaie,  la  vente  des  timbres,  les  droits  de  douane, 
les  octrois,  le  produit  des  domaines  de  l’émir,  la  location 
à bail  des  prairies  ou  des  terres  arables.  Les  Sarikhs  de 
Pendjeh  ont  payé,  dans  le  temps,  une  redevance  de  6 et 
même  de  8 tengués  (4)  par  cent  moutons. 

(1)  Impérial  Gazetteer  of  India,  t.  1. 

(2)  Le  sahebkran  vaut  1 f.  20. 

(3)  Février.  Loc.  cit.,  t.  II,  p.  55. 

(4)  Le  lengué  est  une  monnaie  bokhare  ; 4 tengués  valent  un  rouble 
papier. 
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Les  Afglians  font  usage  des  monnaies  de  la  Perse  et  de 
rinde;  la  roupie  indienne  vaut  2 fr.  5o  ; le  seman  persan 
se  divise  en  10  krans,  le  kran  en  deux  panabad,  le  pana- 
bad  on  dix  slialii  (le  shahi  vaut  notre  sou  de  5 centimes), 
le  shahi  en  5o  dinner. 

Terminons  ce  qui  a trait  à l’organisation  de  l’Afghanis- 
tan par  l’examen  de  sa  situation  militaire. 

Jusqu’à  l’émir  Dost  Mohammed,  qui  occupa  le  trône  de 
Caboul  de  1842  à i863,  il  n’j  avait  pas  en  Afghanistan 
d’armée  permanente.  Chaque  chef  de  tribu  était  tenu 
d’avoir  des  bandes  armées  ou  troupes  irrégulières  d’infan- 
terie et  de  cavalerie.  C’était  une  servitude  attachée  à la 
possession  du  tief. 

A l’appel  du  suzerain,  ces  troupes  devaient  se  mettre  en 
campagne  sous  la  conduite  de  leurs  khans  ; mais  elles 
étaient  plutôt  un  danger  au  jour  de  la  bataille,  car  souvent 
elles  passaient  à l’ennemi  avec  armes  et  bagages.  Pour 
couper  court  à ces  éventualités,  Dost  Mohammed  jeta  les 
bases  d’une  armée  régulière  qu’il  prit  à sa  solde. 

En  i858,  cette  armée  comptait  16  régiments  d’infan- 
terie de  la  force  de  800  hommes,  3 de  cavalerie  à 3oo 
hommes,  80  pièces  de  campagne,  et  quelques  pièces  de 
siège. 

Mais  pour  ne  pas  mécontenter  les  chefs  de  tribus,  qui 
auraient  vu  dans  la  détermination  de  l’émir  une  atteinte 
à leurs  privilèges,  les  troupes  irrégulières  d’infanterie  et 
de  cavalerie  furent  maintenues,  et  une  partie.de  cette 
infanterie  fut  entretenue  par  le  trésor  public. 

En  1869,  Shere-Ali  réorganisa  l’armée  afghane,  et 
depuis,  l’émir  actuel,  Abdurrahman,  sur  les  conseils  des 
Anglais,  a introduit  diverses  réformes  dans  les  institu- 
tions militaires  de  ses  Etats.  On  croit  même  que  la  réor- 
ganisation de  l’armée  a été  résolue  lors  de  l’entrevue  de 
Ramil-Pindi  en  i885. 

lies  forces  afghanes  actuelles  comportent  une  armée 
régulière  et  une  armée  irrégulière.  Il  paraît  que  l’armée 
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régulière  comprend  : l’armée  active,  la  première  réserve  de 
l'armée  active  oxidefteri  (landwehr),  et  la  deuxième  réserve 
de  l’armée  active  ou  ouloiissi  (espèce  d’armée  territo- 
riale ou  landsturm). 

Cette  armée  rég;ulière  se  recrute  surtout  dans  les  pos- 
sessions immédiates  de  l’émir  de  Caboul,  donc  parmi  les 
tribus  afghanes,  par  voie  de  tirage  au  sort  ou  d’enrôle- 
ment volontaire.  L’artillerie  n’est  desservie  que  par  des 
iVfglians. 

Les  sipahis  ou  soldats  des  deux  premières  classes, 
armée  active  et  defteri,  sont  immatriculés  et  contrôlés  ; 
on  apporte  le  plus  grand  soin  à cette  mesure  administra- 
tive. Les  liommes  de  l’ouloussi  ne  le  sont  pas  ; cela  se 
comprend,  l’ouloussi  est  une  espèce  de  milice,  comme  qui 
dirait  une  levée  en  masse.  Tout  homme  valide  y est 
appelé  ; c’est  le  huitième  environ  de  la  population  afghane 
proprement  dite,  soit  loo  ooo  hommes.  L’ouloussi  ne  com- 
prend que  de  l’infanterie  et  de  la  cavalerie. 

L’effectif  du  temps  de  paix  est  peu  élevé,  quelques  mil- 
liers d’hommes  de  l’armée  active  seulement  ; les  autres, 
ainsi  que  ceux  de  la  defteri,  peuvent  être  rappelés  de 
temps  en  temps  sous  les  armes  pour  certains  exercices. 
Ils  ont  droit  en  tout  temps  à une  modeste  solde,  presque 
toujours  payée  en  nature. 

Sur  le  pied  de  guerre,  voici  la  composition  de  l’armée 
active  : 5y  régiments  d’infanterie  à 800  hommes,  soit 
45  600  soldats  ; 1 6 régiments  de  cavalerie  ou  risalés,  forts 
de  4 escadrons  à 100  chevaux,  donc  6400  hommes,  et 
une  douzaine  de  batteries  de  campagne,  non  compris 
quelques  pièces  de  montagnes  portées  à dos  de  cha- 
meau. 

D’après  le  Taghlatt,  les  forces  afghanes  compteraient  : 
45000  fantassins,  16  100  cavaliers  (proportion  beaucoup 
trop  forte)  et  222  bouches  à feu. 

Elles  seraient  réparties  en  quatre  corps. 

Le  D*' corps,  17600  hommes  d’infanterie,  7800  cava- 
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liers  et  106  pièces,  aurait  son  quartier-général  à Caboul 
et  des  détachements  à Djellalabad,  (Tazni,  Candaliar  et 
dans  la  plaine  de  Zamindawar. 

Le  2®  corps  ne  comprendrait  que  7800  fantassins,  2800 
cavaliers  et  5o  canons,  en  garnison  à Ghurian,  Farah, 
Bala-Mourgab,  avec  quartier-général  à Hérat. 

Enfin  les  3®  et  4®  corps,  20  5oo  hommes  à pied,  6000 
cavaliers  et  66  bouches  à feu,  seraient  dispersés  dans  le 
Turkestan  afghan  : Méimené,  Andkhoï,  Chibirghan,  Balk, 
Mazar-i-Cherif,  Achtcha,  Takt-i-Pul,  etc. 

Nous  avons  vu  que  la  population  de  l’Afghanistan  est 
répartie  en  un  grand  nombre  de  tribus,  ayant  leur  vie,  leur 
organisation  propre,  dont  la  confédération  forme  souvent 
le  lien,  et  qui  sont  placées  sous  la  suzeraineté  nominale 
de  l’émir  de  Caboul. 

Les  idées  de  confédération  et  de  vassalité  soulèvent 
aussi  celles  de  défense,  d’appui  mutuel,  d’union  des  volon- 
tés et  des  efforts  pour  résister  à l’ennemi  commun. 

Pour  cette  résistance,  chaque  tribu,  comme  du  temps 
de  Dost  Mohammed,  doit  fournir  un  nombre  de  troupes 
déterminé.  Ces  éléments  constituent  l’armée  irrégulière  ; 
mais,  pas  plus  que  par  le  passé,  on  ne  parvient  à en  réunir 
sous  les  armes  l’effectif  fixé,  et  l’on  ne  peut  jamais  compter 
sur  leur  fidélité. 

L’émir  actuel  aurait  voulu  contraindre  ces  bandes  à un 
service  régulier;  mais  elles  s’y  sont  systématiquement 
refusées. 

Les  irréguliers,  dont  on  ne  connaît  pas  le  nombre,  ne 
prennent  les  armes  que  lorsque  le  pays  est  en  danger. 
Leurs  khans  les  répartissent  alors  en  petits  groupes, 
placés  chacun  sous  les  oi'dres  d’un  chef.  Armement, 
esprit  de  discipline,  cohésion,  connaissances  techniques, 
tout  est  vicieux  ou  fait  défaut. 

La  majeure  partie  de  ces  troupes  est  à la  solde  des 
chefs  de  tribus  plutôt  que  de  l’émir  ; parmi  elles  on  doit 
signaler  les  qui  sont  d’excellents  tireurs.  On 

estime  leur  nombre  à 20  000. 
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Si  l’émir  proclamait  la  guerre  sainte  owjiliad,  il  par- 
viendrait peut-être  à mettre  700  000  hommes  sous  les 
armes. 

Etudions  brièvement  l’organisation  de  l’armée  régu- 
lière. L’émir  a le  commandement  suprême  de  toutes  les 
troupes.  Il  se  fait  aider  d’un  aide  de  camp  spécial,  Vadju- 
dant-hachi,  et  a sous  lui  un  commandant  en  chef  ou  naïh- 
salar  qui  prend  les  ordres  directs  du  souverain.  Il  n’y  a en 
sous-ordre  que  quelques  généraux  ou  sh'dars,  appelés 
aussi  djernails.  Ces  sirdars  sont  généralement  des  princes 
de  la  famille  royale  ou  des  chefs  de  tribus.  Sous  les  armes, 
le  djernaïl,  entre  autres  insignes,  est  reconnaissable  à un 
grand  drapeau  ou  étendard.  Il  commande  à plusieurs 
régiments. 

L’artillerie  et  la  cavalerie  sont  sous  la  direction  de  chefs 
spéciaux  : le  topchi-hachi  et  le  mir-acl-har . 

Les  titres  des  officiers  sont  empruntés  à l’armée  anglaise 
et  n’ont  guère  subi  d’altération.  (7orwch7  répond  à colonel  ; 
midjir  à major,  et  ainsi  du  reste.  Malheureusement  les  offi- 
ciers, voire  même  les  sous-officiers,  sont  généralement 
choisis  pour  des  motifs  tout  à fait  étrangers  à leur  capa- 
cité. 

L’organisation  intérieure  des  corps  de  troupes,  qui  sont 
tous  numérotés,  est  modelée  sur  celle  des  troupes  anglo- 
indiennes. 

Le  régiment  ou  fooudje  d’infanterie  n’est  formé  que  d’un 
bataillon,  commandé  par  un  colonel  ; Cornéil  oxxKoréidan. 
Son  effectif  est  de  600  ou  de  800  hommes. 

Chaque  régiment  a son  drapeau  et  des  fanions.  Il  est 
subdivisé  en  compagnies  placées  sous  les  ordres  de  capi- 
taines ; leur  effectif,  d’après  le  général  sir  Peter  Lumsden, 
n’est  que  de  yS  hommes;  il  faudrait  donc  trois  compagnies 
pour  parfaire  l’effectif  de  l’unité  similaire  russe,  qui  est  de 
25o  hommes  environ. 

Le  régiment  de  cavalerie  s’appelle,  croyons-nous,  risalé, 
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cl  il  se  subdivise  en  divisions  ou  khosedars,  fortes  cliacunc 
de  deux  escadrons  à 100  chevaux. 

Le  soldat  reçoit  du  gouvernement  armes,  équipement, 
vivres  et  solde;  le  cavalier  doit  se  procurer  sa  monture. 

La  solde  est  peu  élevée  : cinq  roupies  d’après  les  uns  ; 
dix-sept d’après  d’autres.  Elle  se  paie  fort  irrégulièrement, 
sauf  à Caboul.  A chaque  arriéré  de  solde,  on  accorde  de 
longs  congés;  avant  le  départ  les  soldats  déposent  leurs 
armes  et  leur  équipement.  Leur  terme  accompli,  on  leur 
délivre  une  feuille  de  libération  ou  congé  définitif. 

Il  convient  d’ajouter  que  la  solde  est  souvent  payée  en 
nature  ; elle  consiste  alors  en  céréales,  remise  d’impôts, 
autorisation  do  saigner  un  cours  d’eau  pour  l’irrigation 
des  terres,  etc. 

A défaut  de  vivres,  et  l’on  on  manque  souvent,  le  sol- 
dat est  nourri  et  logé  chez  l’habitant;  les  casernes  sont 
peu  nombreuses,  et  encore  ce  sont  plutôt  des  liaraquenients 
i’aits  d’après  le  type  anglais;  le  soldat  marié  habite,  avec 
sa  famille,  des  logements  spéciaux  que  le  gouvernement, 
par  une  sage  prévoyance,  réserve  aux  militaires  fort  nom- 
breux de  cette  catégorie. 

La  plupart  des  régiments  d’infanterie  et  d’artillerie  sont 
habillés  à l’européenne,  avec  des  défroques  de  l’armée 
anglaise  rachetées  par  des  agents  de  l’émir.  Il  n’y  a que 
la  cavalerie  qui  ait  conservé  le  costume  national  afghan. 

Le  troupier  rembourse  la  valeur  de  son  équipement  au 
moyen  de  sa  paie  ; il  lui  est  retenu  de  ce  chef,  d’après  le 
général  sir  Peter  Lumsden,  deux  mois  de  solde. 

En  1B79,  Shere-Ali  possédait  cinquante  mille  fusils 
sans  portée  efficace  et  879  pièces  d’artillerie  fabriquées  à 
l’arsenal  de  Bala-Hissar.  Presque  toutes  ces  pièces,  de 
campagne, de  montagne  ou  de  siège, sont  en  fer;  fort  peu 
sont  en  bronze  ; aucune  n’est  rayée. 

(Irâce  à la  générosité  du  gouvernement  anglais,  l’émir 
actuel  possède  10000  fusils  Enfield  et  5ooo  Suider;  de 
plus,  en  i885,  le  vice-roi  de  l’Inde  lui  fit  don  deSoooo 
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fusils  Martini-Henry,  et  d’une  batterie  de  siège  complète, 
destinée,  croyons-nous,  à la  défense  de  Hérat. 

Outre  le  fusil  rayé,  l’infanterie  possède  le  sabre-baïon- 
nette et  le  poignard  long  de  3o  à 40  centimètres. 

Les  armes  de  la  cavalerie  Sont  la  carabine,  le  sabre 
recourbé,  la  lance  et  le  poignard.  Cet  armement  est 
exagéré. 

Il  existe  dans  le  pays  divers  établissements  militaires  : 
Oazni  possède  une  fonderie  de  canons,  Caboul  un  arsenal 
assez  bien  monté  ; dans  diverses  villes  il  y a des  magasins 
d’habillement,  d’armement,  d’approvisionnement.  Ceux-ci 
relèvent  de  l’intendance,  si  tant  est  qu’on  puisse  qualifier 
de  ce  nom  un  embryon  d’administration,  fort  mal  copié 
sur  le  système  anglais. 

D’après  le  colonel  Kouropatkine,  les  Afghans  possèdent 
un  règlement  d’exercices.  Les  commandements  se  font  en 
langue  anglaise,  par  des  déserteurs  anglais  et  par  des 
indigènes  ayant  servi  dans  l’armée  des  Indes.  Rien  d’éton- 
nant  donc  qu’ils  s’efforcent  d’imiter  la  tactique  et  les 
manœuvres  des  troupes  anglo-indiennes. 

L’esprit  de  discipline  fait  défaut  aux  niasses  afghanes. 
En  garnison  elles  sont  récalcitrantes,  malgré  les  rigueurs 
de  leur  code  de  discipline.  Ce  code  doit  permettre  l’appli- 
cation de  peines  corporelles,  car  un  des  soldats  faits  pri- 
sonniers par  les  Russes  dans  l’affaire  de  Penjdeh  avait 
des  chaînes  au  cou  et  aux  pieds.  Il  est  certain  qu’il  donne 
à peu  près  au  chef  le  droit  de  vie  et  do  mort. 

En  campagne  les  soldats  afghans  savent  fort  bien 
apprécier  l’importance  d’une  position  et  la  fortifier  par  des 
épaulements,  des  batteries,  des  tranchées,  des  abris  ; 
mais  ils  n’en  savent  point  tirer  parti,  parce  qu’il  leur 
manque  les  qualités  maîtresses  des  troupes  aguerries, 
le  sang-froid,  la  cohésion,  et  la  discipline  du  feu.  A Dach- 
Kepri,  en  i885,  après  quelques  salves,  nourries  il  est 
vrai,  des  bataillons  russes,  les  Afghans  ont  lâché  pied,  se 
sont  précipités  tumultueusement  dans  le  Kouschk,  et  se 
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sont  enfuis  sur  Meroutcliak  et  Bala-Mourgab,  abandon- 
nant canons,  munitions,  vivres,  etc.  Ce  n’était  pas  une 
retraite,  mais  une  déroute. 

Si  le  fait  raconté  par  le  général  Komaroff,  dans  le  rap- 
port qu’il  adressa  aux  autorités  russes  à la  suite  de 
l’échaulfourée  de  Penjdeh,  est  exact,  les  Afghans  invo- 
quent la  divinité  avant  d’aller  au  combat.  Quand  l’armée 
russe  se  fut  arrêtée  à 5oo  mètres  de  ses  troupes,  le  naïb- 
salar  en  personne  se  présenta  devant  la  cavalerie  afghane 
placée  en  première  ligne,  et  dit  aux  cavaliers  ; « Combat- 
tez pour  la  gloire  de  Dieu  Les  cavaliers  répondirent  en 
criant  trois  fois  Allah!  Ils  ne  commencèrent  cependant 
l’attaque  que  quelques  instants  après. 

Pour  permettre  d'apprécier  la  valeur  tactique  des  trou- 
pes afghanes,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  la 
Revue  militaire  de  l’étranger  (i). 

“ Rarement  les  Afghans  ont  pu  soutenir  en  rase 
campagne  l’effort  des  soldats  britanniques,  et  la  défaite 
de  leurs  armées  régulières  a presque  toujours  été  une 
tâche  relativement  facile. 

« Ce  n’est  pas  dans  ce  genre  d’opérations  que  les  Afghans 
se  sont  montrés  redoutables.  Leur  vraie  manière  de  com- 
battre est  la  guerre  de  partisans,  et  c’est  dans  leurs  mon- 
tagnes qu’ils  la  font  avec  succès. 

» A diverses  reprises,  on  a vu  les  Anglais  pénétrer  au 
cœur  de  l’Afghanistan  et  se  croire  les  maîtres  lorsqu’ils 
avaient  réussi  à refouler  les  troupes  de  l’émir  et  à s’empa- 
rer des  villes  principales  ; mais  c’est  précisément  à ce 
moment-là  que  commençaient  pour  eux  les  plus  grandes 
difficultés. 

» L’insurrection  s’organisait  bientôt  autour  d’eux;  de  tous 
côtés  leurs  communications  étaient  coupées,  leurs  déta- 
chements massacrés  ; attaqués  partout,  ils  ne  savaient  où 
porter  un  coup  décisif,  et,  après  des  sacrifices  immenses 


(1)  N”  631,  (lu  30  septembre  1885,  p.  332. 
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en  hommes  et  en  matériel,  ils  se  trouvaient  réduits  à éva- 
cuer une  région  où  il  leur  devenait  impossible  de  se  main- 
tenir. w 

Nous  avons  dit  tout  à l’heure  que  les  Afghans  connais- 
saient la  fortification  du  champ  de  bataille  ; ils  savent 
aussi  fortifier  les  villes. 

Presque  toutes  les  localités  sont  entourées  de  mu- 
railles de  hauteur  variable  ; il  y en  a de  lo  mètres,  par- 
fois construites  en  pierre  et  en  briques  cuites,  le  plus  sou- 
vent en  terre  glaise,  bordées  d’un  fossé  qui  n’est  pas 
toujours  rempli  d’eau.  Ces  enceintes  ne  pourraient  résister 
au  tir  précis  et  puissant  de  l’artillerie  moderne. 

Hérat,  à la  fortification  de  laquelle  se  sont  consacrés 
depuis  i885  les  ingénieurs  anglais,  est  la  seule  place 
afghane  susceptible  d’une  résistance  un  peu  prolongée. 
Elle  formera  avec  Balk  et  Méimené,  dont  on  s’occupe  en 
ce  moment , la  ligne  de  défense  de  l’Afghanistan  contre  les 
empiétements  moscovites. 

VIII 

VILLES. 

Le  pays  afghan . compte  un  grand  nombre  de  villages, 
mais  fort  peu  de  villes  importantes. 

Farah  et  Sebzawar,  sur  la  route  de  Candahar  à Hérat, 
distantes  de  cette  dernière  ville  de  i5o  et  265  kilomètres, 
étaient  autrefois  assez  bien  fortifiées  et  formaient  de 
sérieuses  positions  stratégiques  ; mais  Farah  était  mal- 
saine. 

Lash,  à 95  kilomètres  au  S-0  de  Farah,  est  peu  peu- 
plé ; son  fort,  construit  sur  une  éminence,  commande  la 
route  stratégique  de  Perse  à Candahar  (1). 


(1)  Ferrier.  Voyage  en  Perse  etc.,  t.  II,  p.  329. 
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Istalif  — 18000  âmes  — et  Charikar  — 5ooo  âmes  — 
sont  situées  dans  la  plaine  de  Daman-i-Koh.  La  seconde 
est  un  centre  commercial  prospère. 

Girishk,  980  mètres  d’altitude  et  3i"  47'24"lat.  N (i), 
est  plutôt  une  forteresse  qu’une  ville  ; elle  est  à cheval 
sur  la  route  de  Hérat  et  Candahar,  et  commande  le  pas- 
sage de  l’Hilmend,  sur  la  rive  droite  duquel  elle  est 
bâtie, 

Djellalabad,  dans  l’Afghanistan  méridional,  est  à l’alti- 
tude de  584  mètres,  et  sur  la  rive  droite  du  Caboul, 
d’où  elle  commando  le  confluent  du  Kunar.  Le  conquérant 
marchant  de  l’Inde  sur  la  capitale  est  obligé  de  s’emparer 
de  cette  localité  et  de  s’y  maintenir  pour  garder  libres  S(-'S 
communications  avec  le  Pundjab.  Quoique  la  douceur  de 
son  climat  lui  vaille  l’honneur  d’être  la  résidence  d’hivcn* 
de  l’émir  de  Caboul,  Djellalabad  n’en  est  pas  moins  une 
ville  malpropre  et  mal  entretenue. 

Gaziii,  2354  mètres,  est  distant  de  Candahar  de  370 
kilomètres.  Cette  place,  où  la  chaleur  et  le  froid  sont 
excessifs,  est  une  des  plus  importantes  par  ses  défenses  et 
par  sa  situation.  Sa  citadelle,  bâtie  sur  le  roc,  dépasse 
le’  niveau  moyen  du  sol  de  la  région  de  85  mètres.  Elle 
protège  Caboul  contre  toute  attaque  venant  de  Candahar 
ou  de  la  vallée  de  Gomul. 

Sa  population  est  de  10000  âmes. 

Kelat-i-Ghilzaï  est,  comme  Gazni,  situé  sur  la  route 
stratégique  qui  va  de  Caboul  à Candahar.  C’est  niu‘ 
Ibrteresse  plutôt  qu’une  ville,  bâtie  sur  la  rive  droite  du 
Tarnak. 

Caboul,  ancienne  cité,  datant  d'avant  Alexandre  h' 
Grand,  est  le  chef-lieu  du  Caboulistan  et  la  capitale  d(' 
l’Afghanistan.  L’émir  y a sa  résidence. 

Grâce  à la  douceur  de  son  climat,  à la  fertilité  des  (Mi- 
virons  et  à sa  situation  sur  la  route  des  caravanes  allant 


(1)  Capitaine  R.  Beavan.  Proceedinys.  1880,  p.  551. 
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(le  rinde  au  Turkestan,  Caboul  est  non  seulement  une  ville 
peuplée  (elle  a maintenant  y5  ooo  âmes),  mais  aussi  un 
centre  commercial  et  un  lieu  d’échange  fort  actif,  si  nous 
en-  croyons  Alexandre  Burnes.  Chaque  commerce  a un 
bazar  spécial.  Autrefois  il  s’y  trouvait  aussi  un  magnifique 
bazar  central  ; mais  il  a été  détruit  en  1842  par  les 
Anglais  et  n’a  été  qu’en  partie  relevé  de  ses  ruines  par 
l’émir  Dost  Mohammed. 

Caboul  est  défendue  par  une  enceinte  et  une  citadelle, 
le  Bala-Hissar,  où  5 00  hommes  peuvent  se  réfugier.  Le 
Bala-Hissar,  qui  se  dresse  à l’est  de  la  ville,  est  l’ancien 
palais  des  rois  ; ils  s’y  abritaient  contre  les  émeutes  popu- 
laires. Ces  fortifications  sont  impuissantes  à défendre 
la  ville,  car  elle  est  dominée  par  des  massifs  monta- 
gneux. 

Candahar  — Alexandria  in  Arochasia  — a été  fondée 
par  le  héros  macédonien. 

Elle  est  à l’altitude  de  335o  pieds  (i)  ou  1020  mètres. 
Située  entre  le  Tarnak  et  l’Argand-ab,  elle  est  alimentée 
par  des  canaux  rattachés  à cette  dernière  rivière. 

Ses  70000  habitants  s’occupent  de  commerce  et  d’in- 
dustrie. Les  rues  Sont  propres,  les  maisons  bien  bâties. 
Malgré  ses  fortifications,  elle  subirait,  grâce  aux  hau- 
teurs qui  l’environnent,  le  sort  réservé  à la  capitale,  en 
cas  d’attaque.  Sa  situation  pourtant,  comme  point  stra- 
tégique, est  exceptionnelle. 

Elle  est  en  pays  fort  fertile,  commande  les  routes  de  la 
Perse,  de  Hérat,  de  Caboul  et  de  Quettah,  donc  aussi 
les  diverses  passes  conduisant  de  l’Afghanistan  dans  le 
Pundjab  et  le  Sindh. 

« Maîtresse  de  Candahar  et  ses  communications  bien 
assurées  avec  Quettah,  dit  Mariotti  (2),  une  armée  d’inva- 
sion pourra,  si  elle  dispose  de  ressources  numéricpies 
cpielque  peu  considérables,  se  porter  rapidement  vers  le 

(1)  Colonel  Stewart.  Proceedings,  mars  1885.  Voir  la  carte. 

(2)  Étude  militaire  sur  V Afghanistan.  Paris  1879,  p.  54. 
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nord-est  sur  Caboul  par  la  route  de  Gazui,  et  en  même 
temps  empêcher  les  forces  concentrées  à Hérat  de  mar- 
cher au  secours  de  la  capitale  en  faisant  une  démonstra- 
tion sur  Giriskh.  En  marchant  de  Candahar  sur  Caboul, 
elle  donnerait  successivement  la  main  aux  colonnes  ve- 
nant perpendiculairement  par  les  vallées  du  Gonml,  du 
Kurouni  ou  même  du  Caboul-Daria,  s’assurerait  ainsi  de 
la  domination  de  tout  l’Afghanistan  méridional  et  prépa- 
rerait la  chute  de  sa  capitale.  » * 

C’est  de  Candahar  qu’un  diplomate  anglais  disait  qu’elle 
était,  avec  Hérat,  le  Mamelon-Vert  et  le  Malakoff  de 
l’Angleterre  en  Orient. 

Hérat  est  la  ville  la  plus  importante  de  l’Afghanistan. 
On  la  qualifie  de  porte  ou  de  clef  de  l’Inde.  Sa  fondation, 
en  327  avant  Jésus-Clirist,  par  Alexandre  le  Grand,  fut 
un  acte  de  bonne  politique.  Après  lui  tous  les  conquérants 
de  l’Inde  n’obéirent  qu’à  la  logique  des  faits  en  considé- 
rant l’occupation  de  cette  ville  comme  une  condition  indis- 
pensable de  leur  succès  dans  le  sud  (1).  Hérat  jouit  en 
effet  d’une  situation  toute  particulière.  Située  dans  une 
vallée  aux  produits  riches  et  variés,  elle  est  le  seul  point 
de  l’Asie  centrale  où  une  nombreuse  armée  puisse  trouver 
à se  ravitailler  (2). 

A ce  grand  avantage,  elle  joint  celui  d’être  en  quelque 
sorte  l’entrepôt  commercial  du  nord-est  de  l’Afghanistan. 
Au  point  de  croisement  des  routes  de  Candahar,  Méched, 
Merv,  Méimené  et  Balk,  elle  reçoit  la  visite  de  nombreuses 
caravanes,  avec  lesquelles  se  font  d’actives  transactions. 
Depuis  quelque  temps,  les  marchandises  russes  (armes, 
quincailleries,  sucres,  etc.)  y ont  supplanté  les  articles 
de  fabrication  anglaise. 

On  la  considère  généralement  comme  une  poterne  stra- 
tégique indispensable  pour  gagner  la  mer  libre. 


(1)  Vambery.  La  lutte  future  etc.,  p.  147. 

(2)  Colonel  Stewart.  Proceedings.  1886. 
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Pour  ^^ambery,  Hérat,  relié  à Saraks  par  un  chemin  de 
fer,  deviendra  la  place  d’armes,  d’où  l’on  conquerra 
rAfg’lianistan.  Elle  jouera  dans  ce  pays  le  rôle  qui  incomba 
à Tillis  dans  le  Caucase.  Encore  faudra-t-il  que  ses  fortifi- 
cations deviennent  sérieuses.  Elles  sont  pour  le  moment 
constituées  par  un  mur  très  élevé,  flanqué  de  tours  et 
entouré  d’un  fossé  avec  gdacis,  et  par  une  citadelle,  le 
Tcliagar-Bag.  En  i885,  des  otficiers  anglais  s’en  sont  acti- 
vement occupés.  Peut-être  ferait-on  bien,  pour  couvrir  la 
ville  au  nord,  de  dresser  des  forts  sur  deux  positions  éle- 
vées qui  dominent  la  ville  de  ce  côté  ( i ) ; car  au  commen- 
cement d’avril,  croyons-nous,  le  journal  russe,  le  Novoïe 
Vremia,  disait  de  Hérat  que  ce  n’étaient  pas  ses  fortifi- 
cations qui  empêcheraient  les  Russes  de  s’en  emparer 
quand  il  leur  plaira. 

Hérat,  à l’altitude  de  404  mètres,  est  bâti  au  nord  de 
l’Héri-Rud,  et  peuplé  de  60000  âmes.  On  y trouve  de 
magnifiques  jardins,  des  manufactures  de  drap,  desoie, 
de  tapis,  etc.,  divers  bazars,  de  belles  mosquées,  des 
mausolées  d’un  goût  artistique,  etc. 

La  ville  la  plus  intéressante  de  l’Afghanistan,  mais  au 
seul  point  de  vue  archéologique,  bien  entendu,  est 
B ami  an. 

Située  sur  le  versant  occidental  de  l’Hindou-Kouch,  à 
l’altitude  de  258g  mètres,  dans  une  vallée  assez  fertile, 
par  34°  5o'  lat.  N et  65°  28'  long.  E de  Paris,  elle  est 
dominée  par  de  hauts  rochers  et  traversée  par  la  route 
des  caravanes  qui  relie  Caboul  au  Turkestan  afghan. 

On  trouve  ici,  outre  les  restes  d’une  ancienne  ville,  des 
ruines  de  monastères  bouddhiques,  de  grandes  statues,  et 
des  grottes  taillées  dans  le  roc.  Ces  ruines  sont  fort 
anciennes;  et  déjà  le  pèlerin  bouddhiste,  Hiouen-Tlisang, 
qui  vivait  au  viP  siècle  de  notre  ère,  en  parle  dans  le  récit 
de  son  voyage. 

(1)  Sir  Henry  Rawlinsoii.  Proceedinys.  1885,  p.  291. 
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Los  cellules  de  Bamian  sont  nombreuses.  Plusieurs 
mesurent  seize  pieds  sur  vingt,  soit  4'"88  sur-  6"’. 

(^n  rencontre  aussi  des  cellules  à Djellalabad,  dans  la 
vallée  du  Mourgliab,  entre  autres  à Penjdeh  et  à 
- Ilazarzam,  sur  la  route  de  Haibak  à Taslikurghan  (i).  r 
Ces  dernières  ont  de  dix  à vingt  pieds  de  hauteur. 

Ces  statues  ou  idoles  constituent  les  sources  archéologi- 
ques les  plus  curieuses.  Elles  sont  au  nombre  de  cimp 
toutes  taillées  dans  des  niches. 

Los  petites  ont  do  vingt-cinq  à trente  pieds,  et  de  cin- 
([uantc  à soixante  pieds  (2)  en  hauteur. 

Los  deux  grandes,  nommées  l’idole  femelle  n (3)  et 
l’idole  ^ mâle  r,  ont  des  proportions  encore  plus  colos- 
sales ; leurs  niches  sont  ornées  de  peintures. 

L’idole  - femelle  ^ a 120  pieds,  soit  36"'58  ; l’idole 
« mâle  n,  qui  so  dresse  à 400  yards  de  la  précédente,  est 
haute  de  iy3  pieds,  soit  52'"73  (4).  Il  paraîtrait  qu’un 
escalier,  taillé  à l’intérieur  de  la  statue,  conduit  le  visiteur 
jusque  dans  la  tête. 

C’est  la  plus  grande  statue  connue  ; le  colosse  de  Rho- 
des n’avait  que  40  mètres  ; la  Liberté  éclairant  le  monde, 
de  Bartholdi,  n’en  mesure  que  41. 


IX 

TUKKESTAN  AFGHAN. 

Nous  no  pouvons  terminer  cette  étude,  sans  dire  un 
mot  du  Turkestan  afghan. 

C('  n'est  là  qu’un  terme  de  convention  par  lequel  on 


(1)  Capt.  G.  Talbot.  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great 
Britain  and  Ireland.  The  rock-cut  caves  and  statues  of  Bamian.  London, 
july  1886,  p.  345. 

(2)  On  sait  que  le  pied  anglais  vaut  0“  3048. 

(3)  Elle  représente  les  traits  de  Bouddha. 

(4)  Gapt.  G.  Talbot.  Loc.  cit.,  p.  330. 
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désigne  les  khanats  situés  entre  l’Oxus  et  THindou- 
Koucli.  Ces  khanats  n’ont  pas  toujours  été  soumis  à la 
suzeraineté  du  souverain  de  Caboul  ; Dost  Mohammed  les 
enleva  pour  la  plupart,  de  i85o  à i863,  à l’émir  de 
Bokhara,  cpii  les  gouvernait  par  ses  sirdars.  Depuis  i8y3, 
année  où  la  Russie  et  l’Angleterre  déterminèrent  d’un 
commun  accord  la  frontière  septentrionale  de  l’Afgha- 
nistan, les  khanats  sont  devenus  partie  intégrante  des 
Etats  de  l’émir  ; mais  son  autorité,  dont  un  gouverneur 
est  dépositaire,  n’y  est  que  fort  mal  assise  et  comme  sur  la 
pointe  d’une  aiguille. 

Le  Turkestan  afghan  a une  superticie  de  i35  ooo  kilo- 
mètres carrés,  et  une  population  d’un  million  d’habitants. 
Hunter  n’indique  que  642  000  âmes  (1). 

Ses  limites  sont  : au  nord,  les  districts  pamiriens  de 
Rockan  et  de  Darwaz,  l’Oxus  jusqu’à  Khodja  Saleh,  et 
de  là  une  ligne  jusqu’au  Mourgab  ; à l’est,  le  Turkestan 
chinois;  au  sud,  rtlindou-Kouch  et  ses  prolongements;  à 
l'ouest,  les  dépendances  des  districts  de  Hérat. 

Dans  ces  limites  sont  compris  plusieurs  khanats  : à 
l’est,  le  Chignan,  le  AVakhan,  le  Badakchan,  le  Kundouz, 
Kulm  ou  Tashkurghan,  Balk  et  Akclia,  etc.  ; à l’ouest 
Sir-i-Pul,  Andkhoï,  Shibarkhan  et  Aléimené,  etc. 

Le  khanat  d’ Andkhoï  n’a  cessé  d’être  indépendant  ; il 
compte  60000  habitants. 

Il  est  arrosé  par  le  Navi,  dont  les  eaux  sont  saumâtres. 

Andkhoï,  autrefois  fort  prospère,  est  le  chef-lieu  du 
khanat.  En  i863,  Vambery  estimait  sa  population  à 
i5ooo  âmes.  Elle  est  située  par  36°  55'  28"  lat.  N et 
62"  47'  long.  E de  Paris  (2).  Trente-cinq  kilomètres  la 
séparent  de  Méimené. 

Le  district  de  Méimené  a 100  000  habitants;  l’indus- 
trie, le  commerce  et  ragriculture  y sont  florissants;  ses 

(1)  \V.  Hunter.  Imjjerial  Gazeüeer  of  India,  1. 1. 

(2)  Capitaine  Guédéonow.  Bevue  de  Géographie.  Paris,  août  1887. 
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froments  et  ses  chevaux  sont  estimés  et  font  l’objet  d’une 
exportation  active. 

La  ville  de  Méimené  est  fort  importante  au  point  de 
vue  économique  et  militaire.  Elle  est  sur  la  route  des 
caravanes  se  rendant  de  Hérat  en  Bokharie;  de  plus,  elle 
commande  divers  défilés,  et  peut  servir  de  pivot  de 
manœuvre  à une  armée  pour  menacer  soit  Merv,  soit 
Hérat.  Pour  sir  Henry  Rawlinson,  Méimené  est  ^^la  clef  » 
de  cette  dernière  ville. 

Les  klianats  de  Saripoul  (3ooo  habitants),  de  Chibir- 
khan,  d’Aktcha,  de  Gourzivan  et  de  Dorzab  sont  peu 
importants.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  celui  de  Balk,  qui 
est  très  fertile.  Le  moderne  district  de  Balk  ou  Belch 
répond  à l’ancienne  Bactriane.  Il  peut,  dit  le  R..  P.  Van 
den  Gheyn  (i),  “ être  considéré  comme  le  centre  des  pre- 
miers développements  de  notre  grande  famille  ethnique  », 
c’est-à-dire  de  la  race  aryenne,  ou  indo-européenne. 

Il  compte  64  000  habitants. 

Le  chef-lieu,  la  ville  de  Balk,  est  l’antique  Bactres;  il 
ne  reste  plus  que  le  souvenir  de  ses  splendeurs.  Elle  était 
au  moyen  âge  la  capitale  de  la  civilisation  mahométane. 

Elle  ne  compte  pas  3ooo  habitants. 

Le  Kundouz  a été  occupé  par  les  Afghans  en  iSSy.  Il 
confine  au  Badakchan,  à l’Oxiis  et  à l’Hindou-Kouch  ; à 
côté  de  parties  malsaines,  on  y trouve  de  belles  vallées, 
arrosées  par  les  ruisseaux  descendus  des  hautes  mon- 
tagnes. 

La  superficie  du  district  est  de  28  000  kilomètres 
carrés  ; sa  population  de  35oooo  à 400  000  âmes. 

Ce  qu’il  y a de  plus  important  dans  le  khanat  de  Kuhn, 
c’est  son  chef-lieu.  Nous  savons  déjà  qu’il  commande  les 
routes  conduisant  à Balk,  à Kundouz  et  à l’Hindou- 
Kouch. 

Entre  le  Darwaz  au  nord,  le  Pamir  à l’est,  l’Hindou- 


(1)  Revue  des  questions  scientifiques,  20  octobre  1883,  p.  425. 
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Kouch  au  sud  et  le  Kundouz  à l’ouest,  s’étend  le  Badak- 
chan  qui  mesure,  d’après  Hunter  (i),  418  kilomètres  de 
l’est  à l’ouest,  et  241  du  nord  au  sud. 

On  y compte  160000  âmes.  De  tous  les  khanats  du 
Turkestan  afghan,  c’est  le  plus  peuplé,  un  des  plus  salu- 
bres, et  aussi  le  plus  remarquable  par  ses  richesses 
minières. 

On  y rencontre  du  plomb,  du  soufre,  du  cuivre,  des 
gisements  de  rubis  et  de  lapis  lazuli. 

Les  districts  pamiriens  de  AVakhan  et  de  Chignan  ne 
sont  que  depuis  peu  d’années  sous  l’autorité  effective  des 
souverains  afghans. 

Il  n’y_  a guère  que  3ooo  âmes  dans  le  AVakhan,  quoiqu’il 
soit  cependant  assez  étendu.  Kila-Panja,  le  chef-lieu, 
Sarhadd  et  Iskashim  sont  les  localités  les  plus  impor- 
tantes ; on  sait  que  ces  deux  dernières  couvrent  les  routes 
du  Pamir  permettant  d’atteindre  Caboul  ou  les  Indes. 

Le  Chignan  est  la  province  la  plus  étendue,  la  plus  fer- 
tile du  plateau  de  Pamir,  et  peut-être  la  plus  peuplée.  Elle 
compte  20000  âmes,  et  elle  fut  annexée  par  l’émir  en  1 883. 
“ Cette  partie  du  Pamir,  véritable  oasis  au  milieu  du 
désert,  échappe  aux  rigueurs  climatériques  qui  affligent  le 

reste  du  plateau...  Les  frontières  de  l’Afghanistan 

touchent  maintenant  au  sud  du  lac  Kara-Kul,  aux  limites 
de  la  Bokharie,  c’est-à-dire  de  l’empire  moscovite  (2). 

F.  Van  Ortroy, 

lieutenant  de  cavalerie. 


(1)  Impérial  Gazetteer  of  India,  1. 1®''. 

(2)  Van  den  Gheyn.  Bulletin  de  la  Société  royale  de  géographie  d’Anvers, 
t.  IX,  1883,  p.  43. 
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De  rcnseinble  des  faits  scientifiques  que  nous  venons 
d’emprunter  au  rapport  de  MM.  Schloesing,  Proust  et 
Durand-Claye,  on  peut  evidemment'tirer  les  conclusions 
suivantes  : 

1°  L’utilisation  agricole  ou  la  simple  épuration  des  eaux 
d’égout  sont  obtenues  par  une  véritable  combustion  qui 
transforme  l’azote  organique  en  azote  inorganique,  le  seul 
qui  puisse  favoriser  la  végétation  des  plantes. 

2”  La  combustion  est  déterminée  par  l’oxygène  de  l’air 
introduit  dans  le  sol  au  fur  et  à mesure  que  les  nappes 
horizontales  d’eau  d’irrigation  descendent  dans  le  sol. 

3°  Si  donc  l’on  a bien  soin  d’assurer  l’évacuation  des 
eaux  épurées,  c’est-à-dire,  si  l’on  opère  par  la  méthode  dite 
de  déplacement  en  chimie,  il  y aura  une  certaine  propor- 
tion d’eau,  déterminée  par  la  surface  irriguée,  la  profondeur 
du  sol  jusqu’au  niveau  de  l’évacuation  des  eaux  épurées, 
et  la  nature  du  sol,  pour  laquelle  l’eau  d’égout  sera  trans- 
formée en  une  solution  claire  et  limpide,  et  tout  l’azote 
organique  en  azote  inorganique. 
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4°  L’épuration  des  eaux  d’égout  par  le  sol,  dans  les 
méthodes  par  irrigation  et  déplacement,  est  une  opération 
(’himique  où  tout  est  en  rapport  avec  les  conditions  dans 
lesquelles  on  opère.  Le  succès  de  ces  opérations  dépend  des 
mesures  et  des  proportions.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  les 
opérations  industrielles  où  l’on  veut  appliquer  les  lois 
naturelles  à la  production  de  la  richesse. 

5°  Heureusement  l’expérience  a constaté  une  assez 
grande  élasticité  dans  ces  conditions.  Les  données  du 
laboratoire,  les  mesures  peuvent,  dans  la  pratique,  être 
dépassées  dans  une  proportion  considérable  avant  que  l’on 
soit  exposé  aux  dangers  rencontrés  dans  certaines  irriga- 
tions. 

6°  C’est  une  erreur  de  croire  que  les  terres  sablonneu- 
ses seules  conviennent  à l’irrigation  au  moyen  des  eaux 
d’égout.  Un  sol  argileux,  l’argile  compacte  même  s’y  prê- 
tent à merveille.  L’utilisation  de  la  potasse,  de  l’azote,  de 
l’acide  phosphorique  se  fait  d’une  manière  plus  économi- 
que dans  l’argile  compacte,  lorsque  le  dosage  est  bien  éta- 
bli, c’est-à-dire  lorsque  la  quantité  de  liquide  envoyé  dans 
un  temps  donné  correspond  à la  quantité  (plus  faible,  il  est 
vrai)  de  liquide  que  le  sol  peut  laisser  descendre  dans  ce 
même  temps. 

Le  simple  drainage  de  nos  terres  les  plus  fortes  des 
Flandres  donne  déjà  des  résultats  avantageux  lors(|uc 
l’émissaire  principal  des  eaux  du  drainage  est  laissé  par- 
faitement libre.  Ce  phénomène,  constaté  dans  des  fermes 
du  Nord  de  l’administration  des  hospices  de  la  ville  de 
Bruges,  vérifie  le  fiiit  de  la  nitrification  des  engrais  par 
l’air  introduit  dans  le  sol.  Une  dépense  de  3oo  francs  à 
l’hectare,  pour  assurer  le  drainage  de  plusieurs  hectares 
d’argile  compacte,  a trouvé  son  intérêt  et  son  amortisse- 
ment en  quelques  années  par  l’augmentation  du  rendement 
de  la  terre.  Ce  fait  explique  comment  il  se  fait  que  certai- 
nes villes  sont  parvenues  à assurer  l’épuration  de  leurs 
eaux  d’égout  par  l’irrigation  de  grandes  surfaces  de  ter- 
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rains  argileux.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  terres 
argileuses  utilisent  plus  économiquement  les  éléments 
inorganiques  indispensahles  à la  végétation.  La  raison  en 
est  que  ces  terrains  ne  -sont  pas  exposés  aux  intiltrations 
imprévues,  aux  fuites  d’eau,  comme  les  terrains  sablon- 
neux ; pour  les  terrains  argileux,  on  peut  calculer  avec 
beaucoup  plus  de  précision  la  quantité  d’eau  qui  sera 
etfectivement  mise  à portée  des  radicelles  des  plantes. 

7”  Nous  le  répétons,  pour  opérer  la  combustion  des 
matières  organiques  contenues  dans  les  eaux  d’égout,  il 
est  indispensable  que  l’eau  descende  par  nappes  horizonta- 
les à travers  le  sol,  et  que  cette  eau  soit  suivie  d’une  quan- 
tité voulue  d’air.  Aussi  tout  le  système  de  culture  doit 
être  aménagé  en  vue  d’atteindre  ce  double  but. 

L’eau  destinée  à l’irrigation  est  généralement  amenée 
près  de  la  culture  à l’aide  de  conduites  principales  alimen- 
tant les  raies  qui  séparent  les  billons  portant  les  plantes. 
A cet  effet,  des  planchettes  maintenues  dans  des  glissières 
sont  fixées  dans  le  sol  en  face  des  raies.  Il  suffit  de  sou- 
lever les  planchettes,  formant  autant  de  petites  écluses, 
pour  donner  accès  dans  les  raies  à l’eau  d’égout.  La 
pratique  détermine  aisément  la  durée  de  l’ouverture  de 
ces  écluses  assurant  un  cube  d’eau  d’irrigation  en  rapport 
avec  la  surface  à irriguer.  Un  manœuvre  peut  donc  être 
chargé  de  lever  et  de  baisser  successivement  toutes  les 
planchettes.  Tout  le  sol  à irriguer  est  partagé  par  les 
raies  et  les  billons  en  bandes  parallèles  de  i™,5o  à 2 “ 
de  largeur.  La  surface  des  billons  ou  ados  est  plus  élevée 
de  i5  à 20  centimètres  que  le  niveau  de  l’eau  dans  les 
raies. 

Aucune  partie  aérienne  des  plantes,  ni  les  tiges,  ni  les 
feuilles,  n’est  jamais  touchée  par  les  eaux  d’irrigation. 
Celles-ci  sont  envoyées  dans  les  raies,  et  pénètrent  par 
nappes  horizontales  dans  le  sol.  Les  matières  dissoutes 
dans  les  eaux  subissent  un  mouvement  moléculaire  et 
abandonnent  aux  radicelles  l’azote  rendu  inorganique  par 
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l’air  et  le  mouvement.  La  potasse,  l’acide  phosplioriqiie  et 
les  autres  éléments  nécessaires  à la  végétation  sont 
utilisés  par  les  plantes.  Le  sol  ne  sert  cpie  de  support  à 
ces  radicelles,  et  contribue  fort  peu  à la  végétation  par 
ses  éléments.  Une  partie  de  l’eau  sert  également  à la  consti- 
tution des  éléments  des  plantes.  Une  autre  partie  subit  les 
effets  de  l’évaporation.  L’excédent  de  l’eau  doit,  avec  les 
excédents  des  sels  inorganiques  solubles,  trouver  son 
évacuation  par  le  drainage.  Cette  complète  évacuation  est 
indispensable  au  bon  fonctionnement  de  l’irrigation. 

Les  matières  solides  retenues  à la  surface  des  raies 
d’irrigation  sont  constamment  délavées  par  les  nouvelles 
venues  d’eau.  Souvent  ces  matières  solides  sont  retirées 
des  raies  ou  des  rigoles.  Elles  constituent  un  terreau  de 
grande  valeur. 

Le  plus  souvent  l’on  abandonne  ce  terreau  dans  les 
raies,  dont,  à chacpie  nouvelle  culture,  on  change  l’empla- 
cement. On  déplace  les  cadres  en  bois  formant  les  écluses, 
et  les  raies  de  culture  occupent  chaque  année  l’emplace- 
ment occupé  l’année  précédente  par  les  billons.  Le  creuse- 
ment des  raies  s’exécute  à la  bêche  ou  à la  charrue.  On 
incorpore  le  terreau  dans  le  sol  en  même  temps  que  l’air 
par  le  labour  ou  le  bêchage.  Certaines  généralisations  trop 
hâtives  des  belles  découvertes  de  M.  Pasteur  ont  soulevé 
la  question  de  savoir  si  les  germes  de  certaines  maladies 
résistent  au  pouvoir  épurateur  et  nitrificateur  du  sol.  Les 
eaux  d’égout  contenant,  par  exemple,  des  résidus  d’hôpi-' 
taux  ou  d’habitations  contaminées  sont-elles  complètement 
épurées  par  ce  procédé?  En  fait,  aucun  effet  fîineste 
produit  par  ce  danger  théorique  n'a  été  constaté  jusqu'  ici. 

Quant  à la  question  théorique,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  citer  ici  l’objection  du  D'’  Brouardel,  avec  les 
réponses  de  MM.  Bourneville  et  Bouley,  consignées  dans 
le  rapport  déjà  cité  dé  M.  Bourneville. 
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Puisque  le  charbon  et,  dans  une  certaine  mesure,  la  septicé- 
mie, donnent  des  germes  qui  échappent,  au  moins  dans  certains 
terrains,  à l’action  oxydante  et  épuratrice,  nous  dit  que  toutes 
les  maladies  contagieuses  ne  procèdent  pas  de  la  même  manière? 
Qui  nous  dit  que  les  germes  delà  diphtérie,  du  choléra,  de  la  fièvre 
typhoïde  ne  sont  pas  aussi  à l’état  de  spores  brillants^  résistant 
à l’action  oxydante  et  épuratrice  de  l’air  du  sol  ? Ces  germes, 
s’ils  existent,  arrivent  forcément  aux  égouts,  par  les  eaux  ména- 
gères et  de  toilette,  par  les  eaux  des  bains,  des  lavoirs,  des 
vidoirs,  des  hôpitaux,  par  les  conduits  évacuateurs  des  tinettes- 
filtres,  par  les  tuyaux  de  chute  des  water-closets,  reliés  directe- 
ment à la  canalisation  publique.  Les  eaux  d’égout,  ainsi  conta- 
minées et  répandues  en  irrigation,  vont  porter  leurs  germes  sur 
les  champs  irrigués  ; ces  germes  peuvent,  soit  par  l’action  des 
vers  de  terre,  soit  par  toute  autre  cause,  être  ramenés  et  main- 
tenus à la  surface  du  sol  ; ils  peuvent  se  coller  sur  les  légumes  et 
fruits  irrigués,  et  lorsqu’on  mangera  ces  produits,  on  ingérera 
les  germes  de  maladies  contagieuses,  qui  seront  ainsi  ramenées 
dans  la  ville  d’où  elles  étaient  sorties. 

M.  LE  DOCTEUR  BouRNEviLLE  : On  pourrait  tout  d’abord,  si  la 
base  du  raisonnement  était  sérieuse,  faire  remarquer  que  les 
irrigations  se  font  et  se  feront  toujours  par  rigoles,  l’eau  coulant 
et  s’infiltrant  dans  de  petits  fossés,  et  ne  touchant  jamais  les 
plantes  qui  poussent  sur  de  petits  monticules  situés  entre  les 
rigoles  ; que  les  microbes  en  question  n’ont  aucune  faculté  loco- 
motrice en  dehors  des  liquides  qui  les  contiennent,  et  qu’on  ne 
voit  guère  comment  ils  pourraient  taire  les  sauts  prodigieux  qui 
les  porteraient  sur  les  feuilles  de  salade  ou  sur  les  fraises  distan- 
tes deo"’,3o  à o™,4o  de  la  rigole  ; que  l’hmnidité  constante  et  la 
façon  du  sol  les  retiendraient  forcément  incorporés  dans 
l’humus,  et  que,  du  reste,  les  vers  de  terre  sont  presque  tota- 
lement absents  dans  les  terres  sableuses  et  fortement  arrosées 
et  ne  sauraient  ainsi  ramener  à la  surface,  par  leur  déglutition, 
les  germes  incorporés  ; enfin  que  là  même  où  il  existe  de  véri- 
tables nécropoles  d’animaux  charbonneux,  comme  dans  le  jardin 
de  la  ferme  de  Rozières  (1),  où  ont  été  faites  les  belles  expérien- 
ces de  M.  Pasteur  sur  la  contagion  du  charbon,  au-dessus  même 
des  fosses  qui  ont  servi  pendant  de  nombreuses  années  à 
l’enfouissement  de  centaines  d’animaux  morts  du  charbon,  les 

(I)  Commune  de  300  habitants  environ,  située  à 50  kilomètres  au  nord  de 
Paris,  entre  Senlis  et  Nanteuil-le-Haudoin,  sur  la  ligne  de  Paris  à Soissons. 
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fermiers  n’ont  jamais  cessé  de  cultiver  des  légumes  de  toutes 
sortes,  qui  ont  toujours  été  mangés,  sans  la  moindre  précaution, 
cuits  ou  crus,  par  les  habitants  de  la  ferme  ët  du  village  : aucun 
d’eux,  d’après  une  enquête  minutieuse,  n’aurait  été  atteint  du 
charbon. 

Mais  a-t-on  le  droit  de  conclure  du  charbon  et  de  la  septi- 
cémie à toutes  les  maladies  contagieuses?  Faut-il  condamner 
l’emploi  séculaire  des  fumiers  de  ferme,  de  l’engrais  flamand,  en 
un  mot  de  tous  les  engrais  d’origine  fécale  ou  organique  ? 

M.  Bouley,  président  de  l’Académie  des  sciences.  — Si  les 
éléments  de  la  virulence  sont  vivants,  cela  ne  veut  pas  dire 
qu’ils  soient  tous  de  nature  microbienne,  ou  du  moins  l’affirma- 
tion sur  ce  point  n’est  pas  encore  autorisée.  Je  crois  que,  jusqu’à 
nouvel  ordre,  tout  au  moins,  il  faut  réserver  le  nom  de  microbe 
aux  éléments  de  la  virulence,  qu’on  peut  isoler  du  corps  vivant, 
cultiver  dans  un  milieu  de  culture  approprié  à leur  nature  et 
étudier  dans  les  différentes  manifestations  de  leur  activité.  Gela 
dit,  est-on  en  droit  d’affirmer  que  les  éléments  vivants  de  toutes 
les  contagions  se  comportent  tous  de  la  même  manière,  au  point 
de  vue  de  la  ténacité  de  leur  vie,  après  la  mort  de  l’organisme 
où  ils  ont  pullulé  ? Et  de  ce  que  la  preuve  a été  donnée  expéri- 
mentalement que,  dans  deux  maladies  contagieuses,  le  charbon 
bactéridien  et  la  scepticémie,  les  microbes  qui  constituent  leur 
virus  pouvaient  rester  longtemps  vivants,  par  suite  de  leur  trans- 
formation en  spores,  doit-on  en  inférer  qu’il  doit  en  être  de 
même  pour  tous  les  virus,  et  qu’il  faut  se  comporter  à leur 
endroit  comme  si,  effectivement,  la  ténacité  de  leur  résistance 
vitale  était  équivalente  à celle  des  virus  bactéridien  et  septique  ? 

Je  crois  que  raisonner  ainsi  c’est  forcer  les  analogies,  et 
qu’à  bien  considérer  les  choses,  les  faits  d’observation  contre- 
disent cette  manière  de  voir.  Je  prends  quelques  exemples  pour 
bien  frapper  les  esprits.  Les  expériences  de  M.  Pasteur  ont 
démontré,  de  la  manière  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  irréfra- 
gable, que  le  virus  du  charbon  bactéridien  pouvait  sortir  des 
fosses  d’enfouissement,  amené  à la  surface  du  sol  par  les  vers 
de  terre.  C’est  que  la  bactéridie  que  contient  le  sang  peut  se 
transformer  en  spores  dans  le  sang  sorti  du  cadavre  et  répandu 
dans  la  terre  qui  lui  sert  de  milieu  de  culture  ; et  ces  spores, 
dégluties  par  les  vers  de  terre  avec  la  terre  où  ces  vers  puisent 
les  éléments  de  leur  nutrition,  sont  ensuite  rejetées  par  eux  à la 
surface  du  sol,  avec  la  matière  terreuse  qu’ils  expulsent  sous 
forme  de  tortillons.  Mais  ce  fait  si  curieux  ne  paraît  pas  être 
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général.  De  fait,  il  n’y  a pas  d’exemple  que  la  terrible  peste  des 
bœufs  qui  fait  tant  de  victimes  dans  l’Europe  occidentale,  quand 
elle  y a été  importée,  soit  jamais  sortie  des  fosses  d’enfouissement 
par  le  même  mécanisme  que  le  charbon  ; en  d’autres  termes, 
il  n’y  a pas  d’exemple  que  des  bœufs  aient  contracté  cette 
maladie  en  allant  paître  dans  les  prairies  où  ont  été  enfouis  des 
cadavres  d’animaux  morts  de  la  peste.  Une  fois  qu’on  est  par- 
venu à l’éteindre  dans  une  localité  par  l’abatage  des  animaux 
malades,  elle  ne  s’y  entretient  pas  comme  le  charbon  par  les 
cadavres  enfouis  ; et  cependant  ce  peut  être  par  centaines,  voire 
par  milliers,  que  les  enfouissements  ont  été  pratiqués  dans  les 
localités  ravagées  par  la  peste.  J’en  dirai  autant  de  la  morve,  de 
la  clavelée,  de  la  péripneumonie  contagieuse  ; car  ces  maladies, 
si  activement  transmissibles  pendant  la  vie,  ne  sortent  pas  de 
terre  après  l’enfouissement  des  cadavres  qui  en  recèlent  les 
germes. 

D’où  cette  conséquence  qu’il  y a à faire  de  grandes  différences 
entre  les  éléments  vivants  des  contagions,  au  point  de  vue  de  la 
ténacité  de  leur  vie,  suivant  les  espèces  morbides  auxquelles  ils 
appartiennent. 

La  preuve  que  ces  éléments  sont  loin  d’être,  tous,  longtemps 
vivaces,  est  donnée  par  les  expériences,  qu’on  peut  bien  appeler 
séculaires  pour  certains  pays,  soit  d’irrigation  des  terres  avec 
les  eaux  d’égout,  soit  d’épandage  à leur  surface  de  déjections 
humaines.  Est-ce  que,  si  dans  les  unes  et  dans  les  autres  il  y 
avait  des  germes  aussi  vivaces  que  ceux  du  charbon  bactéridien 
et  de  la  septicémie,  la  constance  de  leur  influence  nuisible  ne 
serait  pas  traduite,  comme  celle  du  charbon,  par  l’apparition 
de  maladies  déterminées  sur  les  populations  exposées  à ces 
influences  ? 

On  invoque  la  grande  autorité  de  M.  Pasteur  pour  repousser 
le  procédé  de  purification  des  eaux  d’égout  par  leur  épandage 
sur  des  terrains  appropriés,  comme  le  terrain  sablonneux  de 
Gennevilliers,  lorsque  des  matières  excrémentitielles  se  trouvent 
associées  à ces  eaux.  Nul  plus  que  moi, tout  le  monde  le  sait,  n’a 
d’admiration  pour  les  travaux  de  M.  Pasteur  qui  l’ont  con- 
duit à de  si  belles  découvertes.  J’ai  une  si  complète  confiance  en 
lui,  que  je  m’abstiendrais  de  toute  opposition  à sa  manière  de 
voir,  s’il  s’appuyait,  pour  la  soutenir,  d’expériences  directes.  Je 
suis  de  l’avis  de  M.  Aimé  Girard  : il  faut  croire  M.  Pasteur,  lors- 
qu’il affirme  d’après  ses  expériences,  parce  qu’il  ne  formule 
jamais  une  affirmation  publique,  avant  de  s’être  bien  assuré  par 
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des  expériences  multipliées  et  diversifiées,  que  ce  qu’il  affirme, 
il  pourra  le  prouver  partout,  toujours  et  devant  tous.  Mais  ici 
nous  ne  sommes  pas  devant  une  affirmation  de  M.  Pasteur  ; 
nous  sommes  devant  une  induction  émanant  de  lui.  C’est  une 
autre  affaire,  et  nous  sommes  d’autant  plus  libres  de  ne  pas  nous 
ranger  à sa  manière  de  voir  que  nous  pouvons  nous  appuyer 
sur  ses  propres  découvertes  pour  nous  rassurer  contre  les  dangers 
qu’il  redoute. 

M.  Fauvel  nous  disait,  tout  à l’heure,  que  c’était  une  pratique 
séculaire  de  recourir  à la  ventilation  pour  assainir  les  locaux  et 
les  objets  infectés  par  ce  qu’on  appelait  autrefois  les  miasmes  de 
la  contagion.  M.  Pasteur,  par  ses  admirables  expériences  sur 
l’atténuation  des  virus,  a donné  la  théorie  scientifique  de  cette 
pratique  sanitaire,  basée  sur  l’observation  des  faits.  Comment 
M.  Pasteur  atténue-t-il  les  virus  ? En  les  soumettant  méthodi- 
quement, dans  leur  milieu  de  culture,  à l’action  de  fair  pur, 
c’est-à-dire  dépouillé  de  germes  atmosphériques  par  sa  filtration 
à travers  le  coton.  Plus  l’action  de  l’air  est  prolongée,  plus  l’atté- 
nuation augmente  et,  graduellement,  elle  devient  telle  que  l’ac- 
tivité virulente  s’éteint. 

L’action  prolongée  de  Vair  détermine  donc  l'annulation  du 
virus.  ’Foilà  ce  que  les  expériences  de  M.  Pasteur  nous  ensei- 
gnent. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  l’air  que  les  virus  s’atténuent  ; 
Us  s'atténuent  aussi  par  leur  dilution  dans  l'eau.  Les  expériences 
récentes  de  M.  le  professeur  Peuch,  de  l’École  vétérinaire  de 
Toulouse,  sur  le  virus  claveleux  en  témoignent.  M.  Pasteur  inter- 
prète par  l’action  de  l’oxygène,  en  dissolution  dans  l’eau,  cette 
action  atténuante. 

De  fait,  des  expériences  en  cours  d’exécution  que  fait  actuelle- 
ment M.  le  professeur  Nocart  à l’École  d’Alfort  démontrent  que 
les  virus  s’atténuent  bien  plus  rapidement  dans  l'eau  oxygénée 
que  dans  l’eau  ordinaire,  et  proportionnellement  à la  durée  des 
rapports  du  virus  avec  l’eau  oxygénée. 

Ces  résultats  ne  plaident-ils  pas  en  faveur  de  la  pratique  de 
l’épandage  des  eaux  d’égout,  même  quand  elles  contiennent  des 
matières  excrémentitielles,  sur  un  sol  perméable,  à la  surface  et 
dans  la  profondeur  duquel  elles  sont  soumises  à l’action  oxy- 
dante de  l’air  qui  atténue  et  finit  par  annuler  l’activité  des 
germes  qu’elles  peuvent  contenir  ? Et  si  cet  épandage,  séculaire 
dans  certains  pays,  est  démontré  sans  danger  pour  les  popula- 
tions, n’est-ce  pas  justement,  comme  M.  Pasteur  nous  l’a  appris 
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par  ses  expériences  si  concluantes  sur  l’atténuation  des  virus, 
parce  que  les  eaux  d’égout  sont  placées,  par  cette  pratique,  dans 
les  conditions  les  meilleures  pour  que  l’air  annule  en  elles  les 
éléments  contagieux  encore  vivants  qui  peuvent  leur  être  asso- 
ciés ? 

A supposer,  maintenant,  que  les  eaux  d’égout  de  Paris,  telles 
qu’elles  sont  aujourd’hui  constituées  par  tout  ce  qu’elles 
reçoivent,  soient  aussi  dangereuses  que  sont  portés  à l’admettre 
ceux  qui  acceptent  l’induction  de  M.  Pasteur,  cela  n’impose-t-il 
pas  l'obligation  impérieuse  de  ne  pas  les  déverser  dans  la  Seine, 
où  l’action  oxydante  s’opère  avec  d’autant  plus  de  lenteur  que 
les  eaux  d’égout  y sont  plus  concentrées  et  plus  abondantes  ? 
Que  devient  le  fleuve  après  le  dégorgement  du  grand  collecteur? 
Un  immense  cloaque  ; et  ses  bords,  autrefois  si  fleuris,  que  les 
poètes  ont  chantés,  se  trouvent  transformés  par  les  alluvions  de 
détritus  organiques  et  de  boues  noirâtres  que  les  eaux  y 
déposent,  en  un  immense  marécage  que  le  dégagement  des  gaz 
rend  bulleux  et  d’où  émergent  des  vers  immondes  pendant  la 
saison  chaude. 

Ajoutez  à cela  que  le  fleuve  entraîne  et  dissémine  à longue 
distance  tous  les  éléments  dangereux  que  ses  eaux  peuvent  con- 
tenir. Les  analyses  de  M.  Schlœsing  n’ont-elles  pas  démontré 
qu’à  Mantes,  après  le  long  parcours  que  les  eaux  ont  suivi,  elles 
contiennent  encore  trois  grammes  d’urée  par  mètre  cube  ? 

La  conclusion  de  cela,  c’est  qu’en  admettant  l’hypothèse  que 
les  eaux  d’égout,  telles  qu’elles  sont  actuellement  à leur  sortie 
de  Paris,  puissent  être  dangereuses  par  les  éléments  vivants  de 
maladies  contagieuses  ciu’elles  renfermeraient,  mieux  vaudrait 
encore  les  répandre  sur  des  terrains  appropriés  où  elles  s’épurent 
rapidement  par  la  filtration  et  l’oxydation,  que  de  les  mélanger 
directement  au  fleuve,  sur  les  rives  duquel  elles  forment  des 
dépôts  de  je  ne  sais  combien  de  kilomètres  en  longueur,  où  les 
germes  contagieux  se  trouvent  dans  des  conditions  plus  favora- 
bles de  conservation  que  dans  un  terrain  sablonneux,  dans  lequel 
l’air  exerce  son  action  atténuante  avec  une  continuité  et  une 
énergie  constantes. 

Tout  me  paraît  donc  militer  en  faveur  de  l’extension  du 
système  d’épuration  qui  a fait  ses  preuves  à Gennevilliers 
depuis  un  assez  grand  nombre  d’années,  pour  qu’il  n’y  ait  plus 
de  doutes  possibles  à l’endroit,  tout  à la  fois,  et  de  ses  avantages 
et  de  sa  complète  innocuité. 
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Eli  1873,  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  a fait  des 
ravages  considérables  à Croydon  par  suite  du  mélange  des 
matières  fécales  aux  eaux  potables,  mélange  dû  à des  vices 
de  construction  et  de  fonctionnement  des  égouts  de  Croy- 
don. Le  docteur  Carpentier  avait  prédit  cette  maladie  à 
Croydon,  et  avait  malheureusement  vu  se  réaliser  sa 
sinistre  prédiction.  Il  s’est  livré  ensuite  à une  enquête 
minutieuse  sur  les  conséquences  sanitaires  de  l’irrigation 
aux  eaux  d’égout,  et  voici  ce  qu’il  nous  apprend  ; 

La  ferme  qui  reçoit  à Beddington  le  produit  des  égouts  de 
Croydon,  utilise  en  ce  moment  les  vidanges  de  5o  000  personnes 
sur  une  terre  de  460  acres  ; l’irrigation  dure  maintenant  depuis 
16  ans,  et  une  partie  de  la  terre  n’a  pas  cessé  d’être  irriguée, 
plus  ou  moins,  jour  et  nuit,  pendant  tout  ce  temps-là.  Tout  près 
de  la  ferme  est  établie  une  population  très  dense,  et  tout  autour 
s’élèvent  des  habitations  qui  constituent  un  ensemble  de  pro- 
priétés de  grande  valeur.  La  fertilité  du  sol  augmente  chaque 
année  avec  les  enseignements  de  l’expérience.  La  population  de 
la  paroisse  sur  laquelle  est  située  la  ferme,  qui  occupe  environ 
le  cinquième  de  son  étendue,  a triplé  depuis  l’installation  de  cette 
ferme,  ce  qui  ne  s’est  vu  pour  aucune  des  localités  voisines, 
villes  ou  villages. 

Par  suite  du  développement  des  constructions,  la  valeur  de 
l’impôt  a monté  de  275000  francs  (taux  de  1861)  à goo  000 
(taux  actuel).  Le  chiffre  de  la  mortalité,  qui  était  de  2 pour  cent 
avant  l’établissement  de  la  ferme,  n’est  plus  maintenant  que  de 
I pour  cent.  Ainsi,  à Beddington,’ l’irrigation  par  les  eaux  d’égout, 
non  seulement  n’a  pas  déprécié  la  valeur  de  la  propriété  et  fait 
tort  à la  vie  humaine,  mais  elle  a été  avantageuse  à l’une  et  à 
l’autre.  Et  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  résultats  heureux.  La  terre, 
naturellement  pauvre  avant  d’être  employée  à l’utilisation  des 
eaux  d’égout,  se  louait  3o  francs  l’acre  ; aujourd’hui  elle  se  loue 
de  63  à 90  francs  l’acre,  et  les  propriétaires,  au  lieu  de  i3  000 
francs  par  an,  tirent  maintenant  de  ces  terres  un  revenu  de  plus 
de  1 32  000  francs. 

Les  irrigations  faites  au  moyen  des  eaux  d’égout  sont 
déjà  d'application  bien  ancienne. 

Dans  les  mascites  du  Milanais,  dans  la  Huerta  de 
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Valence  et  aux  portes  d’Écliinbourg,  elles  sont  séculaires. 

Vers  1843,  le  célèbre  agronome  anglais  Cliadwick  a 
fait  des  etforts  considérables  pour  généraliser  l’emploi 
des  matières  fertilisantes  en  dissolution  dans  l’eau.  Il  faisait 
remarquer  à juste  titre  que  l’enfouissement  des  engrais 
réclame,  pour  donner  tout  son  effet  utile,  une  série  de 
circonstances  qui  souvent  ne  se  réalisent  pas  au  moment 
voulu.  La  décomposition  dos  engrais  dans  le  sol  et  leur 
transformation  en  matières  assimilables,  sous  l’influence 
de  l’air  et  de  l’humidité  atmosphérique,  exigent  des  con- 
ditions bien  précises  do  température,  d’état  électrique  et 
autres.  L’expérience,  il  est  vrai,  a pour  chaque  zone  de 
culture  déterminé  l’époque  de  renfouissement,  et  la  pra- 
tique des  cultivateurs  soigneux  leur  permet  de  rester  dans 
des  conditions  de  moyennes  avantageuses.  Mais  à com- 
bien d’insuccès  ne  sont-ils  pas  exposés  l Souvent  les 
matières  assimilables  descendent  dans  le  sous-sol,  et  se 
trouvent  en  quantités  insuffisantes  au  moment  du  dévelop- 
pement des  radicelles  ; souvent  encore  il  y a pléthore 
de  CCS  matières  au  point  d’entraver  l’acte  de  la  germina- 
tion. Les  procédés  de  Chadvdck  avaient  pour  but  de 
parer  dans  une  large  mesure  à ces  insuccès.  Dans  nos 
Flandres,  l’emploi  des  engrais  liquides  est  pratiqué  d’une 
manière  générale  surtout  à l’approche  des  pluies  ; mais,  si 
celles-ci  ne  surviennent  pas  à point  nommé,  que  de  plantes 
perdront,  en  perdant  leurs  feuilles,  leurs  organes  respira- 
toires, détruits  par  l’aspersion  sur  les  plantes  et  sur  le 
sol  de  matières  immondes  ! 

C’est  en  Angleterre  que  l’irrigation  au  moyen  des  eaux 
d’égout  a eu  le  plus  d’applications,  grâce  aux  théories  vul- 
garisées et  à l’impulsion  donnée  par  l’ingénieur  Chadwick. 

Dès  1869,  douze  villes, de  trois  à vingt  mille  habitants, 
utilisaient  les  matières  d’égout  dans  les  seicage  farms.  Ces 
applications  y progressent  tous  les  jours.  Il  y a mainte- 
nant 140  villes  où  l’on  utilise  des  doses  variant  de  5oooo 
à 100000  mètres  cubes  par  an  et  par  hectare,  suivant 
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que  l’on  y fait  l’utilisation  agricole  proprement  dite  ou  la 
simple  filtration  et  combustion  par  le  sol  et  l’air. 

A Berlin,  2744  hectares  sont  cultivés  par  irrigation  et 
l’on  y emploie  la  dose  moyenne  de  1 20  000  mètres  cubes 
par  an  et  par  hectare. 

En  Allemagne,  Danzig,  Breslau,  Francfort-sur-Mein, - 
Cassel,  et  sept  asiles  d’aliénés  pratiquent  le  système  de 
culture  par  irrigation  sur  une  vaste  échelle.  Dans  ces  vil- 
les et  dans  ces  instituts,  toutes  les  déjections,  délayées 
dans  l’eau,  sont  envoyées  fraîches  aux  plantes,  quelques 
heures  après  la  production. 

Reims,  en  Champagne,  vient  de  décider  l’épuration  des 
eaux  d’égout  à la  dose  de  80  000  mètres  cubes  par  hec- 
tare et  par  an  sur  i5o  hectares. 

De  nombreuses  applications  ont  été  faites  en  France  à 
Versailles,  Saint-Germain,  Poitiers,  Montbéliard,  Mont- 
pellier, Carcassonne,  Aix,  Chambéry, Saint-Etienne,  Cam- 
brai, et  dans  un  grand  nombre  de  sucreries  et  distilleries 
du  Nord,  notamment  à Montigny,  Gesnain,  Masy  et  à Sur- 
le-Noble. 

Toulon,  le  Havre,  Nice,  Cannes  étudient  l’application 
du  système. 

En  Suisse,  les  villes  de  Zurich,  de  Lausanne  et  de  Fri- 
bourg ont  irrigué  une  centaine  d’hectares  de  prairies  au 
moyen  des  eaux  d’égout. 

Mais  c’est  à Gennevilliers  que  l’étude  de  ces  opérations 
a été  faite,  par  la  ville  de  Paris,  sous  la  direction  de 
l’administration  I des  ponts  et  chaussées  de  France,  avec 
une  persévérance,  une  méthode,  un  esprit  scientifique 
réellement  remarquables. 

La  plaine  de  Gennevilliers  est  située  au  nord-ouest  de 
Paris,  à deux  kilomètres  des  fortifications  de  la  ville  et  à 
huit  kilomètres  des  halles  centrales.  Elle  est  limitée  par  le 
méandre  de  la  Seine,  qui  se  replie  en  passant  par  Asnières, 
Saint-Ouen,  Saint-Denis  et  Argenteuil  d’une  part,  et  par 
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la  voie  Vie  communication  de  Levallois-Perretà  Argenteuil 
d’autre  part. 

Au  centre  de  la  plaine,  entouré  des  agglomérations 
considérables  de  Saint-Denis,  Clichy,  Asnières,  Colombe. et 
Argenteuil,  se  trouve  le  village  de  Gennevilliers,  comptant 
4400  habitants.  La  superficie  totale  irrigable  de  la  plaine 
est  de  1200  hectares.  Sous  une  couche  de  5o  à 60  centi- 
mètres de  terre  végétale, on  rencontre  un  gravier  essentiel- 
lement perméable.  Des  conduites  en  béton  de  ciment, mou- 
lées sur  un  mandrin  spécial,  dont  les  tronçons  successifs 
sont  coulés  les  uns  dans  les  autres  de  manière  à ne  pré- 
senter aucun  joint,  distribuent  les  eaux  d’égout  dans  la 
plaine.  Dans  ces  conduites  principales  on  reçoit  : 

1°  Sans  le  secours  d’aucune  machine,  par  le  simple 
écoulement  dû  à la  pesanteur,  les  eaux  de  tout  le  nord- 
ouest  de  Paris  ; soit  un  débit  d’environ  5o  000  mètres  cubes 
par  jour.  Pour  amener  ces  eaux  dans  la  plaine,  on  a con- 
struit un  égout  spécial  de  8722  mètres  de  longueur. 

2°  Les  eaux  du  collecteur  de  la  rive  droite  de  la  Seine 
dans  Paris  se  réunissent  à celles  du  collecteur  de  la  rive 
gauche  qui  ont  franchi  le  siphon  du  pont  de  l’Alma,  sur 
le  territoire  de  Levallois-Perret,  pour  déboucher  dans  la 
Seine  à Clichy,  près  du  pont  du  chemin  de  fer  de  l’Ouest 
et  du  pont  de  communication  entre  Clichy  et  Asnières.  Le 
débit,  envoyé  au  fleuve  par  ce  collecteur,  s’élève  à plus  de 
35oooo  mètres  cubes  par  jour. 

Un  aqueduc  d’environ  un  kilomètre  détourne  une  partie 
de  cet  énorme  débit  vers  les  crépines  de  pompes  centri- 
fuges, élevant  cà  une  hauteur  de  6 à 7 mètres  une  moyenne 
journalière  do  46000  mètres  cubes  dans  les  con- 
duites de  la  plaine.  Ces  eaux,  jointes  aux  5o  000  mètres 
cubes  arrivant  dans  la  plaine  par  la  simple  pesanteur,  font 
environ  100000  mètres  cubes  envoyés  journellement  aux 
642  hectares  actuellement  irrigués  et  drainés;  soit  une  uti- 
lisation moyenne  de  5oooo  mètres  cubes  par  hectare  et  par 
année. Depuis  le  début,  en  1872,  la  surface  irriguée  s’est 
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successivement  développée,  à raison  de  près  de  5o  hec- 
tares par  an, au  fur  et  à mesure  des  demandes  d’eaux  faites 
par  les  cultivateurs  et  des  crédits  mis  par  la  ville  à la  dis- 
position des  ponts  et  chaussées  pour  l’extension  des  con- 
duites dans  la  plaine. 

Des  machines  de  400  chevaux  installées  sur  le  terri- 
toire de  Clichy  envoient  les  eaux  dans  les  conduites  de  la 
plaine,  qui  ont  actuellement  une  longueur  de  plus  de  3y 
kilomètres.  Le  diamètre  de  ces  conduites  varie  de  o™,3o  à 
i"',25.  Il  reste  à les  prolonger  de  5 800  mètres  sous  les 
voies  publiques,  pour  que  l’irrigation  des  1200  hectares 
soit  complètement  assurée. 

Pour  éviter  les  effets  désastreux  des  coups  de  béliers, 
on  a pourvu  les  conduites  d’appareils  de  sécurité  d’une 
grande  simplicité.  Les  conduites  sont  munies,  tous  les  200 
ou  3oo  mètres,  de  colonnes  montantes  où  les  eaux  se  ré- 
pandent librement  comme  dans  un  manomètre  régulateur. 
Par  cette  disposition,  le  service  de  l’envoi  des  eaux 
d’égout  dans  la  plaine  se  fait  avec  toute  la  sécurité  dési- 
rable, sans  l’interposition  d’aucun  réservoir  distributeur, 
ni  d’aucune  soupape  de  sûreté. 

Le  service  public  des  vannes  de  distribution  dans  la 
plaine  est  sous  la  surveillance  d’un  cantonnier  par  25  à 3o 
hectares  à irriguer. 

Aux  petites  écluses  débitant  les  eaux  dans  les  raies  de 
culture,  les  maraîchers  emploient  pendant  la  bonne  saison 
1600  à 1700  personnes,  hommes,  femmes  et  enfants. 
Ceux-ci  s’acquittent  de  leur  tâche  avec  un  soin  vraiment 
remarquable.  Jamais  aucune  épidémie  n’a  sévi  parmi  ces 
populations. 

Malgré  les  plus  grands  froids,  les  irrigations  et  surtout 
les  colmatages  continuent.  Cela  provient  de  ce  que  les 
eaux  d’égout  conservent  une  température  de  5°  à 6°  au- 
dessus  de  zéro.  Lorsque  la  surface  irriguée  se  trouve  cou- 
verte de  glace,  les  eaux  d’égout,  relativement  chaudes, 
conservent  leur  accès  aux  raies,  et  elles  se  frayent  un  pas- 
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sage  sous  la  glace.  Les  terres  qui  ont  continué  à recevoir 
jusqu’au  printemps  des  eaux  à température  relativement 
élevée  sont  bien  plus  vite  réchauffées  à l’époque  de  la 
bonne  saison  ; aussi  remarque-t-on  que  la  végétation  est 
plus  précoce  dans  la  plaine  qu’elle  ne  l’est  sur  les  terrains 
voisins  qui  ne  reçoivent  pas  d’eaux  d’égout. 

Sept  drains  généraux  saignent  le  sous-sol  de  la  plaine, 
et  envoient  au  lieuve  une  eau  claire  et  limpide,  contenant 
à peine  un  milligrajimie  d’azote  organique  au  mètre  cube. 
Les  intéressantes  expériences  de  M.  Marié-Davy,  direc- 
teur de  l’observatoire  de  Montsouris,  à Paris,  prouvent 
que  l’eau  provenant  des  drains  de  la  plaine  de  Gennevil- 
liers,  après  l’épuration  des  eaux  d’égout,  contient  moins  de 
microgermes  que  l’eau  potable  livrée  à la  consommation 
dans  la  grande  ville. 

Ce  fait,  établi  à la  suite  de  longues  et  minutieuses  expé- 
riences par  un  savant  de  la  valeur  de  M.  Marié-Davy, 
prouve  que  le  pouvoir  épurateur  du  sol  réduit  à l’état 
inorganique,  non  seulement  les  matières  dissoutes  qui  se 
trouvent  dans  les  eaux  à leur  entrée  dans  Paris,  mais 
toutes  celles  que  les  usages  multiples  de  la  grande  ville 
introduisent  dans  cette  eau. 

Ces  expériences  constituent  une  vérification  pratique 
des  observations  et  des  mesures  du  pouvoir  épurateur  du 
sol  faites  par  M.  Frankland,  et  si  souvent  reproduites  par 
MM.  Mille  et  Durand-Claye  dans  les  laboratoires  de  la 
ville  de  Paris  annexés  au  service  de  la  plaine  de  Genne- 
viUiers.  Un  autre  savant,  M.  Miquel,  a établi  expérimen- 
talement que  les  gaz  qui  s’échappent  du  sol  dans  la  plaine 
de  Gennevilliers,  ainsi  que  la  partie  de  l’eau  d’égout  qui 
se  rend  dans  l’ atmosphère  par  évaporation,  n’emportent 
avec  eux  aucun  microgerme.  Nous  empruntons  au  Journal 
Jliggiene,  publication  de  la  Société  française  d’hygiène, le 
compte  rendu  de  ces  expériences. 
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Dans  une  première  série  d’expériences,  M.  P.  Miquel  a placé 
dans  un  cristallisoir  en  verre,  alternativement,  des  urines,  des 
bouillons  de  viande,  des  viandes,  tous  arrivés  à un  degré  de 
putréfaction  très  avancée  et  nourrissant  des  myriades  de  bacté- 
riens et  vibrioniens.  Au-dessus  du  cristallisoir  était  placée  une 
capsule  de  platine  purifiée  par  le  feu.  Le  tout  était  coiffé  par  une 
cloche  de  verre  munie  en  son  sommet  d’un  ballon  préalablement 
flambé  et  rempli  d’eau  froide  constamment  renouvelée.  L’appa- 
reil était  placé  dans  une  étuve  dont  la  température  était  mainte- 
nue soit  à 3o,  soit  à 35,  40,  45  degrés.  Son  fonctionnement  est 
facile  à comprendre.  La  liqueur  putride  s’évapore  ; la  vapeur  qui 
s’en  dégage  se  condense  à la  surface  du  ballon,  et  des  gouttes 
liquides  tombent  et  se  ramassent  dans  la  capsule.  M.  P.  Miquel 
a pu  ainsi  évaporer  jusqu’à  siccité  des  liqueurs  putrides,  recueil- 
lir jusqu’à  100  grammes  d’eau  de  condensation  sans  que  cette 
eau  ait  fourni  un  seul  microgerme. 

Dans  une  seconde  série  d’expériences,  M.  P.  Miquel  a rempli 
un  cristallisoir,  à moitié  de  sa  hauteur,  avec  de  la  terre  mêlée  à 
des  matières  organiques  en  putréfaction;  il  a recouvert  cette 
terre  d’une  cloche  dont  l’ouverture  était  plus  étroite  que  celle  du 
cristallisoir.  et,  dans  l’espace  annulaire  compris  entre  la  cloche 
et  le  cristallisoir,  il  a ajouté  une  nouvelle  couche  de  la  même 
terre  putride.  En  retirant  progressivement  l’air  de  la  cloche,  à 
l’aide  d’une  petite  trompe  aspirante,  il  forçait  l’air  extérieur  à y 
rentrer  en  traversant  la  double  couche  de  terre  humide.  Pour 
examiner  si  cet  air,  qui  avait  ainsi  filtré  au  travers  d’un  sol 
chargé  de  bactériens  ou  de  vibrioniens  vivants,  en  entraînait 
quelques-uns  avec  lui,  un  ballon  d’ensemencement  était  inter- 
posé entre  la  cloche  et  la  trompe. 

Si  on  opère  avec  le  gaz  pris  à l’air  libre  sans  avoir  traversé  la 
terre,  quelques  litres  suffisent  à féconder  le  bouillon  neutre;  si, 
au  contraire,  on  opère  sur  le  même  air  ayant  filtré  au  travers  du 
sol  infecté,  i mètre  cube  laisse  le  bouillon  sans  aucun  principe 
d’altération.  Il  en  est  ainsi,  du  moins,  tant  que  la  terre  garde  un 
peu  d’humidité.  Si  la  surface  de  terre  couverte  par  la  cloche 
devient  sèche  et  pulvérulente,  l’ensemencement  de  la  liqueur 
fermentescible  est  constant  par  un  faible  volume  d’air.  Non 
seulement  la  terre  humide  garde  tous  ses  microgermes,  mais 
elle  prend  même  aux  gaz  qui  la  traversent  ceux  qu’ils  pourraient 
contenir. 
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L’irrigation  de  la  plaine  de  Gennevilliers  date  de  quinze 
ans.  A diverses  reprises,  des  analyses  du  sol  ont  été  effec- 
tuées. La  proportion  d’humus  de  la  terre  végétale  pro- 
gresse sensiblement  grâce  aux  dernières  radicelles,  aux 
tiges  et  aux  feuilles  abandonnées  annuellement  au  sol  lors 
de  l’arrachement  des  plantes.  La  teneur  en  humus  de  la 
couche  végétale  s’accroît  encore  annuellement  d’une 
manière  sensible  par  l’incorporation,  lors  des  labours  et 
des  bêchages,  des  matières  solides  tenues  en  suspension 
dans  les  eaux  et  déposées  dans  les  raies  ou  rigoles.  Mais 
la  composition  du  sous-sol  n’a  pas  varié  : la  proportion  de 
matières  organiques  est  restée  sensiblement  la  même  que 
celle  des  terrains  non  soumis  à l’irrigation.  Rien,  absolu- 
ment rien,  ne  peut  faire  craindre  que  par  la  suite  le  sol  de 
la  plaine  ne  reste  pas  dans  les  conditions  voulues,  non 
seulement  pour  assurer  l’épuration  dos  eaux  d’égout,  mais 
pour  permettre  une  utilisation  agricole  de  plus  en  plus 
fructueuse.  Ceux  qui,  à priori,  sans  aucun  examen  prati- 
que, prétendent  qu’à  la  longue  la  porosité  du  terrain  dimi- 
nuera, et  que  la  plaine  se  transformera  en  un  immense  et 
infect  marécage,  se  trompent.  Ils  voient  dans  l’utilisation 
des  matières  d’égout  une  filtration  à travers  toute  la  hau- 
teur du  sol;  tandis  que  la  véritable  filtration,  c’est-à-dire  la 
séparation  des  matières  solides  tenues  en  suspension  ne  se 
fait  que  dans  les  rigoles  et  est  terminée  lorsque  les  eaux 
sont  descendues  de  cinq  à six  centimètres  dans  le  sol.  Le 
produit  de  cette  filtration  est  soumis,  comme  les  matières 
solides  de  tous  les  engrais,  à des  bêchages  annuels.  Les 
matières  organiques  dissoutes  sont  comburées  et  transfor- 
mées surtout  en  nitrates,  sels  des  plus  solubles  et  des 
plus  assimilables.  Ces  phénomènes  se  reproduisent  régu- 
lièrement, si  les  dosages  ont  été  bien  établis.  Les  mêmes 
causes  qui,  pendant  quinze  années,  ont  produit  des  résul- 
tats aussi  favorables,  continueront  donc  à produire  les 
mêmes  effets,  et  l’utilisation  agricole  des  matières  d’égout 
se  fera  toujours  dans  les  mêmes  conditions  par  le  sol  de 
la  plaine. 
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Nous  avons  vu  que,  d’après  les  récentes  expériences  de 
MM.  Schloesing  et  Muntz,  la  présence  de  l’humus  ou  des 
matières  humiques  est  favorable,  mais  non  indispensable, 
à la  transformation  de  l’azote  organique,  et  qiie  les  sables 
absolument  arides,  soumis  à l’irrigation  aux  matières 
d’égout,  présentent  également  les  phénomènes  de  com- 
bustion lorsqu’on  opère  dans  leur  sein  par  la  méthode 
dite  de  déjÀacement. 


Le  parcellaire  de  la  plaine  irriguée  de  Gennevilliers  a 

donné,  le  3i  décembre  1 885,  la  répartition 

suivante  des 

cultures.  Nous 

y joignons 

les  rendements 

constatés  par 

MM.  Vilmorin  et  Gasparin 

pour  les  cultures  par  irriga- 

tion  et  pour  les  cultures  ordinaires. 

Nature 

Superficie 

Rendement  t 

L l’hectare 

DES  CULTURES 

HECTARES 

par  irrigation  culture  ordinaire 

Chou-x 

. . 125  

. . UOOOOkil 

60000  kil. 

Artichauts  . . . . 

. . 104  

, . . 83  000kil. 

Pommes  de  terre. 

. . 45 

. . 35  000  kil 

25  000  kil. 

Asperges 

. . 29 

Salades 

. . 27- 

Pois 

. . 22 

. . 25000  kil. 

Poireaux 

. . 14 

Carottes 

. . 10 

. . 136000  kil 

30000  kil. 

Haricots 

. . 14 

Oseille  et  persil.  . 

. . 7 

Oignons 

. . 6 

. . 70  COO  kil 

9000  kil. 

Betteraves 

. . 19 

. . . 105  000  kil. 

Luzerne  

. . 44 

Prairie 

, . . 19 

Légumes  divers.  . 

, . . 33 

Pépinières.  . . . 

. . . 16 

Plantes  industrielles  . 0,25 

Jardins  de  la  ville. 

. . 7 

Colmatage 

. . 75 

La  culture  au  moyen  de  l’irrigation  par  les  eaux  d’égout 
s’applique  donc  à tous  les  produits  agricoles,  horticoles, 
maraîchers,  et  même  aux  cultures  forestières. 

Lorsqu’il  s’agira  d’étendre  le  système  aux  grandes 
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agglomérations,  et  par  conséquent  lorsqu’il  faudra 
employer  de  grandes  surfaces,  il  sera  souvent  utile  de 
conserver  de  grandes  étendues  pour  la  culture  forestière, 
pour  la  création  de  pépinières.  Ces  cultures  spéciales 
joueront  un  grand  rôle  lorsque,  par  leurs  dispositions, 
elles  pourront  servir  de  rideaux  ou  d’abris  pour  les  autres 
cultures,  dans  la  direction  de  vents  dominants  nuisibles, 
ou  pour  arrêter  l’envahissement  des  sables. 

Nous  croyons  utile  de  reproduire  à ce  sujet  des  obser- 
vations de  M.  Hardy,  directeur  de  l’Ecole  d’horticulture 
et  du  potager  de  Versailles;  « Les  peupliers  suisses  réus- 
sissent d’une  façon  surprenante  au  milieu  des  irrigations 
aux  eaux  d’égout,  ils  acquièrent,  en  fort  peu  de  temps, 
des  dimensions  considérables  ; les  arbustes  à feuilles 
persistantes,  fusains  et  troènes,  y végètent  aussi  avec 
une  vigueur  remarquable  et  s’y  forment  avec  une 
extrême  rapidité  ; enfin  la  culture  de  l’osier  est  une  de 
celles  qui  donnent  les  meilleurs  résultats  dans  les  terres 
irriguées. 

J’  Il  y a lieu  de  remarquer  que  toutes  les  personnes 
qui  ont  appliqué  l’irrigation  à l’eau  d’égout  aux  arbres 
ne  sont  pas  également  convaincues  de  l’heureuse  infiuence 
de  cette  pratique  ; il  en  est  qui  donnent  la  préférence  à 
l’emploi  du  dépôt  formé  dans  les  rigoles  d’irrigation  sur 
l’usage  des  eaux  elles-mêmes.  Cela  revient  à dire  que 
les  arbres  ont  plutôt  besoin  d’engrais  que  d’arrosement. 
Cette  prévention  est  mal  fondée,  mais  il  est  plus  diffi- 
cile de  démontrer  la  bonne  constitution  des  plants 
d’arbres  formés  dans  les  pépinières  arrosées  à l’eau 
d’égout  que  la  quantité  des  légumes  obtenus  dans  les 
mêmes  conditions. 

» Les  plants  et  arbres  obtenus  à Gennevilliers  sont 
sains  et  de  tous  points  bien  constitués.  L’opinion  géné- 
ralement reçue,  d’après  laquelle  les  jeunes  arbres  élevés 
en  pépinière  devraient  être  formés  dans  un  terrain 
moins  riche  que  celui  où  ils  seront  plantés  à demeure. 
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ne  me  paraît  pas  reposer  sur  une  base  théorique  solide 
ni  sur  des  faits  d’expérience  bien  constatés  ; il  me 
semble,  au  contraire,  que  des  individus  dont  les  tissus 
ont  été,  dès  le  début  de  la  végétation,  abondamment 
pourvus  de  tous  les  éléments  nécessaires  à leur  forma- 
tion doivent  posséder  des  réserves  plus  importantes 
que  celles  d’arbres  venus  dans  de  moins  bonnes  condi- 
tions, et  être  mieux  que  ceux-ci  en  état  de  supporter 
quelques  privations  passagères. 

^ Aucun  document  n’autorise  à regarder  les  plants  et 
arbres  élevés  à Gennevilliers  et  arrosés  avec  les  eaux 
d’égout  comme  inférieurs,  à aucun  point  de  vue,  aux 
produits  analogues  cultivés  dans  les  principaux  centres 
de  pépinières  des  environs  de  Paris.  Il  y a lieu  de  faire 
observer  toutefois  que  l’arrosement  à l’eau  d’égout  ne 
doit  pas  être,  pour  les  plants  d’arbres  et  arbustes,  aussi 
abondant  ni  aussi  prolongé  que  pour  les  plantes  pota- 
gères. Il  faut  cesser  l’usage  des  eaux  vers  la  fin  de  l’été, 
sous  peine  de  voir  la  végétation  se  continuer  trop  avant 
dans  la  saison,  et  les  dernières  pousses  rester  trop 
tendres  et  ne  pouvoir  supporter  l’hiver.  » 

G.  M.  Kennis. 


(A  suivre.) 


U GÉOLOGIE  EN  CHEMIN  DE  FED 


Notre  collaborateur,  M.  de  Lappareiit,  doit  publier, 
dans  quelques  jours,  un  nouvel  ouvrage  auquel  il  adonné 
pour  titre,  La  Géologie  en  chemin  de  fer  (i).  La  pensée  qui 
a inspiré  ce  livre  est  nettement  exposée  dans  Xlnti'oduc- 
tion,  dont  l’auteur  a bien  voulu  nous  communiquer  les 
épreuves  et  que  nous  reproduisons  ici  : 

I 

Que  faire  en  un  gîte,  à moins  que  l’on  ne  songe?  a dit  le  fabu-  i 
liste.  Or,  si  quelque  chose  au  monde  mérite  la  qualification  de 
gîte,  c’est  bien  le  compartiment  de  chemin  de  fer  où  le  voyageur 
qui  entreprend  une  longue  route  est  condamné  à rester  blotti 
des  heures  entières,  sans  que  son  activité  physique  puisse  rece- 
voir aucun  emploi.  Dans  une  telle  situation,  peut-on  mieux  faire 
que  de  suivre  le  conseil  de  La  Fontaine  et  de  laisser  sa  pensée 
errer  à l’aventure  ? 

Mais  tandis  que  le  lièvre  de  la  fable,  tapi  dans  son  obscur 
repaire,  échappait  d’une  manière  complète  à l’influence  du 
monde  extérieur,  il  n’en  saurait  être  ainsi  du  voyageur,  devant 
qui  les  paysages  défilent  avec  une  vertigineuse  rapidité.  A moins  | 

) 

(1)  Un  vol.  in-18,  d’environ  600  pages,  avec  2 cartes  en  couleur.  Paris,  Savy,  * 
77,  Boulevard  Saint-Germain. 


LA  GÉOLOGIE  EN  CHEMIN  DE  FER. 


2o3 


donc  de  fermer  les  yeux,  c’esl-à-dire  de  se  résigner  à un  som- 
meil presque  inévitable,  il  faut  que  la  rêverie  soit  contemplative 
et  s’alimente,  en  partie,  de  ce  spectacle  sans  cesse  renouvelé. 
Suffira-t-ü  d’évoquer  les  souvenirs  de  l’histoire  et  de  chercher  à 
faire  revivre,  en  chaque  endroit  qu’on  traverse,  les  personnages 
ou  les  événements  que  le  nom  du  pays  peut  remettre  en 
mémoire  ? Tout  autre  qu’un  érudit  risquerait  d’être  malhabile  à 
cet  exercice  et,  de  plus,  à supposer  même  qu’on  fût  nanti  des 
connaissances  voulues  pour  un  pareil  tour  de  force,  ce  serait 
vraiment  faire  la  part  trop  petite  à la  contemplation;  car  l’aspect 
des  lieux  n’en  dit  pas  si  long  et  le  nom  des  stations,  rapidement 
jeté  par  l’employé,  esta  peu  près  le  senFélément  par  lequel  la 
traversée  puisse  contribuer  à rafraîchir  les  souvenirs  histori- 
ques. 

Bien  différent  serait  le  cas  d’une  intelligente  rêverie,  provo- 
quée par  la  vue  des  formes  et  des  productions  si  variables  du 
sol.  Ici  la  ligne  suit  une  vallée  fertile,  aux  flancs  revêtus  de  plan- 
tations et  de  cultures.  Ailleurs  elle  chemine  sur  une  plaine,  unie 
comme  un  lac  ou  dominée  de  loin  en  loin  par  quelques  éminen- 
ces. Mais  cette  plaine  peut  être  un  désert  de  sable,  une  succes- 
sion de  marais,  une  suite  de  riches  herbages  ou  encore  un  pla- 
teau couvert  d’abondantes  moissons.  D’autres  fois,  le  chemin  de 
fer  traverse,  tantôt  en  tranchée,  tantôt  en  remblai,  une  série 
d’ondulations,  dont  chacune  se  distingue  à la  fois  par  le  profil 
du  terrain,  par  l’aspect  de  la  végétation  et  par  le  genre  de  cul- 
ture. En  un  point,  le  regard  rencontre  des  escarpements  natu- 
rels, dont  la  teinte  dit  assez  qu’ils  défient,  depuis  de  longs  siè- 
cles, l’effort  des  intempéries.  Sur  un  autre,  le  sol  est  de  sable, 
sans  mélange  d’éléments  durs,  ou  d’argile,  donnant  naissance  à 
des  terres  fortes  et  humides,  ou  encore  de  craie,  fatigante  par  sa 
blancheur  et  sa  monotonie.  Ici  les  champs  sont  jonchés  de  cail- 
loux blancs  et  l’on  voit  s’ouvrir,  au  flanc  des  coteaux,  des  carriè- 
res de  pierres  de  taille,  tandis  qu’ailleurs  c’est  de  la  terre  à tui- 
les, ou  de  l’argile  à poteries,  ou  du  minerai  de  fer  qu’on  exploite. 

Quelle  est  la  raison  de  ces  différences  ? Y a-t-il  un  ordre  dans 
la  distribution  de  ces  multiples  éléments?  Existe-t-il  des  indices, 
à l’aide  desquels  un  œil  exercé  puisse  deviner  la  nature  du  ter- 
rain et  prévoir,  jusqu’à  un  certain  degré,  le  caractère  qui  en  doit 
résulter  pour  le  paysage?  Voilà  certes  des  questions  intéressan- 
tes et  qui  valent  la  peine  qu’on  s’y  arrête  ! Les  étudier  sera 
encore  faire  de  l’histoire.Mais  ce  ne  sera  plus  le  genre  d’histoire 
dont  nous  parlions  il  y a un  instant.  Il  faudra  remonter  à des 
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origines  autrement  éloignées,  que  ni  les  manuscrits,  ni  les 
inscriptions,  ni  la  tradition  ne  peuvent  nous  aider  à reconstituer. 
Nous  voulons  parler  des  origines  de  notre  terre  et  de  la  série  si 
variée  des  événements  qui  ont  concouru  à la  formation  de  cette 
écorce  solide,  dont  les  profondeurs  recèlent  toutes  les  substances 
utiles  à la  civilisation,  en  même  temps  que  sa  nature,  variable 
en  chaque  lieu,  renferme  le  principe  de  la  diversité  du  relief  et 
de  celle  des  productions  extérieures. 

Evoquer  ces  lointains  souvenirs;  ramener,  par  la  pensée,  tan- 
tôt la  mer,  tantôt  les  eaux  lacustres,  sur  les  espaces  qu’elles  ont 
aujourd'hui  délaissés;  ressusciter  en  imagination,  sur  chaque 
territoire,  soit  la  végétation  qui  le  couvrait,  avec  ses  plantes  si 
différentes  des  nôtres,  soit  la  population  animale,  aux  formes 
parfois  étranges,  qui  habitait  les  terres  ou  les  eaux  ; savoir,  en 
pleine  Lorraine,  se  retrouver  au  milieu  d’un  archipel  de  coraux, 
tout  comme  si  l’on  naviguait  dans  les  mers  équatoriales  ; recon- 
naître, dans  la  craie  des  plaines  de  Champagne,  une  vase  impal- 
pable, déposée  par  des  myriades  d’êtres  microscopiques  au  fond 
d’une  mer  chaude  et,  dans  le  tuf  du  plateau  de  la  Beauce,  un 
dépôt  de  sources,  formé  au  sein  d’un  lac  sans  profondeur;  revoir 
les  volcans  d’Auvergne  en  éruption  et  les  vallées  fluviales  rem- 
plies par  les  énormes  masses  d’eau  de  la  période  quaternaire  ; 
n’y  a-t-il  pas  là  matière  à des  rêveries  bien  séduisantes  et  tout 
à fait  dignes  d’occuper  un  esprit  curieux  ? 

Mais,  dira-t-on,  alors  qu’un  érudit  serait  seul  en  mesure  de 
repasser  dans  sa  tête,  pendant  un  voyage  en  chemin  de  fer,  cette 
histoire  des  hommes,  que  tous  nous  avons  apprise  dans  les  éco- 
les, qui  donc,  en  dehors  de  quelques  très  rares  spécialistes,  peut 
espérer  de  voir  s’éveiller  en  lui  des  souvenirs  relatifs  à l’histoire, 
autrement  obscure  et  moins  connue,  de  la  terre  que  nous  fou- 
lons aux  pieds?  Combien  de  gens  auront  le  regard  assez  subtil 
et  assez  bien  préparé  pour  discerner  les  caractères  de  ce  sol, 
dont  l’inflexible  rapidité  du  trajet  laisse  à peine  entrevoir  les 
contours?  N’est-ce  pas  une^chimère  de  proposer  à un  amateur, 
pour  objet  de  ses  méditations,  une  matière  aussi  ardue  et  n’en 
doit-on  pas  laisser  le  privilège  exclusif  aux  mieux  exercés  parmi 
les  géologues  de  profession  ? 

Ce  serait  chose  incontestable  si  le  voyageur,  abandonné  à lui- 
même,  devait  tirer  de  son  propre  fonds  tous  les  éléments  de  la 
rêverie  à laquelle  nous  le  convions.  Mais  on  peut  lui  faciliter  cet 
effort,  et  ce  livre  a été  rédigé  justement  dans  le  dessein  de  favo- 
riser, chez  tout  esprit  imbu  d’une  certaine  culture,  l’éclosion  de 
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pensées  qui,  nous  l’avouons  sans  peine,  ne  pourraient  germer 
spontanément  que  dans  le  cerveau  d’un  spécialiste. 

Chaque  jour,  en  chemin  de  fer,  on  rencontre  des  gens  de  bonne 
volonté  qui,tenantun  Giiidek  la  main, s’efforcent  consciencieuse- 
ment de  ne  négliger  aucune  des  particularités  de  leur  itinéraire. 
Or  tous  les  Guides,  m.ême  les  meilleurs,  se  bornent  à des  détails 
statistiques,  historiques  et  archéologiques.  Ils  indiquent  fidèle- 
ment les  noms  et  les  distances  réciproques  des  stations  traver- 
sées; ils  nomment  les  rivières  et  quelquefois  les  chaînes  de  hau- 
teurs franchies.  Les  ponts,  les  viaducs,  les  tunnels  y sont  men- 
tionnés. On  ne  manque  pas  d’avertir  si  le  chemin  passe  à proxi- 
mité d’un  monument,  d’une  ruine  ou  d'une  curiosité  quelconque. 
Mais  d’établir  un  lien  de  continuité  entre  ces  observations,  les 
rédacteurs  des  Guides  n’ont  eu  en  vérité  nul  souci.  D’une  sta- 
tion à la  suivante,  la  route  parcourue  est  pour  eux  comme  non 
avenue,  à moins  qu'il  ne  s’y  rencontre  quelque  chose  d’assez 
remarquable  pour  mériter  une  visite.  A la  fin  de  la  traversée, un 
lecteur  attentif  aura  la  tête  meublée  d’un  bon  nombre  d’indica- 
tions isolées.  Il  n’en  connaîtra  pas  mieux  pour  cela  les  pays  par 
lesquels  il  a passé.  L’usage  de  ces  livres  peut  donc  faire  naître 
ou  rafraîchir  des  idées  relatives  à l’art  et  à l’histoire.  En  dehors 
du  pittoresque,  ils  n’en  éveilleront  aucune  qui  se  rapporte  à la 
nature  proprement  dite. 

Ce  que  les  Guides  font  pour  le  simple  touriste,  qui  n’a  d’autre 
ambition  que  de  pouvoir,  à son  retour,  émailler  sa  conversation 
de  quelques  noms  de  villes,  de  châteaux  ou  de  points  de  vue, 
nous  voulons  le  tenter  pour  ceux  des  voyageurs  qui  ne  se  refu- 
seront pas  à une  attention  plus  soutenue.  C’est  du  paysage  seul 
que  nous  leur  parlerons.  Encore  ne  le  ferons-nous  pas  en  artiste. 
Qu’il  s’agisse  de  plaines,  de  vallées  ou  de  montagnes,  tout  ce  qui 
passe  devant  les  yeux  a pour  nous  un  égal  intérêt  ; car  tout 
nous  parle  de  l’histoire  du  globe,  et  les  formes  du  sol,  qu’elles 
charment  ou  non  la  vue,  ne  cessent  pas  un  instant  d’être  instruc- 
tives. Enseigner  aux  intelligences  curieuses  les  secrets  de  ce  lan- 
gage de  la  nature,  essayer  même  de  le  leur  rendre  intéressant, 
telle  est  la  pensée  qui  a inspiré  la  composition  de  ce  livre. 

Mais  n’est-ce  pas  une  grande  illusion  de  vouloir  assujettir  des 
gens  du  monde  à un  pareil  exercice?  Comment  obtenir  d’eux  la 
dose  d’attention  voulue?  Comment  réussir  à les  entraîner  sur  un 
terrain  aussi  nouveau,  aussi  parfaitement  étranger  à leurs  préoc- 
cupations habituelles? 

La  difficulté  est  grave;  pourtant  elle  ne  suffirait  pas  à nous 
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ari’êtor.  N’est-il  pas  permis  en  effet  de  compter  sur  un  puissant 
auxiliaire?  Nous  voulons  parler  du  désœuvrement,  dont  témoi- 
gnent si  bien,  à la  fin  d’une  longue  route,  les  journaux,  les  bro- 
chures et  les  livres  dont  les  banquettes  d’un  compartiment  finis- 
sent par  être  jonchées;  indice  éloquent  des  efforts  désespérés 
que  fera  toujours  un  voyageur  pour  échappera  l’ennui. Combien 
d’ailleurs,  parmi  ces  livres,  même  en  fait  de  romans,  n’ont 
répondu  que  d’une  manière  insuffisante  à cette  soif  de  distrac- 
tion! Combien  mériteraient  tout  au  plus  qu’un  lecteur  indulgent 
leur  appliquât  le  mot  de  Dandin  : 

Bon  ! cela  fait  toujours  passer  une  heure  ou  deux  ! 

Est-il  donc  si  téméraire  de  souhaiter  qu’une  part  de  cette 
complaisance  vienne  à s’égarer  sur  un  petit  livre  qui  se  propose 
d’intéresser  le  voyageur,  d’une  façon  permanente  et  directe,  au 
chemin  qu’il  parcourt,  et  dont  l’auteur  a pour  principale  ambi- 
tion de  faire  aimer  davantage,  en  le  faisant  mieux  connaître,  le 
sol  de  la  patrie  française? 

C’est  un  si  beau  et  si  riche  pays  que  le  nôtre  ! La  Providence 
l’a  doté  avec  une  libéralité  sans  égale.  Diversité  du  paysage,  du 
relief  et  du  climat,  fécondité  du  sol, richesse  en  matériaux  utiles 
de  toutes  sortes,  abondance  des  voies  naturelles  de  communica- 
tion, rien  n’y  fait  défaut.  Et  tout  cela,  au  lieu  d’être  confusément 
distribué,  obéit  à une  ordonnance  régulière  et  symétrique, 
offrant  la  plus  heureuse  combinaison  de  la  variété  avec  l’unité. 

De  tels  avantages  devraient  être  clairement  appréciés  par  tout 
le  monde.  Il  n’est  pas  juste,  si  on  peut  faire  autrement,  d’en 
réserver  l’intelligence  à un  petit  groupe  d’initiés.  Pour  notre 
part,  nous  n’avons  pas  voulu  nousy  résigner  sans  avoir  au  moins 
tenté  quelque  effort.  C’est  pourquoi  nous  avons  écrit  ce  livre,  au 
risque  de  n’obtenir,  faute  d’une  préparation  suffisante  de  l’esprit 
public,  qu’une  faible  part  du  succès  dont  une  telle  cause  semble 
digne. 

Du  reste,  fallût-il  regarder  cette  tentative  comme  prématurée 
et  ajourner  à des  temps  meilleurs  la  satisfaction  d’être  compris 
et  apprécié  par  d’autres  que  les  gens  du  métier,  que  ce  livre 
n’en  garderait  pas  moins  sa  raison  d’être.  D’abord  il  intéresse 
directement  les  géographes,  de  qui  la  véritable  définition  des 
régions  naturelles  est  rarement  connue  au  degré  où  elle  devrait 
l’être.  Qu’on  ouvre  même  les  plus  renommés  parmi  les  ouvrages 
de  géographie,  on  y trouvera  les  pays  de  France  à peine  men- 
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tionnés.  Sans  doute,  le  nom  de  chacun  de  ces  pays  figure,  à sa 
place,  sur  l’excellente  Carte  chorographique  publiée  par  le  Dépôt 
des  fortifications.  Mais  qui  donc  a pris  la  peine  d’en  faire  une 
description  méthodique  et  ordonnée?  Heureux  encore  si,  dans 
quelques  livres,  on  trouve, indiqués  en  deux  mots,  les  principaux 
traits  extérieurs  de  ces  pays!  La  cause  profonde  de  leur  indivi- 
dualité reste  le  plus  souvent  ignorée;  aucun  lien  ne  semble  exis- 
ter entre  ces  diverses  divisions  du  sol.  Pourquoi,  sinon  parce 
qu’il  a manqué  jusqu’ici  aux  géographes  de  pouvoir  faire  une 
application  compétente  de  la  géologie  à l’intelligence  des  parti- 
cularités topographiques  ? Conséquence  naturelle,  du  reste,  de 
l’étrange  disposition  des  programmes  d’enseignement  qui,  en 
classant  la  géographie  parmi  les  branches  littéraires,  l’ont  arbi- 
trairement séparée  des  sciences,  avec  lesquelles  sont  toutes  ses 
affinités. 

Enfin  si,  ce  qu  a Dieu  ne  plaise,  les  géographes  eux-mêmes 
devaient  nous  faire  défaut,  nous  garderions  encore,  pensons- 
nous,  un  nombre  suffisant  de  lecteurs.  En  effet  l’étude  de  la  géo- 
logie se  répand  de  jour  en  jour.  Cette  science  a déjà  pénétré 
dans  l'enseignement  secondaire  et,  si  sa  place  y est  encore  assez 
mal  définie,  il  faudra,  de  plus  en  plus,  compter  avec  elle. 
L’observation  de  la  structure  du  globe  joue  un  rôle  capital  dans 
certaines  branches  des  connaissances  supérieures,  et  ses  appli- 
cations sont  devenues  nombreuses,  depuis  que  les  travaux 
publics  et  même  l’agriculture  sont  obligés  d’y  faire  appel,  tout 
comme  l’art  des  mines. Les  élèves  des  facultés  et  ceux  des  écoles 
spéciales  doivent  à la  géologie  une  part  de  leur  temps  et,  chaque 
année,  on  les  voit  exécuter,  sous  la  conduite  de  maîtres  autori- 
sés, des  excursions  qui  les  préparent  à l’étude  directe  du  terrain. 
C’est  à eux  surtout  que  nous  dédions  cet  ouvrage.  Ils  y verront 
comment,  loin  d’être  une  science  spéciale  et  aride,  la  géologie  se 
prête  à des  applications  constantes  et  peut  donner  de  l’intérêt 
aux  moindres  promenades.  Ils  apprendront  comment  se  révèle 
au  dehors  la  constitution  interne  d’un  sol  et  par  quels  indices, 
souvent  délicats  et  fugitifs,  un  œil  exercé  doit  pouvoir  deviner 
les  changements  survenus  dans  la  nature  du  terrain,  quand  on 
passe  d’un  lieu  à un  autre.  Ils  se  familiariseront  avec  l’aspect 
normal  des  affleurements  de  chaque  étage  et  s’habitueront  à 
voir  quelle  part  prépondérante,  pour  ne  pas  dire  exclusive, 
revient  à la  géologie  dans  la  formation  de  ces  .régions  naturelles, 
dont  l'instinct  si  sûr  de  nos  ancêtres  a su,  depuis  de  longs  siè- 
cles, reconnaître  l’individualité.  Enfin  au  lieu  de  laisser,  durant 
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les  voyages,  leurs  regards  errer  à l’aventure  ou  dans  le  vide,  ils 
prendront  coutume  de  fixer  leur  attention  sur  le  paysage. 

Or  ce  n’est  jamais  en  pure  perte  qu’on  se  livre  à un'e  telle  con- 
templation. Elle  peut  devenir  la  source  de  vives  jouissances  et  en 
même  temps  elle  offre  un  refuge  salutaire  contre  des  préoccupa- 
tions dont  personne  n’est  exempt  de  nos  jours.  Le  spectacle  des 
événements  contemporains  est  souvent  feit  pour  décourager,  et 
même  le  retour  au  passé  n’est  pas  toujours  le  meilleur  moyen 
d’échapper  aux  tristesses  du  présent.  Contre  l’impression  que 
produit,  sur  les  esprits  délicats,  ce  perpétuel  recommencement 
des  mêmes  misères,  il  y a un  remède  efficace  ; c’est  de  recourir 
à cette  nature  féconde,  dans  laquelle  ont  été  déposés  les  germes 
de  tous  les  biens  matériels  et  qui,  pour  les  développer,  ne  réclame 
de  nous  qu’un  peu  d’effort.  Antée  retrouvait  sa  vigueur  au  con- 
tact de  la  terre.  L’homme  qui  s’intéresse  au  langage  de  la  nature 
éprouve  quelque  chose  d’analogue.  C’est  pour  l’intelligence  et 
pour  l’âme  une  atmosphère  particulièrement  saine  que  l’habi- 
tude de  ce  commerce  avec  un  monde  où  tout  est  grand,  où  tout 
est  harmonieux,  où  rien  n’est  livré  au  hasard  ni  au  désordre. 
Puisse  notre  tentative  aider  à rendre  ces  jouissances  plus  com- 
munes et  faciliter  à un  plus  grand  nombre  l’accès  de  ces  régions 
sereines  où,  sans  sortir  de  la  réalité  visible,  l’esprit  est  assuré  de 
ne  rencontrer  que  des  sujets  d’admiration  ! 

Pour  atteindre  son  but,  M.  de  Lapparent  a choisi 
comme  cadre  le  bassin  de  Paris,  compris  dans  le  sens  le 
plus  large,  c’est-à-dire  la  région  qui,  ayant  Paris  pour 
centre,  est  limitée  par  les  massifs  de  l’Ardenne,  des  Vosges, 
du  Morvan,  du  Plateau  Central,  de  la  Vendée  et  de  la 
Bretagne. 

Dans  une  Première  Partie,  l’auteur  trace  les  grandes 
lignes  de  l’iiistoire  physique  du  bassin.  Il  passe  rapide- 
ment en  revue  les  allées  et  venues  de  la  mer  durant  les 
temps  géologiques,  ainsi  que  les  vicissitudes  des  éruptions 
et  celles  du  relief.  Ensuite  il  montre  comment,  de  ces 
influences  combinées,  résulte  la  division  du  bassin  en 
régions  naturelles  ou  pays.  Il  énumère  ces  pays  en  ordre 
systématique,  indiquant,  pour  chacun  d’eux,  avec  les 
principaux  traits  du  paysage,  la  raison  géologique  de  ces 
caractères  extérieurs. 
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La  Seconde  Partie,  de  beaucoup  la  plus  détaillée,  est 
consacrée  à la  description  des  principaux  itinéraires  de 
chemins  de  fer.  Comme  exemple  de  la  méthode  suivie  par 
l’auteur,  nous  reproduisons  ci-après  ce  qui  est  relatif  à la 
traversée  du  massif  de  l’Ardenne. 

L’auteur  vient  de  décrire  la  traversée  de  la  Champagne, 
puis  celle  des  premières  pentes  de  l’Argonne,  enfin  l’entrée 
dans  le  bassin  de  la  Meuse  par  la  petite  vallée  de  la 
Vence,  au  milieu  des  assises  ooUthiques  des  environs  de 
•Poix.  Il  poursuit  ainsi  (1)  : 

“ Immédiatement  après  Boulzicourt,  le  paysage  se  modifie. 
Les  croupes  raides  et  rapprochées  entre  lesquelles  la  Vence 
coulait  depuis  Poix  font  place  à des  pentes  très  douces,  aux 
ondulations  ménagées,  couvertes  de  prairies  et  où  parfois  on 
aperçoit  (g)  des  trous,  bordés  de  tas  de  marnes  d’un  bleu  foncé. 
C’est  l’argile  du  lias  supérieur  ou  toarcien^  exploitée  en  qualité 
de  cendres  pour  l’agriculture,  grâce  à la  pyrite  dont  elle  est 
chargée.  Les  pâturages  et  les  beaux  bois  continuent,  à droite 
comme  à gauche,  notamment  au  pied  du  tertre  de  Saint-Mar- 
ceau (d),  où  une  ceinture  de  grands  arbres  entoure  un  couron- 
nement de  calcaire  jaune  6q/oc/e«.  Puis  l’horizon  se  découvre 
encore  davantage  et  la  ligne  longe  (d)  une  pente  très  douce, 
dont  les  terres  jaunes,  limoneuses  et  assez  légères,  accusent  le 
liasien  sableux.  Enfin  à Mohon  (i5o),  une  carrière  ouverte  à la 
sortie  de  la  station  (dj,  entre  la  ligne  et  la  Meuse  (dont  on  vient 
de  découvrir  la  vallée,  arrivant  de  l’est),  montre  des  bancs  solides 
et  réguliers,  jaunâtres,  qui  alternent  avec  des  marnes  bleuâtres 
et  se  relèvent  sensiblement  au  nord.  C’est  le  liasien  inférieur,  et 
les  bancs  jaunes  de  cet  étage^  exploités  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse,  apparaissent  non  loin  du  point  où  la  voie  traverse  le 
fleuve. 

La  ligne  s’engage  en  souterrain  sous  le  promontoire  de  la 
citadelle  de  Mézières  et,  après  un  nouveau  pont  sur  la  Meuse, 
arrive  à Charleville  (i5o),  en  vue  (d)  des  grandes  carrières 
ouvertes  dans  le  flanc  ouest  du  promontoire  en  question.  Le 
sinémurien  ou  lias  inférieur  à gryphées  arquées  y est  l’objet 

(1)  Les  signes  (g)  et  {d)  signifient  que  l’observateur  doit  regarder  à gauche 
ou  à droite  de  la  direction  que  suit  le  train.  Les  chiffres  entre  parenthèses 
expriment  les  altitudes  en  mètres. 
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d’une  active  exploitation  pour  chaux  hydraulique,  à la  hase  de 
l’escarpement,  tandis  que  le  découvert  des  carrières  est  prati- 
qué dans  les  bancs  jaunes,  à surface  de  limon,  du  calcaire 
sableux  liasien.  Les  couches  sont  affectées  d’un  léger  relèvement 
au  nord  ; mais  la  régularité  des  bancs  est  parfaite  et  rien  ne 
laisse  soupçonner  qu’ils  doivent  se  terminer  brusquement. 

C’est  pourtant  ce  qui  arrive,  à une  très  faible  distance  de  ce 
point.  En  entrant  à Charleville,  on  a pu  constater,  à la  traversée 
du  dernier  pont  sur  la  Meuse,  que,  du  côté  où  le  fleuve  se  dirige, 
l’horizon  est  absolument  fermé  par  une  haute  barrière,  d’alti- 
tude très  supérieure  à celle  des  pays  jusqu’ici  parcourus.  La  crête 
de  cet  obstacle,  entièrement  couverte  de  bois,  n’est  pas  tout  à 
fait  horizontale,  et  plusieurs  plans  successifs  s’y  dessinent,  dont 
les  contours  n’ont  rien  de  commun  avec  ceux  des  plateaux  ou 
des  chaînes  jurassiques  du  voisinage.  L’ensemble  des  formes  et 
surtout  la  teinte  du  paysage  ont  quelque  chose  de  sévère,  mais 
en  même  temps  de  majestueux,  qui  fait  penser  aux  terrains 
anciens.  En  effet,  cette  ligne  de  hauteurs  est  le  borddel’Ardenne, 
c’est-à-dire  l’ancien  rivage  des  mers  secondaires.  C’est  mi  mas- 
sif de  sédiments  primaires^  maintes  fois  comprimés  et  disloqués, 
à travers  lequel  toute  dépression  naturelle  fait  défaut,  et  qui 
semble  se  dresser;  comme  un  obstacle  infranchissable,  entre  la 
France  et  la  Belgique.  Si  l’on  remontait  la  Meuse  jusqu’à  Sedan, 
on  s’assurerait  que  le  fleuve  longe  constamment,  en  ligne  droite, 
le  pied  du  massif,  ayant  à sa  gauche  l’escarpement  oolifhique  qui 
couronne  les  marnes  toarciennes  et,  du  côté  opposé,  une  bande 
étroite,  en  pente  assez  douce,  de  lias,  moyen  et  inférieur,  qui 
vient  s’appuyer  contre  le  terrain  primaire.  Celui-ci  forme,  de 
Sedan  à Charleville,  la  crête  continue  qui  sert  de  frontière,  et  il 
suffit  de  gravir  le  versant  gauche  de  la  Meuse  pour  voir  se  des- 
siner la  grande  forêt  qui  couronne  cette  crête,  limitant  l’horizon, 
entre  (400)  et  (440),  par  un  paysage  tout  spécial,  bien  exprimé 
par  le  mot  de  fotid  d'Ardenne.  D’autre  part,  à l’ouest  de 
Mézières,  une  vallée  rectiligne,  celle  de  la  Sormonne,  prolonge 
exactement  le  val  de  Meuse,  longeant  toujours  le  même  massif. 
On  peut  la  remonter  jusqu’à  ce  qu’on  tombe,  près  de  Signy-le- 
Petit,  dans  un  affluent  du  Gland,  cours  d’eau  tributaire  de  l’Oise, 
sans  rencontrer  aucun  point  d’altitude  supérieure  à (275).  Com- 
ment donc  la  Meuse,  qui  devant  Mézières  coule  à environ  (140), 
et  à laquelle  ce  chemin  vers  l’ouest  semblait  tout  indiqué  pour 
creuser,  dans  des  roches  d’une  faible  dureté,  une  tranchée  qui 
l’eût  amenée  au  val  de  l’Oise,  vient-elle  se  heurter  au  cul-de-sac 


LA  GÉOLOGIE  EN  CHEMIN  DE  FER. 


21  I 


de  Charle ville  ? Et  comment  a-t-elle  pu  y ouvrir  une  brèche 
étroite  et  sinueuse,  à travers  les  profondeurs  d’un  plateau  qui 
s’élève  à gauche,  dans  les  Fagnes  de  Rocroi  et  du  haut  de 
Deville,  jusqu’à  (400)  et  même  (407)  et,  à droite,  entre  Fumay  et 
la  Semois,  jusqu’à  (497)  ? 

Pour  comprendre  cette  anomalie,  il  faudrait  gravir  le  plateau 
de  Rocroi,  afin  d’y  constater  la  présence  de  lambeaux  de  sable, 
d’âge  suessonien.  On  soupçonnerait  alors  qu’à  une  autre  épo- 
que, le  massif  d’Ardenne,  sensiblement  abaissé,  formait  en  ce 
point  une  dépression,  fluviale  ou  lacustre,  au  voisinage  de  la  mer 
suessonienne  du  nord-ouest.  L’ancienne  Meuse  y pouvait  donc 
trouver  un  écoulement  naturel.  Plus  tard,  le  relèvement  qui  a 
desséché  le  bassin  de  Paris  a dû  affecter  le  bord  de  l’Ardenne. 
Si  ce  mouvement  avait  été  brusque  ou  si  le  massif  primaire  avait 
été  composé  de  roches  impénétrables,  il  aurait  fallu  que  le 
fleuve  déviât.  Mais  les  innombrables  fissures  des  schistes  et  des 
quartzites,  jointes  à la  lenteur  du  mouvement  d’ascension,  per- 
mettaient aux  eaux  de  descendre  à travers  les  crevasses  du  fond 
de  l’ancien  thalweg,  à mesure  que  celui-ci  se  relevait.  Ainsi  a dû 
se  former  peu  à peu  la  gorge  de  la  Meuse  et,  de  cette  manière, 
au  lieu  d’être  obligée  de  déchiffrer  à grand’peine,  par  des  indi- 
cations recueillies  sur  un  plateau  sauvage,  inégal  et  maréca- 
geux, la  structure  du  massif  primaire,  la  géologie  bénéficie  d’une 
admirable  coupe  naturelle,  de  près  de  3oo  mètres  de  profondeur. 
Les  couches  y sont  mises  à découvert  perpendiculairement  à leur 
direction,  de  sorte  qu’elles  se  présentent  par  la  tranche  sur  les 
parois  abruptes  de  la  gorge.  Et  comme  le  chemin  de  fer  ne  cesse 
pas  de  suivre  cette  coupure,  comme  le  peu  de  largeur  et  les 
sinuosités  trop  brusques  de  la  vallée  obligent  constamment  la 
ligne  à écorcher  plus  ou  moins  les  rives,  le  chemin  de  fer  de 
Gharleville  à Naniur  offre  l’une  des  traversées  les  plus  intéres- 
santes qu’il  soit  donné  de  faire  sur  les  limites  du  bassin  de 
Paris. 

A peine  a-t-on  franchi  la  Meuse,  au  départ  de  Gharleville, 
qu’une  tranchée,  tout  contre  la  rive  droite,  montre  des  couches, 
fortement  inclinées,  d’un  schiste  dévonien,  de  couleur  lie-de-vin. 
Ge  même  schiste  (gédinnien  des  géologues  ardennais),  forme  le 
sol  de  la  partie  basse  de  la  ville,  et  ainsi  on  acquiert  la  certitude 
que  le  Jias,  qui  continue  à se  poursuivre  régulièrement  (d)  sur  la 
hauteur,  jusqu’à  Aiglemont,  repose  en  complète  discordance  sur 
les  tranches  redressées  des  couches  primaires. 

Dans  la  tranchée  de  Montcy,  le  schiste  est  gris  et  vert,  à peu 
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près  vertical.  Les  côtes  sont  garnies  de  pâturages  et  de  bois  ; 
c’est  une  autre  assise  dévonienne  qui  affleure  ici,  celle  de  la 
(jvamcacke  cohlencienne.  Les  schistes  gris,  au  milieu  desquels  la 
vallée  prend  de  plus  en  plus  le  caractère  d’une  gorge  profonde, 
se  prolongent  par  Nouzon  (144)  et  Joigny-sur-Meuse  (148)  jusqu’à 
Braux-Levrezy  (146),  où  ils  s’entremêlent  de  quartzites  durs, 
appartenant  à une  assise  encore  plus  élevée  de  l’étage  rhénan. 
Mais,  au  sortir  du  souterrain  de  Monthermé  (149),  dans  cette  gorge 
que  domine  la  crête  de  rochers  des  Quatre-Fils-Ay mon  et  où  vient 
déboucher  la  vallée  si  encaissée  de  la  Semois,la  ligne  entame  un 
tout  autre  terrain;  c’est  le  cambrien  ardennais,  le  plus  ancien  de 
la  séi’ie  primaire,  ensemble  de  schistes,  souvent  ardoisiers,et  de 
quartzites  excellents  pour  l’empierrement.  Des  ardoisières  se 
montrent  (d)  à Deville  (i  38)  et,  un  peu  plus  loin,  dans  une  petite 
tranchée,  au  ravin  de  Mairus,  on  peut  apercevoir  un  instant, 
tranchant  sur  les  schistes  par  leur  compacité  et  leur  couleur,  des 
filons  de  la  roche,  intéressante  et  problématique,  connue  sous  le 
nom  de  porphyroide.  Bientôt,  de  gris  qu’ils  étaient,  les  schistes 
deviennent  beaucoup  plus  noirs,  très  fissiles  et  tendres.Leur  sur- 
face se  couvre  fréquemment  d’un  enduit  ferrugineux,  dû  à la 
décomposition  de  la  pyrite  dont  ils  sont  pénétrés.  C’est  que,  du 
devillien,  on  a passé  dans  le  revinien.  Le  quartzite  n’y  fait  pas 
non  plus  défaut,  comme  on  peut  le  voir  (d)  près  de  Laifour  (148), 
où  la  roche  solide  dessine  un  pli  assez  accentué,  tournant  sa 
concavité  en  l’air. 

La  ligne  repasse  sur  la  rive  droite  et,  à la  sortie  d’un  souter- 
rain, la  vallée,  un  peu  élargie,  offre  un  paysage  moins  sévère. 
Son  versant  gauche  est  formé  d’une  rapide  succession  de  crou- 
pes boisées,  connues  des  touristes  sous  le  nom  de  Dames  de 
Meuse.  Puis  on  revient  sur  le  côté  gauche  et  une  suite  de  tran- 
chées sont  pratiquées  dans  les  schistes  reviniens  noirs,  souvent 
alunifères  et  fortement  redressés. 

A Revin  (i  35), l’arrivée  dans  la  Meuse  d’un  affluent  de  gauche 
détermine  un  véritable  cirque,  imposant  mais  triste  avec  ses 
hautes  parois  de  quartzite  et  de  schiste  d’un  brun  noirâti’e,  cou- 
ronnées par  des  taillis  de  chênes.  Puis  les  gorges  recommen- 
cent, montrant  des  couches  grises,  verticales  et  contournées, 
jusqu’à  Fumay  (129).  Ici  les  schistes  (regardés  comme  une  forme 
nouvelle  du  devillien)  sont  verts  et  violets.  C’est  dans  une  veine 
de  cette  dernière  couleur  que  se  trouvent  les  ardoises  dites  de 
Fumay,  activement  exploitées,  notamment  à gauche  de  la  sta- 
tion. La  ligne  côtoie  la  route  (g),(\yd  a dû  se  tailler  une  place  par 
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une  tranchée  où  les  schistes,  contournés  en  nombreux  zigzags, 
offrent  une  intéressante  marbrure  de  vert  et  de  violet,  dont  les 
multiples  sinuosités  attestent  l’énergique  compression  à laquelle 
les  couches  ont  été  soumises.  Les  déchets  d’une  nouvelle  ardoi- 
sière sont  visibles  (d)  près  de  Haybes  (i  i8),  où  les  schistes  vio- 
lets alternent  avec  des  quartzites  en  petits  bancs.  Puis,  au  delà 
des  ardoisières  de  la  Providence  (g),  suivies  de  nouveaux  con- 
tournements des  couches,  des  carrières  importantes  apparais- 
sent à une  certaine  hauteur,  sur  les  deux  rives,  au  milieu  des 
bois.  D’énormes  accumulations  de  pavés,  de  couleur  claire, 
annoncent  que  ces  exploitations  sont  ouvertes  dans  \arkose 
ou  grès  grossier  de  Fepin,  base  du  dévonien.  Cette  formation 
littorale,  où  il  y a quelquefois  de  très  gros  galets,  est  appuyée 
contre  un  ancien  promontoire  cambrien.  A partir  de  ce  point,les 
assises  dévoniennes  vont  se  succéder  par  rang  d’âge  et  on  ne 
quittera  plus  ce  système  jusqu’au  delà  de  la  frontière. 

Près  de  Vireux-Molhain  (i  14)  la  vallée,  moins  sauvage  et 
moins  abrupte,  montre  (g)  de  nouveaux  schistes  et  quartzites 
verdâtres,  ceux-ci  exploités  comme  pavés.  C’est  l’assise  de  la 
grauwacke  de  Vireux,  équivalent  des  grès  à spirifères  de  la  val- 
lée du  Rhin.  La  vue  s’élargit  encore  et,  après  les  hauts-fourneaux 
(g).,  situés  au  débouché  du  val  du  Viroin,  on  voit  en  tranchée  des 
schistes  tendres,  lie-de-vin,  en  bancs  gaufrés,  où  l’on  comprend 
que  l’affluent  latéral  ait  pu  facilement  creuser  son  lit.  C’est 
l’assise  supérieure  du  dévonien  inférieur,  dite  gramvacke  rouge 
d'Hierges,  horizon  assez  riche  en  minerai  de  fer  oligiste  et  encore 
mieux  visible  sous  le  château  d’Hierges  (g),  lorsque,  quittant 
pour  un  moment  la  vallée  de  la  Meuse,  on  profite  de  l’adoucis- 
sement considérable  des  versants  pour  couper  au  court  vers 
Aubrives  (i  19). 

Mais  là  se  produit  un  grand  changement  dans  la  nature  des 
couches.  Le  dévonien  moyen  commence,  sous  la  forme  de  schistes 
gris,  avec  nodules  calcaires  bien  reconnaissables.  Ce  sont  les 
schistes  à calcéoles  de  Veifélien.  Une  grande  tranchée  les  montre, 
en  plaques  verticales,  d’une  remarquable  régularité.  Puis  l’élé- 
ment calcaire  y devient  de  plus  en  plus  prépondérant.  On  longe 
(g)  des  carrières  considérables,  où  le  marbre  de  Givet  est 
exploité,  se  présentant  sous  forme  de  bancs  noirâtres,  bien 
réglés,  traversés  par  de  rares  veines  spathiques  blanches.  Les 
surfaces  planes  des  lits,  fortement  inclinées  vers  la  Meuse, 
offrent,  sur  de  grands  espaces,  une  régularité  presque  mathé- 
matique. 
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Il  faut  franchir  en  souterrain  cette  bande  calcaire  compacte, 
ciui  porte  la  citadelle  de  Charlemont  et  semble  barrer  le  chemin 
à la  Meuse;  mais  au  delà,  le  paysage  change  de  nouveau  et,  à la 
station  de  Givet  (ioj),  on  constate  qu’une  dépression  règne,  à 
droite  et  à gauche,  en  travers  de  la  vallée,  les  schistes  tendres 
qui  s’appuyaient  sur  la  bande  de  marbre  ayant  été  facilement 
dispersés  par  l’érosion.  Seuls,  cpelques  gros  rochers  isolés, 
comme  celui  qui  porte  le  petit  fort  Condé  (g),  font  saillie  sur  la 
pente  douce  de  schiste,  annonçant  que  des  nodules  calcaires, 
capables  de  devenir  ailleurs  d’importantes  lentilles  de  marbre, 
griotte  ou  bleuâtre  (calcaire  de  Frasne),  sont  subordonnés  à 
l’assise  des  schistes  famoiniens.  Ces  derniers,  peu  fertiles  et 
froids, engendrent  par  leur  affleurement  le  pays  de  la  Famenne, 
dont  on  voit  se  dérouler  devant  soi,  sur  la  frontière  entre  la 
France  et  la  Belgique,  les  longues  côtes  monotones,  dénudées  et 
tristes. 

Ainsi,  de  Charleville  à Givet,  on  a franchi,  perpendiculaire- 
ment à sa  direction,  un  bloc  de  couches  anciennes,  fortement 
comprimées  les  unes  contre  les  autres  et  se  décomposant  en  un 
éperon  cambrien,  celui  de  Deville  à Fumay,  contre  lequel 
s’appuient  deux  bandes  dévoniennes  : Tune,  insignifiante,  au 
sud,  entre  Charleville  et  Monthermé;  l’autre,  très  bien  dévelop- 
pée, de  Vireux  à Givet. 

Mais,  pour  acquérir  une  idée  vraiment  complète  du  massif  de 
l’Ardenne,  il  est  nécessaire  de  pousser  jusqu’à  Namur. 

Une  crête  se  dresse  en  face  de  Givet,  qui  détermine  encore 
une  fois  le  changement  de  la  vallée  en  un  défilé  aux  parois 
escarpées.  On  devine  qu’il  s’agit  d’un  retour  de  roches  dures  ; en 
effet,  c’est  l’affleurement  de  la  bande  des  grès  en  plaquettes  ou 
psammites  du  Condroz,  assise  supérieure  du  dévonien.  On  les 
entame  à Agimont,  puis  à Hastières,  où  ils  sont  remarquable- 
ment nets  (d),  formant  une  masse  grise  et  jaunâtre  de  bancs 
réguliers,  les  uns  minces,  les  autres  épais  et  plongeant  vers 
l’aval. 

.Jusqu’ici  la  succession  des  couches  a été  parfaitement  régu- 
lière. Il  est  donc  naturel  de  rencontrer,  au  delà  des  psammites, 
la  formation  qui,  d’ordinaire,  succède  au  dévonien.  C’est  ce  qui 
arrive  et  l’on  attaque  bientôt  le  calcaire  carbonifère,  parfois  en 
énormes  bancs  compacts,  d’un  blanc  grisâtre  ; par  endroits,  on  y 
aperçoit  des  cordons  de  silex  ou  phtanites,  aussi  réguliers  que 
ceux  de  la  craie.  Mais  la  plupart  des  bancs  calcaii’cs  sont  dislo- 
qués ; leur  stratification  est  très  mouvementée  et,  un  moment. 


LA  GÉOLOGIE  EN  CHEMIN  DE  FER. 


20 


on  voit  revenir  les  psammites^  témoignant  que  le  marbre  carbo- 
nifère formait,  en  gros,  une  masse  pincée  dans  un  pli  concave  du 
dévonien.  D’ailleurs  ce  pointement  de  psammites  dure  peu  ; un 
nouveau  pli  se  dessine  et  ramène  (d)  les  belles  masses  calcaires, 
en  couches  verticales,  découpées  en  aiguilles,  de  la  Roche-Bayard, 
qui  précède  Dînant.  Cette  jolie  ville  est  coquettement  assise  au 
pied  d’un  escarpement  considérable  de  calcaire  carbonifère.,  dont 
les  bancs  offrent,  sous  la  citadelle,  les  contournements  les  plus 
remarquables,  et  que  termine  un  rocher  où  l’on  voit  une  multi- 
tude de  couches  minces,  tout  à fait  verticales.  Les  escarpements 
calcaires,  avec  exploitations  de  pierres  de  taille,  accusant  de 
curieux  accidents  de  stratification,  se  poursuivent  au  delà  de 
Dinant.  Puis  on  voit  apparaître  un  moment  des  schistes  houillers. 
Mais  bien  vite  le  calcaire  revient,  exploité  dans  de  grandes  car- 
rières à Yvoir,  ce  qui  prouve  que  le  schiste  forme  le  centre  d’un 
pli  concave,  dont  les  ailes  sont  de  calcaire  carbonifère.  Comme 
pour  mieux  accentuer  cette  disposition,  le  psammite  dévonien., 
largement  exploité  pour  pavés,  sort  bientôt  de  dessous  le  cal- 
caire, faisant  apparaître  le  bord  de  l’ancien  bassin  houiller  de 
Dinant. 

Ce  n’est  pas  tout  ; le  bassin  de  Dinant  était  séparé  d’un  autre 
bassin  semblable,  mais  plus  important,  celui  de  Namur,  par  une 
ride  dévonienne.  Cette  ride,  dont  l’affleurement  forme  aujour- 
d’hui, à droite  de  la  Meuse,  la  crête  nord  du  Gondroz  et,  à 
gauche,  le  pays  de  Marlagne,  nous  allons  maintenant  la  traver- 
ser. C’est  d’abord  une  bande  de  calcaire  compact  eifélien  qui  va 
s’offrir  à nous.  Puis,  à Godinne,  au  delà  du  tunnel,  et  jusqu’à 
LusTiN-PROFONDEViLLE,nous  voici  dans  une  suite  de  plis  où  appa- 
raissent, tantôt  les  schistes  rouges  pourprés  et  les  grès  du  som- 
met du  dévonien  inférieur,  tantôt  les  calcaires  eiféliens,  même 
les  psammites,  exploités  à Lustin.  Une  nouvelle  bosse  de  dévonien 
inférieur,  en  schistes  rouges  avec  bancs  d’arkose,  occupe  la  côte 
de  Dave,  collée  contre  une  étroite  bande  cambrienne,  reste  de  la 
crête  qui  séparait,  au  moment  de  leur  formation,  les  bassins  dé- 
voniens de  Namur  et  de  Dinant. 

C’est  alors  qu’on  pénètre  dans  le  bassin  de  Namur,  dont  l’aile 
méridionale  montre,  d’abord  un  peu  de  calcaire  carbonifère,  en 
bancs  presque  verticaux,  puis  un  massif  schisteux,  dont  l’affleu- 
rement est  couvert  de  bois.  Enfin  ces  schistes  houillers,  au  delà 
desquels  apparaît  (d)  une  dolomie,  en  rochers  ruiniformes  très 
pittoresques,  parfois  surplombants,  se  recourbent  de  nouveau 
et,  derrière  eux,  près  de  Jambe,  le  calcaire  carbonifère  surgit  en 
grande  masse,  supportant  la  citadelle  de  Namur. 
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Nous  terminerons  en  disant  que  les  descriptions  ont  été 
étendues  jusqu’au  cœur  des  massifs  périphériques  qui 
entourent  et  délimitent  le  bassin.  C’est  ainsi  que  M.  de 
Lapparent  conduit  son  voyageur,  dans  l’ouest,  jusqu’à 
Saint-Brieuc  et  à Vannes;  dans  le  sud-ouest,  jusqu’à  La 
Roche-sur-Yon  et  à Poitiers;  dans  le  sud,  à Limoges,  au 
Mont-Dore,  à Clermont-Ferrand  ; dans  le  sud-est,  à 
Autun,  à Dijon  et  même  jusqu’au  Jura  ; dans  l’est,  à 
Belfort,  à Epinal,  à Strasbourg  ; dans  le  nord-est,  à 
Trêves,  à Liège  et  à Bruxelles. 

L’ouvrage  sera  accompagné  de  deux  cartes  en  couleur, 
une  carte  hypsométrique  du  bassin  de  Paris  et  une  carte 
géologique  du  même  bassin,  avec  indication  des  pays  et 
des  lignes  de  chemins  de  fer.  Cette  dernière  carte  a été 
dressée,  par  l’auteur,  à l’échelle  de  i pour  2 5ooooo. 
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Erdprofil  der  Zone  von  3 i ° bis  6 5 “ N.  Br . im  Maassverhæltnisse 
I : I Million,  von  Ferdinand  Lingg,  Ingenieur-Hauptmann,  etc., 
etc.  München  i886  (i). 

Cette  œuvre,  aussi  remarquable  par  la  précision  que  par 
l’abondance  des  renseignements,  nous  donne  le  profil  exact  des 
terres  et  des  mers  suivant  un  méridien  partant  des  environs  de 
Misda  au  S de  Tripoli,  dans  la  régence  de  ce  nom,  pour  aboutir 
aux  fiords  norwégiens  situés  à 1 5o  kil.  environ  au  N de  Throndh- 
jem. Voici  comment  l’auteura  compris  son  travail.  Qu’on  se  repré- 
sente une  section  du  globe  suivant  le  méridien  Tripoli-Throndh- 
jem.  Dans  cette  section,  qui  est  une  ellipse  très  rapprochée  d’un 
cercle,  on  prend  un  segment  embrassant  un  arc  de  34°  (c’est-à- 
dire  65  " — 3r).  Ledit  segment,  reproduit  à l’échelle  de  un  millio- 
nième, est  étalé  sur  une  feuille  en  carré  long  de  5 1 centimètres  de 
hauteur  sur  3 mètres  7 5 centimètres  de  largeur,  feuille  repliée 
plusieurs  fois  sur  elle-même  et  maintenue  ainsi  repliée  dans  un 
portefeuille  en  carton,  de  telle  manière  que  toutes  les  parties  en 
sont  aussi  faciles  à consulter  que  les  cartes  d’un  atlas  ordinaire 
de  géographie.  La  flèche  du  segment  a 295  millimètres  environ 
de  longueur. 

Remarquons  que  le  segment  adopté  représente  un  peu  moins 

(1)  Profil  terrestre  de  la  zone  comprise  entre  les  3P  et  65°  de  latitude  nord,  à 
l’échelle  de  1 millionième,  par  Ferdinand  Lingg,  ingénieur  principal  au 
royaume  de  Bavière  et  premier  assistant  à la  Station  royale  météorologique 
de  Munich.  1886. 
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de  la  dixième  partie  d’un  tour  entier  du  globe,  et  qu’à  l’échelle 
choisie  ce  dernier  aurait  un  peu  plus  de  12  mètres  de  diamètre, 
dimension  fort  respectable  pour  un  globe  artificiel.  Grâce  à cette 
échelle,  à la  condition  d’une  précision  parfaite  dans  l’exécution, 
toutes  les  inégalités,  dépressions  et  hauteurs  ayant  quelque 
importance  dans  le  levé  de  la  surface  terrestre  sont  susceptibles 
d’être  figurées  dans  la  même  proportion  que  les  longueurs. 

C’est  là  un  résultat  très  précieux.  Rien  n'est  plus  utile  pour  se 
faire  une  idée  juste  des  choses,  et  rien  n’est  plus  rare  en  même 
temps,  que  la  considération  d’un  profil  exact  des  inégalités  de  la 
surface  du  globe  portant  sur  une  distance  notable.  A.  de  Hum- 
boldt,  le  premier,  je  pense,  insista  sur  la  nécessité  d’éviter,  dans 
les  écrits  consacrés  aux  plus  graves  questions  de  géographie 
physique  ou  de  géologie,  ces  silhouettes  grimaçantes  du  relief 
terrestre  où  la  pente  et  l’altitude  des  montagnes  sont  décuplées 
ou  centuplées.  Depuis  un  quart  de  siècle,  à côté  de  nombreux  . 
diagrammes  purement  conventionnels  et  trompeurs,  les  ouvrages 
sérieux  insèrent  assez  souvent  des  profils  vrais  de  telle  montagne 
ou  de  tel  fond  marin  ; mais  ces  profils  ne  sont  appliqués  qu’à 
des  portions  très  restreintes.  Pour  la  première  fois,  nous  avons  ’ 
sous  les  yeux  un  profil  correspondant  aux  réalités  et  portant  sur  ; 
38oo  kilomètres  de  terres  et  de  mers.  : 

Comme  il  allait  de  soi,  M.  Lingg  a choisi  pour  base  du  profil 
l’arc  correspondant  au  niveau  moyen  de  l’Océan  théoriquement  j 
prolongé  sous  les  terres  continentales.  On  n’ignore  pas  que  c’est  * 
un  arc  de  forme  elliptique  par  suite  de  l’aplatissement  du  globe  - 
à ses  pôles.  Pour  rendre  cet  aplatissement  sensible,  l’auteur  a 
tracé,  au-dessus  de  l’arc  elliptique,  l’arc  circulaire  correspondant 
au  rayon  équatorial:  ce  qui  permet  de  voir  immédiatement  pour 
toute  localité  située  entre  les  3i®  et  65®  degrés  l’écart  exact  du 
géoïde  terrestre  avec  une  sphère  parfaite  (i).  Ce  résultat  est 
très  intéressant  à cause  de  sa  précision. 

On  sait  qu’une  des  conséquences  de  la  forme  ellipsoïdale  du 
globe  est  que  la  direction  de  la  verticale  en  un  point  de  la  sur- 

(1)  Dans  le  texte  qui  accompagne  son  atlas,  M.  Lingg  raisonne  comme 
s’il  ne  tenait  pas  compte  des  objections  de  quelques  géodésistes  allemands  ■ 
contraires  îi  l’acceptation  d'un  ellipsoïde  de  révolution  pour  la  surface  ( 
théorique  à laquelle  on  rapporte  le  zéro  des  altitudes.  Conf.  Revue  des  ques-  • 
TiONS  sciENi  iFi  QUES,  XXI,  pp.  5 et  suiv.  : La  figure  du  globe  terrestre,  par  M.  de  i 
Lapparent.  M.  Lingg  pourrait  reproduire  très  distinctement  des  dénivella- 
tions de  1000  mètres  et  même  de  500  mètres  (comme  celles  dont  parle  M.  de 
Lapparent)  dans  son  profil  Tripoli-Throndhjem  exécuté  à un  millionième. 
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face  s’écarte  généralement  de  celle  du  rayon  mené  du  centre  au 
même  point.  Cet  écart  est  toujours  très  faible  ; il  atteint  son 
maximum  au  45°  où  il  s’élève  à 1 1 minutes  65  secondes  angulaires 
environ.  Pour  donner  une  idée  de  la  précision  du  travail  de 
M.  Lingg,  il  suffira  de  dire  que  le  profil  indique  pour  les  3i«,  35®, 
42®,  45®,  48®,  55®,  62®  et  65®  degrés  de  latitude  les  directions  vraies 
des  rayons  vecteurs  menés  aux  deux  foyers  de  l’ellipsoïde,  en 
même  temps  que  celles  du  rayon  et  celles  de  la  verticale,  et 
que  l’écart  des  deux  dernières  lignes  est  très  sensible  sur  le 
dessin,  bien  qu’il  y soit  reproduit  avec  une  exactitude  mathé- 
matique. 

Pour  faire  ressortir  les  rapports  du  profil  détaillé  et  des 
données  qu’il  renferme  avec  l’ensemble  du  globe,  on  a ajouté  sur 
une  feuille  de  l’atlas  une  coupe  transversale  de  l’hémisphère 
nord  en  passant  par  le  centre.  Cette  section  d’une  moitié  du  globe 
est  à l’échelle  de  un  trente-millionième  : cette  annexe  est  indis- 
pensable pour  fixer  les  bases  de  certaines  lignes  géodésiques 
et  astronomic[ues  du  profil  détaillé,  et  elle  achève  de  donner  à 
celui  qui  l’étudie  le  sentiment  des  vraies  proportions  : ce  qui  est 
certainement  le  but  principal  cherché  par  l’auteur. 

M.  Lingg  a fait  passer  sa  coupe  détaillée  par  un  certain 
nombre  de  points  remarquables  qui  ne  s’écartaient  que  légère- 
ment du  même  méridien.  Parmi  ces  points,  notons  l’île  de 
Malte  et  la  Méditerranée,  l’Etna,  le  Vésuve  et  la  baie  de  Naples, 
Ancône  et  l’Adriatique,  Udine,  le  massif  alpin  des  Tauern,  le 
pays  de  Salzbourg,  Karlsbad,  Berlin,  Copenhague,  le  Kattegat, 
Christiania  et  Throndhjem.  Cette  trajectoire,  en  réalité,  est  une 
ligne  brisée,  mais  les  lieux  qu’elle  relie  sont  projetés  sur  le  méri- 
dien moyen  qui  les  sépare  : ce  qui  ne  présente  ici  aucun  incon- 
vénient. Les  mers  sont  indiquées  par  une  bande  bleue,  les  terres 
émergées  par  un  grisé.  Mais  l’auteur  a considérablement  accru 
l’importance  de  sa  coupe  méridienne  en  y consignant  les  acci- 
dents du  globe  qui  sont  les  plus  importants  au  point  de  vue  du 
relief  ou  à d’autres  égards,  et  qui  sont  compris  entre  les  mêmes 
latitudes  des  3 1 ® et65'degrés.  De  là  le  titre  de  son  ouvrage  : Profil 
de  la  zone  comprise  entre  3i  et  65  degrés.  La  figure  du  globe 
étant  considérée  comme  un  solide  de  révolution,  il  est  clair  qu’on 
peut  légitimement  rapporter  au  méridien  Tripoli-Throndhjem, 
pour  l’altitude  comme  pour  la  distance  à l’équateur,  un  point 
situé  sur  un  méridien  quelconque,  pourvu  qu’il  appartienne  à la 
même  zone.  Ceci  est  très  avantageux,  puisqu’on  peut  faire  figu- 
rer sur  le  tracé  dans  leurs  proportions  véritables  les  plus  grands 
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plateaux,  les  sommets  les  plus  célèbres  de  l’ancien  et  du  nou- 
veau monde,  aussi  bien  que  les  plus  grandes  profondeurs  mesu- 
rées de  l’Atlantique  et  du  Pacifique. Ainsi  des  pointillés  délicats, 
accompagnés  des  annotations  indispensables,  représentent  les 
principales  cimes  des  Alpes,  des  Pyrénées,  du  Caucase,  les  grands 
plateaux  du  Colorado  avec  les  célèbres  canons,  ainsi  qu'une 
grande  partie  du  plateau  du  Tibet,  tout  le  plateau  du  Turkestan 
et  du  Thian-chan  avec  l’indication  des  cimes  principales  dont 
l’altitude  est  connue.  Il  en  est  de  même  des  grands  fonds  marins, 
parmi  lesquels  figure  la  fosse  du  Tuscarora  à l’est  des  îles  Kou- 
riles, et  où  se  rencontre  le  point  le  plus  bas  (85 1 3 mètres) 
atteint  par  la  sonde  dans  les  océans. 

Il  ne  peut  être  question  d’énumérer  sommairement  ici  la  mul- 
titude des  points  offrant  un  intérêt  géographique  qui  sont 
signalés  sur  le  tracé  de  M.  Lingg.  J’évalue  de  i6oo  à i8oo  le 
nombre  des  montagnes,  pics,  volcans,  golfes,villes,  ports,  etc.,  qui 
y sont  inscrits  à leur  position  précise  par  rapport  à leur  latitude 
et  à leur  élévation  au-dessus  de  la  mer.  L'encadrement  du  profil 
renferme  les  divisions  correspondant  aux  latitudes.  Ces  divisions 
sont  portées  jusqu’à  la  minute  angulaire,  et  l’on  peut  facilement 
au  jugé  prendre  le  cinquième  de  cette  distance.  Avec  une  règle, 
il  est  donc  facile  de  reporter  sur  le  profil  une  localité  dont  les 
coordonnées  géographiques  sont  connues  avec  une  approxima- 
tion de  3oo  mètres. 

Le  dessin  si  correct  que  nous  devons  à M.  Lingg  d’une  portion 
notable  de  la  surface  terrestre  est  enrichi  d’une  multitude  de 
données  astronomiques,  météorologiques  et  géologiques,  que 
l’auteur  a traitées  avec  le  même  respect  des  proportions  et  des 
distances,  et  dont  il  me  reste  à dire  quelques  mots. 

Parmi  les  renseignements  d’intérêt  géologique,  je  signale  : 

L’indication  de  certains  puits  artésiens  forés  dans  ces  derniers 
temps  et  qui  sont  célèbres  par  la  profondeur  atteinte.  La  palme 
appartient  au  puits  de  Schladebach  en  Saxe,  descendu  jusqu'à 
i6g5  mètres  au-dessous  de  l’orifice  supérieur.  L’eau  y atteint 
44*’ G; 

La  position  probable,  à l’intérieur  de  la  croûte  du  globe,  du 
centre  d’ébranlement  de  plusieurs  tremblements  de  terre  (Saxe, 
Hongrie,  provinces  rhénanes,  Thuringe,  Calabre),  telle  que  l’ont 
déduite  MM.  Mallet,  von  Seebach,  von  Lasaulx,  par  une  étude 
méthodique  des  phénomènes  de  la  surface  ; 

La  distribution  de  la  température  et  de  la  pression  à l’inté- 
rieur du  globe  à mesure  qu’on  se  rapproche  du  centre  suivant 
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une  même  verticale.  Une  autre  colonne  voisine  de  la  précédente 
présente  la  série  des  grandes  formations  sédimentaires  et 
schisto-cristallines,  avec  leur  épaisseur  moyenne. 

Parmi  les  données  astronomiques  : 

La  direction  de  Taxe  de  rotation  du  globe,  celles  du  soleil,  à 
midi  et  à minuit,  aux  solstices  d’hiver  et  d’été  et  à l’équinoxe, 
pour  les  35°,  42°,  qS",  48°,  55"  et  62"  de  latitude.  La  vitesse  de 
translation  du  globe  dans  son  orbite  autour  du  soleil  à chacun 
des  moments  précités  de  l’année  est  notée  sur  les  lignes  corres- 
pondantes. 

Pour  les  mêmes  latitudes,  la  trajectoire  des  deux  principaux 
essaims  d’étoiles  filantes  : celui  de  Persée  (9-1 1 août)  et  celui  du 
Lion  (i3-i4  novembre).  La  hauteur  maxima  des  apparitions, 
leur  direction  avant  et  après  minuit,  le  début,  le  maximum 
d’éclat  et  le  point  d’extinction,  tels  qu’on  les  peut  conclure  de  la 
moyenne  des  observations,  tout  cela  est  exprimé  nettement  en 
une  vingtaine  de  lignes  dans  la  partie  du  profil  qui  appartient  à 
l’atmosphère. 

Quant  aux  phénomènes  relatifs  à l’atmosphère,  on  s’aperçoit 
aisément  que  l’auteur  est  un  météorologiste.  On  remarquera  une 
série  de  courbes  pointillées,  à peu  près  concentriques  à l’ellip- 
soïde des  géodésistes,  et  qui  représentent  les  zones  atmosphéri- 
ques où  la  pression  descend  respectivement  à 1/2,  i/3,  1/5,  i/io, 
1/25,  i/5o,  1/100,  i/25o,  i/5oo,  i/iooo,  i/25oo,  i/5ooo,  i/ioooo, 
de  la  pression  moyenne  atmosphérique  au  niveau  de  l’Océan. 
Quelques  lignes  plus  écartées  correspondent  aux  pressions  de 
i/iooooo,  i/i  000000.  1/8000000,  1/80000000,  etc. 

Bornons-nous  aux  premières.  La  température  moyenne  de  la 
surface  n’étant  pas  la  même  au  3 1°  et  au  65°  degré,  les  courbes 
correspondant  aux  pressions  ne  seront  pas  à même  hauteur  pour 
toutes  les  latitudes.  Le  tableau  de  M.  Lingg  tient  compte  de 
cette  nuance,  dans  l’évaluation  en  kilomètres  des  hauteurs  où  se 
rencontre  une  même  pression  moyenne.  Ainsi  la  couche  répon- 
dant à la  pression  1/2  est  à 5,7  kilomètres  d’altitude  au  32°  et  à 
5,3  kilomètres  seulement  au  64°.  L’écart  des  températures 
moyennes  est  bien  plus  sensible  encore  que  celui  des  hauteurs 
pour  la  même  pression,  entre  des  localités  très  inégalement  dis- 
tantes des  pôles.  La  couche  de  pression  1/2  répond  à la  tempé- 
rature — 9°  au  32°  degré,  et  à — 20"  au  64°. 

M.  Lingg  a poussé  ses  courbes  atmosphériques  jusqu’à 
200  kilomètres  d’altitude.  11  donne  même  des  indications  jusqu’à 
3oo  et  320  kilomètres,  en  s’appuyant  sur  l’illumination  constatée 
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de  quelques  étoiles  filantes,  et  sur  les  premières  lueurs  de  l’aube 
qu’on  voit  quelquefois  apparaître  au  zénith, ’sous  les  tropiques, 
alors  que  le  soleil  est  entre  1 8 et  20  degrés  au-dessous  de  l’ho- 
rizon. La  prodigieuse  raréfaction  de  l’air  qu’il  faut  conclure  des 
lois  physiques  n’empêcherait  donc  pas  des  manifestations  de  la 
matière  pondérable  dans  ces  hautes  régions. 

On  pourra  trouver,  dans  le  tracé,  des  indications  sur  les 
couches  d'air  et  de  vapeurs  traversées  dans  les  plus  célèbres 
ascensions  en  ballons,  en  même  temps  que  les  altitudes  atteintes. 
D'autres  indications  concernent  les  explosions  des  volcans,  les 
nuages,  l’altitude  maximum  des  cumulus,  des  cirrus,  et  celle  des 
nuages  singuliers  étudiés  dans  ces  derniers  temps  sous  le  nom 
de  protubérances^  qui  ont  été  aperçus  s’élevant  en  colonnes  ver- 
ticales jusqu’à  12200  mètres.  D’autres  concernent  les  exhalai- 
sons, les  aurores  boréales,  la  force  magnétique  du  globe,  etc. 

Mais  je  m’arrête.  Ce  qu’on  vient  de  lire  suffit  pour  donner 
l’idée  du  cadre  embrassé  par  M.  Lingg.  On  est  étonné  de  ce 
qu’il  a su  concentrer  de  faits  et  d’observations  dans  son  tableau. 
Ce  tableau  d’ailleurs  est  une  œuvre  qu’il  faut  voir,  déguster,  et 
qu’on  n’apprécie  qu’en  l’étudiant.  Elle  est  profondément  instruc- 
tive et  singulièrement  attachante  pour  celui  qui  a médité  sur  la 
forme  et  l’histoire  de  notre  Terre.  C’est  d’ailleurs  ainsi  qu’elle  a 
été  appréciée  par  beaucoup  d’hommes  distingués  d’Allemagne, 
géographes,  météorologistes,  géodésistes,  dont  j’ai  lu  les  lettres 
à l’auteur  ou  les  comptes  rendus.  Je  me  contente  de  citer  les 
noms  de  Richthofen,  Otto  Krümmel,  von  Bezold,  Norden- 
skiold,  Richter,  Julius  Hahn,  maréchal  de  Moltke,  Friedrich 
Ratsel,  Günther,  etc. 

Après  avoir  longtemps  exploré  une  contrée  accidentée,  entre- 
coupée de  vallons  et  de  collines  s'étendant  au  pied  des  grandes 
Alpes,  il  arrive  qu'on  escalade  un  sommet  élevé  de  quelques 
milliers  de  mètres,  d’où  l’on  embrasse  d’un  coup  d’œil  tout  le 
pays  qu’on  a parcouru.  Du  haut  de  ce  belvédère,  on  domine 
toutes  ces  protubérances  qui  ressemblent  à des  taupinières,  on 
en  saisit  admirablement  l’agencement  et  les  rapports,  infini- 
ment mieux  qu’on  ne  l’avait  pu  faire  dans  la  plaine.  Une  impres- 
sion analogue  s’empare  de  celui  qui  étudie  ce  profil  de  M.  Lingg, 
où  les  détails  du  relief  sont  reproduits  dans  une  proportion  par- 
faite, mais  sans  qu’il  soit  possible,  pour  ainsi  dire,  de  perdre  de 
vue  les  dimensions  colossales  du  globe  qui  les  porte.  On  se  dit 
alors  que  les  phénomènes  les  plus  grandioses  qui  ont  produit 
les  plissements  de  couches,  le  bombement  des  plateaux,  î’affais- 
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sement  des  fonds  océaniques,  n’ont  qu’un  champ  bien  resserré 
vis-à-vis  des  forces  immenses  qui  maintiennent  la  stabilité  et  la 
forme  globulaire  de  notre  planète.  Il  s’élève  aussi  une  autre 
impression  dans  l’esprit.  En  voyant  ces  piqûres  quasi  impercep- 
tibles de  l’écorce  qui  représentent  nos  puits  artésiens  les  plus 
profonds,  en  voyant  l’extrême  minceur  de  la  couche  atmosphé- 
rique au-dessus  de  laquelle  le  voyage  en  ballon  est  mortel  à 
Taéronaute,  on  est  saisi  de  l’espace  étroit  où  est  confiné  le 
savant.  Cette  pellicule  comme  infinitésimale  par  rapport  au 
volume  du  globe,  c’est  le  séjour  de  tous  les  géologues,  le  théâtre 
de  leurs  observations.  C’est  de  là  et  de  quelques  données 
astronomiques  qu’ils  tirent  tout  ce  qu’ils  savent  et  tout  ce  qu’ils 
allèguent  touchant  la  nature  et  l’histoire  de  cette  masse  immense 
et  cachée  qui  est  sous  leurs  pieds.  Le  profil  terrestre  de 
M.  Lingg  ne  diminue  pas  sans  doute  l’admiration  qu’on  doit 
professer  pour  les  inductions  profondes,  sublimes  parfois,  dont 
la  géologie  est  fière  et  qui  sont  l’honneur  de  l’esprit  humain  ; 
mais  ce  qui  en  ressort  avant  tout  et  surtout,  c’est  que  nous 
connaissons  directement  bien  peu  de  chose  ! C’est  donc  une 
vue  salutaire  que  celle  du  profil  publié  par  M.  Lingg. 

C.  DE  LA  Vallée  Poussin. 


II 

Les  Sociétés  coopératives,  par  Charles  Lagasse,  Ingénieur 
principal  faisant  fonctions  d’ingénieur  en  chef.  Directeur  des 
Ponts  et  Chaussées,  Membre  de  la  Commission  du  travail. 
Président  de  la  Société  belge  d’économie  sociale.  Seconde  édi- 
tion. Ln  vol.  in-18  de  iv-125  pp.  Paris,  Guillaumin;  Bruxelles, 
Ramlot. 

Cette  brochure  est  la  reproduction  du  rapport  présenté  à la 
Commission  du  travail,  par  M.  l’ingénieur  Lagasse,  sur  les 
Sociétés  coopératives.  L’auteur  y a condensé  ce  qui  a été  écrit  et 
fait  au  sujet  de  ces  associations. 

Disons  dès  l’abord  que  ce  travail  mérite  pleinement  l’accueil 
empressé  qu'il  a reçu,  à l’étranger  comme  en  Belgique,  de  ceux 
qui  s’intéressent  à la  question  ouvrière.  — Un  double  caractère 
le  rattache  à la  catégorie  des  travaux  qui  s’inspirent  des  princi- 
pes de  Le  Play  : en  disciple  convaincu  du  grand  observateur  de 
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notre  époque,  c’est  aux  faits  que  l’auteur  demande  des  ensei- 
gnements et  une  direction,  sans  renoncer  toutefois  à une  sage 
initiative.  Cette  méthode  lui  permet  d’user  sobrement  des  consi- 
dérations théoriques,  sans  en  atténuer  la  force,  ni  en  diminuer  la 
clarté.  En  faisant  saisir  dans  les  faits  sa  pensée  et  les  raisons  de 
ses  jugements,  elle  rend  en  même  temps  la  lecture  de  son  travail 
facile  et  convaincante. 

C’est  en  appliquant  ce  procédé  analytique  à des  observations 
nombreuses,  que  M.  Lagasse  étudie  les  avantages,  les  inconvé- 
nients et  l’avenir  de  la  coopération  sous  ses  diverses  formes. 

Ce  sont  encore  les  faits  qui  l’amènent  à conclure  à la  néces- 
sité du  “ patronage  , dans  la  coopération:  tel  est  le  second  carac- 
tère qui  donne  à son  étude  l’empreinte  de  l’école  leplaisienne. 
Appliquées  à ce  sujet,  ces  considérations  sont  neuves.  C’est  un 
mérite  pour  l’auteur  de  s’être  placé  à ce  point  de  vue. 

Enfin,  il  assigne  à la  coopération  son  véritable  rôle,  en  écar- 
tant d’elle  les  préoccupations  politiques,  qui  ne  peuvent  man- 
quer d’en  fausser  le  caractère,  et  de  lui  causer  de  graves  préju- 
dices. 

Guidé  par  ces  principes,  dans  un  exposé  succinct,  mais  clair 
et  substantiel,  M.  Lagasse  déroule  aux  yeux  du  lecteur  le  tableau 
de  la  vie  coopérative  en  Belgique  et  dans  nombre  de  pays  étran- 
gers, notant  ici  un  trait  saillant,  indiquant  là  une  disposition 
heureuse,  signalant  ailleurs  un  danger,  marquant  un  avantage 
ou  faisant  quelque  réserve,  dans  des  appréciations  qui,  toujours 
fondées  sur  la  réalité,  donnent  à son  travail  un  intérêt  soutenu 
et  vraiment  pratique. 

La  coopération  de  production,  la  participation  aux  bénéfices, 
les  divers  types  de  banque  populaire,  particulièrement  les  ban- 
ques agricoles,  et  la  coopération  de  consommation  sont  étudiés 
dans  leur  nature,  leur  organisation  et  leurs  résultats.  Signalons 
avec  l’auteur  les  succès  dépassant  toute  espérance  du  Volksbe- 
lang,  société  coopérative,  fondée  à Gand,  à côté  de  l’association 
coopérative  socialiste  le  Vooruit.  Les  statuts  en  sont  reproduits 
dans  la  brochure. 

Un  exposé  de  la  législation  belge  en  matière  de  sociétés  coo- 
pératives et  les  vœux  formulés  par  la  Commission  du  travail 
complètent  ce  rapport,  auquel  sont  annexés  divers  documents 
utiles  à consulter. 

Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  est  celui  où  M.  Lagasse 
défend  la  coopération  du  reproche  de  supprimer  les  intermé- 
diaires. Ce  reproche  ne  peut  évidemment  s’appliquer  qu’à  la 
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coopération  de  consommation.  “ Les  sociétés  coopératives,  dit- 
il,  ne  suppriment  pas  nécessairement  les  intermédiaires.  „ 

Il  en  est  ainsi,  comme  il  le  fait  remarquer,  dans  plusieurs  cas, 
mais  c’est  à raison  d’une  organisation  particulière  : c’est  parce 
qu’il  y a entente  entre  les  consommateurs  et  les  commerçants. 
Ceux-ci  consentent  alors  à vendre  aux  premiers  à prix  réduits. 
Le  terme  de  coopération  est  donc  pris  ici  dans  un  sens  diffé- 
rent de  celui  qu’on  lui  donne  d’habitude.  Car  qui  parle  de  coo- 
pération, au  sens  vulgaire  du  mot,  entend  dire  qu’on  se  passe 
des  intermédiaires.  Le  commerçant,  dit  M.  Lagasse,  “ en  se  con- 
tentant d’une  partie  du  bénéfice  ordinaire,  laissant  l’autre  partie 
aux  mains  du  client,  ferait  l’œuvre  d’une  société  coopérative.  „ 
Sans  doute,  dans  le  sens  étymologique,  mais  non  dans  le  sens 
technique  du  mot.  Encore  les  consommateurs  n’auraient-ils  pas 
tous  les  bénéfices  de  la  coopération  pure. 

Or,  n’est- ce  pas  dans  le  sens  technique  que  l’on  entend  la 
coopération,  quand  on  lui  reproche  de  nuire  aux  intermédiaires  ? 

La  solution  adéquate  ne  consisterait  donc  pas,  nous  semble- 
t-il,  à dire  qu’une  entente  évite  ces  inconvénients,  mais  à examiner 
si  la  coopération  pure  est,  en  fait,  susceptible  d’une  extension 
vraiment  nuisible  à la  société.  On  peut  bien,  abstraitement,  en 
concevoir  l’universelle  applicabilité.  Mais  est-il  certain  que,  dans 
la  pratique,  elle  pourrait  ainsi  s’étendre,  et  que  le  cours  des 
choses  ne  la  maintiendrait  pas  naturellement  dans  des  limites 
plus  étroites  ? La  question  est  intéressante.  Mais  des  fonctions 
absorbantes  et  la  nature  même  de  son  travail  imposaient  des 
bornes  à l’auteur.  Sa  compétence  nous  fait  désirer  que  ses  occu- 
pations lui  laissent  le  loisir  d’y  revenir.  Le  mérite  de  sa  brochure 
nous  est  garant  du  vif  intérêt  qu’y  prendraient  tous  les  lecteurs 
de  son  remarquable  rapport. 

Th.  Fontaine, 

professeur  à l’université  de  Louvain. 

III 

La  Thermodynamique  et  ses  prmcipales  applications,  par 
J.  Moutier;  Paris,  Gauthier-Villars,  i885,  in-8°. — • Teghnisghe 
Thermodtnamik,  par  le  D^'  Gustave  Zeuner  ; 3®  édition,  tome  I; 
Leipzig,  Arthur  Félix,  1887,  in-8‘’. — Théorie  mécanique  de  la 
CHALEUR,  par  R.  Clausius  ; deuxième  édition,  traduite  sur  la  troi- 
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sième  édition  allemande  par  F.  Folie  et  E.  Ronkar,  toinel; 
Mons,  Hector  Manceaux,  1887,  in-8°. — Thermodynamique,  par 
J.  Bertrand,  de  l’Académie  française,  secrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  des  sciences  ; Paris,  Gauthier-Villars,  1887,  in-S". 

La  Thermodynamique  intéresse  aujourd'hui,  presque  à un 
égal  degré,  les  mécaniciens  et  les  physiciens,  les  ingénieurs  et 
les  savants  de  théorie,  les  étudiants  et  les  maîtres  : or,  voici 
précisément,  énumérés  dans  l’ordre  de  leur  publication,  quatre 
ouvrages  bien  différents  l’un  de  l’autre  par  leur  caractère,  mais 
destinés  à répondre  aux  besoins  de  ces  diverses  catégories  de  lec- 
teurs. Le  livre  de  M.  Moutier  sera  goûté  particulièrement  par  les 
hommes  d’études  fortes,  mais  à qui  l’attirail  des  formules  analy- 
tiques inspire  un  certain  effroi  : les  chimistes,  les  géologues  et  beau- 
coup de  physiciens  ; celui  de  M.  Zeuner,  réédition  développée  et 
grandement  modifiée  d’un  livre  connu  et  estimé,  s’adresse  plus 
spécialement  aux  ingénieurs,  aux  constructeurs  qui  savent  allier 
la  théorie  à la  pratique.  L’ouvrage  de  M.  Clausius,  dont  nous 
n’avons  aussi  que  la  première  partie,  présente,  sous  une  forme 
mieux  coordonnée  et  plus  accessible  aux  jeunes  savants  que 
dans  la  précédente  édition  française,  les  recherches  propres  de 
l’auteur,  c’est-à-dire  d’un  des  principaux  fondateurs  de  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur.  Enfin,  la  Thermodijnamique  de 
M.  Bertrand,  qui  s’adresse  évidemment  à des  lecteurs  plus 
mûrs  et  plus  maîtres  de  la  matière,  se  compose  d’une  série 
d’études  critiques,  pleines  de  vie,  de  variété,  de  pénétration  et 
d’originalité,  sur  les  points  principaux  de  cette  branche  de  la 
science  et  sur  ses  applications  aux  problèmes  élevés  de  la  phy- 
sique. 

M.  Moutier,  auquel  on  devait  déjà  les  Éléments  de  fhermodi/na- 
m/gifc  (1872)  et  de  savants  travaux  sur  la  capillarité,  a divisé 
son  ouvrage  en  deux  parties.  La  première  traite  de  la 
Thermodynamique  dans  sa  partie  positive,  assise  aujourd’hui 
solidement  sur  la  théorie  et  sur  l’expérience  et  acceptée  par 
tous.  La  seconde,  que  l’auteur  compare  justement  à la  carte 
d’un  pays  à peine  sillonné  par  les  routes  des  explorateurs,  réunit, 
avec  un  caractère  plus  hypothétique,  ce  qui  a été  tenté  de  plus 
heureux  pour  rattacher  la  chaleur  à la  mécanique  générale  et 
scruter  la  nature  des  mouvements  auxquels  on  s’accorde  à attri- 
buer les  phénomènes  calorifiques. 

La  première  partie  est  de  beaucoup  la  plus  étendue.  M.  Mou- 
tier y développe  successivement  : les  notions  relatives  à la 
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mesure  des  températures  par  la  dilatation,  soit  des  liquides,  soit 
des  gaz  ; les  propriétés  des  gaz  permanents,  en  se  fondant  surtout 
sur  les  recherches  de  Régnault  ; la  mesure  et  les  lois  des  cha- 
leurs spécifiques  à pression  et  à volume  constant,  les  lois  de 
Reech  et  de  Laplace  sur  la  détente  adiabatique,  la  mesure  du 
rapport  des  deux  chaleurs  spécifiques  de  l’air  par  la  vitesse  du 
son  ; le  principe  de  la  force  vive,  son  application  aux  phéno- 
mènes où  le  travail  disparaît  en  engendrant  de  la  chaleur  ou 
réciproquement,  ainsi  que  les  travaux  de  Joule  et  de  M.  Hirn 
pour  déterminer  l’équivalent  mécanique  de  la  chaleur  (1);  la 
définition,  les  propriétés  des  lignes  de  transformation,  la  repré- 
sentation graphique  des  cycles  et  du  travail  extérieur  qui  s’y 
rapporte  ; l’étude  des  gaz  parfaits,  telle  qu’elle  a été  faite  par 
Joule  et  par  M.  W.  Thomson,  les  conséquences  résultant  de  ces 
belles  recherches  quant  au  travail  intérieur  dans  les  gaz;  enfin, 
d’intéressantes  applications  de  ces  principes  aux  bouches  à feu. 

C’est  après  avoir  ainsi  épuisé  les  conséquences  du  premier  prin- 
cipe, que  l’auteur  aborde  le  principe  de  Carnot,  en  définissant 
d’abord  le  cycle  célèbre  qui  porte  ce  nom,  puis  démontrant  la  loi 
au  moyen  du  postulat  de  M.  Clausius,  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  et  donnant  à cette  loi  la  forme  si  heureuse  trouvée  par 
M.  Clausius  ; expliquant  enfin  quel  peut  être  le  rendement  d’une 
machine  parfaite.  Un  chapitre  est  consacré  à l’histoire  des  idées 
de  Carnot.  Il  est  doublement  intéressant,  car  on  y voit  comment, 
malgré  Tidée  très  fausse  que  se  faisait  Carnot  de  la  nature  de  la 
chaleur  et  de  son  rôle  dans  les  machines  thermiques,  il  est 
arrivé  à un  principe  très  exact,  dont  M.  Clausius  a tiré  des  con- 
séquences capitales  en  le  rectifiant  au  moyen  du  principe  de 
l’équivalence,  dû  à Mayer;  en  outre,  la  reproduction  de  notes  iné- 
dites de  S.  Carnot,  postérieures  à ses  Béflex/ons  sur  la  puissance 
motrice  dufeu^  nous  fait  assister  au  travail  qui  s’était  produit  peu 
à peu  dans  cet  esprit  sagace  et  l’avait  amené  aux  confins  de  la 
découverte  de  Mayer.  Citons  quelques  extraits  de  ces  notes  (2)  : 

“ ...  On  regarde  aujourd’hui  la  lumière  comme  le  résultat  d’un 
mouvement  de  vibration  du  fluide  éthéré.  La  lumière  produit  de 


(1)  Les  dernières  expériences  de  M.  Joule,  décrites  dans  les  Philos.Transac- 
tions  (II,  1878),  diffèrent  notablement  par  leurs  dispositions  de  celles,  plus 
anciennes,  que  décrit  M.Moutier;  elles  ont  donné  comme  moyenne  E=  424,5, 
E étant  l’équivalent  mécanique. 

(2)  Elles  orit  été  communiquées  à l’Académie  des  sciences  de  Paris  par  le 
frère  de  Carnot  (Comptes  rendus,  1878,  2®  partie,  p.  967),  et  imprimées  avec 
la  nouvelle  édition  àeld.  Puissance  motrice  (Paris,  Gauthier-Villars,  1878). 
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la  chaleur  ou,  du  moins,  elle  accompagne  la  chaleur  rayonnante 
et  se  meut  avec  la  même  vitesse  qu’elle.  La  chaleur  rayonnante 
est -donc  un  mouvement  de  vibration.  Il  serait  ridicule  de  suppo- 
ser que  c’est  une  émission  de  corps,  tandis  que  la  lumière  qui 
l’accompagne  ne  serait  qu’un  mouvement. 

„ Un  mouvement  (celui  de  la  chaleur  rayonnante)  pourrait-il 
produire  un  corps  (calorique)?  Non,  sans  doute,  il  ne  peut  pro- 
duire qu’un  mouvement.  La  chaleur  est  donc  le  résultat  d’un 
mouvement . 

, Alors  il  est  tout  simple  qu’elle  puisse  se  produire  par  la  con- 
sommation de  la  puissance  motrice  et  qu’elle  puisse  produire 
cette  puissance.... 

, La  chaleur  n’est  autre  chose  que  la  puissance  motrice  ou, 
plutôt,  que  le  mouvement  qui  a changé  de  forme.  C’est  un  mou- 
vement dans  les  particules  des  corps.  Partout  où  il  y a destruc- 
tion de  puissance  motrice,  il  y a,  en  même  temps,  production  de 
chaleur  en  quantité  précisément  proportionnelle  à la  quantité 
de  puissance  motrice  détruite.  Réciproquement,  partout  où  il  y 
a destruction  de  chaleur,  il  y a production  de  puissance  motrice. 

„ On  peut  donc  poser,  en  thèse  générale,  que  la  puissance 
motrice  est  en  quantité  invariable  dans  la  nature,  qu’elle  n’est 
jamais,  à proprement  parler,  ni  produite,  ni  détruite.  A la 
vérité,  elle  change  de  forme,  c’est-à-dire  qu’elle  produit  tantôt 
un  genre  de  mouvement,  tantôt  un  autre;  mais  elle  n’est  jamais 
anéantie.... 

„ D’après  quelques  idées  que  je  me  suis  formées  sur  la  théorie 
de  la  chaleur,  la  production  d’une  unité  de  puissance  motrice 
nécessite  la  destruction  de  2,70  unités  de  chaleur  (chaque  unité 
de  puissance  motrice  ou  chjnamie  représentant  le  poids  de 
I mètre  cube  d’eau  élevé  à un  mètre  de  hauteur).  • 

„ Expériences  à faire  sur  la  chaleur  et  la  puissance  motrice. 

„ Répéter  l’expérience  de  Rumford  sur  le  forage  d’un  métal 
dans  l’eau,  mais  mesurer  la  puissance  motrice  consommée  en 
même  temps  que  la  chaleur  produite;  même  expérience  sur  plu- 
sieurs métaux  et  sur  le  bois.  — Frapper  un  morceau  de  plomb 
en  plusieurs  sens,  mesurer  la  puissance  motrice  consommée  et  la 
chaleur  produite....  — Agiter  fortement  l’eau  dans  un  barillet  ou 
dans  un  corps  de  pompe  à double  effet  et  dont  le  piston  serait 
percé  d’une  petite  ouverture. 

„ Expérience  du  même  genre  sur  l’agitation  du  mercure,  de 
l’alcool,  de  l’air  et  d’autres  gaz.  Mesurer  la  puissance  motrice 
consommée  et  la  chaleur  produite.  „ 
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Ces  quelques  lignes  nous  montrent  Carnot  en  possession  de  la 
vraie  nature  du  calorique,  du  principe  de  la  constance  de  l’éner- 
gie dans  l’univers,  de  la  notion  même  de  l’équivalent  mécanique. 
La  valeur  qu’il  attribue  à celui-ci  est  la  même  que  Mayer  obte- 
nait plus  tard  en  partant  de  principes  vrais,  mais  de  données 
inexactes,  sur  la  chaleur  spécifique  des  gaz. 

Les  expériences  projetées  sur  le  martelage  du  plomb  et  sur 
l’agitation  de  l’eau  dans  un  barillet  sont  celles-là  mêmes  qui  ont 
conduit  MM.  Hirn  et  Joule  à la  valeur  exacte  de  l’équivalent 
mécanique. 

Revenons  à M.  Moutier.  Les  chapitres  suivants  traitent  de 
l’application  des  deux  principes  à la  chaleur  spécifique  des  corps 
et  aux  phénomènes  thermiques  qui  se  produisent  dans  la  com- 
pression des  liquides,  la  traction  des  solides,  la  vaporisation;  aux 
relations  si  remarquables  que  la  thermodynamique  a révélées 
entre  la  pression  et  la  température,  soit  d’ébullition,  soit  de 
fusion;  entre  la  chaleur  spécifique  des  vapeurs  saturées  et  les 
circonstances  qui  se  produisent  dans  la  détente.  La  théorie  des 
cycles  de  la  machine  à vapeur,  avec  un  exposé  précis  des  travaux 
de  Hirn,  Hallauer,  Leloutre  sur  le  rôle  des  parois  du  cylindre, 
forme  un  chapitre.  Enfin,  les  phénomènes  de  dissolution  et  de 
dissociation,  étudiés  au  point  de  vue  thermodynamique,  et  un 
examen  détaillé  des  cycles  non  réversibles,  telle  est  la  matière 
du  reste  de  la  première  partie. 

La  seconde  partie  comprend  essentiellement  la  théorie  ciné- 
tique des  gaz,  telle  que  Krônig  et  M.  Clausius  font  fondée  ; les 
principes  relatifs  à la  chaleur  spécifique  absolue  et  à la  pression 
interne  d’après  M.  Hirn;  des  rapprochements  intéressants  entre 
la  lumière  et  la  chaleur;  la  théorie  des  mouvements  stationnai- 
res de  M.  Clausius  avec  application  à la  démonstration  du  prin- 
cipe de  Carnot;  enfin,  différentes  notes  d’un  caractère  mathéma- 
tique, ayant  pour  objet  le  développement  des  conséquences  plus 
ou  moins  hypothétiques  de  l’idée  des  mouvements  vibratoires 
appliquée  aux  phénomènes  calorifiques. 

A part  ces  notes,  fauteur  s’est  attaché  à éviter  partout,  dans 
son  exposition  de  la  thermodynamique,  l’usage  des  symboles  et 
des  formules  de  l’analyse.  Son  but  a été,  évidemment,  de  rendre 
son  livre  accessible  à ceux  qui  ne  possèdent  pas  cet  instrument 
de  raisonnement,  et  il  faut  rendre  justice  aux  efforts  qu’il  a dû 
faire  pour  rester  clair  sans  devenir  trop  long.  Il  a eu  recours, 
pour  cela,  à l’usage  très  fréquent  des  représentations  graphi- 
ques. 
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Néanmoins,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  son  travail,  s’il  répond 
bien  à la  destination  que  l’auteur  a eue  en  vue,  reste  assez 
imparfait  pour  d’autres  lecteurs  à cause  même  de  l’absence  du 
calcul.  Les  énoncés  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas  être  aussi  pré- 
cis; les  raisonnements  deviennent  beaucoup  plus  longs  et  parfois 
assez  obscurs  ; dans  certains  cas,  ils  ont  dû  être  supprimés  et 
le  résultat  seul  est  énoncé.  Enfin,  il  a fallu  souvent  reproduire 
les  mêmes  propositions; la  lecture  devient  ainsi  un  peu  fatigante. 
Le  plan  général,  la  disposition  même  des  matières  en  a soufi’ert. 
Ces  défauts  étaient  presque  inévitables,  étant  donné  le  système 
d’exposition  adopté  par  l’auteur. 

Au  point  de  vue  du  fond,  certains  points  prêteraient  à la  dis- 
cussion. Tout  en  considérant  l’équivalent  mécanique  comme 
une  donnée  importante,  M.  Moutier  craint  que  cette  importance 
ne  soit  souvent  exagérée,  mais  les  raisons  apportées  à l’appui  de 
cette  idée  nous  semblent  aller  contre  la  thèse  de  l’auteur.  La 
notion  et  .la  valeur  de  l’équivalent  mécanique  interviennent  inces- 
samment dans  les  cjuestions,  si  graves  au  point  de  vue  indus- 
triel ou  scientifique,  où  l’on  étudie  la  conversion  réciproque  du 
travail  en  chaleur.  Le  fait  que  cette  conversion  est  régie  par  un 
nombre  toujours  le  même,  quels  que  soient  le  mode  et  l’agent  de  la 
conversion,  fait  qui  adonné  lieu  à tant  de  controverses  à l’origine, 
est  absolument  capital  dans  la  théorie  de  la  chaleur.  Sans  doute, 
cette  notion  ne  suffit  pas  seule  à la  résolution  de  tous  les  pro- 
blèmes; il  y faut  le  principe  de  Carnot  et  la  relation  caractéris- 
licpie  du  corps;  mais  sans  elle  on  n’arriverait  à rien,  et  les 
problèmes  ne  seraient  pas  même  posés. 

Nous  aurions  aussi  des  remarques  à présenter  sur  la  manière 
de  voir  de  M.  Moutier  au  sujet  des  cycles  irréversibles  (pp. 
106-109  et  339-364)  et  au  sujet  du  travail  intérieur  dans  les  gaz 
(pp.  492-496),  mais  le  premier  point  sera  traité  plus  loin,  et  le 
second  serait  difficile  à discuter  sans  le  secours  du  calcul.  Nous 
finirons  donc  en  signalant  à l’attention  du  lecteur  les  chapitres 
intéressants,  et  qu’il  est  rare  de  rencontrer  dans  les  écrits  sur  la 
Thermodynamique,  relatifs  à la  dissolution  et  à la  dissociation, 
ainsi  que  les  notes  qui  terminent  l’ouvrage.  Nous  signalerons 
aussi  au  chapitre  xii,  pp.  234  et  suivantes,  la  manière  précise  et 
détaillée  dont  l’auteur  traite  la  question  de  la  détente  des 
vapeurs  saturées,  tant  au  point  de  vue  historique  qu’au  point  de 
vue  théorique,  en  observant  avec  soin  (ce  que  plusieurs  auteurs 
négligent)  que  la  condensation  dans  la  détente,  qui  est  de  règle 
pour  la  vapeur  d’eau  saturée  et  sèche,  dépend,  dans  le  cas  de 
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la  présence  du  liquide,  du  rapport  des  poids  du  liquide  et  de 
la  vapeur.  Nous  louerons  sans  réserve  les  pages  de  l’auteur  sur 
l’utilité  des  vues  théoriques  dans  la  physique  générale,  fussent- 
elles  un  peu  hardies,  pourvu  que  l’on  demande  à l’expérience 
d’en  contrôler  les  résultats. 

“ Il  est  incontestable,  dit  M.  Moutier,  que  l’observation  a 
fourni  les  premières  données  dans  l’étude  de  la  chaleur,  que 
l’expérience  a permis  d’établir  les  lois  fondamentales  et  de 
mesurer  les  quantités  qu’il  importe  de  connaître.  Mais  cette  vue 
d’ensemble,  qui  a permis  d’établir  la  théorie  des  effets  méca- 
niques de  la  chaleur,  est  le  résultat  d’une  conception  théorique 
qui  s’est  développée  en  dehors  de  l’observation  pure.  L’impor- 
tance acquise  dans  l’industrie  par  l’emploi  des  machines  à feu  a 
suggéré,  sans  contredit,  à Sadi  Carnot  les  réflexions  qui  ont 
ouvert  une  ère  nouvelle  dans  la  théorie  de  la  chaleur  ; mais  les 
raisonnements  de  Sadi  Carnot  et,  plus  tard,  les  raisonnements 
par  lesquels  M.  Clausius  a complété  le  principe  de  Carnot,  sans 
qu’il  fût  nécessaire  de  recourir,  comme  le  pensaient  des  esprits 
éminents,  à de  nouvelles  expériences,  ces  raisonnements  ont 
pour  origine  la  théorie  pure. 

Des  considérations  purement  théoriques  ont  donc  pu  con- 
duire à la  découverte  des  principes  fondamentaux  de  la  théorie 
des  effets  mécaniques  de  la  chaleur.  La  Thermodynamique  a 
permis  de  prévoir...  des  propriétés  que  l’expérience  seule  était 
impuissante  à mettre  en  évidence.  Les  confirmations  éclatantes 
apportées  par  l’expérience  aux  prévisions  de  la  théorie  ne  per- 
mettent plus  de  douter  de  la  valeur  des  raisonnements  qui  ont 
servi  à établir  les  principes  fondamentaux  de  la  science  nou- 
velle : l’utilité  des  considérations  théoriques  est  amplement  dé- 
montrée... 

„ On  cherchera  à montrer,  par  la  suite,  que  l’utilité  des  théo- 
ries n’est  pas  moindre  dans  les  questions  de  physique  générale  ; 
cependant  les  physiciens  sont  loin  d’être  unanimes  à ce  sujet. 
Les  physiciens  sont  aujourd’hui  divisés  en  deux  camps  : les  uns 
sont  voués  uniquement  aux  recherches  purement  expérimen- 
tales, les  autres  s’adonnent  à la  spéculation  pure.  Les  uns  mani- 
festent un  suprême  dédain  pour  tout  ce  qui  touche  à la  théorie, 
les  autres  ne  témoignent  pas  moins  d’indifférence  pour  tout 
résultat  de  l’expérience.  Chaque  fois  que  surgit  une  nouvelle 
découverte,  résultat  de  l’observation  ou  de  la  théorie,  l’une  des 
deux  armées  célèbre  la  victoire  et  croit  fournir  une  fois  de  plus 
à ses  adversaires  une  nouvelle  preuve  de  l’excellence  de  son 
armement  et  de  la  supériorité  de  sa  tactique... 
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, L’observation  et  la  théorie  suivent  deux  voies  parallèles  : 
de  temps  en  temps  l’une  devance  l’autre  pour  être  bientôt  dépas- 
sée à son  tour.  Une  alliance  heureuse  de  la  théorie  et  de  l’expé- 
rience peut  seule  asseoir  la  science  sur  des  bases  solides.  „ 

L’ouvrage  de  M.  Moutier  est  imprimé  avec  élégance,  sur  beau 
papier,  les  figures  en  sont  très  soignées.  Ces  qualités  contri- 
bueront à le  répandre  dans  le  public  auquel  il  est  destiné. 

L’ouvrage  de  M.  Zeuner,  nous  l’avons  dit,  est  d’un  tout  autre 
caractère  et  l’analyse  mathématique  y est  largement  mise  à con- 
tribution. Il  renferme  aussi  de  nombreuses  notes,  les  unes  his- 
toriques et  biographiques  sur  les  créateurs  de  la  théorie  de  la 
chaleur,  les  autres,  très  précieuses,  donnant  des  indications 
bibliographiques  assez  complètes  sur  les  points  controversés, sur 
les  expériences  faites,  etc. 

L’introduction  est  un  exposé  rapide  des  idées  générales  sur  la 
lumière,  la  chaleur,  le  travail  mécanique  et  sur  les  relations  de 
celui-ci  avec  les  phénomènes  calorifiques. 

Les  principes  généraux  de  la  dynamique  sont  pris  comme 
base,  principalement  celui  des  forces  vives  ou  de  l’énergie. 
M.  Zeuner  en  déduit  notamment  le  principe  de  Mayer  ou  prin- 
cipe de  l’équivalence,  mais  il  met  l’équation  qui  l’exprime  sous 
une  forme  un  peu  différente  de  celle  que  Glausius  a popularisée. 
Quant  au  deuxième  principe,  celui  de  Carnot,  il  n’est  ici  que 
préparé  en  quelque  sorte,  à l’aide  du  théorème  d’analyse  sur  le 
facteur  intégrant. 

M.  Zeuner  entre  ensuite  dans  des  détails  minutieux  sur  la 
représentation  graphique  des  transformations,  du  travail  méca- 
nique qui  s’y  accomplit,  de  la  quantité  de  chaleur  qu’elles  con- 
somment, des  diverses  fonctions  auxquelles  on  a recours,  des 
cycles  fermés  et  de  leurs  pi’opriélés,  en  particulier  du  cycle  de 
Carnot.  Les  figures  sont  nombreuses,  expressives,  et  mettent 
le  raisonnement  à la  portée  de  tout  le  monde. 

La  théorie  des  cycles  réversibles  suit,  ainsi  que  des  réflexions 
sur  la  signification  physique  de  la  fonction  de  Carnot  ou  du  fac- 
teur intégrant. 

Après  avoir  démontré  que  ce  facteur  ne  peut  dépendre  que 
de  la  température,  et,  dans  un  paragraphe  nouveau,  qu’il  est  le 
même  quel  que  soit  le  corps  (ce  qui  répond  à une  juste  critique 
de  M.  Clausius),  M.  Zeuner  entre  dans  quelques  détails  sur  les 
cycles  non  réversibles. 

Dans  la  deuxième  partie,  il  s’appuie  sur  les  propriétés  des  gaz 
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parfaits,  résumées  dans  la  loi  Mariotte-Gay-Lussac,  pour  donner 
une  application  du  premier  principe  et  pour  déterminer  la  fonc- 
tion de  Carnot,  ce  qui  complète  la  démonstration  du  principe  de 
celui-ci. 

Viennent  ensuite  les  applications,  à la  physique  d’abord,  puis 
aux  machines.  Les  premières  sont  basées,  en  grande  partie,  sur 
l’étude  des  lignes  de  transformation  que  l’auteur  appelle  'pohj- 
tropiques,  et  qui  comprennent  comme  cas  particuliers  les  lignes 
isothermes  et  adiabatiques  ; elles  jouissent  de  cette  propriété 
caractéristique  que  la  chaleur  communiquée  au  gaz  y varie  pro- 
portionnellement à la  température.  Les  propriétés  de  ces  courbes 
sont  développées  complètement. 

S’occupant  alors  des  transformations  non  réversibles  des  gaz, 
l’auteur  groupe  sous  ce  titre:  les  problèmes  relatifs  à l’écoulement 
rapide  dans  le  vide,  les  expériences  de  Joule  sur  la  détente  des 
gaz  sans  production  de  travail,  l’écoulement  des  gaz  d’un  réser- 
voir à un  autre  avec  variation  de  capacité  et  communication  de 
chaleur,  etc.  Il  expose  sur  ces  points  ses  propres  recherches. 

La  théorie  du  mouvement  d’écoulement  des  gaz  et  des  fluides 
en  général  est  d’ailleurs  traitée  dans  cet  ouvrage  avec  des  déve- 
loppements plus  qu’ordinaires.  Le  chapitre  ni  (Ueher  die  sfro- 
mende  Bewegung  und  üher  den  Ansfiass  der  Gase)  mérite  beau- 
coup d’attention,  la  question  y étant  élucidée  d’une  manière  très 
scientifique  et  avec  le  plus  grand  soin,  les  diverses  formules  et 
les  diverses  hypothèses  (écoulement  isotherme,  adiabatique,  etc., 
formes  variées  de  l’orifice)  discutées  et  comparées,  les  expé- 
riences entreprises  pour  déterminer  les  constantes  ou  pour 
vérifier  les  formules  relatées  avec  de  grands  détails  et  des 
renseignements  bibliographiques  complets  ;i).  C’est  un  véritable 
traité  sur  la  matière. 

La  méthode  suivie  pour  établir  les  formules  fondamentales  du 
mouvement  permanent  d’un  fluide  dans  un  tuyau,  en  appliquant 
directement  le  théorème  des  forces  vives,  calculant  la  variation 
d’énergie  du  fluide  de  la  section  d’entrée  à la  section  de  sortie 
et  l’égalant  à la  chaleur  absorbée,  nous  paraît  excellente,  à une 
difficulté  près.  M.  Zeuner,  dans  le  travail  consommé  par  le  fluide 
en  mouvement,  tient  compte  avec  raison  du  travail  perdu  par  le 
frottement  contre  les  parois  du  tuyau  et  le  désigne  par  W.  Il 
égale  le  travail  total  absorbé  au  travail  extérieur,  dû  à la  pres- 

(1)  Sauf  un  récent  travail  de  M.  Haton  de  la  Goupillière,  publié  pendant 
l’impression  de  l’ouvrage. 
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sion  à l’entrée  et  à la  sortie  de  la  colonne  fluide,  plus  la  chaleur 
Q reçue  par  le  gaz  et  évaluée  en  unités  mécaniques,  ce  qui  est 
encore  exact  ; — mais  il  ajoute,  ce  qui  ne  l’est  plus,  “ que  le  gaz 
reçoit  encore  dans  son  parcours  le  travail  résistant  W converti 
en  chaleur  en  sorte  que  la  chaleur  totale  absorbée  par  le 

fluide  serait  égale  à Q + — . Grâce  à cela,  W se  trouve  dans  les 

E 

deux  membres  de  l’équation  et  est  éliminé. 

Or,  sans  doute,  le  frottement  développe  de  la  chaleur,  et  une 
j)artie  de  cette  chaleur  est  reprise  par  le  fluide  en  mouvement, 
dont  elle  augmente  l’énergie  calorifique  ; mais  elle  ne  l’est  pas 
tout  entière,  évidemment,  car  les  parois  en  absorbent  aussi 
une  partie  qui  se  dissipe  au  dehors  et  est  entièrement  perdue. 
Ce  que  fait  M.  Zeuner,  c’est  négliger  cette  dernière  partie  ; c’est 
donc,  au  fond,  négliger  la  perte  d’énergie  ou  de  chaleur  due  au 
frottement,  et  il  nous  paraît  bien  plus  simple  de  dire  tout  uni- 
ment : Négligeons  le  frottement  contre  les  parois. 

La  partie  technique  publiée  jusqu’ici  comprend  les  machines  à 
air  et  les  moteurs  à gaz  tonnant.  Les  machines  à air  sont  divi- 
sées en  machines  à air  chaud  et  machines  à air  froid,  et  chacun 
de  ces  groupes  se  divise  encore  en  machines  fermées  et  oucertes, 
les  premières  étant  d’ailleurs  les  plus  importantes.  M.  Zeuner 
expose  les  principes  des  machines  à air  chaud  fermées  avec 
cycle  de  Carnot,  puis  des  machines  sans  régénérateur  de  Rider 
et  de  Lehmann,  de  Lauberau-Schwarzkopf.  La  théorie  des  régé- 
nérateurs de  chaleur  est  appliquée  aux  machines  de  Rider, 
d’Ericsson,  etc... 

L’étude  des  moteurs  à gaz  comprend  une  bonne  discussion 
sur  le  choix  du  gaz  inflammable  et  la  description  des  disposi- 
tions générales  d’un  tel  moteur,  avec  examen  spécial  des 
moteurs  de  Otto  et  de  Lenoir  ; la  théorie  et  les  expériences  qui 
s’y  rapportent,  et  même  les  détails  de  construction.  Dans  la  der- 
nière partie,  où,  M.  Zeuner  discute  les  questions  pendantes  sui- 
tes moteurs  à gaz  et  en  particulier  l’infériorité,  eu  égard  aux 
résultats  théoriques,  qu’accusent  la  chaleur  et  la  pression  déve- 
loppées dans  ces  moteurs,  nous  avons  remarqué  avec  plaisir 
l’importance  qu’il  attache  aux  sérieuses  recherches  de  M.  A.Witz 
sur  le  rôle  de  la  température  des  parois  du  cylindre  dans  ce 
phénomène,  et  sur  l’influence  de  la  rapidité  des  coups  de  piston 
quant  au  rendement.  Ces  recherches  sont  donc  en  voie  de  devenir 
classiques. 

Le  volume  que  nous  analysons  ne  nous  conduit  pas  plus  loin 
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que  les  applications  de  la  Thermodynamique  aux  gaz  perma- 
nents. On  attendra  avec  impatience  le  second,  où  l’auteur  doit 
exposer  la  théorie  des  vapeurs  et  son  application  aux  machines; 
là  s’offrent  des  questions  bien  plus  importantes  et  plus  com- 
plexes, notamment  la  fameuse  controverse  avecM.  Hirn  au  sujet 
de  l’influence  des  parois  du  cylindre.  Espérons  que  ces  questions 
seront  traitées  avec  autant  de  compétence  et  de  solidité  que  les 
premières. 

La  première  édition  de  la  Théorie  m écanique  de  la  chaleur  Ae 
M.  Clausius,  traduite  en  français  en  1868  par  M.  Folie,  n’était 
guère  qu’une  réunion  de  mémoires  relatifs  à cette  théorie,  avec 
des  applications  aux  machines  à vapeur  et  à l’électricité.  La  nou- 
velle édition,  à en  juger  par  le  premier  volume  (le  second  sera 
sans  doute  réservé  à l’électricité),  est  au  contraire  ordonnée  et 
rédigée  avec  beaucoup  de  soin  et  de  clarté  en  vue  de  l’enseigne- 
ment. Le  livre  est  entièrement  transformé;  l’introduction  est 
nouvelle,  etc...,  mais  l’ensemble  présente  toujours  cette  heureuse 
alliance  de  vues  théoriques  et  d’esprit  positif  qui  caractérise  les 
travaux  du  célèbre  physicien.  MM.  Folie  et  Ronkar  ont  réussi, 
dans  leur  traduction,  à rendre  l’original  avec  fidélité  et  clarté, 
sans  forcer  le  génie  de  la  langue  française. 

M.  Clausius  prend  aussi  son  point  de  départ  dans  la  méca- 
nique. Il  expose  très  simplement  le  théorème  des  forces  vives 
pour  un  système  matériel  quelconque,  définit  ce  qu’il  nomme 
Vergal  (énergie  potentielle),  et  appelle  énergie  du  système  la 
somme  de  la  force  vive  et  de  l’ergal;  il  démontre  que  cette  somme 
reste  constante  dans  le  système  lorsqu’il  ng  a pas  de  forces  exté- 
rieures (le  cas  général  n’est  pas  traité,  ce  qui  constitue  une 
lacune  d’une  certaine  importance)  et  lorsqu’on  admet  que  les 
actions  intérieures  sont  réductibles  à des  forces  centrales, 
“ comme  il  est  probable  que  cela  a lieu  pour  toutes  les  forces 
naturelles  „.  11  nous  est  difficile  d’approuver  l’introduction,  dans 
l’analyse  (§  4),  des  dérivées  partielles  d’une  quantité  Q qui  n’est 
pas  une  fonction  de  deux  variables  : c’est  là  une  occasion  con- 
stante de  raisonnements  inexacts. 

Vient  ensuite  le  principe  de  l’équivalence.  La  chaleur  est  un 
mouvement  des  atomes  pondérables  qui  se  transmet  d’un  corps 
à l’autre  par  l’intermédiaire  de  l’éther  : “ Nous  prendrons  comme 
point  de  départ  de  notre  analyse,  dit  M.  Clausius,  l’hypothèse  que 
la  chaleur  consiste  dans  un  mouvement  des  plus  petites  parti- 
cules des  corps  et  de  l’éther,  et  que  la  quantité  de  chaleur  est  la 
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mesure  de  la  force  vive  de  ce  mouvement  (i).  „ Si  l’on  applique 
à ce  mouvement  le  théorème  de  l’énergie,  on  obtient  le  principe 
de  l’équivalence,  que  M.  Clausius  formule  ainsi  ; Dans  tous  les 
cas  où  du  travail  est  produit  par  la  chaleur,  il  se  consomme  une 
quantité  de  chaleur  proportionnelle  au  travail,  et  réciproquement , 
la  consommation  de  ce  même  travail  peut  reproduire  la  même  quan- 
tité de  chaleur.  Ce  rapport  constant  s’exprime  par  l’équivalent 
mécanique  E,  dont  la  valeur  423,55  est  ici  donnée  d’après  les 
expériences  de  Joule  publiées  en  i85o  et  non  d’après  les  derniè- 
res de  1878,  qui  ont  conduit  à 424, 5 et  paraissent  mériter  plus  de 
confiance.  M.  Clausius,  dans  la  formule  qui  exprime  le  principe 
de  Mayer,  introduit  Vunité  mécanique  de  chaleur,  mais  cette 
simplification  n’est  guère  recommandable  : dans  toutes  les 
applications,  on  estobligé  de  revenir  aux  unités  ordinaires  et  de 
faire  réapparaître  le  facteur  E.  M.  Clausius  prouve  qu’il  y a un 
ergal  des  forces  intérieures  par  cette  circonstance  que,  sans 
cela,  on  pourrait  produire  une  quantité  indéfinie  de  chaleur  ou 
de  mouvement.  Quant  au  travail  externe,  il  dépend  en  général 
de  la  voie  de  transformation  et  n’admet  pas  toujours  un  ergal. 
Ainsi,  M.  Clausius  considère  le  principe  de  l’équivalence  comme 
une  conséquence  du  théorème  mécanique  de  l’énergie  appliqué 
au  mouvement  vibratoire  qui  constitue  la  chaleur,  et  il  établit  ce 
principe  avant  de  toucher  à la  caloriinétrie  ; nous  montrerons 
plus  loin  que  cotte  voie  est  la  seule  rationnelle,  bien  que  la 
majorité  des  auteurs  procède  autrement. 

M.  Clausius  définit  encore  ce  qu’il  nomme  \ énergie  du  corps, 
la  chaleur  d’œuvre  et  la  capacité  calorifique  vraie,  c’est-à-dire  la 
quantité  de  chaleur  absorbée  uniquenunt  par  l’élévation  de 
température  du  corps  ; c’est  encore  là  une  notion  qui  nous 
paraît  grosse  de  malentendus,  car  toute  élévation  de  tempéra- 
ture s'accompagne  nécessairement  d’un  trav^ail  intérieur  qui 
consomme  de  la  chaleur. 

L’application  aux  gaz  parfaits  conduit  aux  relations  bien 
connues  : les  expériences  de  Joule  permettent  de  négliger  le 

(1)  Ce  dernier  membre  de  phrase  manque  peut-être  de  justesse  : la  force 
vive  vibratoire  ne  représente  que  la  chaleur  sensible,  celle  que  le  thermo- 
mètre accuse;  mais  l’énergie  potentielle  du  corps  en  représente  une  autre, 
sorte  de  chaleur  latente  que  toute  modification  externe  peut  transformer  en 
chaleur  sensible.  Nous  n’approuvons  pas  davantage  l’énoncé;  •<  H est  la  quan- 
tité totale  de  chaleur  existant  dans  le  corps  ,,  qui  se  trouve  plus  loin.  La  cha- 
leur “ réellement  existante  , de  M.  Moutier  est  encore  une  expression  à 
sens  incertain  qu’il  faudrait  bannir. 
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travail  interne,  au  moins  dans  les  gaz  parfaits;  l’énergie  ne 
dépend  donc  que  de  la  température  et  le  principe  de  l’équiva- 
lence fait  voir  qu’il  en  est  de  même  de  la  chaleur  spécifique  à 
volume  constant;  on  prouve  ensuite  la  même  propriété  pour  la 
chaleur  spécifique  à pression  constante  et,  enfin,  les  expériences 
de  Regnauld  conduisent  à les  supposer  toutes  deux  constantes 
pour  un  même  gaz.  Au  moyen  des  propriétés  des  gaz  parfaits,  et 
le  rapport  des  chaleurs  spécifiques  étant  déterminé  par  la  vitesse 
du  son  dans  le  gaz,  on  peut  calculer  l’équivalent  E (méthode  de 
Mayer).  Tout  ce  calcul  est  développé  avec  détail,  ainsi  que  le  cal- 
cul inverse  dans  lequel,  prenant  E comme  connu,  on  en  déduit 
la  chaleur  spécifique  à volume  constant  pour  l’air.  M.  Glausius 
étudie  ensuite  diverses  applications  des  équations  générales  à la 
détente  adiabatique  et  à d’autres  problèmes  importants. 

Le  chapitre  iii  est  consacré  au  principe  de  Carnot  ; c’est,  on 
le  sait,  la  partie  anguleuse  de  la  Thermodynamique.  Après  avoir 
défini  le  cycle  de  Carnot  et  étudié  sa  figuration  géométrique  et 
ses  propriétés,  l’auteur  en  fait  l’application  aux  gaz  parfaits, 
puis  aux  vapeurs  saturées.  Il  y a ici,  semble-t-il,  un  enjambe- 
ment, car  la  nature  du  cycle  dépend  des  propriétés  de  ces 
vapeurs.  On  ignore  encore  que  la  pressiony  reste  constante  avec 
la  température,  et  l’on  ne  sait  rien  de  la  courbe  isentropique  ou 
adiabatique,  puisque  les  propriétés  de  la  vapeur  saturée  ne 
seront  exposées  que  plus  loin.  Cela  est  si  vrai  que  l’auteur,  par- 
lant de  la  deuxième  phase  du  cycle,  écrit  : “ Laissons  le  vase 
se  dilater,  sans  recevoir  ni  perdre  de  la  chaleur.  La  vapeur 
existante  va  se  dilater,  d’autre  vapeur  va  se  produire  en  même 
temq)s^  et  par  suite  etc.  „ Or,  M.  Glausius  va  montrer  un  peu 
plus  loin  que,  dans  la  détente  adiabatique,  il  y a condensation, 
et  non  production  de  vapeur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Glausius  aborde  la  démonstration  du 
principe  de  Carnot  en  énonçant  son  fameux  postulat,  qui,  de  sa 
forme  primitive  : “ La  chaleur  ne  peut  passer  d’elle-même  cVun 
corps  plus  froid  à un  corps  plus  chaud  „,  a revêtu,  à la  suite  des 
objections  très  ingénieuses  de  M.  Hirn,  la  suivante  : “ Une 
transmission  de  chaleur  d'un  corps  plus  froid  à un  corps  p>lus 
chaud  ne  peid  avoir  lieu  sans  compensation.,  „ non  sans  recevoir 
de  nouvelles  critiques.  Ainsi,  M.  Glausius  en  est  resté,  sous  ce 
rapport,  à ses  anciennes  idées,  et  généralement  il  est  suivi.  Nous 
avouons  ne  pas  bien  comprendre  l’avantage  de  ce  postulat  sur 
celui  de  Carnot,  l’impossibilité  du  mouvement  perpétuel.  Sous  la 
forme  première,  le  postulat  de  M.  Glausius,  entendu  dans  son 
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sens  naturel,  énonce  un  lait  vulgaire  et  ici  sans  portée  réelle.  Si 
on  l'entend  dans  ce  sens  qu’il  faut  dépenser  du  travail  pour 
transporter  de  la  chaleur  d'un  corps  froid  à un  corps  chaud,  il 
est  faux;  M.  Hirn  l’a  prouvé.  Reste  donc  cette  forme  vague,  où 
il  est  question  de  “ compensations  „ dont  on  ne  saurait  définir 
ni  la  nature,  ni  la  portée,  ni  la  valeur  exacte.  Ajoutons  que, 
fondée  sur  ce  postulat,  la  démonstration  du  principe  de  Carnot 
exige  encore  la  condition  de  réversibilité,  c’est-à-dire  qu’elle 
introduit  ici  une  restriction  également  obscure,  et  peut-être  inu- 
tile en  partie.  Franchement,  n’est-il  pas  tout  aussi  satisfaisant  de 
remonter  aux  théorèmes  généraux  de  la  mécanique  comme  pour 
le  principe  de  Mayer?  Les  recherches  de  Boltzmann  sur  ce  point 
sont,  sans  doute,  d’une  complication  extrême,  mais  M.  Clausius 
lui-même  a établi  (i)  un  théorème  sur  les  mouvements  station- 
naires qui,  sans  autre  postulat  que  celui-ci  : “ La  force  vive 
vibratoire  du  mouvement  calorifique  est  proportionnelle  à la 
température  absolue,  „ conduit  au  théorème  que  M.  Clausius  a 
si  heureusement  substitué  à celui  de  Carnot.  M.  Ledieu  a traité 
ce  sujet  avec  beaucoup  plus  de  développements  (2),  mais  dans 
un  sens  analogue;  enfin,  dans  le  cas  d’une  pression  externe  uni- 
forme, M.  Sarrau  a donné  une  démonstration  fondée  sur  une 
formule  de  Villarceau  et  aussi  simple  qu’élégante  (3).  Comme 
théories  d’attente,  cela  nous  paraît  plus  dans  la  véritable  voie, 
et  peut-être  aussi  rigoureux. 

Après  avoir  ainsi  fondé  et  transformé  le  principe  de  Carnot, 
M.  Clausius  en  fait  l’application  à divers  cycles;  il  le  présente 
sous  une  autre  forme,  dont  les  avantages  ne  nous  paraissent  pas 
bien  grands,  sous  le  nom  de  principe  de  l’équivalence  des  trans- 
formations; puis  il  en  tire  les  diverses  conséquences  et  formules 
connues,  en  le  combinant  avec  le  principe  de  Mayer  et  en  chan- 
geant les  variables.  Les  chapitres  vi  et  vu  exposent  l’applica- 
tion de  ces  formules  aux  vapeurs  saturées  et  à la  fusion  ou  à la 
solidification  des  corps,  et  ne  donnent  guère  lieu  à des  remarques 
nouvelles.  Les  expériences  de  Cazin  sur  la  détente  des  vapeurs 
saturées  y sont  détaillées  avec  soin.  Le  fait  signalé  par  M.  Kirch- 
hoff,  d’un  point  anguleux  dans  la  courbe  qui  représente  la 
tension  de  la  vapeur  d'un  même  corps,  soit  à l’état  solide,  soit  à 
l’état  liquide,  y est  aussi  expliqué. 

Les  chapitres  viii  et  ix  développent  les  conséquences  géné- 

(1)  Annalesde  Poggendorf,  t.  GXLII,  1871.  — Jounicd  de  Lioiiville,  1874. 

(2)  Comptes  rendus,  année.s  1873  et  1874,  passim.  — V.  aussi  Oppenheiin, 
Ann.  de  Wiedemann  (t.  XV,  1882). 

(3)  Journal  de  physique,  d’Almeida,  1872. 
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raies  des  formules  et  leur  application  aux  corps  homogènes  ; le 
chapitre  xi  est  consacré  aux  machines  à vapeur.  M.  Clausius 
traite  ce  problème  important  en  négligeant  l’influence  des  parois 
du  cylindre, attendu  que  “ Hirn  et  Hallauer  ont  exécuté  des  essais 
sur  des  machines  à vapeur...,  mais  la  manière  dont  ils  ont  tiré 
leurs  conclusions  donne  lieu...  à des  doutes  si  sérieux,  que  l’on  ne 
peut  absolument  accorder  aucune  confiance  au  résultat  qu’ils  en 
ont  déduit.  „ Cette  déclaration  a amené  une  récente  et  énergi- 
que protestation  de  M.  Hirn  (i). 

Le  volume  se  termine  par  deux  chajiitres  ; l’un,  emprunté  en 
partie  à la  première  édition,  a pour  but  de  justifier  le  postulat  du 
principe  de  Carnot  ; il  traite  de  la  concentration  dos  rayons  de 
chaleur  et  de  lumière;  l’autre  renferme  une  discussion  très  inté- 
ressante sur  l’établissement  des  principes  de  la  thermodyna- 
mique et  en  particulier  du  second  principe,  avec  l’historique  des 
controverses  auxquelles  il  a donné  lieu. 

M.  J.  Bertrand  n’a  pas  eu  en  vue,  il  le  laissé  entendre,  d’écrire 
sur  la  Thermodynamique  un  livre  didactique  destiné  aux  débu- 
tants dans  cette  science.  L’omission  seule  de  plusieurs  questions 
classiques  et  même  importantes,  comme  la  théorie  de  l’écoule- 
ment des  gaz  dans  les  canaux,  les  phénomènes  thermiques  qui 
accompagnent  Fexpansion  des  gaz  avec  ou  sans  travail  exté- 
rieur, l’étude  des  machines  à gaz,  les  expériences  de  Bunsen  sur 
le  point  de  fusion  des  corps  gras,  prouve  suffisamment  que  tel 
n’a  pas  été  son  but.  Par  contre,  une  exposition  critique  des 
théories  fondamentales  sur  la  chaleur,  se  rapprochant  autant 
que  possible  de  l’ordre  historique  de  leur  formation,  une  discus- 
sion fine  et  judicieuse  des  diverses  méthodes  de  raisonnement, 
une  appréciation  forme  et  compétente  de  l’influence  que  chaque 
idée  a eue  sur  le  développement  de  la  science,  d’ingénieux  pro- 
blèmes ayant  pour  but,  soit  de  préparer  des  applications  futures, 
soit  de  tirer  les  conséquences  des  principes  posés  par  les  maîtres, 
des  résultats  nouveaux  obtenus  par  la  théorie  et  contrôlés  par 
l’expérience,  voilà  une  partie  des  richesses  que  ce  livre  remar- 
quable offrira  à celui  qui  possède  déjà  la  science.  Indiquons  rapi- 
dement les  grandes  lignes  de  l’ouvrage. 

IM.  Bertrand  traite  d’abord  des  gaz  parfaits,  dont  les  proprié- 
tés bien  définies  permettent  de  contrôler  les  principes  de  la 
nouvelle  théorie  de  la  chaleur.  11  montre,  avec  une  grande  abon- 


(1)  Comptes  rendus,  t.  CV,  1887,  p.  716. 
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danco  de  figures  et  d’explications,  que  le  calorique  spécifique 
d’un  gaz  n'est  pas  quelque  chose  de  défini  sans  autre  condition; 
que  la  chaleur  Q absorbée  par  le  gaz  dans  une  transformation 
ne  dépend  pas  seulement  de  l’état  initial  et  de  l’état  final,  ce  qui 
a été  la  grande  erreur  de  nos  devanciers  ; en  d’autres  termes, 
que  (ÎQ  ne  désigne  pas  une  différentielle  proprement  dite.  Les 
formules  qui  résultent  du  changement  de  variables,  la  définition 
et  les  propriétés  d’un  cycle,  l’étude  du  travail  maximum  dont 
est  susceptible  un  gaz  à température  donnée,  celle  des  lignes 
adiabatiques  qui  s’y  rattache  et  l’application  de  ces  principes  à 
la  détente  des  gaz,  au  calcul  du  rapport  des  deux  chaleurs  spé- 
cifiques ; la  définition  et  les  propriétés  du  cycle  de  Carnot  pour 
un  gaz  parfait,  la  vérification  dans  ce  cas  de  l’équation  de  Clau- 
sius,  le  principe  du  rendement  maximum,  telle  est  la  matière  du 
premier  chapitre. 

Dans  les  suivants,  nous  étudions  les  recherches  de  S.  Carnot 
et  de  Clapeyron,  puis  celles  de  Mayer,  et  enfin  la  théorie  de 
Carnot  rectifiée  et  complétée  par  M.  Clausius.  Le  fond  des  idées 
de  Carnot,  l’erreur  réelle  qui  s’y  trouvait  et  l’importance  néan- 
moins très  grande  du  principe  exact  qu’il  a formulé  sont  claire- 
ment définis.  Clapeyron,  en  réduisant  le  cycle  de  Carnot  à être 
infiniment  petit,  a éliminé  les  conséquences  de  l’erreur  et  a 
réduit  la  fonction  inconnue  à dépendre  d’une  seule  température. 
M.  Bertrand  continue  le  développement  logique  des  principes  de 
Carnot  et  de  Clapeyron,  et  prouve  qu’ils  conduiraient  à une  fonc- 
tion très  différente  de  celle  que  les  travaux  de  Clausius  ont  défi- 
nitivement établie. 

Postérieur,  historiquement,  à Carnot,  Mayer  lui  est  antérieur 
dans  l’ordre  logique.  M.  Bertrand,  après  avoir  rappelé  les  titres 
de  quelques-uns  de  ses  devanciers,  marque  ce  qui  lui  appar- 
tient ; mais,  en  le  défendant  contre  une  erreur  de  principe  qu’on 
aurait  pu  lui  attribuer,  il  ne  nous  semble  pas  faire  encore  la.  part 
assez  large  à cet  esprit  puissant  et  original,  dont  les  vues  sur  la 
conservation  de  la  chaleur  solaire  méritaient  bien  une  citation. La 
valeur  de  l’équivalent  mécanicpe  est  tirée  du  calcul  de  Mayer  et 
des  expériences  de  Joule.  Le  principe  même  de  l’équivalence  est 
donné,  sous  sa  forme  habituelle,  comme  une  sorte  de  formule  em- 
pirique vérifiée  par  ses  conséquences,  nullement  établie  sur  la 
mécanique,  M.  Bertrand  ne  faisant  nulle  part  reposer  ses  raison- 
nements sur  l’hypothèse  que  la  chaleur  résulte  d’un  mouve- 
ment moléculaire.  U énergie  même  est  définie  exclusivement  par 
l’équation  de  Mayer-Clausius.  Son  expression,  calculée  pour  un 
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mélange  de  liquide  et  de  vapeur,  conduit  à une  formule  donnant 
la  chaleur  de  vaporisation  en  fonction  de  la  température. 

L’énoncé  corrigé  du  principe  de  Carnot  est  démontré  au 
moyen  du  postulat  de  M.  Clausius.  mais  M.  Bertrand  en  indique 
un  autre  qui  rendrait  le  même  service.  La  formule  que  M.  Clau- 
sius a déduite  du  principe  de  Carnot  conduit  à la  notion  de 
Ventropie,  dont  M.  Bertrand  détermine  l’expression  pour  un  gaz 
parfait,  pour  un  liquide  (approximativement)  et  pour  un  mélange 
de  liquide  et  de  vapeur.  Il  tire  de  cette  formule  une  relation 
remarquable  due  à A.  Dupré,  entre  la  tension  maximum  de  la 
vapeur  saturée  et  la  température,  relation  qui  se  vérifie  d’une 
manière  assez  satisfaisante,  entre  des  limites  étendues,  pour 
seize  vapeurs  différentes  (i). 

Chapitre  v.  Équations  différentielles  de  la  Thermodynamique. 
Il  y a cinq  quantités  variables  entre  lesquelles  nous  ne  possédons 
que  deux  équations,  mais  le  choix  des  variables  conduit  à une 
grande  variété  dans  l’expression  de  ces  relations.  Applications 
aux  vapeurs  saturées.  Le  chapitre  vi  fait  connaître  les  propriétés 
des  deux  fonctions  appelées  caractéristiques  par  M.  Massieu, 
fonctions  dont  l’usage  est  malheureusement  assez  limité  jus- 
qu’ici. 

Dans  le  chapitre  suivant,  intitulé:  Quelques  théorèmes,  Ber- 
trand démontre,  par  trois  méthodes  distinctes,  le  beau  théorème 
de  M.  Maurice  Lévy  sur  le  découpage  du  plan  en  parallélogrammes 
équivalents  par  les  lignes  isothermes  et  les  lignes  adiabatiques, 
et,  en  transformant  ces  parallélogrammes  en  d’autres  équivalents 
par  diverses  lignes,  il  établit  géométriquement  par  une  voie 
ingénieuse  plusieurs  relations  entre  les  coefficients  calorimé- 
triques, relations  qui  se  vérifient  d’ailleurs  autrement.  M.  Ber- 
trand définit  plusieurs  de  ces  coefficients. 

Chapitre  viii.  Quelques  problèmes  intéressants.  11  s’agit  de 
définir  la  relation  entre  la  température,  le  volume  et  la  pression 
qui  caractérise  un  corps,  de  manière  à satisfaire  à certaines  con- 
ditions données,  telles  que  celles-ci  : le  travail  interne  de  dilata- 
tion du  corps  doit  être  nul  ; la  compression  doit  dégager  une 
quantité  de  chaleur  proportionnelle  au  travail  dépensé  pour  la 
produire,  etc...  Les  solutions  sont  utilisées  au  chapitre  suivant 
pour  tirer,  de  certaines  hypothèses  sur  les  vapeurs  saturées,  des 

(1)  A rapprocher  d’une  autre  formule  pour  les  tensions  maxima,  due  à 
M.  Bertrand  et  fondée  sur  d’autres  principes  au  chap.  ix,  et  où  les  vérifications 
ont  porté  sur  vingt-quatre  liquides. 
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formules  de  tension  en  fonction  de  la  température,  d’un  carac- 
tère à demi  empirique,  qui  représentent  au  moins  la  marche, 
l’allure  générale  du  phénomène  dans  un  intervalle  de  tempéra- 
ture considérable.  Les  vérifications  sont  moins  satisfaisantes 
pour  la  tension  de  dissociation,  tà  laquelle  l’auteur  applique  la 
même  méthode,  mais  il  va  de  soi  que  le  problème  est  d’une 
tout  antre  difficulté,  théoriquement  et  expérimentalement  : les 
courbes  mêmes  qui  figurent  les  résultats  des  expériences  de 
M.  Isambert  indiquent,  par  leur  allure  singulière,  quelque  défaut 
dans  la  manière  d'opérer.  — Infiuence  de  la  pression  sur  la  fusion 
de  la  glace;  recherches  de  Kirchhoff  sur  la  vaporisation  de  la 
glace  ; point  anguleux  de  la  courbe  de  pression  ; chaleur  de 
mélange,  de  dissolution. 

Le  chapitre  x est  consacré  au  phénomène  de  la  condensation 
pendant  la  détente  et  à son  influence  sur  le  rendement  de  la 
machine  à vapeur;  il  y alà(pp.  217-218)  un  passage  obscur,  ce 
qui  est  rare.  Le  calcul  du  poids  de  vapeur  condensée  par  une 
clétente  donnée  conduit  à cette  remarque  importante  ; la*  con- 
densation a une  limite.  Recherche  du  poids  maximum  de  vapeur 
condensée.  Emploi  de  la  vapeur  surchauffée  et  de  la  chemise 
de  Watt.  Influence  incontestable  des  parois. 

Dans  le  chapitre  suivant,  où  M.  Bertrand  compare  le  cycle  de 
la  vapeur  au  diagramme  de  la  machine,  on  remarque  une  pro- 
position découverte  par  M.  Marcel  Deprez  sur  le  travail  déve- 
loppé comparé  à la  durée  de  l’admission. 

Au  chapitre  xli,  l’auteur  traite  brièvement  des  cycles  non 
réversibles,  auxquels  il  attache  peu  d’importance;  mais  il  s’arrête 
sur  deux  questions  intéressantes  concernant  l’entropie  des  corps 
qui  n’ont  pas  la  même  température  dans  toute  leur  étendue,  et 
obtient  des  résultats  remarquables. 

Les  dernières  pages,  consacrées  au  travail  des  forces  électri- 
ques, sont  marquées  au  même  cachet  d’exposition  nette,  d’inves- 
tigation sagace  que  le  reste  de  l’ouvrage  ; mais  cet  exposé  est 
forcément  incomplet  par  sa  brièveté.  Les  recherches  de  M.  M. 
Deprez  sur  le  transport  de  la  force  y sont  cependant  analysées 
avec  une  certaine  étendue. 

Il  serait  superflu  de  louer,  dans  un  écrit  de  M.  J.  Bertrand,  la 
netteté  et  l'originalité  dans  les  aperçus,  la  pénétration  dans  la 
critique,  la  clarté  et  la  vie  dans  la  discussion,  l’élégance  dans  le 
style.  Nous  laisserons  donc  là  des  éloges  dont  le  livre  peut  se 
passer,  et  nous  entrerons  mieux  dans  les  désirs  de  l’auteur, 
croyons-nous,  en  lui  soumettant  les  remarques  ou  doutes  que 
la  lecture  de  son  ouvrage  nous  a suggérés. 
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1°  En  n’abordant  pas  la  Thermodynamique  parle  principe  de 
l’équivalence,  M.  Bertrand  rencontre  une  difficulté  qu’il  a lui- 
même  signalée  (p.  8).  Si  l’on  veut  calculer  la  quantité  de  chaleur 
flQ  pour  une  transformation  MM'  qui  répond  à des  variations 
dv  et  dp  du  volume  et  de  la  pression,  on  suppose  d’abord  que  le 
volume  varie  seul,  d’où  une  absorption  de  chaleur  X dr  ; puis  la 
pression  seule,  la  chaleur  absorbée  étant  alors  Y dp.  Cela  fait,  on 
réunit  les  résultats,  et  l’on  admet  que  dans  la  transformation 
MM'  on  a dQ  = Xdy  Y dp,  en  négligeant  des  infiniment  petits 
d'ordre  supérieur.  En  d’autres  termes,  on  substitue  au  chemin 
MM'  la  ligne  brisée  MGM'.  Ainsi  procèdent  Verclet,  Briot,  etc... 
On  applicpe  là,  sans  y penser,  une  propriété  que  l’analyse 
démontre  seulement  pour  l’accroissement  infiniment  petit  d’une 
fonction  de  deux  variables,  et  l’on  sait  que  ce  n’est  pas  le  cas 
pour  dQ;  Q n’est  pas  une  fonction  de  v et  de  p.  L’extension 
n’est  donc  pas  légitime,  M.  Bertrand  le  montre  bien  (i);mais 
pour  la  légitimer,  il  ajoute  (p.  i3)  : “ Le  trajet  MM'  a été  rem- 
placé par  MGM',  qui  exige  une  moindre  quantité  de  chaleur.  Dans 
la  transformation  MM',  en  effet,  la  pression  est  plus  grande  à 
volume  égal...;  le  travail  accompli  par  la  dilatation  du  gaz  est 
donc  plus  grand,  ce  plus  grand  travail  exige  une  plus  grande 
dépense  de  cludeur;  etc.  „ Qu’en  savons-nous  en  dehors  du  prin- 
cipe de  l’équivalence  (rejeté  au  chapitre  ni)?  C’est  l’équation 
E clQ  = dû  + p)dv  c[ui  nous  dit  que  l’erreur  est  négligeable 
parce  que  dU  est  indépendant  du  chemin  suivi  et  j)dv,  élément 
de  surface,  n’est  altéré  que  d’une  quantité  du  second  ordre.  Si, 
dans  le  dernier  terme  de  cette  égalité,  l’élément  d’arc  MM'  figu- 
rait au  lieu  de  l’élément  de  volume  dv  (et  rien  ne  nous  dit  à priori 
qu’il  n’en  est  pas  ainsi),  la  substitution  de  MGM'  à MM'  ne  serait 
plus  autorisée.  M.  Clausius,  qui,  grâce  à l’ordre  suivi  en  plaçant 
à la  base  le  principe  de  Mayer,  échappe  à cette  difficulté,  semble 
pourtant  l’avoir  perdue  de  vue  lorsque,  au  ch.  iii,  il  étudie  un 
cycle  quelconciue  en  le  remplaçant  par  une  succession  de  cycles 
de  Carnot  infiniment  petits  : “ La  ligne  brisée,  dit-il,  est  d’autant 
plus  rapprochée  de  la  ligne  continue  que  les  segments  dont  elle 
se  compose  sont  plus  courts;  si  ceux-ci  sont  infiniment  petits, 
elle  est  infiniment  proche  de  la  ligne  continue.  Dans  ce  cas,  il  n’y 
aura,  relativement  aux  quantités  de  chaleur  reçues  et  à leurs 
températures,  qu’une  différence  infiniment  petite...  „ Cela  est 
vrai,  mais  en  ne  rappelant  pas  que  c’est  le  principe  de  Mayer  qui 


(1)  P.  9-10. 
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permet  cette  substitution,  on  met  le  lecteur  en  danger  de  rai- 
sonner faux. 

2°  Nous  trouvons  quelque  obscurité  en  un  autre  point.  A deux 
reprises  ( p.  io3  et  p.  12g),  M.  Bertrand  fait  observer  que,  dans 
les  problèmes  de  la  Thermodynamique,  il  y a deux  variables 
indépendantes,  soit  la  température  et  la  pression,  et  trois  incon- 
nues, la  température  et  les  deux  caloriques  spécifiques  ; il  y a 
deux  équations,  celle  de  Mayer  et  celle  de  Glausius;  il  en  manque 
une  troisième.  S’ensuit-il  que,  si  celle-ci  était  donnée  (comme 
dans  les  gaz  parfaits),  on  connaîtrait  les  deux  chaleurs  spécifi- 
ques (i)? 

3°  Un  autre  passage  encore  ne  nous  semble  pas  clair,  et  cela 
tient  peut-être  à ce  que  M.  Bertrand,  contre  l’usage  qui  tend  à 
prévaloir,  emploie  la  même  caractéristique  d pour  les  différen- 
tielles partielles  et  les  différentielles  ordinaires.  Nous  voulons 
parler  de  la  première  démonstration  qu’il  donne  de  la  relation 
(p.  114),  entrevue  par  Clapeyron  et  complétée  par  M.  Glausius, 
qui  existe  dans  la  vapeur  saturée  entre  la  chaleur  de  vaporisa- 
tion, le  volume  spécifique  et  la  dérivée  de  la  tension  maximum 
par  rapport  à la  température  dont  cette  tension  est  une  fonction 
déterminée.  Dans  la  formule  (6),  p.  107,  sur  laquelle  se  fonde 
l’auteur,  la  dérivée  de  la  pression  est  une  dérivée  partielle  tirée 
de  l’équation  caractéristique  (entre  T,  r,  p)  du  corps  homogène 
que  l’on  considère,  en  y supposant  v constant  ; ce  que  M.  Bertrand 
remarque  avec  soin  (p.  107,  1.  10).  En  égalant  cette  quantité  de 
chaleur  r/Q  à celle  qu’ab.sorbe  un  poids  dx  de  liquide  pour  se 
transformer  en  vapeur  saturée,  on  suppose  gratuitement  que 
l’équation  caractéristique  subsiste  toujouis:  cela  est-il  légitime? 
Aussi  le  sens  de  la  dérivée  est-il  différent  dans  les  deux  formules  ; 
car,  si  l’on  chauffait  de  la  vapeur  saturée  à volume  constant,  elle 
cesserait  d’être  saturée. 

Nous  aurions  bien  quelque  envie  encore  de  questionner  l’illustre 
savant  sur  la  façon  dont  il  établit  (p.  69)  l’équation  de  l’équiva- 
lence sur  l'expérience  seule,  en  contestant  l’application  de  la  méca- 
nique générale  et  l’existence  d’un  potentiel  des  actions  intérieu- 
res du  corps.  Il  est  possible,  croyons-nous,  de  répondre  à ces 
doutes  ; mais  nous  préférons  revenir  sur  un  sujet  où  nous  som- 
mes bien  d’accord  avec  lui,  sur  le  défaut  de  rigueur  et  de  pré- 
cision que  comportent  les  propositions  relatives  aux  cycles,  aux 
transformations  non  réversibles  (ch.  xii).  Existe-t-il  quelque  part 


(1)  V.  une  note  de  M.  Journal  de  i)hysique,  d’Almeida,  t.  II 
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une  définition  nette  des  transformations  de  cette  espèce?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  Pour  les  uns,  pour  Verdet,  M.  Ledieu,  etc.,  et 
M.  Clausius  nous  [laraît  aussi  être  du  nombre,  il  faut,  pour  qu’un 
cycle  soit  réversible,  que  le  corps  qui  se  transforme  ne  soit  en 
contact,  à chaque  instant,  qu’avec  des  corps  dont  la  température 
diffère  infiniment  peu  delà  sienne;  il  faut  qu’il  n’y  ait  pas  de 
chute  de  chaleur. 

Pour  M.  Moulier,  “ une  transformation  est  réversible  lorsque 
le  corps  n’a  pas  de  vitesses  sensibles  pendant  la  transforma- 
tion „ ; les  transformations  isothermiques  et  adiabatiques  sont 
dans  ce  cas;  “ une  transformation  est  irréversible  lorsque  le  corps 
a dès  vitesses  sensibles  pendant  la  transformation,  „ énoncé  qui 
comporte  évidemment  de  fortes  restrictions.  M.  Neumann,  dans 
ses  excellentes  Leçons  sur  la  théorie  mécanique  delà  chaleur  (i), 
ne  parle  même  pas,  croyons-nous,  des  cycles  non  réversibles. 
En  somme,  la  Thermodynamique  reste  à cet  égard  dans  un  vague 
déplorable,  et,  lorsqu’on  pense  que  la  démonstration  et  l'énoncé 
du  principe  de  Carnot-Clausius  restent  soumis  à des  restrictions 
aussi  mal  définies,  puisque  ce  principe  et  la  formule  de  l’entropie 
ne  seraient  applicables  qu’à  des  tran formations  réversibles,  on 
se  prend  à douter  du  principe  lui-même.  Comment  compren- 

dre  que  l’expression  -;|r  soit  intégrable  entre  deux  points  du 

plan  alors  qu’ils  sont  réunis  par  une  transformation  réversible 
et  non  dans  le  cas  contraire,  puisque  nous  voyons  Clausius,  dans 
une  autre  circonstance,  substituer  à une  ligne  quelconque  une 
série  de  transformations  réversibles  infiniment  petiles  ? 

Le  mieux  serait  peut-être  encore  de  se  débarrasser  de  cette 
condition  si  vague  en  démontrant  mécaniquement,  comme  nous 
l’avons  demandé  plus  haut,  le  principe  de  Carnot.  11  serait  tou- 
jours applicable,  pourvu  que  la  relation  T = f (i\p)  entre  la  tem- 
pérature, la  pression  et  le  volume  qui  caractérise  l’état  station- 
naire du  corps  (telle  que  la  loi  de  Mariotte-Gay-Lussac)  conti- 
nuât à subsister.  Or  c’est  là,  semble-t-il,  la  vraie  restriction 
qui  s’impose.  Dans  le  cas  des  expériences  de  Joule  sur  le  mou- 
vement rapide  des  gaz,  par  exemple,  cette  relation  est  néces- 
sairement suspendue.  Telle  est  au  fond  l’idée  de  M.  Moutier, 
sans  doute,  puisqu’il  considère  des  cycles  isothermes,  qui  sont 
impossibles  si  à un  volume  et  à une  température  déterminés 
répond  une  pression  déterminée.  Tel  est  encore  le  sens  des 


(1;  Leipzig,  1875. 
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“ tumultuayische  Processe  „ de  M.  Neumann.  Enfin,  si  l’on  étudie 
les  ingénieuses  démonstrations  de  M.  Clausius  ou  de  M.  Sarrau 
par  la  dynamique,  on  verra  dans  l’une  comme  dans  l’autre 
apparaître  certaines  conditions  restrictives,  se  résumant  tou- 
jours à peu  près  dans  celte  formule  : Il  faut  que  la  transformation 
s’exécute  avec  une  lenteur  suffisante  pour  que  les  conditions 
d’équilibre  intérieur  du  corps  ne  soient  pas  violemment  trou- 
blées, pour  que  l’on  puisse  appliquer  à chaque  instant  de  la 
transformation  cette  relation  T = f qui  caractérise  le  corps 
à l’état  stationnaire. 

Ph.  g. 


IV 

La  Photographie  appliquée  a la  production  du  type  d’une 
FAMILLE,  d'une  TRIBU  OU  d’une  RACE,  par  A.  Batut,  PaHs,  Gaulliier- 
Villars,  1887. 

Ce  travail,  aussi  intéressant  au  point  de  vue  des  applications 
de  la  photographie  qu’au  point  de  vue  ethnographique,  n’est 
certes  pas  le  moins  important  de  ceux  qui  composent  la  Biblio- 
thèque photographique  deM.  Gauthier-Villars. 

Si  les  portraits  photographiques  de  plusieurs  individus  appar- 
tenant à une  même  famille  sont  placés  successivement  devant 
un  appareil  photographique,  en  prenant  certaines  précautions 
pour  la  grandeur  uniforme  des  figures,  on  obtiendra  une  épreuve 
finale  où  tous  les  détails  individuels  auront  disparu,  mais  qui 
donnera  le  portrait  synthétique  du  type  de  la  famille. 

C’est  là  l’idée  que  M.  A.  Batut  développe  dans  ce  curieux 
volume,  et  sa  théorie  se  résume  à peu  près  comme  suit  : Si  on 
suppose  que  l’on  se  trouve  dans  des  conditions  telles  que  60 
secondes  de  pose  soient  nécessaires  pour  obtenir  la  reproduction 
d’un  portrait-carte,  et  qu’on  ne  laisse  poser  que  3 secondes, 
c’est-à-dire  un  vingtième  de  la  pose  normale,  on  n’obliendra 
pas  trace  d’image.  Mais,  si  l’on  a 20  portraits  de  même  grandeur 
et  que,  successivement,  on  les  fasse  défiler  devant  l’objectif 
pendant  3 secondes  chacun,  en  ayant  soin  d’avoir  une  bonne 
superposition  des  figures,  aucun  de  ces  20  portraits  ifaura 
laissé  de  trace  reconnaissable  sur  la  plaque,  et  l’on  aura  finale- 
ment une  épreuve  où  tous  les  accidents  qui  modifient  le  type. 
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OÙ  toutes  les  notes  qui  marquent  l’individualité  auront  disparu, 
pour  ne  laisser  apparaître  que  les  caractères  qui  forment  le 
lien  de  la  famille  ou  de  la  race  et  les  traits  fondamentaux  qui 
la  caractérisent. 

Deux  ptîolotypies-spécimens  accompagnent  le  volume  et 
montrent  la  réalisation  pratique  de  cette  idée. 

Chose  digne  de  remarque,  le  portrait-type  que  l’on  obtient 
par  ce  procédé  est  toujours  plus  beau  qu’aucun  de  ceux  qui  ont 
servi  à le  former,  tout  en  conservant  avec  eux  un  air  de  famille. 

En  réalité,  il  ne  faut  pas  20  portraits  pour  réussir,  il  suffit  de 
cinq  ou  six  pour  donner  parfaitement  le  type  d’une  famille. 

Voilà  un  sujet  bien  tentant  pour  les  amateurs  ; chacun  vou- 
dra tout  au  moins  obtenir  le  type  de  sa  famille.  L’on  trouvera 
dans  l’ouvrage  de  M.  Batut  tous  les  détails  du  mode  opératoire 
et  les  précautions  à prendre  pour  réussir  à coup  sûr. 


D.  W. 


REVUE 

DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES 


ASTROxNOMIE. 


Les  éclipses  en  1887.  — Nous  avons  eu,  l’année  dernière, 
deux  éclipses  de  soleil  et  deux  éclipses  de  lune.  On  sait  que  le 
retour  de  ces  phénomènes  est  soumis  à un  cycle  régulier  : ils  se 
reproduisent,  mais  avec  des  caractères  souvent  très  différents, 
au  bout  de  i8  ans,  ii  jours,  7 ou  8 heures  en  moyenne;  les 
éclipses  de  1887  étaient  une  répétition  de  celles  de  1869. 

La  première,  une  éclipse  partielle  de  lune  invisible  pour  nous, 
offrait  peu  d’intérêt.  Elle  a atteint  son  milieu  le  8 février,  à 

10  heures  3i,5  minutes,  temps  moyen  de  Paris  ; sa  grandeur  a 
été  0,45,  le  diamètre'^de  la  lune  étant  i. 

La  seconde,  une  éclipse  annulaire  de  soleil,  s’est  produite  le 
22  février,  à 9 heures  22,7  minutes  ; elle  aura  eu  bien  peu  d’ob- 
servateurs : la  ligne  de  centralité  tombait  en  plein  Océan,  et  ne 
rencontrait  aucune  terre  habitée  ; il  en  avait  été  à peu  près  de 
même  pour  l’éclipse  correspondante,  également  annulaire,  du 

1 1 février  1869  ; la  ligne  de  centralité  était  allée  se  perdre  dans 
l’Atlantique,  mais  en  touchant  le  cap  Horn  et  le  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

L’éclipse  partielle  de  lune  du  3 août,  la  troisième  de  l’année,  a 
été  visible  pour  nous.  Elle  a atteint  son  milieu  à 8 heures 
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58,3  minutes,  t.  m.  de  Paris  ; elle  correspondait  à l’éclipse  par- 
tielle de  lune,  invisible  pour  nous,  du  23  juillet  1869.  Sa  gran- 
deur, qui,  en  1869,  avait  été  0,559,  ®^é,  en  1887,  que  0,419. 

Un  grand  nombre  d’observateurs  l’ont  suivie  avec  soin.  La 
partie  éclipsée  du  disque  lunaire  est  restée  constamment  visible, 
à l’œil  nu  comme  dans  les  lunettes  ; sa  coloration,  indécise  et 
changeante,  a offert,  aux  différents  observateurs,  des  teintes  fort 
diverses  ; l’ombre  de  la  terre  paraissait  bordée  d’une  ombre 
secondaire,  plus  dense  que  la  pénombre,  et  dont  la  largeur  sem- 
ble avoir  diminué  du  commencement  au  milieu  de  l’éclipse. 

La  quatrième  éclipse  de  l’année,  une  éclipse  totale  de  soleil, 
était  la  plus  intéressante  ; malheureusement  le  mauvais  temps 
ne  lui  a pas  permis  de  donner  tout  ce  qu’elle  promettait. 

C’était  une  répétition,  offerte  aux  astronomes  européens,  de 
l’éclipse  totale  du  7 août  1869,  dont  les  astronomes  américains 
avaient  tiré  si  bon  parti. 

En  1 86g,  l’Europe  se  trouvait  entièrement  en  dehors  delà 
trace  du  cône  d’ombre,  et  la  ligne  de  centralité  traversait  l’Amé- 
rique du  Nord.  En  1887,  au  contraire,  l’ombre  lunaire  s’étendait 
surtout  sur  l’ancien  continent  ; elle  partait  de  la  Prusse,  traver- 
sait l’empire  russe,  pénétrait  en  Asie,  coupait  les  îles  du  Japon 
et  allait  se  perdre  au-dessus  de  l'océan  Pacifique.  Un  grand  nom- 
bre de  villes  importantes  étaient  comprises  entre  ses  limites  ; 
plusieurs  même  se  trouvaient  échelonnées  sur  la  ligne  centrale. 
Pour  nos  contrées  cette  éclipse,  théoriquement  partielle,  était 
cependant  pratiquement  invisible elle  touchait  à sa  fin  au  lever 
du  soleil  ; mais  les  conditions  d’une  bonne  observation  deve- 
naient de  plus  en  plus  favorables  à mesure  que  l’on  s’avançait 
vers  le  nord-est  : l’Europe  orientale  et  l’Asie,  notamment  la  zone 
qui  s’étend  de  Tobolsk  à Irkoutsk  et  au  delà,  offraient  d’excel- 
lentes stations  ; le  soleil  y était  élevé,  et  la  durée  de  la  totalité  y 
atteignait  son  maximum  ; malheureusement,  les  difficultés  d'un 
voyage  en  Sibérie  ont  arrêté  la  plupart  des  observateurs  ; c’est 
dans  la  Prusse  orientale  et  dans  la  Russie  d'Europe  surtout 
qu’ils  se  sont  concentrés. 

Peu  de  phénomènes  de  cet  ordre  ont  provoqué  un  concours 
d’astronomes  aussi  éminents  et  aussi  nombreux  ; jamais  peut- 
être  ils  n’ont  été  plus  mal  payés  de  leurs  peines.  Sans  parler  des 
astronomes  russes  et  allemands,  nous  trouvons  parmi  leurs  con- 
frères venus  de  tous  les  pays  d’Europe,  le  D''  Copeland,  de  l’ob- 
servatoire de  Dun  Echt,  le  R.  P.  Perry,  de  l’observatoire  de  Sto- 
nyhurst,  les  astronomes  anglais  Gommon,  Turner,  Tupman  ; 
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M.  Niesten,  de  l’observatoire  de  Bruxelles  ; les  astronomes  ita- 
liens Tacchini  et  Riccô  ; M.  Stanoiéwitch,  ancien  élève  de 
Mendon,  etc.  Les  astronomes  américains  occupaient  le  Japon. 

Jamais  non  plus  le  programme  des  observations  n’avait  été 
plus  intéressant  ni  plus  varié.  En  spectroscopie,  on  devait  pour- 
suivre l’étude  des  régions  circumsolaires  et  de  la  couche  sous- 
chromosphérique,  qui  donne  le  renversement  du  spectre  solaire. 
La  photographie  devait  être  appliquée,  dans  presque  toutes  les 
stations,  à obtenir  soit  le  spectre,  soit  l’image  mêmp  de  la  cou- 
ronne. La  recherche  des  planètes  intra-mercurielles  ne  devait 
pas  être  négligée.  On  se  rappelle  que  cette  recherche  n’a  pas 
abouti  en  1882  ni  en  i883  ; les  observations  futures  auront  vrai- 
semblablement aussi  un  résultat  négatif;  mais  il  convient  qu’elles 
aient  lieu.  Si  le  rôle  attribué  à l’introuvable  Vulcain,  dans  les 
perturbations  de  Mercure,  est  joué  par  un  anneau  d'astéroïdes, 
trop  petits  pour  tomber  sous  l’observation  ordinaire,  il  est  peut- 
être  réservé  à la  photographie,  devenue  un  moyen  puissant  de 
découverte  entre  les  mains  des  astronomes,  de  nous  en  révéler 
l’existence. 

D’intéressantes  études  devaient  être  faites  aussi  pour  obtenir 
une  détermination  plus  exacte  du  diamètre  solaire.  Enfin  on 
voulait  tenter,  d’une  manière  sérieuse,  l’application  de  l’aérosta- 
tion  aux  observations  astronomiques. 

Toutes  ces  études  ont  été  compromises  par  le  mauvais  temps. 
Dans  la  nuit  du  1 5 au  16  août,  de  violents  orages  nous  arrivaient 
de  l’Atlantique,  et  un  centre  de  dépression  barométrique  s’éta- 
blissait sur  l’Europe  occidentale.  Le  matin  du  19,  jour  de 
l’éclipse,  les  nuages  semblaient  s’être  donné  rendez-vous  tout  le 
long  de  la  ligne  européenne  de  l’éclipse  centrale.  A Berlin,  où  le 
soleil  devait  se  lever  entièrement  éclipsé,  et  dans  toute  l’Alle- 
magne, le  ciel  resta  couvert  de  nuages  impénétrables.  Les 
mesures  prises  par  l'observatoire  royal  de  Prusse,  qui  avait 
établi  dans  toute  la  zone  de  l’éclipse  des  stations  parfaitement 
équipées,  sont  demeurées  à peu  près  sans  résultat.  Aux  environs 
de  Moscou,  où  plusieurs  expéditions  s’étaient  concentrées,  les 
nuages  ont  absolument  caché  le  phénomène.  A Kineshma,  où  se 
trouvaient  M Bredichin,  directeur  de  l’observatoire  de  Moscou,  le 
R.  P.  Perry,  M.  Copeland  et  miss  Brown;  à Viatka,  où  s’étaient 
rendus  MM.  Tacchini,  Riccô  et  Kleiber;  à Warnavin,  où  devaient 
observer  MM.  Ceraski  et  Socoloff  ; à Klin,  station  des  astro- 
nomes allemands  Müller,  Kempf  et  Scheiner,  de  l’observatoire 
de  Potsdam,  et  Hasselberg,  dePoulkova,  etc.,  le  ciel  est  resté 
obstinément  couvert. 
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La  plupart  des  astronomes  étrangers  ont  doncjoué  de  malheur. 
Quelques-uns  cependant  ont  été  favorisés  d’une  légère  éclaircie 
au  moment  de  la  totalité.  Un  des  plus  heureux  a été  M.  Niestcn, 
de  l’observatoire  de  Bruxelles,  qui  s’était  transporté  fort  au  delà 
de  Moscou,  à Jurjewilz,  sur  le  Volga. 

Le  jour  même  de  l’éclipse,  M.  Niesten  adressait  à l’observa- 
toire de  Bruxelles  la  dépêche  suivante  : “ 19  août.  Nuageux;  des- 
sin couronne  pendant  la  totalité,  photographies  douteuses  ; 
dernier  contact.  „ Le  22,  une  nouvelle  dépêche  confirmait  la 
réussite  partielle  de  sa  mission  Développé  mes  photographies; 
grand  succès.  „ Enfin  des  lettres  venaient  compléter,  les  jours 
suivants,  ces  premières  indications."  Le  ig  au  matin,  le  ciel 
était  voilé  et  de  gros  nuages  venaient  du  SSE....  Nous  ne  pou- 
vions espérer  voir  se  dégager  le  soleil.  A 6 heures,  l’astre  se  mon- 
trait livide  sous  un  voile  gris  de  plomb.  Le  premier  contact,  à 6 
heures  12  minutes,  n’a  pu  être  observé...  au  moment  de  la  tota- 
lité, les  nuages  se  dégagèrent  un  peu,  et  je  pus,  avec  le  chercheur 
de  comètes  Cauchoix,  voir  la  chromosphère,  quelques  protubé- 
rances, et  les  appendices  de  la  couronne.  J’étais  relativement 
satisfait;  une  partie  au  luoins  de  ma  luission  était  remplie,  et, 
pour  moi,  cette  partie  était  la  principale. 

„ Mon  aide,  M.  Scherbakoff,  utilisait  pendant  ce  temps  l’appa- 
reil photographique.  „ 

Dans  une  seconde  lettre  M.  Niesten  écrivait  : “ Six  pho- 
tographies sont  bonnes,  deux  laissent  à désirer...  La  chro- 
mosphère et  les  protubérances  se  trouvent  dessinées  sur  toutes, 
et  deux  montrent  des  traces  de  la  couronne,  ainsi  que  l’im- 
pression de  Régulus  qui  se  trouvait  près  du  soleil.  Ce  qui 
est  surtout  important,  c’est  que  les  photographies  viennent 
témoigner  de  l’exactitude  du  dessin  que  j’ai  pris  pendant  la 
totalité.  „ 

Ce  dessin  a été  reproduit  dans  Ciel  et  Terre  (i)  et  dans 
\' Astronomie  (2).  Le  disque  noir  de  la  lune  couvre  entièrement 
le  disque  solaire:  autour  de  celui-ci  brille  la  chromosphère  rose, 
d’où  émergent  plusieurs  protubérances.  Un  des  appendices  de 
la  couronne  s’étend,  dans  la  région  de  l’équateur,  sur  une 
distance  plus  considérable  que  le  diamètre  du  soleil;  deux 
autres  faisceaux  de  rayons,moins  nourris  et  plus  courts,se  voient 
vers  l’un  des  pôles.  Il  est  intéressant  de  comparer  ce  dessin 
avec  ceux  qui  ont  été  pris  pendant  les  éclipses  antérieures;  on 

(1)  Livraison  du  1 septembre  1887. 

(2)  Livraison  d’octobre  1887. 
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en  trouvera  un  grand  nombre  dans  le  quarante  et  unième 
volume  des  Mémoires  de  la  Société  royale  astronomique  de  la 
Grande-Bretagne;  plusieurs  sont  reproduits  dans  l’ouvrage  Le 
Soleil  de  G.  A.  Young. 

Les  astronomes  qui  ont  partagé  avec  M.  Niesten  la  bonne 
fortune  d’une  éclaircie  sont  peu  nombreux.  A Breslau,  M.  Leon- 
hard  Weber  a mesuré,  malgré  la  pluie,  les  variations  d’inten- 
sité de  la  lumière  diffuse  reçue,  pendant  l’éclipse,  sur  une  plaque 
de  verre  dépoli.  A Pola,  le  temps  a été  très  beau,  mais  l'éclipse 
n’y  était  que  partielle  ; on  a pu  en  noter  les  différentes  phases.  A 
Jurjewitz,  M.  Belopolsky  a obtenu  quelques  photographies  de 
la  couronne.  La  frn  de  l’éclipse  a pu  être  notée  à Lund.  A Tomsk, 
à Krasnoyarsk  et  à Ekaterinenbourg,  où  le  ciel  fut  beaucoup 
moins  couvert,  plusieurs  astronomes  russes  ont  également 
obtenu  un  grand  nombre  de  photographies.  A Petrowsk,  où 
M.  Kononowitch  se  disposait  à faire  des  observations  spectrosco- 
piques, les  nuages  n’ont  permis  d’entrevoir  le  soleil  que  pendant 
quelques  instants. 

C’est  à cette  station  que  se  trouvait  M.  Stanoiéwitch,  élève  de 
l'observatoire  de  Meudon.  M.  Janssen  l’avait  spécialement 
chargé  d’étudier  l’intensité  lumineuse  de  la  couronne.  Le  rapport 
exact  du  pouvoir  lumineux  de  la  couronne  et  des  autres  phéno- 
mènes circumsolaires  avec  celui  du  soleil  lui-même  n’a  jamais 
été  obtenu;  les  moyens  précis  de  mesure  faisaient  défaut. 
Aujourd’hui  la  photographie  peut  résoudre  le  problème.  11  y a 
plusieurs  années  déjà,  M.  Janssen  proposait  à l’Académie  une 
méthode  photométrique  basée  sur  ce  principe  : Les  intensités  de 
deuxsources  lumineuses  sont  entre  elles  dans  le  rapport  des 
temps  qu’elles  emploient  pour  accomplir  des  travaux  photogra- 
phiques égaux.  Un  instrument  spécial,  permettant  l’application 
pratique  de  ce  principe  auv  pliénomènes  solaires,  avait  été 
construit  on  vue  de  l’éclipse  du  ig  août;  M.  Stanoiéwitch  l’avait 
emporté  à Petrowsk,  mais  le  mauvais  temps  no  lui  a pas  permis 
d’en  tirer  le  parti  attendu. 

L’ancien  élève  de  Meudon  a pu  toutefois,  pendant  une  éclaircie, 
prendre  quelques  ph'itographies  de  la  couronne  et  de  son 
spectre,  où  il  a reconnu  la  raie  verte.  Cette  raie,  découverte  indé- 
pendamment, en  i86g,  par  M.  Harkness  et  l’astronome  américain 
G.  A.  Young,  correspond,  sur  la  carte  du  spectre  solaire  de 
Kirchhoff,  à la  division  1474;  de  là  son  nom  de  **  raie  1474 
Elle  indique  la  présence,  dans  la  couronne,  d’un  gaz  incandes- 
cent, et,  par  suite,  la  réalité  de  l’origine  extra-atmosphérique  de 
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cette  auréole  lumineuse.  Cette  conclusion  avait  été  confirmée,  du 
reste,  par  les  observations  spectrales  faites  pendant  l’éclipse 
totale  de  1870,  et  plus  directement  encore  par  les  photographies 
de  l’éclipse  totale  de  1871.  Ces  photographies,  prises  à des 
stations  fort  éloignées,  montraient  exactement  les  mêmes  détails 
généraux  dans  la  forme  et  la  structure  de  la  couronne  ; il  semble 
évident,  dès  lors,  que  notre  atmosphère  et  les  accidents  de  la 
surface  lunaire  ne  jouent,  dans  la  production  de,  ce  phénomène, 
qu’un  rôle  secondaire.  Pendant  l’éclipse  de  1878,  qui  eut  lieu  à 
une  époque  de  minimum  de  taches  solaires,  la  raie  verte  de  la 
couronne  était  devenue  si  faible  que  beaucoup  d’observateurs 
ne  parvinrent  point  à l’apercevoir;  mais  on  la  revit  très  nette- 
ment en  1882.  On  ne  sait  rien  encore  sur  la  substance  qui 
produit  cette  raie. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu’on  se  disposait  , le  19  août,  à 
appliquer  l'aérostation  aux  observations  astronomiques.  Deux 
ballons  avaient  été  préparés  à cet  effet  ; l’im  de  700™",  à Klin, 
pour  M.  Mendlejew;  l’autre  de  1000™'',  à Twer,  pour  M.  Swjer- 
inzew.  Ces  aérostats  ont  été  gonflés  à l’hydrogène  pur.  Le  pre- 
mier n’était  pas  encore  prêt  au  moment  de  la  totalité;  il  s’élança 
cependant,  mais  n’arriva  pas  à traverser  les  couches  de  nuages. 
Le  second,  noyé  dans  une  pluie  battante,  n’a  pu  prendre  son 
essor. 

Pendant  ce  temps,  le  soleil  brillait  à Katinski,  à 55  verstes  à 
l’est  delà  station  de  Jurjewitz.  “ Le  phénomène  s’y  est  montré, 
dit  M.  Niesten,  dans  toute  sa  grandeur.  La  couronne  était  splen- 
dide et  s’étendait,  d’après  les  observateurs,  non  pas  en  gloire 
mais  en  cercles  concentriques.  Les  protubérances  mêmes  étaient 
visibles  à l’œil  nu;  pour  certains  observateurs  elles  scintillaient, 
et  présentaient  les  différentes  couleurs  de  l’arc-en-ciel.  Nous 
ignorons  si  des  astronomes  de  profession  occupaient  cette  sta- 
tion privilégiée 

Au  Japon,  des  contretemps  d’un  autre  genre  se  sont  unis  aux 
nuages  et  à la  pluie  pour  compromettre  également  le  succès  des 
observations  ; les  astronomes  américains  sont  rentrés  chez  eux, 
après  quatre  mois  d’absence,  presque  les  mains  vides. 

Une  expédition  préparée  à l’observatoire  de  Washington 
s’était  mise  en  route  pour  le  Japon  dès  le  9 juin,  ayant  à sa 
têteM.  D.  P.  Todd.  Elle  s’était  établie  à Shirakawa,  petite  ville 
de  10  000  habitants,  à 10  ou  12  milles  de  la  ligne  de  l’éclipse  cen- 
trale. 

Le  matin  même  du  19  août,  le  ciel  était  splendide,  et  tout  fai- 
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sait  espérer  le  plus  brillanl  succès,  lorsque,  une  heure  environ 
avant  le  commencement  de  l’éclipse,  des  nuages  se  levèrent  à 
l’ouest,  dans  la  direction  du  Nasutaka  ; ce  volcan,  situé  à 25 
milles  environ  de  la  station,  .s’était  subitement  réveillé  la  nuit 
précédente,  et  vomissait  des  torrents  de  fumée  et  de  poussières 
qui  se  précipitaient  vers  Shirakawa.  Ils  arrivaient  juste  à temps, 
au-dessus  du  poste  américain,  pour  empêcher  l’observation  du 
premier  contact,  et  rendre  impossible  tout  travail  pendant  la 
première  demi-heure  de  l’éclipse.  Enfin,  une  éclaircie  se  produi- 
sit; on  en  profita  pour  prendre  une  douzaine  de  photographies 
que  la  pâle  lumière  du  soleil  rendit  très  imparfaites.  C'est  tout 
ce  qu’on  a pu  faire  à Shirakawa. 

On  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  laplupart  des  autres  stations 
où  les  nuages  et  la  pluie  remplacèrent  la  fumée  et  les  poussières 
du  Nasutaka.  Çà  et  là  cependant,  quelques  observateurs  ont  pu 
prendre  un  dessin  de  la  couronne.  L’un  de  ces  dessins  a été 
reproduit  dans  la  revue  anglaise  Nature  ( i ). 

Nous  aurons,  en  i888,  trois  éclipses  de  soleil  et  deux  éclipses 
de  lune  : une  éclipse  totale  de  lune,  visible  pour  nous,  le  28  jan- 
vier ; une  éclipse  partielle  de  soleil,  invisible  pour  nous,  le  11 
février  ; une  seconde  éclipse  partielle  de  soleil,  également  invisi- 
ble pour  nous,  le  8 juillet  ; une  éclipse  totale  de  lune,  en  partie 
visible  pour  nous,  le  22  juillet  ; enfin  une  éclipse  partielle  de 
soleil,  invisible  pour  nous,  le  7 août.  Il  y aura  également  cinq 
éclipses  en  1889,  dont  deux  éclipses  totales  de  soleil,  toutes  deux 
invisibles  en  Europe.  Les  astronomes  devront  se  rendre  en  Amé- 
rique pour  observer  la  première,  le  i janvier,  et  en  Afrique 
pour  observer  la  seconde,  le  22  décembre. 

Les  petites  planètes.  — Pendant  l’année  1887,  sept  asté- 
roïdes nouveaux  ont  été  découverts;  ce  qui  porte  à 271  le 
nombre  des  petites  planètes  connues  de  notre  système  solaire. 

La  première  (265)  a été  découverte,  à Vienne,  par  M.  J.  Palisa, 
le  26  février;  sa  grandeur  était  12,5  ; elle  a reçu  le  nom  d’Annu- 
Elle  a attiré  l’attention  des  astronomes  par  son  rapide  mouve- 
ment en  ascension  droite,  mouvement  queM.Bigourdan  trouvait, 
le  28  février,  de  i™4o«,  c’est-à-dire  double  des  valeurs  ordi- 
naires pour  les  autres  astéroïdes.  Comme  cette  planète,  à 
l’époque  de  sa  découverte,  était  presque  exactement  en  opposi- 


(1)  Livraison  du  27  octobre  1887. 
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tion,  elle  doit  être  relativement  voisine  de  la  terre,  et  pourrait  à 
l’avenir  être  employée  très  avantageusement  pour  la  détermi- 
nation de  la  parallaxe  solaire  (i). 

Le  I r avril,  M.  Luther  retrouvait  Hesperia  (6g  ),  que  l’on  avait 
cherchée  en  vain  en  1882  et  en  i885. 

Le  17  mai.  M.  J.  Palisa  découvrait  une  nouvelle  planète  (266); 
on  l’a  nommée  Aline. 

La  267®  a été  découverte,  à Nice,  le  27  mai  par  M.  Charlois  ; 
elle  s’appellera  Tirza.  On  crut  un  instant  avoir  retrouvé 
(149),  découverte  par  M.  Perrotin,  en  1875,  et  qu'on  n’a  point 
revue  depuis.  Médune  passe  pour  l’astéroïde  le  plus  voisin  du 
soleil;  sa  distance  moyenne  serait  de  2,1 3;  mais  ses  éléments 
sont  très  incertains. 

M.  Borelly,  de  l’observatoire  de  Marseille,  a découvert  la  268® 
petite  planète  le  9 juin  ; il  l’a  appelée  Adorea. 

Le  21  septembre,  M.  Palisa  découvrait  la  269®;  c’est  la  soixan- 
tième dont  cet  infatigable  chercheur  enrichit  notre  système  pla- 
nétaire. 

Enfin,  le  8 octobre,  M.  Peters  découvrait  à Clinton  la  270®, 
Anahita;  et  le  i3,  M.  Knorre,  à Berlin,  découvrait,  presque  à la 
même  place,  la  271®,  Penthesilea. 

A mesure  que  s’accroît  le  nombre  des  petites  planètes  con- 
nues, les  recherches  statistiques  sur  la  distribution  de  leurs 
orbites  se  multiplient  et  promettent  d’avoir  une  plus  grande 
portée. 

L’hypothèse  d’Olbers  (2),  d'après  laquelle  les  astéroïdes  qui 
circulent  entre  Mars  et  Jupiter  seraient  des  fragments  dispersés 
d'une  planète  unique,  a,  depuis  longtemps,  cessé  d’être  compa- 
tible avec  les  données  de  l’observation.  La  question  de  l’origine 
des  petites  planètes  se  lie,  en  effet,  à celle  de  leur  distribution 
actuelle.  Or,  si  les  trois  premières  dans  l’ordre  des  découvertes, 
Pallas,  Gérés  et  Junon,  satisfaisaient  suffisamment  aux  condi- 
tions qu’entraîne  l’hypothèse  d’Olbers,  Vesta,  découverte  par 
Olbers  lui-même,  fut  une  première  exception  à laquelle  une 
foule  d’autres  sont  venues  se  joindre  depuis.  On  ne  saurait  ad- 
mettre que  les  260  orbites  aujourd’hui  connues  aient  jamais  pu 
passer  par  un  même  point  ; cela  devrait  être  cependant,  si  ces 
260  petites  planètes  étaient  les  débris  d’un  même  astre,  lancés 
à un  instant  donné  par  une  explosion  dans  l'espace. 

Mais  si  elles  ne  sont  point  nées  d’une  grosse  planète  ayant  réel- 

(1)  Comptes  rendus,  t.  CIV,  n.  9,  p.  560. 

(2)  Berliner  Astronomisches  Ja/ir&acZ/,  1805, 108. 
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lement  existé,  ce  n'est  point  une  raison  pour  que  nous  renon- 
cions à leur  attribuer  une  origine  commune  différente  : elles 
peuvent  s’être  partagé  la  matière  d’une  grosse  planète  n’ayant 
existé  que  virtuellement,  ou  résulter  de  condensations  locales 
qui  se  seraient  opérées  dans  un  même  anneau  de  la  nébuleuse 
solaire. 

Voici  en  quels  termes  Laplace  rattachait,  dans  son  Exposition 
du  système  du  monde,  la  formation  des  quatre  astéroïdes  connus 
de  son  temps  à son  hypothèse  cosmogonique: “Presque  toujours 
chaque  anneau  de  vapeurs  a dû  se  rompre  en  plusieurs  masses 
qui,  mues  avec  dos  vitesses  très  peu  différentes,  ont  continué  de 
circuler  à la  même  distance  du  soleil.  Ces  masses  ont  dû  pi’endre 
une  forme  sphéroïdique,  avec  un  mouvement  de  rotation  dans 
le  sens  de  leur  révolution...  elles  ont  donc  formé  autant  de 
planètes  à l’état  vaporeux.  Mais,  si  l’une  d’elles  a été  assez  puis- 
sante pour  réunir  successivement,  par  son  attraction,  toutes  les 
autres  autour  de  son  centre,  l’anneau  de  vapeurs  aura  été  ainsi 
transformé  dans  une  seule  masse  sphéroïdique  de  vapeurs,  cir- 
culant autour  du  soleil...  Ce  dernier  cas  a été  le  plus  commun  ; 
cependant  le  système  solaire  nous  offre  le  premier  cas  dans  les 
quatre  petites  planètes  qui  se  meuvent  entre  Jupiter  et  Mars...  „ 

Il  semble  que  ce  premier  cas  eût  dû  être,  au  contraire,  le 
plus  commun  ; et  l’une  des  objections,  la  plus  sérieuse  peut- 
être  qu’on  ait  opposée  à l’hypothèse  cosmogonique  de  Laplace, 
se  tire  précisément  de  l’impossibilité  de  la  formation  de  grosses 
planètes  aux  dépens  des  anneaux.  Voici  cette  objection, soulevée, 
il  y a bien  des  années  déjà,  par  D.  Kirkwood.  La  réunion  en  une 
seule  masse  des  petites  masses  sphéroïdiques  dans  lesquelles 
l’anneau  a dû  se  rompre  peu  de  temps  après  sa  formation  résul- 
terait do  la  prépondérance  d’une  de  ces  masses  par  rapport  aux 
autres,  et  de  la  petite  différence  de  leurs  périodes  de  révolution. 
Or  la  réunion,  dans  ces  conditions,  exigerait  un  temps  énorme, 
incompatible  avec  la  formation  ultérieure  des  satellites  des  pla- 
nètes. En  effet,  si  les  fragments  de  l’anneau  étaient  distribués 
le  long  de  l’orbite  à peu  près  uniformément,  leurs  actions  per- 
turbatrices se  détruiraient  à très  peu  près  les  unes  les  autres. 
On  ne  peut  donc  invoquer,  en  faveur  de  la  réunion  des  portions 
un  peu  éloignées,  que  la  différence  de  leurs  vitesses  de  révolu- 
tion. Eh  bien,  considérons  deux  fragments  de  l’anneau  neptunien 
distants  de  180"  en  longitude,  et  dont  les  distances  moyennes 
au  soleil  diffèrent  de  1000  milles;  il  est  aisé  de  montrer  que  la 
différence  de  leurs  vitesses  angulaires  ne  pourrait  les  réunir 
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en  un  même  noyau  qu'au  bout  de  1 5o  millions  d'années.  Mais 
il  faudrait  qu'au  bout  de  ce  temps,  et  après  la  formation  com- 
plète de  Neptune,  cette  planète  fût  encore  à l’état  nébuleux  pour 
donner  naissance  à son  satellite.  Donc,  de  ce  chef,  et  en  tenant 
compte  aussi  des  données  de  la  thermodynamique  sur  l’âge  du 
système  planétaire, la  formation  d'une  grosse  planète  aux  dépens 
d’un  anneau  est  impossible. 

“ Je  ne  crois  pas,  dit  M.  Wolf,  qu'il  ait  été  donné  de  réponse 
satisfaisante  à cette  objection.  Si  l'on  admet  l'origine  annulaire 
des  planètes,  il  faut  admettre  en  outre  l'existence,  dans  chaque 
anneau,  d'un  centre  de  condensation  autour  duquel  s'est  immé- 
diatement réunie  la  plus  grande  partie  de  sa  matière  au  moment 
même  de  la  rupture  ou  auparavant,  le  reste  n'ayant  donné  nais- 
sance qu'à  de  la  poussière  de  planètes  (i).  „ 

Mais  comment  expliquer  alors  l’origine  des  astéroïdes  ? — 
Voici  : il  n’est  nullement  certain  que  la  nébuleuse  planétaire,  une 
fois  formée,  ait  subsisté  d’une  manière  durable.  11  faut  pour  cela 
qu’elle  satisfasse  à certaines  conditions  étudiées  surtout  par 
MM.  Roche  et  Vaughan  (2).  Lorsque  ces  conditions  ne  sont  point 
remplies,  la  nébuleuse  planétaire  doit  se  résoudre  en  nébuleuses 
partielles,  se  mouvant  et  se  condensant  isolément. 

Ces  conditions  dépendent  surtout  de  changements  de  densité 
des  anneaux  successifs  de  la  nébuleuse  solaire.  Or,  notre  sys- 
tème planétaire  semble  porter  aujourd’hui  la  trace  de  ces  chan- 
gements. Les  quatre  planètes  les  plus  éloignées  sont  très  grosses 
et  de  très  faible  densité  ; les  quatre  planètes  les  plus  rapprochées 
sont  plus  petites  et  beaucoup  plus  denses.  La  matière  de  la 
nébuleuse  qui  a formé  les  unes  et  les  autres  a donc  dû,  à un  cer- 
tain moment,  subir  une  modification  profonde,  qui  nous  serait 
révélée  par  l’existence  de  l’anneau  d’astéroïdes  compris  entre 
Mars  et  Jupiter. 

On  le  voit,  la  recherche  des  petites  planètes  et  l'étude  de  leurs 
mouvements  et  de  leur  distribution  dans  l’espace  présentent  un 
grand  intérêt.  Le  travail  que  s’imposent  ceux  qui  se  livrent  à ce 
genre  d’observations  et  de  calculs  aidera  certainement  à la  solu- 
tion du  problème  de  la  formation  des  mondes. 

C’est  à ce  point  de  vue  que  d’Arrest  avait  entrepris,  en  i85i, 
alors  que  le  nombre  des  astéroïdes  connus  ne  dépassait  pas  1 3, 

(1)  Les  Hypothèses  cosmogoniques,  1886,  p.  42. 

(2)  Consulter  : Mémoire  sur  la  figure  d’une  masse  fluide  soumise  à l’attrac- 
tion d’un  point  éloigné (Mtvi,  de  l’Acad.  de  Montpellier,  1849-1851,  t.  I,  243, 
333  ; t.  Il,  21  ).  — Phil.  Mag.,  1860. 
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une  étude  du  groupement  de  leurs  orbites  enchevêtrées  (i).Mæde- 
1er  et  Cooper  entrèrent  peu  après  dans  la  même  voie.  Les 
résultats  de  ces  premières  recherches  statistiques  ont  été  analy- 
sés par  M.  Lespiault,  dans  une  note  où  l’on  trouve  aussi  des 
calculs  analogues  pour  les  70  astéroïdes  connus  en  1861  (2).  On 
y trouve,  bien  apparente  déjà,  l’existence  de  centres  de  conver- 
gence de  leurs  périhélies  et  de  leurs  nœuds  ascendants.  On 
appelle  périhélie  d’une  planète  le  point  de  son  orbite  le  plus  rap- 
proché du  soleil,  et  nœud  ascendant  le  point  où,  dans  son  voyage 
circumsolaire,  elle  perce  le  plan  de  l’écliptique  pour  entrer  dans 
l’hémisphère  boréal. 

L’année  précédente,  M.  S.  Newcomb,  dans  un  mémoire  Sur  les 
variations  séculaires  et  les  relations  mutuelles  des  orbites  des  asté- 
roïdes, avait  expliqué,  par  l’effet  des  perturbations,  la  tendance 
des  périhélies  et  des  nœuds  à se  rapprocher  du  périhélie  de 
Jupiter.  M.  S.  Newcomb  a repris  le  même  travail  en  1862  et  en 
1869  pour  appliquer  ses  vues  théoriques  d’abord  à 5y,  puis  à 
io5  petites  planètes  (3);  en  1870,  M.  Doberck  a étendu  ces 
calculs  à igo  planètes  (4U 

Plus  récemment,  M.  Glauser  est  revenu  sur  une  des  conclu- 
sions de  M.  S.  Newcomb  : le  groupement  des  nœuds  des  orbites 
des  astéroïdes  sur  l’écliptique  (5).  Il  montre  que  ce  groupement 
est  la  conséquence  d’un  fait  plus  général,  qui  est  la  distribution 
uniforme  do  ces  nœuds  sur  l’orbite  de  Jupiter.  En  projetant  les 
pôles  des  orbites  sur  l’écliptique,  on  voit  qu’ils  s'y  condensent 
tout  autour  du  pôle  de  la  grosse  planète;  et,  en  étudiant  les  varia- 
tions séculaires  des  orbites  des  astéroïdes  causées  par  l’action 
de  Jupiter,  on  reconnaît  que  le  pôle  de  chaque  orbite  circule 
lentement,  avec  une  vitesse  constante,  autour  de  celui  de  Jupi- 
ter. A la  longue,  la  diversité  des  périodes  de  ces  révolutions 
répartit  uniformément  les  nœuds  des  astéroïdes  sur  la  circon- 
férence de  l’orbite  du  corps  troublant.  Ce  résultat  est  légèrement 
modifié  par  l’action  de  Saturne,  qui  trouble  un  peu  l’uniformité 
de  la  distribution  des  pôles  autour  du  pôle  de  Jupiter. 

Il  est  curieux  de  rapprocher  des  conclusions  de  M.  S.  New- 
comb et  de  1\I.  Glauser  les  résultats,  à première  vue  contradic- 


(1)  Ueber  dcat  Syslem  der  kleiuen  Plaueten  zicûchen  Hors  und  Jupiter, 
Leipzijj,  1854. 

(2)  Mémoires  de  ta  Soc.  des  sc.  phy.  et  nat.  de  Bordeaux,  1861,  II,  169. 

(3)  Asfron.  Nachrichteit,  LVIII,  173;  LXXIII,  287. 

(4)  Astroii.  Nachrichten,  XCV,  81. 

(5l  Astron.  Nachrichten,  1887  ; BuUetin  astronom.,  t.  IV,  306. 
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toires,  d’an  travail  récent  de  M.  Kleiber  sur  le  même  sujet  ; la 
dish'ibufion  des  nœuds  des  orbites  planétaires  et  cométaires  (\). 

M.  Kleiber  demande  au  calcul  des  probabilités  si  cette  distri- 
bution, dans  les  diverses  régions  de  l’écliptique,  est  le  résultat 
du  hasard  ou  de  quelque  influence  particulière.  Après  avoir  par- 
tagé la  circonférence  de  l’écliptique  en  i8o  intervalles  de  2°,  il  a 
compté  les  nœuds  d’orbites  planétaires  contenus  dans  chacun 
de  ces  intervalles.  Ce  relevé  étant  fait  pour  25o  petites  planètes, 
il  résout  le  problème  suivant  ; Les  nœuds  de  ces  2 5o  astéroïdes 
étant  supposés  distribués  au  hasard  sur  l’écliptique,  quel  est  le 
nombre  probable  nio  des  intervalles  vides,  et  quel  est  le  nombre 
probable  m.  des  intervalles  qui  contiennent  i nœuds?  On  trouve 
que 
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et  que  m.  peut  se  déduire  de  par  la  relation 

m.  25 1 — i I 
w,,  179  ■/* 

En  rapprochant  les  nombres  calculés,  à l’aide  de  ces  formules, 
des  nombres  relevés,  on  forme  le  tableau  suivant  ; 


Nombre  i 

m RELEVÉ 

m PROBABLE 

0 

46 

44,7 

1 

63 

62,4 

2 

40 

43.4 

3 

21 

20,1 

4 

7 

6.9 

5 

2 

1,9 

6 

1 

0,6 

180  180 


L’accord  entre  les  nombres  relevés  et  les  nombres  calculés  est 
frappant  ; les  écarts  restent  constamment  au-dessous  des  erreurs 
probables.  M.  Kleiber  en  conclut  que  la  distribution  des  nœuds 
des  petites  planètes  sur  l’écliptique  est  le  fait  du  hasard. 


(I)  Astron.  NachricJiten,  1886;  Bulletin  astronomique,  t.  III,  p.  470. 
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Avant  d’examiner  la  légitimité  de  cette  conclusion,  signalons 
en  passant  les  résultats  auxquels  M.  Kleiber  est  parvenu  en  ap- 
pliquant aux  nœuds  de  273  comètes  les  raisonnements  et  les 
calculs  précédents  ; ces  résultats  sont  compris  dans  le  tableau 
suivant  : 


Nombre  i 

m RELEVÉ 

m PROBABLE 

0 

35 

39.3 

1 

73 

60,0 

2 

37 

45,6 

3 

21 

23,0 

4 

10 

8,7 

5 

1 

2,7 

G 

3 

0,7 

180 

180 

L’accord  se  soutient  moins  ; il  paraît  cependant  encore  satis- 
faisant à M.  Kleiber.  Il  faudrait  donc  en  conclure  aussi  que  le 
hasard  a présidé  à la  distribution  des  nœuds  de  ces  comètes 
sur  l’écliptique. 

Il  n’en  est  plus  de  même  quand  on  soumet  à la  même  épreuve 
les  nœuds  des  189  orbites  météoriques  calculées  par  M.  Schiapa- 
relli.  Le  désaccord  entre  les  nombres  relevés  et  les  nombres  cal- 
culés apparaît  bien  dans  le  tableau  suivant,  où  l’on  suppdse 
l’écliptique  divisé  en  120  intervalles  de  3°  : 


Nombre  » 

m relevé 

m PROBABLE 

ini  RELEVÉ 

im  PROBABLE 

0 

47 

24,7 

0 

0 

1 

30 

39,2 

30 

39,2 

2 

17 

31,0 

34 

62,0 

3 

5 

16,2 

15 

48,6 

4 

9 

6,3 

36 

25,2 

5 

5 

2,0 

25 

10,0 

>G 

7 

0,6 

49 

4,0 

120 

120 

189 

189 

Les  deux  dernières  colonnes  renferment  les  nombres  im  d’or- 
bites dont  tes  nœuds  sont  réunis  par  groupes  de  / points.  Ici 
l’influence  particulière  d’une  cause  de  condensation  se  mani- 
feste ; c'est  la  périodicité  annuelle  de  la  fréquence  des  étoiles 
filantes,  périodicité  due  au  mouvement  de  translation  de  la 
terre  autour  du  soleil. 

Revenons  aux  petites  planètes. 
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M.  Kleiber  a cherché  une  confirmation  de  la  conclusion  qui 
semble  découler  du  premier  tableau  dans  la  considération  de  la 
grandeur  des  intervalles  qui  séparent  les  nœuds  des  astéroïdes 
sur  l’écliptique.  De  nouveau,  il  a compté  le  nombre  des  nœuds 
séparés  par  un  intervalle  d'une  grandeur  déterminée,  et  il  a 
demandé  au  calcul  des  probabilités  la  fréquence  probable  de  cet 
intervalle.  Les  chiffres  obtenus  et  les  nombres  relevés  sont  mis 
en  regard  dans  le  tableau  suivant  : 


Intervalle 

Fréquence  observée 

Fréq.  probable 

0',0  — 0«.4 

69 

66,9 

0,5  - 0,9 

55 

53,3 

1,0  - 1,9 

63 

65,2 

2.0  — 2,9 

36 

32,4 

3,0  — 3.9 

17 

16.2 

4,0  — 4,9 

6 

8,2 

5,0  — 5,9 

6 

3,9 

6,0  - ... 

3 

3,9 

Encore  une  fois,  la  concordance  est  frappante.  Faudra-t-il 
donc  admettre  qu’aucune  influence  particulière  n’agit  dans  la 
distribution  des  nœuds  des  petites  planètes?  L’auteur  de  la  revue 
des  recueils  du  Bulletin  astronomique  fait  remarquer  que  la  dé- 
monstration de  M.  Kleiber  renferme  une  laciinr;  : elle  ne  tient  pas 
compte  de  Vordre  dans  lequel  les  intervalles  plus  ou  moins 
riches  en  nœuds  se  succèdent  sur  l’écliptique. 

En  effet,  les  formules  qui  ont  servi  à construire  le  premier 
tableau  donnent  uniquement  le  nombre  probable  des  intervalles 
contenant  i nœuds  ; ces  nombres  probables  restent  les  mêmes, 
quel  que  soit  l’ordre  dans  lequel  ces  intervalles  sont  juxtaposés, 
c’est-à-dire  pour  toutes  les  permutations  possibles  de  ces  inter- 
valles entre  eux,  pour  celle,  par  exemple,  qui  amènerait,  dans  un 
même  quadrant,  les  45  intervalles  vides,  et  dans  un  autre  les  45 
intervalles  les  plus  riches;  et  il  est  bien  clair  qu’une  telle  distri- 
bution ne  pourrait  être  mise  sur  le  compte  du  hasard.  Il  en  est 
de  même  des  nombres  du  dernier  tableau  ; ils  sont  aussi  indépen- 
dants de  l’ordre  des  intervalles,  grands  et  petits,  que  l’on  peut 
permuter  de  toutes  les  manières  possibles,  en  amenant,  par 
exemple,  tous  les  plus  resserrés  en  juxtaposition.  Or  l’ordre 
joue  ici  un  rôle  capital  ; il  peut  amener  des  condensations  locales, 
dont  les  calculs  de  M.  Kleiber  ne  dépendent  pas  et  dont  l’exis- 
tence, par  conséquent,  ne  peut  nous  être  révélée  par  la  voie  qu’il 
a suivie. 
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Nous  avons  rappelé  plus  haut  les  résultats  des  travaux  do 
M.  S.  Newcomb  : les  nœuds  des  astéroïdes  se  condensent  aux 
environs  du  nœud  de  Jupiter.  Le  Bulletin  astronomique  constate 
l’existence  d’une  anomalie  semblable  aux  environs  du  point 
vernal.  Si  l’on  additionne,  en  effet,  les  nœuds  planétaires  con 
tenus  dans  les  quatre  quadrants  dont  les  longitudes  moyennes 
sont  o“,  90“,  180°  et  270°,  on  trouve  que  deux  quadrants  opposés, 
ceux  dont  les  longitudes  moyennes  sont  o”  et  180°,  renferment 
i63  nœuds,  et  les  deux  autres  seulement  87  ; en  confondant  les 
nœuds  ascendants  et  les  nœuds  descendants,  on  peut  dire  qu’il 
y en  a i63  dans  le  quadrant  de  longitude  moyenne  o",  et  87  seu- 
lement dans  le  quadrant  voisin.  Voilà  encore  une  distribution 
remarquable  qu’il  est  difficile  d’attribuer  au  hasard. 

Les  calculs  de  M.  Kleiber  ne  laissent  cependant  point  d’être 
très  intéressants  et  fort  instructifs.  Ils  montrent  bien  que  lors- 
qu’on parle  de  condensations  locales  des  nœuds  des  petites 
planètes,  il  faut  entendre  des  condensations  dans  une  région 
assez  étendue  de  l’écliptique.  Les  intervalles  de  deux  degrés  qui 
lui  ont  servi  de  termes  de  comparaison  sont  trop  petits  pour 
faire  apparaître  ces  condensations  ; mais  elles  se  manifestent  dès 
que  l'on  compare  entre  eux  des  intervalles  de  l’ordre  de  gran- 
deur des  régions  où  elles  existent  réellement. 


Les  astronomes  ne  se  sont  point  bornés  à étudier  la  distribu- 
tion des  nœuds  et  des  périhélies  des  petites  planètes;  ils  ont  fait 
un  travail  analogue  relativement  à leurs  distances  moyennes.  Ici 
encore  ils  sont  arrivés  à des  conclusions  importantes. 

Il  y a plusieurs  années  déjà,  D.  Kirkwood  avait  remarqué  que 
le  tableau  des  distances  moyennes  des  astéroïdes  présente  des 
lacunes  aux  endroits  qui  correspondent  à des  périodes  de  révo- 
lution formant  un  rapport  simple  avec  la  période  de  Jupiter.  Ces 
lacunes,  signalées  en  1886,  alors  qu’on  ne  connaissait  encore 
qu’une  dizaine  de  petites  planètes  dont  les  distances  au  soleil 
fussent  trois  fois  plus  grandes  que  la  distance  du  soleil  à la  terre, 
existent  bien  réellement  ; toutes  les  découvertes  récentes  de 
petites  planètes  sont  venues  le  confirmer  ; et  si  l’on  y sup- 
posait une  planète,  le  rapport  de  son  moyen  mouvement  à celui 
de  Jupiter  serait  exprimé  par  une  fraction  simple  — 1—^ 
par  exemple;  c’est-à-dire  que  Jupiter  accomplirait  i,  2 révolu- 
tions pendant  que  cette  planète  en  ferait  2,  3,  5. 
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On  est  revenu  récemment  sur  cette  question.  M.  Harzer  (i)  a 
donné  une  autre  forme  à la  remarque  de  Kirkwood.  Il  a repré- 
senté graphiquement  les  moyens  mouvements  des  petites  pla- 
nètes, considérés  dans  leur  rapport  avec  le  moyen  mouvement 
de  Jupiter  et  de  Saturne,  en  prenant  pour  ordonnée  une  longueur 
proportionnelle  au  nombre  des  petites  planètes  dont  le  moyen 
mouvement  est  représenté  par  l’abscisse  correspondante.  Ce 
tableau  rappelle  celui  du  général  Parmentier,  où  les  petites  pla- 
nètes sont  groupées  d’après  leurs  distances  moyennes. 

Dans  le  courant  de  l’année  dernière,  la  revue  Scientific  Ame- 
rican a repris  l’exposé  des  idées  de  Kirkwood,  en  les  étendant 
aux  astéroïdes  connus  aujourd’hui.  Nous  résumons  ce  travail 
d’après  Ciel  et  Terre  (2). 

Lorsque  le  rapport  des  périodes  de  deux  planètes  s’exprime 
par  des  fractions  telles  que  dont  la  différence 

des  deux  termes  est  i,  2,  3,...  on  dit  que  la  commensurabilité  des 
moyens  mouvements  est  du  premier,  du  second,  du  troisième,  .. 
ordre  ; cette  différence  exprime  aussi  le  nombre  des  conjonctions 
des  deux  astres.  L’action  perturbatrice  exercée  par  une  planète 
sur  une  autre  dépend  de  l’ordre  de  commensurabilité  de  leurs 
périodes. 

Dans  tout  l’anneau  des  astéroïdes,  on  trouverait  le  seul 
exemple  possible  de  commensurabilité  du  premier  ordre  ex- 
primé par  la  fraction  -j- , s’il  existait  une  petite  planète  à la  dis- 
tance moyenne  3,277;  toutes  les  conjonctions  de  cette  planète 
avec  Jupiter  auraient  lieu  au  même  point  du  ciel  ; et  l’action  per- 
turbatrice de  la  grosse  planète  ajouterait  constamment  ses 
effets.  Si  nous  consultons  le  tableau  des  distances  moyennes  des 
petites  planètes,  nous  trouvons,  à la  distance  3,277,  une  lacune 
limitée  aux  distances  3.2 1 6 et  3,375  ; cette  bande,  dont  la  largeur 
est  le  onzième  environ  de  la  largeur  de  la  zone  totale  des  asté- 
roïdes, ne  renferme  aucune  planète,  tandis  que  les  deux  bandes 
voisines  de  même  largeur  en  contiennent  chacune  54.  Il  y a 3oo 
billions  à parier  contre  i que  cette  distribution  n’est  point  le 
résultat  du  hasard. 

Dans  le  second  ordre  de  commensurabilité, ’les  rapports  -7 

répondent  aux  distances  moyennes  2,5o  et  3,70.  Or,  entre  Thétis 


(1)  Vierteljahrschrift  der  astronomischen  Gesellschaft,  20®  année,  1885, 
fasc.  4. 

(2)  Octobre  1887,  p.  376,  Scientific  American,  1887,  n.  577. 
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(2,47)  et  (2,53),  c’est-à-dire  à la  distance  moyenne  de 

2,5o  on  trouve  une  seconde  lacune  dont  la  largeur  est  environ 
16  fois  la  distance  des  deux  astéroïdes  voisins.  La  distance  3, 70 
tombe  également  au  milieu  d’une  large  bande  vide. 

On  arrive  aux  mêmes  résultats  en  étudiant  les  rapports  de 
commensurabilité  du  troisième  ordre -7,  g , correspondant  aux 
distances  moyennes  2,82,  3,58,  3, 80;  et  même  ceux  du  qua- 
trième ordre  correspondant  aux  distances  2,95,  3,5i, 

3,85  ; mais  il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de  distinguer  les 
lacunes,  à mesure  que  le  degré  de  commensurabilité  s’élève. 

Quelles  sont  les  causes  de  ces  vides  et  que  sont  devenues  les 
planètes  éliminées?  Voici  les  idées  deKirkwood  à ce  sujet.Toutes 
les  théories  cosmogoniques  qui  font  sortir  les  planètes  do  la 
nébuleuse  solaire  doivent  supposer  que  le  diamètre  du  soleil 
était,  originairement,  bien  plus  grand  qu’il  ne  l’est  aujourd'hui. 
Si  la  distance  périhélie  d’une  planète  était  alors  plus  faible  que 
le  rayon  solaire,  il  devait  se  produire,  au  passage  au  perihélie,Un 
choc  entre  la  planète  et  le  soleil.  Supposons,  par  exemple,  que 
l’orbite  de  Mercure  possédât  déjà  son  excentricité  actuelle,  alors 
que  le  rayon  solaire  mesurait  encore  10  732  000  lieues;  Mercure 
devait,  au  périhélie,  rencontrer  les  parties  les  plus  extérieures  de 
la  masse  solaire.  Il  devait  en  résulter,  pour  la  planète,  ou  bien  1a 
chute  sur  le  soleil, ou  bien  une  diminution  de  sa  distance  moyenne 
à cet  astre.  Ethra  ne  possède  qu’une  distance  moyenne  de  1,587; 
cet  astéroïde  ne  pouvait  donc  posséder  son  orbite  actuelle,  si  le 
noyau  du  soleil  égalait  la  distance  aphélie  actuelle  de  Mars 
( 1,655).  On  voit  par  là  que,  pendant  la  formation  du  système 
planétaire,  l’excentricité  d’une  orbite  d’astéroïde  n’a  pu  attein- 
dre une  certaine  limite  sans  compromettre  l’existence  de  cet 
astéroïde.  Or'les  lacunes  que  l’on  rencontre  dans  la  zone  des 
petites  planètes  sont  précisément  là  où  l’action  perturbatrice  de 
Jupiter  tendrait,  avec  le  plus  d’énergie,  à modifier  les  orbites  des 
planètes  qui  s’y  trouveraient,  en  augmentant  leur  excentricité;' 
on  est  donc  fondé  à admettre  que  les  planètes  qui  circulaient 
primitivement  dans  ces  régions  ont  fini  par  rencontrer  au  péri- 
hélie la  masse  solaire  et  par  s’y  perdre. 

Ce  n’est  là  qu’une  explication  ingénieuse,  qu’il  ne  faut  point 
serrer  de  trop  près.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  commensurabilité  des 
moyens  mouvements  dans  le  système  solaire  soulève  un  problème 
de  mécanique  céleste  intéressant,  dont  plusieurs  astronomes  se 
sont  occupés,  et  que  M.  F.  Tisserand  a repris  dernièrement  ( i ). 

(1)  Bulletin  astronomique,  t.  III,  p.  425;  Comptes  rendus,  t.  CIV,  p.  259. 
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Si  les  moyens  mouvements  de  deux  planètes  étaient  exacte- 
ment commensurables,  et  ce  serait  le  cas  pour  Jupiter  et  un  asté- 
roïde circulant  à la  distance  moyenne  3,277,  par  exemple,  les 
formules  ordinaires  de  la  théorie  des  perturbations  cesseraient 
d’être  applicables.  Ce  fait,  rapproché  des  lacunes  signalées  par 
Kirkwood  dans  la  zone  des  astéroïdes,  a conduit  plusieurs  astro- 
nomes à penser  que  la  commensurabilité  pouvait  être  une  cause 
d’instabilité.  M.  W.  Meyer,  dans  son  mémoire  Sur  le  système  de 
Saturne  (i),  va  même  jusqu’à  dire  que  “la  théorie  de  l’attraction 
universelle  démontre  d’une  manière  positive  que,  dans  un  sys- 
tème quelconque,  deux  planètes,  tournant  dans  le  même  sens 
autour  d’un  centre  commun,  ne  pourraient  pas  exister  si  leurs 
temps  de  révolution  autour  de  ce  centre  étaient  dans  un  rapport 
commensurable  simple.  „ 

Cependant,  dit  M.  F.  Tisserand,  Gauss  faisait  remarquer  à 
Bessel,  en  1812,  que  le  rapport  des  moyens  mouvements  de 

Jupiter  et  de  Pallas  diffère  peu  de  la  fraction  7^  , et  il  ajoutait  que 
l’attraction  de  Jupiter  doit  maintenir  exactement  ce  rapport, 
comme  cela  arrive  pour  les  durées  de  rotation  et  de  circulation 
de  la  lune. 

Les  travaux  récents  de  M.  Gyldén  et  de  M.  Harzer  paraissent 
confirmer  les  vues  de  Gauss,  ou  tendent  du  moins  à prouver  que 
la  commensurabilité  exacte  des  moyens  mouvements  n’est  pas 
un  obstacle  à la  stabilité  (2).  M.  F.  Tisserand  arrive  à la  même 
conclusion,  en  étudiant  le  mouvement  d’une  petite  planète  circu- 
lant dans  le  plan  même  de  l’orbite  de  Jupiter,  considéré  comme 
seul  corps  perturbateur  et  dont  les  éléments  sont  supposés 
invariables,  dans  l’hypothèse  où  le  rapport  de  commeiisurabilité 
est  du  premier  ordre.  La  stabilité  n’est  pas  détruite  ; mais  il  y a 
un  changement  analytique  important  dans  les  expressions  des 
éléments  en  fonction  du  temps,  et  dans  les  limites  entre  les- 
quelles oscillent  le  demi-grand  axe  et  l’excentricité. 

Les  comètes  en  1887  (3).  — Nous  avons  reçu,  l'année  der- 

(1)  Genève,  1884.  Voir  aussi  Le  monde  de  Saturne,  par  G.  Hirn,  1872; 
extrait  des  Bulletins  de  l v Société  d’histoire  naturelle  de  GoLMAR.L’anneau 
de  Saturne  serait  un  anneau  d’astéroïdes,  très  nombreux  et  très  voisins, 
divisé  en  plusieurs  zones  séparées  par  des  intervalles  vides  ; ces  lacunes 
correspondent  aux  distances  moyennes  auxquelles  circuleraient  des  astéroï- 
des dont  les  périodes  seraient  commensurables  avec  celles  des  quatre  satel- 
lites les  plus  rapprochés  de  la  planète. 

(2)  Vierteljahrschrift  der  Astron.  Geaellschaft,  20°  année  1885,  4'  fasc. 

(3)  Astronomie,  juin  1887  ; Nature,  etc. 
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nière,  la  visite  de  six  comètes,  cinq  nouvelles,  et  la  comète 
d’Olbers  qui  nous  revenait  pour  la  première  fois. 

La  première  se  montra  tout  à coup  visible  à l'œil  nu,  dans 
l’hémisphère  austral,  le  i8  janvier.  Elle  semblait  promettre  une 
apparition  splendide,  analogue  à celle  de  la  grande  comète 
de  1880.  Sa  queue  longue  ei  rectiligne  s’étendait  sur  un  espace 
de  plus  de  3o“  ; mais  celte  tramée  lumineuse  était  à peu  près 
toute  la  comète  : aucun  noyau  bien  défini,  aucune  condensa- 
tion appréciable.  Elle  s’était  à peine  montrée  que  déjà  elle  dispa- 
raissait, fuyant  notre  système  solaire  en  traversant  les  constella- 
tions de  l’Indien,  de  la  Grue,  du  Toucan,  du  Phénix  et  de  l’Éridan. 

Le  26  janvier  elle  n’était  plus  visible  à l’œil  nu  ; quelques  jours 
plus  tard  le  clair  de  lune  empêchait  de  la  voir,  môme  à l’œil 
armé. 

La  diffusion  extraordinaire  de  son  noyau  a rendu  les  observa- 
tions difficiles  ; on  a cependant  pu  calculer  ses  éléments;  ils 
montrent  que  la  comète  a passé  au  périhélie  le  1 1 janvier,  en 
rasant  la  surface  du  soleil.  La  chaleur  solaire  aurait-elle  vaporisé 
son  noyau  ? 

En  rapprochant  ses  éléments  de  ceux  des  comètes  de  i8q3,  I, 
1 880,  I,  1 882,  II,  on  est  porté  à penser  qu’elles  font  toutes  quatre 
partie  d’un  même  groupe,  sur  lequel  M.  Kreutz  a rappelé,  l’année 
dernière,  l’attention  des  astronomes. 

Déjà,  en  1882,  M.  Schœnfeld  avait  fait  remarquer  que  les  trois 
comètes  que  nous  venons  d’indiquer  pourraient  bien  être  des 
parties  détachées  d’une  même  masse.  La  comète  vue  parPogson, 
en  1872,  et  la  comète  de  Souhag  (Haute-Égypte)  semblent 
appartenir  au  même  essaim,  caractérisé  surtout  par  une  dis- 
tance périhélie  très  petite. 

On  se  rappelle  dans  quelles  circonstances  la  comète  de  Souhag 
fut  observée  par  les  astronomes  envoyés  en  Égypte  pour  l’obser- 
vation de  l’éclipse  de  soleil  du  16  mai  1882.  Vers  le  milieu  de  la 
totalité,  M.  Trépied  aperçut,  à l’œil  nu,  à la  droite  de  l’astre 
éclipsé,  un  trait  lumineux  légèrement  recourbé, dont  on  retrouva 
l’image  sur  les  plaques  photographiques  préparées  pour  l'éclipse: 
c’était  une  comète.  On  la  chercha  en  vain  les  jours  suivants. 

Cette  apparition  fugitive  inspira  à M.  J.  Holetschek  d'intéres- 
santes recherches  sur  les  conditions  que  doit  remplir  l’orbite 
d’une  comète  pour  que  l’astre  reste  caché  dans  les  rayons  solai- 
res pendant  tout  le  temps  où  son  éclat  absolu  suffirait  à la  faire 
découvrir  ( i ).  Ces  conditions  sont  multiples.  Il  faut  d’abord  que 

(1)  Ueher  die  Bahn  eines  Kometen ...  (Wiener  Siteungsbkrichte,  novem- 
bre 1883). 
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la  comète  soit  en  conjonction  avec  le  soleil  à l'époque  du  passage 
au  périhélie.  Si  on  la  suppose  en  conjonction  supérieure  (au  delà 
du  soleil), le  mouvement  doit  être  direct,  l’inclinaison  très  petite, 
la  distance  périhélie  voisine  de  Tunité,  et  la  longitude  du  péri- 
hélie peu  différente  de  la  longitude  géocentrique  du  soleil  à 
l’époque  du  passage.  Si  on  la  suppose  en  conjonction  inférieure 
(en  deçà  du  soleil),  il  faut,  au  contraire,  que  la  distance  périhélie 
soit  petite; l’inclinaison  doit  dépasser  90°  dès  que  cette  distance 
n'est  pas  extrêmement  petite,  et  il  est  utile  qu’elle  s’approche 
de  180";  le  mouvement  doit  donc  être  rétrograde. 

Ces  conditions  ne  sont  évidemnient  pas  rigoureuses  ; elles 
donnent  cependant  à penser  que  les  passages  clandestins  de 
comètes,  comme  celui  que  l'éclipse  de  1882  a permis  de  sur- 
prendre, ne  sont  peut-être  pas  aussi  rares  qu’on  serait  tenté  do 
le  supposer.  En  parcourant  une  table  des  comètes,  on  en  trouve 
plusieurs  qui  seraient  restées  inconnues  si  le  passage  avait  eu 
lieu  à une  autre  époque  de  l’année;  telle  est,  par  exemple,  la 
comète  de  1821  (distance  périhélie  0,09,  inclinaison  106°)  ; telles 
sont  encore,  d'après  une  remarque  suggérée  à M.  W.  Meyer  par 
les  conclusions  du  travail  de  M.  Holetschek,  les  comètes  de  iSqî, 
1880  et  1882,  si  elles  avaient  atteint  leurs  périhélies  au  mois  de 
mai  (i). 

L’orbite  de  la  comète  de  Souhag  doit  être  assez  semblable  à 
celle  de  la  grande  comète  de  1882,  puisque  la  position  observée, 
le  jour  de  l’éclipse,  peut  être  représentée,  à o",5  près,  par  les 
éléments  de  celle-ci,  en  fixant  le  passage  au  17  mai.  Elle  fait 
donc  probablement  partie  d'un  véritable  essaim  de  comètes  à 
distance  périhélie  très  courte,  telles  c|ue  celles  de  1843,  I, 
1880, 1,  [882,  II,  et  peut-être  aussi  1887,  I. 

La  seconde  comète  de  1 887  a été  découverte  par  M.  Brooks,  à 
Phelps  (États-Unis),  le  22  janvier.  C’est  un  astre  télescopique  de 
grandeur  12;  on  a suivi  sa  marche  dans  plusieurs  observatoires 
d’Europe  et  calculé  ses  éléments. 

Le  lendemain, 23  janvier,  M.  Barnard  découvrait  une  troisième 
comète  à Nash  ville  (États-Unis).  Elle  a été  visible  dans  nos 
latitudes;  elle  présentait  l’aspect  d’une  petite  nébuleuse  circu- 
laire, sans  condensation  centrale  et  sans  queue. 

Le  même  observateur  découvrait  la  quai  rième,  encore  une 
comète  télescopique  faible,  le  i5  février;  et  la  cinquième,  le 
12  mai.  Celle-ci  était  de  grandeur  i3,  circulaire,  d’un  diamètre 


(1)  Astron.  Nachricht.,  1886,  n.  2718. 
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de  i'  environ,  et  présentait  une  condensation  centrale  assez 
marquée. 

Le  2 5 août,  M.  Brooks,  à Phelps,  revoyait  la  comète  d’Olbers, 
i8i5, 1;  cette  comète  prend  donc  place  parmi  les  comètes 
périodiques  dont  le  retour  a été  constaté. 

Elle  n’a  rien  de  bien  remarquable.  C’est  une  petite  nébuleuse 
ronde,  assez  pâle,  dont  la  queue  rudimentaire  s’est  allongée  un 
peu  pendant  1e  mois  de  septembre  et  dont  l’éclat  a varié,  du  25 
août  au  20  septembre,  de  la  1 1®  à la  g®, 5 grandeur.  La  condensa- 
tion du  noyau  semble  excentrique,  et  présente  un  aspect  granulé. 
La  durée  de  sa  révolution  aura  été  de  72  ans  et  169  jours, au  lieu 
de  74  ans  et  ig  jours  que  lui  donnaient  les  éléments  fournis  par 
sa  première  apparition.  Les  astronomes  qui  l'observeront  à son 
prochain  retour,  vers  i960,  ne  sont  point  encore  nés. 

J.  Thirion,  s.  J. 


PHYSIQUE. 


Sur  les  lois  des  vibrations  sonores  transversales  des 
lames  rectangulaires  — La  théorie  donne  pour  l’expression 
générale  du  nombre  des  vibrations  transversales  d’une  lame 
mince  ayant  la  forme  d’un  rectangle  allongé,  durant  l'unité  de 
temps,  la  formule 


où  n représente  le  nombre  des  vibrations,  e l’épaisseur,  l la  lon- 
gueur de  la  lame,  et  k une  constante  dépendant  du  système  des 
lignes  nodales  et  de  la  matière  de  cette  lame. 

M.  Mercadier  a démontré  par  des  mesures  expérimentales 
l’exactitude  de  cette  loi(i).  Pour  des  lames  de  fer  et  d’acier 
serrées  sur  toute  leur  largeur  entre  des  prismes  de  liège  placés 

(1)  Journal  de  physique  théorique  et  appliquée,  2'  série,  t.  III,  p.  189. 
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à une  distance  des  extrémités  égale  à o,  22  de  la  longueur,  il  a 
trouvé  que  la  valeur  du  coefficient  h était  exprimée  par  le  nom- 
bre 5 329  5o3,  l’épaisseur  e et  la  longueur  l étant  mesurées  en 
millimètres.  La  valeur  théorique  de  ce  coefficient  est  5 3 10866. 

M.  Mercadier  conclut  de  ses  recherches  qu’en  donnant  au 
coefficient  Æ,  dans  la  formule  mentionnée  ci-dessus,  la  moyenne 
5 320184,  on  peut  calculer  par  avance,  à i ou  2 pour  100  près,  le 
son  qu’une  lame  rectangulaire  de  fer  ou  d’acier,  de  provenance 
quelconque,  peut  rendre. 

Les  expériences  de  M.  Mercadier  ont  porté  sur  des  épaisseurs 
comprises  entre  o,5  et  12  millimètres. 

Le  mode  d’expérimentation  choisi  par  l’habile  physicien  est  le 
suivant  ; une  lame  rectangulaire  étant  encastrée  comme  il  a été 
dit,  un  électro-aimant  est  placé  au-dessous  du  centre  du  rectan- 
gle ; il  est  destiné  à entretenir  par  son  attraction  le  mouvement 
vibratoire  de  la  lame.  A l’une  des  extrémités  de  cette  lame  on  a 
fixé  un  style  et,  sous  le  style,  on  a disposé  un  petit  disque  de 
platine.  A chacune  des  vibrations  transversales  de  la  surface 
rectangulaire,  le  disque  de  platine  est  touché  par  le  style.  Le 
courant  d’une  pile  suffisamment  énergique  traverse  le  fil  de 
l’électro-aimant  lorsque  le  circuit  est  fermé.  Dans  ce  circuit  se 
trouvent  le  style,  le  disque  de  platine,  ainsi  que  quelqu’un  des 
points  des  lignes  nodales  enserrées  entre  les  prismes  de  liège  ; 
de  plus,  le  fil  d’un  petit  électro-aimant,  dont  l’armature  mobile 
enregistre  les  vibrations  de  la  lame  sur  la  surface  d’un  cylindre 
tournant,  fait  partie  du  même  circuit.  Quant  au  temps,  il  est 
marqué  sur  le  cylindre  tournant  par  un  électro-diapason. 

Les  expériences  de  M.  Mercadier  sont  une  vérification  très 
satisfaisante  de  la  théorie  des  lames  vibrantes  rectangulaires. 

Sur  les  lois  des  vibrations  sonores  transversales  des 
lames  circulaires  — M.  Mercadier  a appliqué  le  même  mode 
de  recherche  aux  vibrations  transversales  des  lames  circu- 
laires (i). 

D’après  la  théorie,  le  nombre  des  vibrations  transversales  de 
ces  lames  durant  l’unité  de  temps  est  donné  par  la  formule 


(1)  Ibid,,  t.  IV,  p.  541. 
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OÙ  d est  le  diamètre  du  disque  et  k'  un  coefficient  dépendant 
de  son  élasticité,  de  sa  densité  et  de  plusieurs  autres  quan- 
tités. 

L’accord  entre  les  mesures  expérimentales  et  les  évaluations 
théoriques  n’a  pas  été  aussi  satisfaisant  dans  le  cas  des  lames 
circulaires  que  dans  celui  des  lames  rectangulaires  allongées. 
Cela  tient  peut-être  au  mode  adopté  par  .M.  Mercadier  pour  la 
fixation  des  lignes  nodales. 

Dans  ses  recherches  relatives  aux  lames  circulaires,  M.  Mer- 
cadier posait  la  lame  sur  trois  pointes  en  liège,  situées  aux 
sommets  d’un  triangle  équilatéral  inscrit  dans  la  circonférence 
nodale  du  premier  harmonique.  Suivant  la  théorie,  le  rayon  de 
cette  circonférence  est  égal  aux  68  centièmes  du  rayon  de  la 
plaque.  Gomme  dans  les  expériences  relatives  aux  vibrations  des 
plaques  rectangulaires,  un  stylo  était  fixé  au  bord  du  disque  et, 
par-dessous  le  style,  se  trouvait  un  bouton  en  platine.  Le  reste 
du  dispositif  expérimental  était  exactement  la  reproduction  de 
celui  qui  a été  décrit  plus  haut. 

Le  son  produit  par  la  lame  vibrante  est,  dans  ces  conditions, 
le  premier  harmonique  du  son  fondamental. 

M.  Mercadier  a trouvé,  dans  la  vérification  de  la  loi  des  dia- 
mètres, des  écarts  relatifs  qu’il  est  impossible  d’attribuer  à des 
erreurs  d’appréciation  dans  la  mesure  des  quantités  d et  ?i. 

La  vérification  de  la  loi  des  épaisseurs  à diamètre  égal  ne  lui 
a pas  donné  de  meilleurs  résultats. 

Dans  ces  écarts,  l’acier  suit  une  marche  analogue  à celle  du 
fer. 

Les  discordances  entre  les  données  de  l’expérience  et  les 
indications  de  la  théorie  sont  d’autant  plus  grandes  que  le 
disque  étudié  est  plus  mince.  Ce  n’est  que  pour  des  épaisseurs 
supérieures  à i ou  2 millimètres  que  l’accord  entre  la  théorie  et 
l’expérience  commence  à se  manifester.  A partir  de  ces  limites, 
la  loi  des  épaisseurs,  par  exemple,  se  vérifie  à i pour  100  près. 

M.  Mercadier  attribue  les  écarts  observés  dans  les  lames 
minces  au  défaut  d’homogénéité  de  l’acier  laminé  : l’élasticité 
suivant  la  direction  des  rayons  y est,  ce  semble,  fort  inégale.  De 
fait,  quand  on  essaie  de  produire  au  moyen  du  sable  la  circon- 
férence nodale  du  premier  harmonique,  en  frappant  le  centre  du 
disque  avec  un  marteau  de  liège,  on  n’obtient  guère  que  des 
cercles  déformés,  des  triangles  curvilignes  ou  des  courbes  ellip- 
soïdales ; dans  ce  dernier  cas,  un  des  axes  de  l’ellipse  est  orienté 
suivant  les  stries  produites  par  le  laminage.il  ya  plus,  les  courbes 
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nodales  déformées  varient  d’une  plaque  mince  à l’autre  lors- 
qu’on opèi  e sur  des  lames  découpées  dans  le  même  cylindre. 

La  trempe  ne  paraît  pas  intervenir  d’une  manière  sensible 
dans  ces  phénomènes. 

La  conclusion  qui  ressort  de  ces  recherches  de  M.  Mercadier, 
c’est  qu’il  n'est  pas  possible  de  calculer  d’avance  le  son  que 
rendra  une  lame  circulaire  de  fer  ou  d’acier,  lorsque  l’épaisseur 
de  la  lame  est  inférieure  à i millimètre.  Pour  les  épaisseurs 
supérieures  à cette  limite,  l’accord  entre  la  théorie  et  l'expérience 
croît  à mesure  que  l’épaisseur  augmente. 

Mais,  je  le  répète,  ces  divergences  tiennent  peut-être  au  mode 
de  fixation  de  la  ligne  nodale  adopté  par  M.  Mercadier  dans  le 
cas  des  lames  circulaires. 

Études  sur  la  théorie  du  téléphone  (i).  — On  sait  que 
dans  le  transmetteur  du  téléphone  Bell  le  diaphragme  circulaire, 
en  fer  ou  en  acier,  est  une  partie  importante  de  l’appareil.  Ce 
diaphragme  est  encastré  sur  les  bords  et  placé  à peu  de  distance 
du  pôle  d’un  électro-aimant  rendu  actif  par  la  présence  d’un 
barreau  aimanté. 

Lorsque  le  fil  de  cet  électro-aimant  est  relié  par  ses  extrémités 
au  fil  de  félectro-aimant  de  l’appareil  récepteur  — appareil  en 
tout  semblable  au  transmetteur  — • on  constate  dans  les  trans- 
missions sonores  les  propriétés  suivantes  : 

1°  Les  vibrations  simples  de  l’air  produites  dans  le  voisinage 
du  diaphragme  de  l’appareil  transmetteur  sont  reproduites  par 
le  diaphragme  de  l’appareil  récepteur  avec  leur  tonalité; 

2“  Les  vibrations  complexes  des  accords  musicaux  sont  égale- 
ment reproduites  sans  altération  d’intervalle; 

3°  La  parole  articulée  est  reproduite  avec  son  timbre  ; 

4"  Lorsque  les  sons  simples  ou  complexes  émis  dans  le  voisi- 
nage de  l’appareil  transmetteur  varient  en  hauteur  d’une 
manière  continue,  ils  sont  reproduits  par  l’appareil  récepteur 
avec  les  mêmes  hauteurs  et  suivant  la  même  continuité. 

Cette  variation  continue  de  la  tonalité  des  sons  transmis  par 
le  téléphone  est  la  propriété  caractéristique  de  finstrument  : 
c’est  par  cette  propriété  que  les  vibrations  des  diaphragmes  du 
transmetteur  et  du  récepteur  se  distinguent  des  mouvements 
vibratoires  des  lames  circulaires  vibrant  librement.  Dans  ces 

(1)  Journal  de  physique  théorique  et  appliquée, série,  t.  V,  pp.  141  et 
suivantes. 
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dernières,  en  effet,  la  série  acoustique  des  sons  propres  est  une 
série  limitée  : on  n’y  trouve  à la  suite  du  son  fondamental, 
d’après  la  théorie,  qu'un  harmonique  dans  l’octave  du  son  fon- 
damental, deux  dans  la  seconde  octave,  quatre  dans  la 
troisième,  etc. 

L’expérience  démontre  également  que  la  série  des  sons 
propres  des  lames  circulaires  vibrant  librement  est  une  série 
discontinue.  Pour  le  faire  voir,  M.  Mercadier  a mis  en  vibration 
sonore,  par  influence,  des  diaphragmes  de  téléphone,  au  moyen 
de  tuyaux  dont  les  sons  fondamentaux, échelonnés  en  série, crois- 
saient par  intervalles  de  seconde.  Des  appenjdices  en  carton 
servant  d’allonges  permettaient  même  de  passer  d’un  son  à 
l’autre  sans  discontinuité.  La  série  musicale  ainsi  formée  allait 
du  la  de  l’octave  de  quatre  pieds  à Vvtde  trois  pouces.  Cet  inter- 
valle musical  dépassait  de  beaucoup  la  série  dos  tonalités  habi- 
tuelles de  la  parole  articulée. 

Dans  cette  série  physiquement  continue  de  sons  musicaux, 
M.  Mercadier  ne  trouva  que  sept  ou  huit  sons  qui  impression- 
nassent les  diaphragmes,  en  y déterminant  des  lignes  nodales; 
tous  les  autres  sons  étaient  sans  action  sensible.  De  plus,  le 
nombre  des  sons  impressionnant  les  diaphragmes  diminuait  à 
mesure  que  l’épaisseur  de  ceux-ci  croissait.  Ces  faits  montrent 
bien  que  la  continuité  dans  les  périodes  des  sons  transmis  par 
le  téléphone  ne  peut  pas  s’expliquer  au  moyen  des  vibrations 
acoustiques  propres  au  diaphragme;  pour  rendre  raison  de 
cette  continuité,  il  est  nécessaire  de  faire  intervenir  des  mouve- 
ments d’une  autre  espèce. 

M.  Mercadier  a démontré  l’exactitude  de  cette  conséquence 
par  d’autres  expériences. 

Il  prit  des  disques  de  deux  millimètres  au  moins  d’épaisseur  et 
de  dix  centimètres  de  diamètre.  Le  son  fondamental  de  ces  lames 
encastrées  par  les  bords  était  supérieur  à Vut  de  six  pouces.  La 
tonalité  de  la  parole  articulée  ne  dépassant  jamais  la  gamme  de 
deux  pieds,  il  est  impossible,  en  parlant  devant  ces  disques,  de 
mettre  en  jeu  leurs  vibrations  propres.  Ces  disques  néan- 
moins, mis  à la  place  des  diaphragmes  des  téléphones,  trans- 
mettaient très  nettement  la  parole  et  permettaient  même 
d’apprécier  le  timbre  des  voix.  On  pouvait  même  leur  donner 
des  épaisseurs  de  trois  et  de  quatre  millimètres,  sans  nuire  à la 
netteté  de  la  transmission;  l’intensité  seule  des  sons  transmis  se 
trouvait  affaiblie. 

M.  Mercadier  remarqua  encore  que  la  netteté  de  la  transmis- 
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sion  téléphonique  n’est  pas  altéi’ée,  lorsque  le  diaphragme,  au 
lieu  d’être  ébranlé  directement  par  les  émissions  sonores  de  la 
personne  qui  parle  devant  le  transmetteur,  ne  l’est  plus  que  par 
l’intermédiaire  des  vibrations  transversales  de  substances  par- 
fois très  peu  élastiques,  telles  que  mica,  liège,  caoutchouc,  bois, 
papier,  coton,  plumes,  linge,  cire.  Pour  faire  cette  expérience,  il 
suffit  d’emprisonner  une  couche  d’air  entre  le  diaphragme  du 
téléphone  et  une  lame  de  ces  substances.  Dans'  ces  conditions,  on 
observe  que  le  timbre  des  sons  transmis  est  plus  net  que  lorsque 
le  diaphragme  est  directement  excité.  M.  Mercadier  a obtenu  des 
résultats  très  satisfaisants  avec  des  lames  de  verre  de  5 mil- 
limètres, des  plaques  de  liège  de  yS  millimètres,  des  cylindres  de 
bois  de  5o  millimètres,  des  couches  de  ouate  de  20  millimètres 
d’épaisseur. 

Un  diaphragme  téléphonique  percé  de  trous  ou  découpé  en 
roue  à six  rayons  et  recouvert  d’un  papier  transmet  comme  s’il 
était  plein. 

Il  résulte  de  tous  ces  faits  que  le  mode  de  mouvement  du 
diaphragme  téléphonique  est  assimilable  à celui  des  corps  soli- 
des de  grande  épaisseur  et  de  forme  quelconque,  transmettant 
au  travers  de  leur  masse  les  mouvements  vibratoires  de  toute 
période.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  le  mur  massif  d’une  cham- 
bre transmet,  d’une  de  ses  surfaces  à l’autre,  les  sons  émis  dans 
la  chambre  voisine.  Les  vibrations  du  diaphragme  du  téléphone 
Bell  sont  donc  un  phénomène  de  simple  résonnance.  J’ai  fait 
connaître  ailleurs  les  lois  de  Verdet  relatives  à la  résonnance  {i). 

La  présence  du  champ  magnétique  du  téléphone  n’apporte 
aucune  modification  à cette  conclusion  ; d’après  les  expériences 
de  M.  Mercadier,  les  variations  d’intensité  du  champ  sont  sans 
effet  sensible  sur  la  transmission  du  son,  lorsque  le  diaphragme 
est  bien  encastré. 

Les  recherches  de  l’habile  physicien  ont  encore  porté  sur  un 
autre  point  : il  s’agissait  de  savoir  si  l’énergie  de  l’induction 
dynamique  produite  dans  le  fil  de  l’électro-aimant  transmetteur 
par  les  variations  d’intensité  du  champ  magnétique  n’est  pas 
liée  à la  rigidité  ou  aux  c|ualités  acoustiques  du  diaphragme. 

Le  fait  le  plus  saillant  découvert  par  M.  Mercadier  dans  cet 
ordre  d’idées,  c’est  la  propriété  qu’ont  des  molécules  de  fer  dis- 
séminées dans  le  champ  magnétique  et,  jusqu’à  un  certain 

[\)  Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  huiLième  année,  2®  partie, 
pp.  29  et  suivantes. 


XXIII 


18 


274 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


1 


point,  indépendantes  les  unes  des  autres,  de  pouvoir  servir  de 
diaphragme  transmetteur.  Pour  démontrer  cette  propriété, 
M.  Mercadier  prend  un  téléphone  Bell  ordinaire,  enlève  le  dia- 
phragme et  place  sur  le  pôle  de  l’aimant  une  rondelle  de  papier 
mince;  puis,  après  avoir  remis  l’embouchure,  il  laisse  tomber 
sur  le  disque  de  papier  une  pincée  de  limaille  de  fer.  Les  grains 
de  limaille  se  disposent  aussitôt  en  houppes  au-dessus  du  papier, 
et  ces  houppes  dessinent  la  direction  dans  l’espace  des  lignes  de 
force.  Sous  l’influence  de  l’attraction  de  l’aimant,  les  grains  de 
limaille  sont,  en  outre,  pressés  contre  la  rondelle,  et  la  pres- 
sion est  suffisante  pour  maintenir  cette  dernière  sur  l’aimant 
dans  n’importe  quelle  orientation  de  l’appareil  : on  peut  ren- 
verser le  téléphone,  rien  ne  tombe.  Ainsi  disposé  — chose 
presque  incroyable  — le  téléphone  possède  toutes  les  propriétés 
du  téléphone  ordinaire:  il  transmet  très  nettement  la  parole 
articulée.  En  ajoutant  de  la  limaille,  les  lignes  de  force  se  dessi- 
nent davantage  et  les  effets  de  transmission  croissent  en  inten- 
sité. 

M.  Mercadier  appelle  ce  téléphone,  téléphone  à limaille.  De  ses 
recherches  relatives  à cet  appareil,  il  tire  les  conclusions  sui- 
vantes : 

“ I O La  présence,  dans  le  champ  magnétique  d’un  téléphone 
transmetteur,  de  diaphragmes  magnétiques,  rigides  ou  non,  n’est 
nullement  indispensahle  produire  les  effets  téléphoniques  ; 
mais  ils  sont  utiles  pour  en  augmenter  l’intensité,  en  présentant 
par  unité  de  volume  un  plus  grand  nombre  de  molécules  magné- 
tiques à l’action  des  forces  extérieures,  ou  bien,  comme  on  dit 
souvent,  en  opérant  une  grande  concentration  des  lignes  de  force 
du  champ. 

, 2"  Il  suffit,  pour  produire  ces  effets,  d’exercer  des  déforma- 
tions mécaniques  directes  sur  les  lignes  de  force  du  champ  réa- 
lisées avec  de  la  limaille  de  fer.  „ 

Quant  au  récepteur  téléphonique,  depuis  longtemps  déjà  il  a 
été  démontré  par  MM.  Breguet,  Ader  et  Dumoncel  que  toutes  les 
parties  de  l’appareil,  noyau,  hélice,  diaphragme,  manche,  etc., 
vibrent  simultanément  dans  l’acte  de  la  réception;  mais, d’après 
les  expériences  de  M.  Mercadier,  les  effets  de  transmission  les 
plus  énergiques  sont  ceux  produits  par  la  vibration  du  dia- 
phragme ; l’influence  de  la  vibration  du  noyau  et  de  l’hélice, 
pour  être  constatée,  demande  des  courants  de  transmission  de 
grande  intensité.  C’est  donc  à tort  que  Dumoncel  pense  pouvoir 
rattacher  l’effet  principal  de  la  transmission  aux  vibrations 
moléculaires  du  noyau. 
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Les  recherches  de  M.  Mercadier  déterminent  le  mode  d’action 
du  diaphragme  récepteur, dans  le  phénomène  de  la  transmission, 
aussi  bien  que  celui  du  diaphragme  transmetteur.  Toutes  les 
expériences  indiquées  ci-dessus,  notamment  celles  du  téléphone 
à limaille,  peuvent  être  faites  avec  le  téléphone  récepteur  ; il 
suffit  d’introduire  dans  ce  dernier  les  modifications  décrites  à 
propos  de  l'appareil  transmetteur.  On  reconnaît  sans  peine  que, 
dans  toutes  ces  circonstances,  la  transmission  reste  parfaite- 
ment nette. 

Sur  l’èlectrolyse  des  solutions  alcalines  (i).  — M.  Duter 
a observé,  en  électrolysant  des  solutions  aqueuses  de  potasse,  de 
soude,  de  baryte  et  de  chaux,  que  le  volume  d’oxygène  recueilli 
à l’électrode  positive  n’est  pas  la  moitié  du  volume  d’hydrogène 
recueilli  à l’autre  électrode.  Le  volume  d'oxygène  est  notable- 
ment inférieur  à cette  valeur.  Dans  certaines  circonstances, pour 
quatre  volumes  d’hydrogène,  M.  Duter  ne  recueillit  qu’un 
volume  d’oxygène. 

L’oxygène  non  dégagé  reste-t-il  fixé,  dans  ces  circonstances, 
sur  le  sel  en  dissolution,  et  donne-t-il  naissance,  par  cette  fixa- 
tion, à un  composé  suroxygéné  ? 

Pour  résoudre  cette  question,  M.  Duter  électrolysa  pendant 
plusieurs  jours  des  solutions  alcalines  faibles,  traversées  par  un 
courantpeuinten.se.  L’intensité  du  courant  n’était  que  d’un  cen- 
tième d’Ampère. 

Le  liquide  situé  dans  le  voisinage  des  électrodes  fut  séparé  du 
reste  de  la  masse  liquide  par  une  cloison  poreuse. 

Après  cette  électrolysation  prolongée,  M.  Duter  retira  le 
liquide  renfermé  dans  les  vases  poreux  et,  l’ayant  fait  bouillir 
dans  un  appareil  destiné  à recevoir  les  gaz,  il  recueillit  dans  cet 
appareil  une  quantité  d’oxygène  dépassant  de  beaucoup  celle 
que  la  simple  dissolution  de  l’oxygène  dans  l’électrolyte  pouvait 
donner.  On  sait  que  l’oxygène  est  beaucoup  moins  soluble  dans 
les  solutions  alcalines  que  dans  l’eau  pure. 

La  conclusion  de  cette  expérience  n’est  pas  douteuse:  un  com- 
posé alcalin  suroxygéné  se  forme  durant  l’électrolysation. 

Sur  une  unité  de  temps  absolue  (2).  — La  seconde  est 
l’unité  de  temps  généralement  employée.  Jusqu’ici  on  avait  cru 

(1)  Journal  de  physique  théorique  et  appliquée,  2“=  série,  t.  VI,  p.  127. 

(2)  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académk  des  sciences,  t.  CIV,  p.  1070. 


276  REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES.  • 

que  cette  unité  était  invariable. Il  est  reconnu  maintenant  qu’il  n’en  | 
est  rien  et  que  la  durée  de  la  rotation  du  globe,  dont  la  seconde  , 
est  une  fraction,  est  soumise  à des  perturbations  séculaires  par^ 
l’influence  des  marées.  Cela  étant,  on  peut  se  demander  s’il  est  [ 
absolument  impossible  de  trouver  quelque  part  dans  les  phéno-  ; 
mènes  physiques  une  unité  de  temps  invariable.  M.  Lipprnann  a ‘ 
fait  remarquer  le  premier  que  les  phénomènes  électriques  four-  '' 
nissent  une  telle  unité,  que  cette  unité  est  mesurable  et  que,  4 
par  suite,  elle  peut  servir  à contrôler,  aussi  souvent  qu’on  le  ■; 
voudra,  les  variations  de  l’unité  de  temps  actuellement  en  } 
usage. 

Donnons  une  idée  de  cette  découverte.  i 

La  ré.sistance  d’une  substance  conductrice  est  exprimée,  en 
unités  électro-statiques  absolues,  par  un  intervalle  de  temps.  ; 
Cette  propriété  paraît  étrange  à première  vue  ; on  ne  voit  pas 
trop  quel  rapport  il  peut  y avoir  entre  deux  choses  aussi  dispa-  . 
rates  qu’une  résistance  et  un  intervalle  de  temps.  Mais,  pour  que  ^ 
l’étonnement  cesse,  il  suffît  de  se  rappeler  que,  dans  le  système  ^ 
électro-statique,  l’intensité  d’un  courant  électrique  est  exprimée 
par  une  vitesse  d’écoulement.  Quoi  de  surprenant  alors  que  la  • 
mesure  expérimentale  d’une  résistance,  dont  les  variations  dé-  ' 
terminent  des  variations  inverses  dans  l’intensité  du  courant, soit 
liée  à l’appréciation  d’un  intervalle  de  temps.  Par  cette  propriété, 
chacun  le  voit,  le  problème  de  la  détermination  de  l’unité  de 
temps  invariable  est  ramené  à la  recherche,  sur  notre  globe, 
d’une  substance  conductrice  restant  identique  à elle-même 
dans  la  suite  des  temps.  Cette  substance,  on  le  sait,  n’est  plus  à 
trouver  ; le  mercure  à 0“  est  dans  ce  cas. 

Le  problème  de  la  détermination  de  l'unité  de  temps  inva- 
riable  ayant  une  solution,  voici  le  procédé  d’évaluation  imaginé  ' 
par  M.  Lipprnann. 

Le  savant  physicien  propose  de  faire  agir  en  même  temps  sur 
les  deux  circuits  antagonistes  d'un  galvanomètre  différentiel,  ' 
mais  d’une  façon  différente  pour  chacun  d’eux,  une  pile  de  force  ' 
électromotrice  arbitraire  E. 

Dans  le  premier  circuit  de  résistance  R circule  d’une  manière  . 
continue  un  courant  d’intensité  I;  dans  le  second,  la  pile  envoie,*, 
une  série  discontinue  de  décharges  produites  de  la  façon  sui-  - 
vante  : un  condensateur  de  capacité  C est  chargé  périodique-  ’ 
ment  par  la  pile,  puis  déchargé  de  même,  au  moyen  d’un  ’ 
diapason  en  vibration,  servant  de  commutateur. 

Durant  le  temps  T,  le  débit  du  premier  circuit  est  ^ T ; ce- 

j 
■ f 
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lui  du  second  est  CE  ^ ^ étant  l’intervalle  de  temps  compris 

entre  deux  décharges. 

L’aiguille  du  galvanomètre  est  en  équilibre,  lorsque  ces  deux 
débits  sont  égaux.  De  là,  l’égalité 

I T = CE  1 
ou 

t = CR. 

Supposons  que  la  capacité  C vaille  p fois  la  capacité  d’une 
sphère  de  rayon  l,  ce  qui  exige  que  C soit  égal  à pl. 

Admettons  de  même  c[ue  R soit  égal  à q fois  la  résistance  d’un 
cube  de  mercure  ayant  l pour  côté  : cela  demande  que  R soit 

égal  à 2 y , r étant  la  résistance  spécifique  du  mercure. 

Dans  ces  conditions,  la  seconde  des  égalités  mentionnées 
plus  haut  devient 

t = P qr. 

Dans  cette  dernière  égalité,  il  est  bon  de  le  remarquer,  toutes 
les  unités  qui  ont  servi  à la  former  sont  restées  arbitraires.  Par 
suite,  si  on  mesure  t en  secondes,  j’entends  la  seconde  du 
moment,  r se  trouvera  également  estimé  en  secondes. 

Le  procédé  expérimental  que  nous  venons  de  faire  connaître 
permet  donc  de  comparer  les  durées  absolues  de  la  seconde  à 
diverses  époques  par  l’intermédiaire  de  la  résistance  invariable 
du  mercure.' 

M.  Lippmann  pense  qu’il  est  possible  d’évaluer  numérique- 
ment le  produit  jjg'  avec  une  approximation  de  l’ordre  des  cent- 
millièmes. 

Sur  une  sorte  de  mirage  du  son  ( i ).  — Les  navires  sont 
pourvus  aujourd’hui  de  puissants  appareils  sonores.  Ces  appa- 
reils sont  destinés  à prévenir  les  collisions  en  mer  par  les 
temps  de  brouillard  et  durant  la  nuit.  Malgré  ces  précautions,  les 
abordages  sont  devenus  si  fréquents  que  plusieurs  savants  se 
sont  demandé  si  le  défaut  d'efficacité  des  signaux  sonoi'es  ne 


(1)  Comptes  rendus,  t.  CIV,  p.  1347. 
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tient  pas  à quelque  état  anormal  de  l’atmosphère  se  reprodui- 
sant plus  ou  moins  fréquemment. 

Dans  cet  ordre  d’idées,  M.  Fizeau  a émis  récemment  devant  | 
l’Académie  des  sciences  de  Paris  des  vues  fort  remarquables.  i 

On  connaît  la  formule  qui  exprime  la  vitesse  du  son  dans  l’air 
atmosphérique.  Cette  formule  est  ,| 

\ 

' « 

V = 33i  ™ uA  -P  o,oo3665  . t , 
t désignant  la  température. 

Il  est  facile  de  voir,  au  moyen  de  cette  formule,  qu’une  éléva-  , 
tion  de  température  égale  à un  dixième  de  degré  accroît,  sur  la  ; 
trajectoire  décrite  par  un  rayon  sonore,  un  arc  égal  à un  mètre,  ,. 
d'une  longueur  très  sensiblement  égale  à o “,  oooi833.  1 

D’autre  part,  la  température  de  la  mer  est  assez  souvent  pen-  ■ 
dant  la  nuit  et,  durant  le  jour,  par  les  temps  de  brouillard,  plus 
élevée  que  celle  de  l’atmosphère.  Dans  ces  circonstances  les 
régions  inférieures  de  l’air  prennent  une  disposition  analogue  à < 
celle  qui  produit  sur  terre  le  mirage  : la  température  y décroît  1 
d'une  manière  continue,  depuis  la  surface  de  la  mer  jusqu'à  une  . 
certaine  hauteur,  plus  rapidement  que  dans  les  conditions  ordi- 
naires. 

Lorsque  cet  état  anormal  se  produit,  les  ébranlements  sonores 
qui  rasent  horizontalement  la  surface  de  la  mer  marchent  plus 
vite  que  ceux  qui  traversent  des  couches  plus  élevées.  Il  en 
résulte  que  les  rayons  sonores,  dont  la  direction  est  donnée  en 
chaque  point  par  la  normale  au  plan  tangent  commun  aux 
ondes,  prennent  des  mouvements  curvilignes  et  suivent  des  tra- 
jectoires dont  la  convexité  est  tournée  vers  la  surface  de  la  mer. 

En  supposant  que  la  température  décroisse  d’un  dixième  de 
degré  pour  chaque  variation  de  un  mètre  en  altitude,  il  est  cer- 
tain que  la  direction  d’un  rayon  horizontal  au  départ  sera  rele- 
vée, après  un  trajet  de  un  mètre,  d’un  angle  de  3y  secondes 
8 dixièmes,  attendu  que  cet  angle  a pour  tangente  le  nom- 
bre o, 0001833. 

Si  nous  admettons  avec  M.  Fizeau  que  cette  déviation  élémen- . 
taire  continue  à se  produire  de  la  même  manière  dans  le  mouve- 
ment de  propagation  du  son  à travers  les  couches  atmosphé- 
riques, il  s’ensuivra  que  les  rayons  sonores  dont  la  direction 
était  horizontale  au  départ  seront  relevés  proportionnellement  à 
la  distance  horizontale  des  points  de  leurs  trajectoires  au  point 
d’origine.  Dans  ces  conditions,  les  courbes  décrites  par  les  rayons 
sonores  sont  des  arcs  de  parabole. 
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Gela  posé,  soient  x la  distance  verticale  au  plan  horizontal, 
passant  par  le  point  de  départ,  d’un  des  points  de  ces  trajec- 
toires ; //  la  distance  horizontale  du  même  point  au  point  ori- 
gine ; 2p  le  paramètre  de  la  parabole.  Dans  ce  système  de 
notations,  la  tangente  de  l’inclinaison  de  la  courbe  sur  l’horizon 
est  donnée  par  l’équation 


dx  y 

dy  ~ ^ 


Or,  dans  le  cas  présent,  on  a 

I 

- = o, 0001833  : 

P 

il  en  résulte  que  la  trajectoire  parabolique  des  rayons  sonores, 
rapportée  à son  axe  et  à son  sommet,  est  représentée  par  l’équa- 
tion 


y 


2 


2 

o,  0001833 


X = 


10  9 1 1 X . 


M.  Fizeau  calcule,  au  moyen  de  cette  dernière  équation,  les 
hauteurs  x auxquelles  il  faudrait  se  placer  pour  entendre  dis- 
tinctement les  sons  produits  au  point  origine. 

A la  distance  de  i oo  mètres,  il  faut  se  placer  à environ  un 
mètre  du  niveau  de  la  mer  ; 

A la  distance  de  2 5o  mètres',  il  faut  se  placer  à 5“,  728  du 
même  niveau  ; 

A la  distance  de  5oo,  jbo,  1000  mètres,  il  faut  s’élever  au- 
dessus  de  la  surface  de  la  mer  à des  hauteurs  dépassant 
22,  5i,  91  mètres. 

Toutes  ces  hauteurs  deviendraient  deux  fois,  trois  fois  plus 
grandes,  si  on  supposait  que  les  abaissements  de  température 
des  couches  atmosphériques  sont  de  deux  dixièmes,  de  trois 
dixièmes  de  degré  pour  des  variations  d’altitude  de  un  mètre. 
Ces  suppositions  étant  fort  admissibles,  les  conclusions  qu’elles 
entraînent  le  sont  également. 

Pour  ces  motifs,  M.  Fizeau  conclut  à la  nécessité  de  placer  le 
point  de  départ  des  sons  et  le  poste  d’observation  du  point  d’ar- 
rivée à une  assez  grande  hauteur  ; il  émet  le  vœu,  en  outre,  que 
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des  expériences  soient  faites  en  vue  d’étudier  les  conditions  les 
plus  propres  à utiliser  ces  indications  de  la  théorie. 

Sur  la  première  teinte  de  l’émission  lumineuse  (i). — 
Dans  ses  recherches  sur  le  pouvoir  éclairant  des  lampes  à incan- 
descence, M.  H.  Weber  avait  remarqué  que  le  commencement 
et  le  développement  de  l’émission  lumineuse  se  faisaient  avec  des 
caractères  autres  que  ceux  signalés  par  Draper.  L’intérêt  de  la 
question  le  porta  à déterminer  ces  caractères  d’une  manière 
précise. 

11  se  servit,  dans  ce  but,  d’un  prisme  à vision  directe.  Le  fila- 
ment carbonisé,  regardé  à travers  l’appareil  prismatique,  étalait 
devant  l’œil  de  l’observateur  le  spectre  de  la  radiation  émise. 

En  chauffant  le  filament,  d’une  manière  croissante,  à l’aide 
d’un  courant  électrique,  M.  H.  Weber  observa  que  la  partie  du 
spectre  située  entre  le  jaune  et  le  vert  fut  la  première  à se  mon- 
trer. A l’origine  de  l’apparition,  cette  partie  du  spectre  avait  une 
teinte  gris  sombre  plus  ou  moins  analogue  à la  teinte  du  brouil- 
lard. La  température  du  filament  s’élevant,  M.  H.  Weber  vit  le 
spectre  se  développer  à droite  et  à gauche  de  la  raie  originelle, 
en  s’avançant  simultanément,  par  conséquent,  vers  le  violet  et 
vers  le  rouge.  En  mentionnant  ces  particularités,  le  physicien 
allemand  fait  remarquer  que  l’endroit  de  la  première  apparition 
de  lumière  spectrale  est  le  lieu  du  spectre  où  les  pouvoirs  lumi- 
neux et  calorifiques  atteignent  leur  valeur  maximum  (2). 

Afin  d’éviter  l’illusion,  M.  H.  Weber  observa  directement, 
dans  une  seconde  expérience,  la  première  manifestation  lumi- 
neuse d’un  corps  métallique  chauffé  à la  flamme  d’un  brûleur 
Bunsen.  Le  dispositif  expérimental  fut  le  suivant. 

Ayant  accolé  l’un  à l’autre,  par  la  petite  base,  deux  entonnoirs 
façonnés  en  tronc  de  cônC;  il  plaça,  à l’endroit  de  la  base  com- 
mune, une  cloison  métallique  mince,  de  4 centimètres  environ  de 
diamètre.  Pour  chauffer  cette  cloison,  il  suspendit  le  double  tronc 
de  cône  au-dessus  de  la  flamme  d’un  brûleur  Bunsen,  en  ayant 

(1)  Annalen  der  PJii/sik  und  Chemie,  neue  Folge,  Band  XXXII,  1887,  p.  256. 

(2)  Celle  asserlion  n’est  pas  exacte  ; le  maximum  de  l'intensité  calorifique 
ne  se  trouve  pas  dans  le  spectre  entre  le  jaune  et  le  vert,  mais  bien  dans  la 
partie  infra-rouge. 

Il  est  utile  aussi  de  remarquer,  pensons-nous,  que  l'endroit  du  spectre  où 
on  apei’Qoit  la  première  manifestation  de  lumière  a précisément  la  teinte 
d’excitation  maximum  d’un  des  trois  éléments  nerveux  dont  il  est  question 
dans  la  théorie  physiologique  des  couleurs.  Voir  le  Cours  de  Plujsique  de 
MM.  Jamin  et  Bouty. 
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soin  de  faire  coïncider  l’axe  commun  aux  deux  surfaces  de  révo- 
lution avec  la  verticale.  Le  gaz  de  la  combustion  s’échappait 
par  un  orifice  pratiqué  dans  le  tronc  de  cône  inférieur,  un  peu 
au-dessous  de  la  lamelle.  L’observateur  regardait  la  lamelle 
échauffée,  par  l’ouverture  du  tronc  de  cône  supérieur;  aucune 
radiation  lumineuse  émanée  de  la  flamme  du  brûleur  ne  pouvait 
troubler  la  vision. 

Dans  ces  conditions,  le  champ  visuel  resta  parfaitement  noir 
aussi  longtemps  que  la  température  de  la  lamelle  fut  inférieure 
à une  limite  dont  la  valeur  sera  donnée  ci-après.  La  première 
teinte  qui  permit  d’apercevoir  les  contours  du  champ  fut  une 
teinte  gris  cendré.  L’aspect  du  champ  visuel,  à cette  première 
émission  lumineuse,  était  celui  que  présentent  les  nébuleuses 
dans  le  ciel,  lorsqu'elles  se  détachent  sur  un  fond  noir.  La  teinte 
grisâtre  était  plus  brillante  au  centre  du  champ  que  sur  les 
bords;  de  plus,  elle  semblait  agitée  en  divers  sens;  les  rayons 
paraissaient  parfois  s’élancer  de  la  cloison  comme  s’ils  sortaient 
d’un  obstacle  s’opposant  à leur  passage. 

Cette  expérience  confirme  de  tout  point  les  conséquences 
déduites  des  premières  observations.  Pour  apprécier  la  tempé- 
rature à laquelle  avait  lieu  la  première  manifestation  lumineuse 
de  la  lamelle,  M.  H.  Weber  souda  à l’argent,  au  centre  du  disque, 
un  des  pôles  d’un  élément  thermo-électrique.  L’élément  était 
formé  de  cuivre  et  de  maillechort  ; le  barreau  de  cuivre  avait 
14  centièmes  de  millimètre  d’épaisseur  ; tandis  que  le  pôle 
échauffé  par  la  lamelle  prenait  la  température  de  cette  dernière, 
l’autre  pôle  était  maintenu  à 0°. 

Le  courant  thermo-électrique  était  reçu  dans  un  galvanomè- 
tre apériodique.  Un  aide,  averti  du  moment  de  l’apparition 
lumineuse  par  un  signe  convenu,  notait  la  position  de  l’aiguille  à 
cet  instant. 

La  première  émission  lumineuse  du  platine  eut  lieu  à la  tem- 
pérature de  390  degrés  ; suivant  Draper,  elle  n’aurait  dû  avoir 
lieu  qu’à  la  température  de  52  5 degrés.  La  température  de  Sgo 
degrés  n’a  évidemment  rien  d’absolu;  elle  doit  varier  avec  la 
distance  de  l’œil  à la  lamelle  échauffée.  Dans  les  expériences  de 
M.  H.  Weber,  cette  distance  était  de  20  centimètres. 

Draper  avait  affirmé  que  la  première  émission  lumineuse  se 
produit  à la  même  température  avec  le  charbon  de  cornue,  le 
fer,  le  platine,  le  plomb,  le  laiton,  l’antimoine,  etc.  M.  H.  Weber 
a fait  voir  par  ses  expériences  que  chaque  corps  a une  tempé- 
rature propre  de  première  émission  lumineuse. 
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Ces  recherches  de  l’habile  physicien  allemand  sont  fort  inté- 
ressantes : c'est  à ce  titre  que  nous  les  avons  analysées  ici.  Mais 
il  nous  semble  que  les  conclusions  que  l’auteur  en  tire  sont  très 
discutables.  Suivant  M.  H.  Weber,  la  première  teinte  émise  par 
les  corps  portés  à l’incandescence  occupe  dans  le  spectre  la 
position  appelée  jaune-verdâtre;  à mesure  que  la  température 
croît,  les  autres  teintes  du  spectre,  comprises  entre  le  jaune-ver- 
dâtre et  les  extrémités  rouge  et  violette,  viennent  s'ajouter  suc- 
cessivement à la  première. 

Mais  cette  teime  que  l’on  aperçoit  en  premier  lieu  est-elle  la 
teinte  de  première  émission  ? N’est-elle  peut-être  pas  la  teinte 
de  première  perception  dans  les  conditions  particulières  des 
expériences  de  M.  Weber  ? 

Autre  question  qui  se  rattache  intimement  aux  précédentes  : 
notre  œil  a-t-il  la  même  sensibilité  pour  toutes  les  couleurs,  et 
cette  sensibilité  ne  varie-t-elle  pas  d'un  individu  à l’autre  ? 

Voici  quelques  faits,  observés  par  M.  Stenger,  qui  jettent  du 
jour  sur  ces  questions  (i). 

M.  Stenger,  regardant  au  spectroscope  un  fil  de  platine  porté 
à l’incandescence  par  le  courant  d'une  dynamo,  constata  qu’au 
moment  où  le  spectre  était  réduit  à une  bande  vert-grisâtre,  le 
fil  vu  directement  apparaissait  rougeâtre.  Dans  une  autre  circon- 
stance, il  observa  que  le  spectre  d'un  fil  de  platine  porté  au  1 
rouge  présentait  des  caractères  différents  dans  les  divers  appa-  j 
refis  spectroscopiques  :réduit  à une  bande  vert-grisâtre  dans  l’un,  ■ 
il  contenait  du  rouge  en  quantité  notable  dans  un  autre  appareil  > 
de  moindre  dispersion.  i 

Quand  on  observe  le  spectre  solaire  ou  le  spectre  de  la  flamme  J 
d’une  lampe  d’Argand  à travers  deux  niçois  croisés,  on  remarque 
que,  dans  la  rotation  d’un  des  niçois,  les  diverses  parties  du  * 
spectre  ne  disparaissent  pas  simultanément,  mais  successive- 
ment: la  partie  verte  est  celle  qui  disparaît  la  dernière.  Afin  de  ^ 
s’assurer  que  cette  particularité  ne  tenait  pas  à son  œil,  M.  Sten-  ; 
ger  en  appela  à l’appréciation  d’autres  observateurs  : tous  virent  s 
le  même  phénomène.  - 

11  résulte  de  ces  faits  que  notre  œil  paraît  être  plus  sensible  J 
à la  couleur  verte  du  spectre  qu’aux  autres  couleurs  ; mais  cela  , 
peut  provenir  d’une  différence  d’énergie  dans  les  radiations  ■ 
spectrales.  '' 

11  en  résulte  aussi  que  l’absorption  des  prismes  et  les  autres 

(1)  Annalen  der  Physik  und  Cheniie,  neue  Folge,  Band  XXXII,  p.  271. 


REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES. 


283 


causes  d’affaiblissement  ne  doivent  pas  être  écartées  dans  l’inter- 
prétation des  phénomènes  observés  par  M.  H.  Weber,  ainsi  que 
dans  l'analyse  de  tous  les  phénomènes  analogues. 

Les  hypothèses  expérimentales  et  les  hypothèses  à 

])riori.  — Dans  son  discours  d'ouverture  du  cours  de  physique 
de  la  faculté  des  sciences  de  Grenoble,  M.  Paul  Janet  a cru 
devoir  s’élever  contre  ce  qu’il  appelle  les  hypothèses  à priori  de 
la  physique  mathématique  (i  ).  Reconnaissant  que  la  physique 
expérimentale  est  impuissante  à construire  l’édifice  de  la  philo- 
sophie de  la  nature,  et  qu’elle  a besoin  pour  cela  du  secours  de 
l’analyse  mathématique,  le  savant  professeur  se  demande 
dans  quelles  limites  il  est  nécessaire  ou  utile  de  circonscrire 
ce  secours  étranger. 

Newton  dit  : “ Tout  ce  qui  n’est  pas  déduit  des  phéno- 
mènes doit  être  appelé  hypothèse,  et  les  hypothèses,  soit  méta- 
physic[ues,  soit  physiques,  soit  de  qualités  occultes,  soit  méca- 
niques, n’ont  pas  de  place  dans  la  philosophie  expérimentale  ; 
dans  cette  philosophie,  les  propositions  sont  déduites  des  phéno- 
mènes et  rendues  générales  par  induction  (2)  „.  M.  Paul  Janet 
prend  cet  aphorisme  au  pied  de  la  lettre  et,  au  lieu  d’y  voir  une 
réaction  de  l’auteur  du  système  de  l’émission  et  des  accès  contre 
les  abus  de  la  physique  du  moyen  âge,  il  propose  d’en  faire  la 
base  de  la  philosophie  naturelle. 

L’hypothèse  plus  ou  moins  probable  que  la  généralisation  des 
propositions  expérimentales  par  voie  d’induction  introduit  dans 
le  raisonnement,  il  l’appelle  hypothèse  expérimentale,  et  il 
donne  le  nom  d’hypothèses  à jjr/orp  aux  hypothèses  proscrites 
par  Newton. 

Gela  posé,  voici,  suivant  lui,  le  rôle  utile  de  l’analyse  dans 
la  physique  mathématique. 

Les  propositions  expérimentales  généralisées  fournissent  un 
certain  nombre  d’équations  entre  les  éléments  d’une  classe  de 
phénomènes.  De  ces  équations  on  peut  déduire  d’autres  relations 
entre  les  éléments  dont  il  s’agit  et  prévoir  ainsi  des  phénomènes 
nouveaux.  Déterminer  ces  relations  nouvelles,  prévoir  ces  phé- 
nomènes jusque-là  inaperçus,  tel  est  le  secours,  précieux  à plus 
d'un  titre,  que  la  philosophie  naturelle  peut  et  doit  demander  à 
l’analyse  mathématique  ; mais  elle  ne  doit  pas  lui  en  demander 
d’autre. 

(l)  Revue  scientifique,  24®  année,  p.  33. 

(‘2,)  Rhilosophiæ  naturalis principia  mathematicu,  liber  tertius,  in  fine.  La 
traduction  du  texte  cité  est  de  M.  Paul  Janet. 
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Entrons  pour  plus  de  clarté  dans  quelques  détails. 

Dans  le  résumé  qui  va  suivre  des  opinions  émises  par  M.  Paul 
Janet,  nous  emploierons  fort  souvent  les  expressions  de  l’auteur; 
seulement,  pour  ne  pas  rendre  la  lecture  de  notre  article  trop  dif- 
ficile, nous  ne  mettrons  entre  guillemets  que  les  membres  de 
phrase  exprimant  une  idée  complète. 

Les  deux  théorèmes  fondamentaux  de  la  thermodynamique, 
le  théorème  de  Mayer  et  le  théorème  de  Carnot,  se  démontrent 
par  l’expérience  d’une  manière  approchée  et  dans  un  certain 
nombre  de  cas  particuliers,  le  premier  directement,  le  second 
dans  ses  conséquences.  On  les  étend,  à titre  d’hypothèse  expéri- 
mentale, à tous  les  cas  sans  exception,  et  on  leur  donne,  d’une 
façon  absolue,  le  sens  que  l’expérience  n’avait  donné  que  d'une 
façon  approchée  ; puis,  à l’aide  de  l’analyse  mathématique,  on 
tire  de  l’expression  algébrique  de  ces  théorèmes  toutes  ces 
conséquences  dont  l’ensemble  constitue  ce  qu’on  appelle  la  ther- 
modynamique proprement  dite. 

Agir  ainsi,  c’est,  suivant  M.  Paul  Janet,  faire  de  la  bonne  phy- 
sique mathématique  ; c’est  faire  jouer,  à l’analyse  mathéma- 
tique, dans  l’étude  des  phénomènes  calorifiques,  un  rôle 
vraiment  utile. 

“ Mais,  ajoute  l’auteur,  ce  but  atteint,  quelque  merveilleux 
qu’il  fût,  n’a  pu  suffire  aux  créateurs  de  la  nouvelle  science;  il  ne 
leur  a pas  suffi  d’avoir  établi  par  l’expérience  ces  deux  prin- 
cipes ; ils  ont  voulu  les  expliquer  eux-mêmes.  „ 

En  assimilant  les  corps  à des  systèmes  de  points  matériels  et 
en  regardant  la  chaleur  comme  un  mode  de  mouvement,  ils  ont 
appliqué  aux  corps  les  théorèmes  de  la  mécanique  rationnelle  et 
ont  conclu,  du  principe  de  l’équivalence  de  la  force  vive  et  du 
travail,  le  théorème  de  Mayer.  Par  des  raisonnements  qui  ne 
sont  pas  à l’abri  de  toute  objection,  ils  sont  même  parvenus  à 
démontrer  le  théorème  de  Carnot. 

Or,  que  d’hypothèses  il  a fallu  faire  pour  cela. 

“ Nous  avons  admis  successivement,  dit  M.  Paul  Janet,  que  les 
corps  étaient  formés  de  molécules,  que  ces  molécules  étaient  en 
mouvement,  que  les  forces  agissantes  étaient  des  forces  cen- 
trales, que  la  chaleur  était  une  forme  particulière  de  l’énergie  de 
ces  systèmes.  „ Et  tout  cela,  s’écrie  avec  amertume  le  savant 
physicien,  pour  aboutir  à des  principes  dont  la  fécondité  est 
dans  l’expression  telle  que  l’expérience  la  fournit,  et  non  dans 
les  raisons  plus  ou  moins  plausibles  que  l’on  cherche  à donner 
de  leur  existence.  Ne  serait-il  pas  temps  d’abandonner  tout  de 
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bon  ces  hypothèses  inutiles,  qui  sont  un  embarras  et  un  obstacle 
pour  la  science  ? 

Dans  l’électricité  dynamique,  Ampère  avait  donné,  des  phéno- 
mènes divers  manifestés  par  les  courants,  une  théorie  indépen- 
dante de  toute  hypothèse  à j^Dv'or/.Sans  rien  préjuger  sur  la  cause 
réelle  de  ces  phénomènes,  la  théorie  d’Ampère  permet  de  calcu- 
ler dans  tous  les  cas  l’action  mutuelle  de  deux  conducteurs  : 
théorie  vraiment  inébranlable,  puisqu’elle  est  fondée  exclusive- 
ment sur  les  données  expérimentales. 

Mais  voici  venir  les  faiseurs  d’hypothèses,  comme  M.  Paul 
Janet  les  appelle  dans  son  langage  ému  : entre  leurs  mains  le 
courant  électrique  devient  un  fluide  en  mouvement,  espèce  de 
fleuve  marchant  en  deux  sens  opposés  d’après  les  uns,  dans  un 
seul  sens  d’après  les  autres,  dont  le  fil  conducteur  est  le  lit,  et 
dont  les  molécules  agissent  les  unes  sur  les  autres  conformément 
à des  lois  conventionnelles. 

A quoi  ont  abouti  ces  spéculations , se  demande  M.  Paul 
Janet?  Ont-elles  ajouté  quelque  chose  à la  valeur  pratique  de  la 
théorie  d’Ampère?  Rien,  absolument  rien. 

En  électricité  statique  et  dans  la  théorie  de  la  lumière,  les 
hypothèses  à priori  proscrites  par  Newton  dominent  encore 
dans  le  langage."  On  parle  de  fluide  électrique,  d’éther  lumineux; 
on  attribue  à ces  fluides  des  propriétés  spéciales  : action  à 
distance  pour  les  fluides  électriques  ; élasticité,  incompressibilité 
pour  l’éther  lumineux  : ce  sont  là  de  ces  hypothèses  physiques 
et  mécaniques  que  Newton  exclut  du  domaine  de  la  science 
expérimentale.  „ 

M.  Paul  Janet  admet  que  l’hypothèse  du  fluide  électrique  avec 
ses  actions  mutuelles  régies  par  la  loi  newtonienne,  conformé- 
ment aux  données  de  l’expérience,  outre  qu’elle  rend  raison  de 
toutes  les  particularités  de  l’équilibre  électrique  à la  surface  des 
corps  conducteurs,  est  parvenue  à prévoir  une  foule  de  consé- 
quences dont  aucune  n’a  été  démentie  par  l’expérience  : les  tra- 
vaux de  Poisson,  de  Gauss  et  de  Green,  pour  ne  citer  que  les 
recherches  des  hommes  éminents,  en  font  foi.  Un  tel  accord 
donne,  sinon  à la  théorie,  du  moins  aux  formules  théoriques, 
des  caractères  de  vérité  qu’il  n’est  pas  possible  de  rejeter  ; mais, 
suivant  M.  Paul  Janet,  c’est  une  raison  de  plus  pour  chercher  à 
faire  disparaître  de  la  théorie  rationnelle  de  l’électricité  statique 
toutes  les  hypothèses  à priori  et  à construire  l’édifice  des 
formules  analytiques  indépendamment  de  toute  supposition  gra- 
tuite et  de  toute  donnée  contestable. 
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Dans  la  théorie  des  vibrations  kiinineuses,  M.  Paul  Janet 
admet  également  que  l’hypothèse  à priori,  maniée  par  les  mains 
habiles  de  Fresnel  et  de  ses  successeurs,  a conduit  à des  résul- 
tats surprenants.  Des  phénomènes  d’une  délicatesse  inouïe  expli- 
qués et  calculés  jusque  dans  les  moindres  détails;  des  faits 
tenant  du  prodige,  comme  la  présence  de  la  lumière  au  centre  de 
l’ombre  d’un  petit  disque  circulaire  ou  au  centre  de  l’ombre 
d’un  fil  mince,  prévus  théoriquement,  puis  vérifiés  expérimenta- 
lement, contrairement  au  sentiment  motivé  d’illustres  physiciens; 
l’existence  affirmée  par  avance  d’une  multitude  infinie  de  rayons 
réfractés,  engendrés,  dans  certaines  conditions  de  réfraction,  par 
un  seul  rayon  incident;  bivf,  un  monde  nouveau  découvert  par 
l’analyse,  a l’aide  de  l’hypothèse  à priori,  dépassant  en  beauté 
et  en  fertilité  tout  ce  qu’un  poète  aurait  pu  rêver  de  plus  admi- 
rable en  ce  genre. 

Nonobstant  toutes  ces  victoires  remportées  par  l’analyse 
mathématique  sur  la  nature  matérielle  dans  le  plus  répandu  et 
le  plus  fécond  de  ses  agents,  le  savant  professeur  de  Grenoble  a 
le  ferme  espoir  que  le  temps  est  proche  où  il  sera  possible  de 
déduire  toutes  ces  conséquences  de  données  purement  expéri- 
mentales, sans  être  obligé  d’introduire  dans  les  raisonnements 
une  matière  éthérée  dont  rien  ne  démontre  l’existence.  Pour- 
quoi ne  pas  substituer,  par  exemple,  dès  aujourd’hui,  à la 
vibration  rectiligne  des  éléments  étliérés,  l'idée,  plus  générale  et 
indépendante  de  toute  hypothèse,  d’im  vecteur  géométrique? 
(Ü’est  par  ce  vœu  que  M.Paul  Janet  termine  l’exposé  de  ses  idées. 

Il  y aurait  bien  des  choses  à dire  sur  les  vues  émises  par 
l’habile  professeur  de  Grenoble  dans  son  discours  d’ouverture 
du  cours  de  physique. 

Il  est  fort  douteux,  par  exemple,  que  Newton  ait  été  un  parti- 
san à outrance  de  l’exclusion  des  hypothèses  à priori  dans  la 
physique  mathématique  (i).  Le  système  de  l’émission  dont  il  est 
l’auteur,  la  théorie  des  accès  imaginée  par  lui  pour  expliquer  le 
phénomène  des  anneaux  colorés  et  la  coloration  des  lames 
minces,  ses  hésitations  pendant  plus  de  trente  ans  au  sujet  de 
l’hypothèse  des  ondulations,  ses  vues  sur  la  chaleur  rayonnante 
qu’il  est  porté  à expliquer  par  des  vibrations  d’un  milieu  subtil, 
tout  cela  montre  assez  que  le  dédain  des  hypothèses  à priori 


(1)  Voir  Y Histoire  de  la  physique,  par  Poggendorff. 
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n’avait  pas  envahi  la  grande  âme  du  physicien  anglais  à un  bien 
haut  degré.  A plus  forte  raison  est-on  en  droit  de  conclure  cpi’il 
n’était  pas  en  hostilité  ouverte  avec  ces  hypothèses  (i). 

Ampère  n’a  pas  non  plus  tellement  basé  sur  l’expérience  sa 
théorie  de  l’électricité  dynamique,  que  l’hypothèse  à priori  rela- 
tive à la  direction  de  l’action  mutuelle  de  deux  éléments  de  cou- 
rant suivant  la  droite  qui  les  joint  ne  se  soit  pas  introduite, 
comme  partie  essentielle,  dans  le  fondement  même  de  l’édifice. 

Mais,  pour  ne  pas  dépasser  les  limites  qui  me  sont  imposées 
dans  ce  bulletin,  je  me  contenterai  de  résumer  en  quelques  mots 
ce  qu’il  me  serait  aisé  de  développer  plus  longuement. 

On  ne  peut  nier  que  dans  la  physique,  comme  dans  toutes  les 
autres  sciences,  il  ne  soit  très  utile  de  séparer  nettement  le  cer- 
tain de  l’incertain  : on  peut  même  dire  que  c’est  pour  ces  sciences 
une  condition  indispensable  du  progrès. 

Par  conséquent,  faire  pour  toutes  les  branches  de  la  physique 
mathématique  ce  que  l’on  s’efforce,  à l’heure  présente,  de  réaliser 
pour  la  théorie  de  l’électricité  statique,  où  les  notions  expéri- 
mentales et  leurs  déductions  immédiates  sont  dégagées  de  toute 
solidarité  avec  n’importe  ciuelle  espèce  d’hypothèses,  est  chose 
de  tout  point  excellente  et  on  ne  peut  plus  désirable.  11  n’est 

(1)  Le  texte  du  livre  des  Principes,  cité  par  M.  Paul  Janet  et  rapporté  plus 
haut,  est  suivi  presque  immédiatement  des  paroles  suivantes  qui  terminent 
le  livre  : “ Adjicere  jam  liceret  nonnulla  de  Spiritu  quodam  subtilissimo 
corpora  crassa  pervadente,  et  in  iisdem  latente,  cujus  vi  et  actionibus 
particulæ  corporum  ad  minimas  distantias  se  mutuo  attrahunt,  et  con- 
tiguæ  factæ  cohærent;  et  corpora  Electrica  agunt  ad  distantias  majores, 
tam  repellendo  quam  attrahendo  corpuscula  vicina  ; etLux  emittitur,  reflec- 
titur,  refringitur,  inflectitur,  et  corpora  calefacit;  et  sensatio  omnis  excitatur, 
et  membra  Animalium  ad  voluntatem  moventur,  vibrationibus  scilicet 
hujus  Spiritus  per  solida  nervorum  capillamenta  ab  externis  sensuum  oi’ga- 
nis  ad  cerebrum  et  a cerebro  in  musculos  propagalis.  Sed  bæc  paucis  exponi 
nonpossrmt;  neque  adest  sufficiens  copia  Experimentorum,  quibus  leges 
actionum  bujus  Spiritus  accurate  determinari  et  monstrari  debent 

Newton  admet,  dans  cette  conclusion  du  livre  des  Principes,  un  fluide  sub- 
til dont  l’action  produit  la  cohésion,  les  attractions  moléculaires,  les  attrac- 
tions et  les  répulsions  électriques,  et  tous  les  phénomènes  de  la  lumière  et 
de  la  chaleur.  De  plus,  ce  sont  les  vibrations  de  ce  fluide  qui  propagent  jus- 
qu’au cerveau  les  excitations  sensorielles  et  conduisent  du  cerveau  aux 
muscles  les  impulsions  motrices.  Si  M.  Paul  Janet  n’a  pas  traduit  cette  con- 
clusion, c’est  que  probablement  il  a cru  que  les  hypothèses,  admises  par 
Newton,  de  la  division  des  corps  en  molécules,  de  l’existence  d’un  fluide 
subtil  universel  propagateur  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  des  vibrations 
de  ce  fluide  au  sein  des  corps  organisés,  ne  constituaient  pas  des  hypothèses 
à priori. 
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aucun  esprit  judicieux  cpii  n’applaudisse  d’avance  à tous  les 
efforts  tentés  dans  cette  voie. 

Mais  de  là  à vouloir  bannir,  comme  inutiles  ou  nuisibles  à la 
science,  toutes  les  recherches  tendant  à pénétrer  la  nature  et  le 
mode  d’action  des  forces  physiques  par  l’emploi  judicieux  des 
hypothèses  à priori,  il  y a une  distance  extrême  et,  pour  franchir 
cette  distance, il  faudrait  répudier  les  plus  belles  conceptions  de 
l’esprit  humain  et  vouer  à l’oubli  les  noms  les  plus  glorieux. 

Quand  une  méthode  de  recherche  a été  jugée  propre  à favo- 
riser le  progrès  des  sciences  par  des  hommes  tels  que  Poisson, 
Gauss,  Cauchy,  Helmholtz,  Glausius,  William  Thomson,  Clerk 
Maxwell,  cette  méthode  a acquis  son  droit  de  bourgeoisie  dans 
la  cité  de  la  science,  et  il  n’est  au  pouvoir  de  personne  de  le  lui 
enlever. 

Dans  son  discours  d’ouverture,  M.  Paul  Janet  a plaidé  la  cause 
du  positivisme  ; il  a eu  tort.  La  recherche  des  causes  est  le 
résultat  d’une  tendance  si  naturelle  à l’esprit  humain  que  la 
physique  ne  peut  s’en  désintéresser  sans  renier  son  passé,  man- 
quer à ses  devoirs  les  plus  essentiels  et  faillir  à sa  noble  mis- 
sion (i). 

C’est  donc  en  vain  que  le  savant  professeur  de  Grenoble,  se 
servant  d’une  expression  de  Pascal  devenue  célèbre,  nous  con- 
vie, au  sujet  des  causes  physiques,  à l’ignorance  savante,  à 
l’ignorance  qui  se  connaît  : pour  être  savante  et  pour  se  con- 
naître, l’ignorance  doit  être  active;  elle  doit  aspirer  au  vrai  et, 
dans  sa  recherche  incessante,  ne  jamais  s’arrêter  de  guerre  lasse 
en  disant  : c’est  assez. 

J.  Delsaülx,  s.  J. 

(1)  Newton  n’était  pas  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  un  positiviste.  Après 
avoir  développé  à la  lin  du  livre  troisième  de  son  Optique  la  méthode  qu’il 
convient  de  suivre  dans  les  sciences  expérimentales,  il  ajoute  : « Quod 
si  Philosophia  naturalis,  hanc  rnethodum  persequendo,  tandem  aliquando 
ah  omni  parte  ahsolutaerit  facta  atque  perfecta  scientia,  utique  futurum  erit, 
ut  et  Philosophiæ  moralis  fines’itidem  proferantur.  Nam  quatenus  ex  Philo- 
sophia naturali  intelligere  possimus,  quænam  sit  prima  rerum  Causa,  et  quam 
potestatem  et  jus  Ille  in  nos  haheat,  et  quæ  bénéficia  Ei  accepta  sint  rel'e- 
renda;  eatenus  officium  nostrum  erga  Eum,  æque  ac  erga  nosmetipsos 
invicem,  quid  sit,  per  lumen  naturœ  innotescet. 

Pour  le  grand  physicien  et  l'illustre  géomètre  anglais,  les  sciences  natu- 
relles conduisent  à Dieu  : elles  manifestent  son  existence,  sa  puissance  créa- 
trice et  son  souverain  domaine  sur  tout  l’univers.  Ce  souverain  domaine  est  le 
fondement  de  l’ordre  moral. 

Nous  avons  cité  l’Optique  de  Newton  d’après  la  version  latine  de  Samuel 
Clarke. 
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Loups  en  France.  — Il  paraît  que  dans  les  dernières  années 
les  loups  se  sont  beaucoup  multipliés  en  France,  aussi  le  gou- 
vernement a-t-il  augmenté  la  prime  allouée  pour  leur  destruc- 
tion. En  1882  on  a tué  428  loups  ; en  i883,  1 3i6  ; en  1884,  io35  ; 
en  i885,  900  et  en  1886,  760.  La  prime  est  aujourd’hui  de  200 
francs  pour  un  loup  qui  a attaqué  un  homme,  de  1 5o  francs  pour 
un  louveteau,  de  100  francs  pour  un  mâle  et  de  40  francs  pour 
une  femelle. 

Un  chemin  de  fer  polaire.  — Les  journaux  suédois  nous 
apprennent  que  le  premier  train  du  chemin  de  fei‘  de  Vuollerim 
sur  le  Lulea  Elf  aux  mines  célèbres  de  Gellivara  a franchi  le  cer- 
cle polaire  le  7 octobre  dernier.  C’est  le  raihvay  le  plus  septen- 
trional qui  ait  été  construit  jusqu’à  présent,  il  dépasse  le  67'“- 
degré  de  latitude  nord. 

Les  glaces  sur  les  côtes  de  l'Islande.  — Une  malle  extraor- 
dinaire arrivée  d’Islande  en  novembre  dernier  nous  apprend 
que,  malgré  les  glaces  qui  ont  bloqué  cette  année  les  côtes  nord 
et  est  de  l’île,  le  temps  a été  bon  en  été  et  en  automne,  et  que 
la  récolte  a dépassé  toute  attente.  La  chaleur  a été  extraor- 
dinairement élevée  dans  l’intérieur,  bien  que  la  glace  n’ait  pas 
disparu  de  la  côte  orientale  avant  la  mi-septembre  et  qu’elle 
soit  restée  sur  la  côte  nord  plus  longtemps  qu’en  1846.  Encore 
cette  année-là  les  glaçons  étaient  plus  petits.  La  pêche  a com- 
plètement manqué  cet  automne  au  nord  et  à l’est,  par  suite  des 
glaces  flottantes,  mais  elle  a été  très  favoralile  sur  la  côte  méri- 
dionale. 

La  nouvelle  route  commerciale  de  la  Sibérie.  — Le  peu 

de  succès  des  derniers  voyages,  par  la  mer  Glaciale,  vers  la  Sibé- 
rie n'a  pas  rebuté  M.  Sibiriakof,  qui  a encore  une  fois  expédié, 
l’automne  dernier,  son  steamer  Nordemkjdld  au  Yeniséi  par  la 
mer  de  Kara.  Il  a réussi  en  partie.  Le  navire,  parti  de  la  Norvège 
au  mois  d'août,  est  parvenu  jusqu’à  remhouchure  du  Petchora  ; 
il  y a pris  toute  une  cargaison  de  peaux  de  bœufs,  de  moutons, 
de  chèvres,  de  phoques  et  d’ours,  ainsi  que  de  grain  et  de  suif,  le 
tout  apporté  de  Tomsk  à Kouya  — à environ  un  degré  de  la  mer 
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Glaciale  — sur  des  allèges  ou  à clos  de  rennes,  malgré  une  dis- 
tance de  c^Lielciue  25oo  kilomètres.  Le  Nordenskjôld  est  ensuite 
parti  pour  Brème,  où  il  est  arrivé  on  seize  jours.  Un  autre  bateau 
à vapeur,  le  Phénix,  nolisé  par  le  capitaine  Wiggins,  le  voyageur 
arcticjue  bien  connu,  est  parti  à la  fin  du  mois  d’août  de  Vardô 
pour  le  Yeniséi,  après  avoir  pris  une  pleine  cargaison  à Leith.  Il 
est  entré  dans  le  Yeniséi  à la  mi-octobre,  achevant  ainsi  un 
voyage  cpie,  depuis  l’année  1 880,  aucun  navire  n’avait  pu  accom- 
plir. Du  reste,  des  baleiniers  norvégiens  revenus  de  la  Nouvelle- 
Zemble  ont  raconté  que  l’état  des  glaces  cette  année  était  extrê- 
mement favorable  à une  telle  entreprise. 

Cavernes  de  l’oasis  de  Pendjdé  dans  la  Transcaspienne. 

— On  a découvert  récemment,  dit  la  Gazette  du  Tnrkestan,  une 
douzaine  de  cavernes  remontant  à la  plus  haute  antiquité  dans 
la  partie  méridionale  du  territoire  de  la  Transcaspienne,  à pro- 
ximit(i  de  la  frontière  russo-afghane.  Ces  cavernes  sont  creusées 
dans  les  collines  cjui  entourent  l’oasis  de  Pendjdé.  Jusqu’à  pré- 
sent, on  n’en  a déblayé  que  deux  ou  trois;  la  première  se  com- 
posait de  nombreuses  chambres  formant  deux  étages  réunis 
entre  eux  par  des  escaliers  en  spirale. 

Asie  centrale.  — A la  séance  de  la  Société  géographique  de 
Londres  du  24  novembre  dernier,  M.  Carey  a donné  une  relation 
très  intéressante  de  son  voyage  de  deux  années  à travers  le 
Turkestan  et  autour  et  dans  le  nord  du  Thibet.  Il  avait  pour 
compagnon  de  route  M.  Dalgleish,  qui  s’est  déjà  fait  connaître 
par  ses  voyages  dans  l’Asie  centrale;  son  itinéraire  coïncide  en 
plus  d’un  point  avec  celui  du  général  Prjevalsky,  et  les  détails 
qu’il  donne  peuvent  souvent  servir  à compléter  les  observations 
du  célèbre  voyageur  russe.  Parti  de  Leh,  dans  le  pays  de  Ladak, 
M.  Carey,  après  avoir  traversé  le  Thibet  occidental,  suivit  la 
branche  de  l’Altyn-Tag,  qui  court  vers  l’ouest,  et  arriva  à Kiria 
dans  la  partie  sud-ouest  du  grand  désert  de  Tarim.  De  Kiria,  il 
se  dirigea  vers  la  ville  de  Khotem  et  suivit  la  riviere  de  même 
nom  jusqu’au  Tarim.  qu’il  longea  à son  tour  juscju’au  Lob  Noor, 
en  faisant  des  pointes  à droite  et  à gauche.  Les  observations 
qu’il  a faites  on  chemin  seront  d’une  grande  utilité  pour  fixer 
l’hydrographie  de  cette  rivière  remarquable.  Il  mit  un  certain 
temps  à explorer  la  région  du  Lob  Noor,  puis  il  chercha,  au  milieu 
des  plus  grandes  difficultés,  à pénétrer  le  plus  loin  possible  dans 
le  Thibet;  mais  son  temps  était  limité,  et  il  ne  put  arriver  que 
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jusqu’au  Ma-Tchou  ( i ),  àmi-cherain  du  Kouen-Lun  et  de  la  chaîne 
de  Tangla.  Cependant,  par  ses  courses  dans  les  plaines  inaré- 
cag-euses  et  désertes  qui  s’étendent  du  Kouen-Lun  à l’Altyn-Tag, 
il  a complété  nos  connaissances  sur  cette  intéressante  région  de 
l’Asie  centrale.  Du  Ma-Tchou  il  poussa  droit  au  nord  à Hami- 
Khaniil,  parSa-Tchou.  à travers  le  désert  de  Gobi;  puis,  faisant 
un  immense  circuit  le  long  des  frontières  septentrionales  du 
Turkestan,  il  visita  Turfan,  Karaschar,  Koutchir,  Aksou  et 
Yarkand  et  revint  à Leh,  son  point  de  départ,  deux  ans  après 
l’avoir  quitté.  Il  a fait  ainsi  le  tour  du  Turkestan  chinois  tout 
entier,  et  en  a visité  tous  les  lieux  remarquables  à l’exception  de 
la  seule  ville  de  Kaschgar.  Ce  qui  caractérise  avant  tout  cette 
région,  c’est  son  extrême  pauvreté  ; c’est,  dans  toute  la  force  du 
mot,  un  désert,  qu’interrompent  par-ci  par-là  quelques  maigres 
cultures.  La  seule  partie  réellement  bonne  se  trouve  à l’ouest, 
aux  environs  de  Kargalik,  Yarkand  et  Kaschgar.  Au  nord 
s’étend  près  des  Monts  Célestes  (Tian-Chan)  une  suite  de  petites 
oasis,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares  à mesure  que  l’on 
avance  vers  l’est.  A l’est,  c’est  le  désert  pur  et  simple;  il  en  est 
de  même  au  sud  jusqu’à  Kiria.  Un  n’y  trouve  que  les  deux 
petites  oasis  de  Tchertchend  et  Tchaklik;  et  si  l’on  excepte  les 
bords  du  Tarim  et  le  pays  du  Lob  Noor,  où  se  trouvent  quelques 
mauvais  pâturages,  la  partie  centrale  de  la  contrée  n’est  égale- 
ment qu’un  vaste  désert. 

M.  Carey  a tenu  bonne  note  des  usages  des  peuplades  qu’il  a 
visitées,  et  il  donne  à l’occasion  des  détails  sur  l’histoire  naturelle 
de  ce  pays.  Cependant,  comme  ces  contrées  sont  très  peu 
connues,  un  des  résultats  les  plus  précieux  de  son  voyage  est  la 
carte  qu’en  a dressée  jour  par  jour  M.  Dalgleish.  Cette  carte, 
dessinée  à une  grande  échelle  (huit  pouces  par  mille  anglais  == 
I /8000  environ  1,  a étéréduiti  ■ au  3 6 5o  000'  par  le  colonel  HaigR.  E., 
chef  de  la  levée  trigonométrique  de  l’Inde,  et  jointe  au  récit  de 
M.  Carey  dans  les  Froceedings  du  i décembre. 

Une  nouvelle  traversée  de  l’Afrique.  — M.  Montagu  Kerr, 
cousin  du  marquis  de  Lothian,  s’est  embarqué  à Londres  pour 
Zanzibar,  le  24  novembre  dernier.  C’est  à tort  qu’on  lui  a attri- 

(l)  Cette  rivière  est.  appelée  ainsi  par  le  pandit  A— K — . Prjevalsky  la 
désigne  sous  le  nom  mongol  de  Naptchitaï-Oulan-Mouren  ; c’est  un  affluent 
du  Mour-Oussou.  On  croit  généralement  que  ce  dernier,  qui  un  peu  plus 
bas  est  aussi  connu  sous  le  nom  de  Di-Tchou,  est  le  cours  supérieur  du 
fleuve  Bleu. 
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bué  le  projet  d’aller,  à ses  frais,  au  secours  d’Emin  pacha;  sou 
but  est  de  traverser  l’Afrique  par  une  route  nouvelle,  de  se 
rendre  directement  de  Zanzibar  au  lac  Tsad  par  la  région  des 
lacs,  et  de  résoudre  le  problème  des  bassins  du  Wellé  et  du 
Chari.  Il  se  rendra  vraisemblablement  par  le  pays  des  Masaï  à 
Wadelai,  où  il  compte  voir  et  consulter  Emin  sur  la  suite  de  son 
itinéraire.  Après  avoir  exploré  les  environs  du  lac  Tsad,  il  se 
propose  de  revenir  par  le  Niger;  mais  il  n’est  pas  impossible  que, 
prenant  par  le  nord,  il  n’aille  aboutir  à Tripoli.  M.  Kerr  a déjà 
fait,  dans  l’Afrique  méridionale,  un  voyage  dont  il  a publié  la 
relation.  Depuis  son  retour  en  Europe,  il  s’est  beaucoup  exercé 
au  maniement  des  instruments  scientifiques. 

Excursion  dans  le  Sahara  occidental.  — La  Société  géo- 
graphicpie  de  Paris  a reçu,  dans  sa  séance  du  4 novembre 
dernier,  une  lettre  de  M.  Douls  donnant  quelques  détails  inté- 
ressants sur  une  expédition  aventureuse  qu’il  vient  de  faire  dans 
une  partie  du  Sahara  occidental  non  encore  exploré  par  les 
Européens. 

Déguisé  en  musulman,  le  voyageur  se  fit  débarquer,  par  un 
bateau  de  pêcheurs  des  Canaries,  entre  le  cap  Bojador  et  le 
Rio  do  Ouro.  A peine  arrivé  à terre,  il  fut  arrêté,  dépouillé 
de  tout  et  chargé  de  chaînes  par  des  Maures  soupçonneux  ; 
mais  les  préventions  de  ceux-ci,  diminuées  d’abord  par  son 
exactitude  à dire  ses  prières  et  à ob.server  la  loi  de  Mahomet, 
cédèrent  complètement  devant  les  déclarations  d’un  hadji 
qui  crut  le  reconnaître  pour  un  Turc.  11  fut  dès  lors  délivré 
de  ses  fers  et  agréé  comme  “ frère  „ dans  leur  tribu,  qui  se 
trouvait  faire  partie  des  terribles  Oulad  Delim,  les  pillards  du 
Sahara  occidental.  Pendant  cinq  mois,  il  parcourut  avec  eux  les 
steppes  inexplorées  de  cette  partie  du  Sahara,  continuellement 
en  marche  et  ne  s’arrêtant  que  pour  camper  au  coucher  du 
soleil.  Il  atteignit  ainsi  la  limite  du  désert  de  Waran  et  le  Djouf, 
la  grande  dépression  du  Sahara.  On  lui  avait  rendu  son  baro- 
mètre et  sa  boussole  ; il  put  donc  faire  quelques  observations 
utiles.  Du  Djouf,  on  remonta  vers  le  nord,  et  Ton  passa  près  de  la 
sebka  (marais  salin)  de  Zemmour,  dont  il  détermina  la  position 
beaucoup  plus  au  sud  que  ne  l’avait  cru  Panet  d’après  des  ren- 
seignements inexacts.  Il  remonta  aussi  le  Saghiat-el-Hamra,  ce 
que  personne  n'avait  fait  avant  lui,  et  releva  une  grande  partie 
de  son  cours.  A la  fin  de  mars,  il  pénétra  dans  le  Tindouf,  le 
grand  entrepôt  d’esclaves  de  ces  régions,  et  constata  que  depuis 
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f 880, époque  du  voyage  de  Lenz,  cette  oasis  a pris  une  plus  grande 
extension.  Revenant  dans  la  direction  du  cap  Juby,  il  traversa 
les  plaines  fertiles  et  à peine  connues  du  Ketawa  et  du  Tekna. 
Entre  Tarfaya  et  le  Wad-Noun,  la  surface  monotone  du  Sahara 
change  d’aspect  et  montre  une  nature  âpre  et  tourmentée,  avec 
des  vallées  et  des  collines  rocheuses.  Ce  sont  les  lits  d’anciennes 
rivières  détruites  par  des  soulèvements  plutoniques  et  qui  ont 
dû,  à une  certaine  époque,  fertiliser  ces  contrées  aujourd’hui 
désolées.  Sur  la  recommandation  des  Maures,  le  caïd  Daghman, 
chef  du  Wad-Noun,  accorda  une  large  hospitalité  à M.  Douls. 
C’est  à Glimin,  capitale  du  pays,  qu’il  prit  congé  de  ses  “ frères  „ 
nomades.  Ceux-ci  retournèrent  vers  le  sud,  tandis  qu’il  se  dirigea 
au  nord  vers  l’Atlas  avec  un  guide  et  sur  un  cheval  qu’il  devait 
à la  générosité  de  son  hôte.  Venant  du  sud,  sans  suite  et  presque 
sans  vêtements,  il  avait  tout  l’aspect  d’un  nomade,  et  il  traversa 
le  pays  des  Berbères  du  Sous  sans  attirer  l’attention.  Après 
avoir  franchi  l’Atlas,  il  arriva  à Maroc,  où,  d’après  les  conseils 
du  caïd  Daghman,  il  alla  demander  l’hospitalité  au  frère  de 
celui-ci,  Abidin.  Mais  Abidin  avait  beaucoup  voyagé  et  avait  vu 
fréquemment  des  chrétiens;  il  soupçonna  la  fraude  et  fit  part 
de  ses  soupçons  au  sultan,  quij  furieux  de  ce  qu’un  Européen 
eût  pénétré  dans  ses  États  par  le  sud,  fit  aussitôt  arrêter  et 
mettre  aux  fers  l’aventureux  voyageur.  Heureusement,  la  veille 
même  de  l’arrivée  de  M.  Douls  à Maroc,  une  mission  anglaise  y 
était  arrivée  également,  ayant  à sa  tête  sir  Kirby  Green.  Celui-ci 
réclama  et  obtint  la  mise  en  liberté  du  prisonnier. 

Ascension  des  monts  Stanley,  Nouvelle-Guinée.  — L’as- 
cension des  monts  Stanley,  qui  bornent  au  nord  la  Nouvelle- 
Guinée  anglaise,  a tenté  depuis  longtemps  déjà  les  alpinistes 
anglais  et  australiens  ; mais  jusqu’ici  l’on  était  à peine  parvenu 
au  pied  de  la  chaîne.  On  a été  plus  heureux  cet  été.  Le  premier 
succès  a été  obtenu  par  M.  C.  H.  Hartmann,  qui,  parti  au  mois 
de  juillet  dernier  du  village  de  Rigo,  sur  la  côte,  remonta  le 
cours  des  rivières  Kemp  Welsh  et  Musgrave,  parvint  au  passage 
qui  sépare  les  monts  Brown  et  Obree,  le  traversa  et  arriva  au 
versant  intérieur  de  la  chaîne.  Il  n’a  donc  pas  fait  une  ascension 
dans  le  véritable  sens  du  mot.  Cet  honneur  était  réservé  à 
M.  \V.  R.  Cuthbertson,  chef  de  l’expédition  envoyée  dans  ce  but 
par  la  “ Victoria  Brandi  „ de  la  Société  géographique  de 
l’Australie.  Parti  le  2 août  de  Kappa-Kappa,  village  situé  près 
delà  côte  à 3o  milles  environ  de  Port-Moresby,  il  est  parvenu 
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au  sommet  du  mont  Obree  le  3o  du  même  mois.  Il  en  a mesuré 
la  hauteur  au  moyen  d’un  hypsomètre,  et  l’a  trouvée  de  8000 
pieds  (2440  mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Mais,  d’après 
les  mesures  Irigonométriques  prises  avec  beaucoup  de  soin  par 
les  ol'üciers  du  l’altitude  de  cette  montagne  serait  de 

10246  pieds  (3o25  mètres).  M.  Cuthbertson  a passé  par  le  point 
culminant  atteint  par  M.  Hartmann,  et  l’a  trouvé  de  23oo  pieds 
(715  m.). 

Bien  que  l’on  ait  célébré  en  Australie  le  “ splendide  succès  „ 
de  M.  Cuthbertson,  qu’on  l’ait  surnommé  “ le  meilleur  explora- 
teur de  la  Nouvelle-Guinée,  „ c’est  un  autre  explorateur,  M.  E. 
H.  Martin,  du  Queensland,  qui  a atteint  au  même  mois  d’août 
la  cime  la  plus  élevée  de  la  chaîne,  le  mont  Owen  Stuart,  et  lui 
a trouvé  une  hauteur  de  1 3 2o5  pieds  (4027  mètres). 

Les  trois  voyageurs  sont  d’accord  pour  décrire  l’intérieur  du 
pays  comme  un  véritable  paradis  terrestre,  rempli  de  palmiers 
de  toutes  les  espèces,  d’immenses  fougères  arborescentes  et 
d’une  magnifique  végétation  tropicale. 


L.  D. 


ETHNOGRAPHIE  ET  LINGUISTIQUE. 


Ethnographie  du  Diaka.  — Le  marabout  Mamadou  Lamine 
ayant  soulevé  en  1 886  toute  la  population  du  Haut-Sénégal  con- 
tre l’autorité  de  la  France,  le  lieutenant-colonel  Galliéni  et  le 
commandant  Vallière  furent  chargés  de  le  réduire  à l’obéissance. 
L’expédition  militaire  eut  un  plein  succès  ; mais,  en  outre, 
M.  Galliéni  mit  cette  campagne  à profit  pour  faire  parcourir  le 
pays  par  ses  officiers  et  y recueillir  des  observations  scienti- 
fiques. Nous  extrayons  des  notes  du  commandant  Vallière  les 
détails  suivants  relatifs  àl’et'  nographie. 

Dans  le  Tkili,  région  marécageuse,  située  sur  la  rive  gauche  du 
Falémé,  entre  le  Boundou  au  nord,  le  Diaka  à l’ouest,  le  Badou 
au  sud  et  le  Bambouck  à l’est,  le  fonds  le  plus  ancien  de  la  popu- 
lation est  composé  de  Mandingues  (i),  appartenant  à la  branche 

(1)  Sur  la  distribution  géographique  des  Mandingues,  voir  un  article  du 
D'  Tautain  dans  Revue  d’ ethnographie,  t.  V,  pp.  545-548. 
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malinkée.  C'est,  du  reste,  la  langue  malinkée  qui  est  d’usage  le 
plus  fréquent  i i).  Sur  cette  première  couche,  une  tribu  de  Peuls, 
de  la  famille  des  Déniankés,  est  venue  se  superposer,  il  y a deux 
cents  ans.  Chose  curieuse,  dont  on  trouve  cependant  beaucoup 
d’exemples  dans  l’histoire  des  peuples,  les  Peuls  n'ont  imposé 
aux  Mandingues  ni  leurs  mœurs,  ni  leur  religion,  ni  leur  langue. 
Ils  ont  conservé  la  suprématie  politique;  mais,  pour  tout  le  reste, 
ils  sont  devenus  Mandingues.  Même  le  type  anthropologique  des 
Peuls,  par  le  mélange  avec  leurs  nouveaux  sujets,  s'est  complète- 
ment transformé.  Si  l’on  veut  ne  pas  se  tromper  sur  le  caractère 
ethnique  des  habitants  du  Tiali,  il  faut  soigneusement  tenir 
compte  du  double  élément  dont  nous  venons  de  signaler  l’exis- 
tence. On  aurait  tort  d’ajouter  une  foi  aveugle  au  témoignage 
des  indigènes,  qui  tous  indistinctement  se  disent  Peuls. 

Sur  le  territoire  du  Bambouck  sont  disséminées  diverses  tri- 
bus mandingues  divisées  en  confédération  et  reliées  entre  elles 
par  le  sentiment  vague  d’une  communauté  de  race  : on  cite  les 
Bambougous,  les  Koromagos,  les  Kamanas,  les  gens  de  Koba.  Il 
est  à remarquer  que  les  diverses  üdbus  ne  se  renferment  pas  à 
l’intérieur  de  leurs  propres  frontières  : on  les  rencontre  mêlées 
les  unes  aux  autres  dans  la  plupart  des  districts.  Comme  dans  le 
Tiali,  il  y a eu  invasion  des  Peuls  dans  le  Bambouck;  mais  ils  n’y 
dominent  pas  et  sont  demeurés  soumis  aux  Mandingues. 

Cette  divergence  de  situation  politique  des  Peuls  dans  le  Tiali 
et  dans  le  Bambouck  aurait  sa  raison  d’être  dans  la  configura- 
tion physique  différente  des  deux  régions.  Les  Peuls,  qui  sont 
éleveurs  de  bétail, 'ii’aiment  pas  les  régions  élevées  où  ils  ne  trou- 
vent pas  de  pâturages  ; or  le  Bambouck  est  relativement  mon- 
tagneux, tandis  que  le  Tiali  présente  un  relief  plus  uniforme. 
Dès  lors,  on  comprend  pourquoi  les  Peuls  sont  maîtres  dans  le 
Tiali  et  sujets  dans  le  Bambouck. 

Le  peuple  égyptien.  — A la  séance  du  17  juin  1887  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  M.  de  Rochemonteix  a essayé  de 
prouver,par  une  étude  comparée  des  crânes  égyptiens  de  toutes 
les  époques,  que  le  fellah  moderne  est  réellement  le  fidèle  repré- 
sentant de  l’ancienne  race  égyptienne. 

Il  y a quatre  variétés  de  types  fellahs  : le  type  des  lagunes, 

(1)  Pour  se  faire  une  idée  de  la  langue  malinkée,  on  peut  lire  un  article  du 
D''  Tautain  dans  la  Revue  de  linguistique  et  de  philologie  comparée,  n"  du 
15  avril  1887,  pp.  130  et  suiv. 
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entièrement  sémitique  ; celui  du  Delta,  inclinant  vers  le  sémi- 
tique, le  type  de  Saïd  et  celui  des  artisans  du  Caire. 

C’est  l’habitant  de  la  Haute-Égypte  qui  est  demeuré  le  plus 
pur  et  qui  se  rapproche  le  plus  du  type  antique.  Les  premiers 
émigrants  de  l’Asie  seraient  venus,  non  par  le  sud,  mais  par 
l’isthme  de  Suez.  Dans  la  vallée  du  Nil,  les  arrivants  rencon- 
trèrent des  nègres  auxquels  ils  se  mélangèrent.  Il  en  sortit  une 
race  métisse.  Puis  vinrent  les  grandes  migrations  historiques. 
Sémites,  Libyens,  Phéniciens,  Grecs,  Arabes,  Turcs,  qui,  soit  par 
la  conquête,  soit  par  des  établissements  pacifiques,  ont  introduit 
en  Égypte  des  éléments  de  leurs  races  respectives  et  concouru 
ainsi  à la  formation  de  la  population  égyptienne  actuelle. 

Ethnographie  de  Madagascar.  — M.Max  Leclercq  a publié, 
dans  \vi  lîevue  d'ethnof/yaphie  du  D''  Hamy  (i),  une  importante 
étude  sur  les  peuplades  de  Madagascar. 

On  constate  dans  cette  grande  île  une  extrême  diversité  de 
races,  des  croisements  entre  des  peuples  venus  de  toutes  les 
parties  du  monde.  Et  chose  plus  curieuse,  ce  fonds  si  varié  de 
populations  a conservé  une  parfaite  unité  de  langage,  de  coutu- 
mes et  de  superstitions. 

Les  éléments  ethnologiques  de  Madagascar  se  réduisent  à 
deux  groupes  principaux  ; l’élément  nègre  et  l’élément  malais. 
Mais,  à côté  de  ces  facteurs  importants  se  rangent  un  grand 
nombre  de  colons  venus  de  diverses  parties  du  monde  ; Chinois, 
Arabes,  Juifs,  Indiens,  sans  compter  les  Européens  de  toute 
nation. 

On  a fort  peu  de  données  sur  les  autochtones  de  Madagascar, 
c’est-à-dire  sur  le  peuple  qui  vint  le  premier  prendre  posses- 
sion du  sol.  Toutefois,  s'il  faut  en  croire  certaines  légendes,  la 
tribu  des  Vazimhas  serait  la  plus  ancienne.  Ces  Vazimhas 
seraient  venus  d’Afrique,  du^ud  de  l’Abyssinie.  En  effet,  toutes 
les  descriptions  qu’en  donnent  les  anciens  auteurs  concordent  de 
tous  points  avec  le  portrait  que  d’autres  ethnographes  tracent  des 
Gallas  d’Abyssinie.  Les  Vazimbas  devaient  être  un  peuple  gros- 
sier et  misérable.  Ils  ne  disparurent  pas  complètement  devant 
les  races  subséquentes  qui  envahirent  l’île;  car.  d'après  une 
opinion  très  plausible,  la  caste  des  Antchirokas,  à quelques 
lieues  au  nord-ouest  de  Tananarive,  devrait  être  regardée 
comme  formant  les  descendants  les  plus  purs  des  Vazimbas. 

(1)  N°de  septembre-octobre  ISSfi,  pp.  397-43:2;  n”  de  janvier-février  1887, 
pp.  1-32. 
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Nous  avons  dit  que  la  population  de  Madagascar  renferme  un 
double  élément  principal  : l’élément  nègre  et  l’élément  malais. 
La  couche  noire,  qui  est  venue  d’Afrique,  a d’abord  occupé  toute 
la  côte  occidentale;  de  là  elle  s’est  avancée  vers  l’intérieur,  pour 
gagner  ensuite  la  côte  est.  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  ont 
prouvé  qu’il  y a lieu  également  de  distinguer  deux  groupes  très 
divers  dans  l’élément  noir.  En  effet,  les  Sakalaves,  au  nord  de 
l’ile,  et  les  Antchianakas,  à l’est  des  précédents,  sont  des  Cafres, 
des  membres  de  la  famille  bantoue,  tandis  que  les  Antaukares, 
qui  habitent  la  pointe  nord  de  l’île,  et  les  Betsimsamks  sont  fran- 
chement nègres. 

Quant  à l’élément  malais  de  Madagascar,  c’est  la  peuplade 
des  Hovas  qui  le  représente.  On  est  aujourd’hui  d’accord  pour 
reconnaître  que  les  Hovas  sont  venus  directement  des  archipels 
orientaux  de  l’Asie.  Tout  concourt  vers  cette  conclusion  : men- 
tions et  récits  des  voyageurs,  constatations  anthropologiques, 
remarques  ethnologiques,  rapprochements  linguistiques  entre  la 
langue  hova  et  la  langue  malaise. 

Sur  la  date  de  l’immigration  malaise  à Madagascar  planent  les 
plus  grands  doutes  ; il  y a toutefois  des  données  pour  la  reporter 
vers  la  fin  du  viu  siècle.  En  effet,  une  légende  sakalave  constate 
que  les  Hovas  sont  venus  dans  l’île  après  les  Arabes  musulmans, 
et  l’arrivée  de  ces  derniers  est  fixée  communément  au 
viU  siècle. 

Les  Nègres  d’Afrique  et  les  Hovas  malais  forment  le  principal 
fonds  de  la  population  de  Madagascar.  Mais,  à côté  de  ces  élé- 
ments capitaux,  il  y a des  infiltrations  nombreuses  de  races  très 
diverses.  Ainsi,  MM.  Godine  et  Grandidier  retrouvent  la  trace 
évidente  de  l’influence  chinoise  ; chez  les  Antandrouïs  et  les 
Mahafales,  tribus  du  sud  de  l’île,  on  constate  des  croisements  qui 
ont  eu  lieu  à une  époque  très  reculée  entre  les  autochtones  et 
des  membres  de  la  famille  siniciue.  La  même  conclusion  ressort 
également  de  ce  fait  que  le  culte  des  ancêtres,  cet  usage  propre 
à la  Chine,  est  fortement  enraciné  à Madagascar. 

L’action  des  Arabes  a été  plus  vivace  encore  ; elle  s’imposa 
par  des  immigrations  importantes  qui  amenèrent  dans  fîle  bon 
nombre  de  colons  arabes  et  par  des  rapports  continuels  de 
commerce.  Il  semble  assez  certain  aujourd’hui  qu’il  y eut  deux 
immigrations  d’Arabes,  l’une  partie  de  la  côte  de  Malabar, 
f autre  de  l’Afrique.  La  première  est  celle  des  Zafi-Raminia;  elle 
survit  dans  les  tribus  des  Antambahoaka,  qui  s’étendent  de 
l’Iafaka  à Marohita,  des  Antai-Mahazo  du  district  de  Mahasora, 
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des  Antsambo  du  district  de  Matitanana,  desZafirambo  d’Ikongo 
et  dos  Zali-Manely  du  pays  de  Bara. 

A Sainte-.Mai-ie,  et  de  là  sur  la  côte  depuis  Tamatave  jusqu’à 
la  baie  d’Antongil,  on  doit,  suivant  l’opinion  de  plusieurs 
voyageurs  et  ethnographes,  reconnaître  la  présence  d’une  colonie 
juive.  11  est  certain  que  l’on  citerait  sans  peine  bon  nombre 
d’usages  communs  aux  Juifs  et  aux  Malgaches,  et  Dumont 
d’Urville  a fourni  une  liste  curieuse  de  mots  qui  sont  les  mêmes 
en  madécasse  et  en  hébreu. 

Avec  la  seconde  des  invasions  arabes  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  et  qui  venait  du  Malabar, se  sont  introduits  des  colons 
d’origine  indienne  qui,  sur  le  côté  sud-est  de  Madagascar,  ont 
donné  naissance  à la  tribu  des  Anieisakaa,  où  l'influence  hindoue 
s’accuse  nettement. 

Faut-il  parler  enfin  de  l’élément  européen  entré  également 
à forte  dose  dans  le  composé  hybride  qui  constitue  la  population 
de  Madagascar?  Il  y eut  d’abord,  avant  l’arrivée  des  Portugais, 
des  Hollandais  et  des  Français,  les  forbans  de  toute  nationalité 
qui  écumaient  la  mer  des  Indes.  Le  métissage  des  Européens  et 
des  Malgaches  s’est  fait  sur  une  large  échelle  : car  nulle  part  les 
indigènes  ne  se  sont  prêtés  plus  aisément  au  mélange  avec  les 
envahisseurs.  Il  n’est  pas  douteux  que  le  sang  blanc  n’ait  été 
mêlé  dans  des  proportions  notables  au  sang  malgache. 

Ethnographie  de  la  partie  orientale  de  l Afrique  équato- 
riale. — Sous  ce  titre,  MM.  le  docteur  Victor  Jacques  et  le  capi- 
taine Storms,  explorateur  du  Congo,  ont  publié  d’abord  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles  (i),  puis  à 
part  (2),  des  notes  très  complètes,  très  exactes  et  absolument 
inédites  sur  les  populations  qui  avoisinent  Karéma,  sur  la  rive 
orientale  du  lac  Tanganika,  et  Mpala,  sur  la  rive  occidentale. 

Les  auteurs  ont  rangé  leurs  renseignements  sous  les  rubriques 
suivantes  : vie  nutritive,  vie  sensitive,  vie  affective,  vie  sociale  et 
vie  intellectuelle.  Il  nous  est  impossible  de  résumer  en  détail  cet 
intéressant  travail;  aussi  nous  allons  nous  contenter  d’en  rap- 
porter quelques  données  saillantes. 

I.  Vie  nutritive.  — L’alimentation  des  nègres  de  l’Afrique 

(1)  T.  V,  1886-1887. 

(2)  Bruxelles,  Hayez:  in-8°,  pp.  112,  avec  12  planches  et  texte  explicatif. 
Les  planches  représentent  à peu  près  deux  cents  des  pièces  les  plus  intéres- 
santes d'une  riche  collection  ethnographique  recueillie  au  Congo  par  le 
capitaine  Storms. 
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équatoriale  est  mixte.  Mais,  en  général,  la  base  du  système 
alimentaire  consiste  en  farine;  la  viande  et  le  poisson  sont  l’élé- 
ment secondaire.  Il  y a dans  leTanganikaune  trentained’espèces 
de  poissons  que  les  indigènes  pêchent.  Pour  la  viande,  sans 
compter  celle  du  bétail,  le  nègre  mange  du  gibier,  à l’exception 
des  fauves,  puis  des  poules,  des  canards,  des  pigeons. 

Plusieurs  espèces  végétales  fournissent  la  farine  : le  seigle, 
dont  il  existe  deux  variétés,  le  blanc  et  le  rouge  ; le  maïs,  le  riz, 
d’introduction  récente,  et,  sur  la  rive  occidentale  du  lac,  le 
manioc. 

Le  nègre  consomme  la  farine  en  boulettes  trempées  dans  un 
peu  de  graisse  ou  d’huile.  Voici  comment  se  préparent  ces  bou- 
lettes. Pour  être  réduit  en  farine,  le  grain  est  clécortiqué  avec  un 
pilon  de  bois  dans  un  mortier  creusé  dans  un  tronc  d’arbre. 
Après  la  décortication,  le  grain  est  séché,  puis  vanné.  Enfin,  on 
obtient  la  farine  au  moyen  d’une  molette  qu’on  tient  à la  main  et 
qu’on  fait  glisser  sur  une  meule  dormante.  La  farine  est  soumise 
alors  à l’ébullition  jusqu’à  ce  qu’elle  devienne  une  pâte  épaisse 
que  l’on  peut  transformer  en  boules.' 

Comme  boisson,  le  nègre  a l’eau  des  rivières  ou  des  citernes 
qu’il  creuse,  et  surtout  le  liqueur  fermentée  et  enivrante, 

que  l'on  extrait  du  seigle  rouge  et  dont  la  plupart  des  indigènes 
abusent. 

Les  nègres  font  deux  repas  réguliers  par  jour,  et  à chacun 
d’eux  un  homme  adulte  absorbe,  sans  compter  les  accessoires, 
un  demi-kilogramme  de  boulettes  de  farine.  Mais  on  peut  dire 
que  le  nègre,  comme  l’enfant,  mange  toute  la  journée;  on  le  voit 
toujours  mastiquant  des  morceaux  de  canne  à sucre  ou  égre- 
nant des  épis  de  maïs. 

2.  Vie  sensitive.  — Grande  sensibilité  au  froid,  attrait  pour  les 
friandises,  développement  extraordinaire  de  l’ouïe  et  de  la  vue, 
couardise  incroyable  dans  les  maladies  et  très  forte  crainte 
de  la  mort,  telles  sont  quelques-unes  des  manifestations  de  la 
vie  sensitive  du  nègre  de  l’Afrique  équatoriale. 

A cela  ajoutez  le  tatouage,  la  mutilation  des  dents,  des  lèvres 
et  des  oreilles,  la  circoncision,  le  goût  des  bijoux,  surtout  des 
colliers  de  perles,  des  bracelets  en  laiton,  et  vous  aurez  une  idée 
de  son  esthétique.  Toutefois  la  grande  préoccupation,  c’est  la 
coiffure.  On  peut  lire  dans  l’article  que  nous  résumons  des  détails 
curieux  à ce  sujet.  Le  vêtement  n’offre  rien  de  particulier  entre 
le Tanganika  et  l’Océan;  partout  les  étoffes  de  coton  d’impor- 
tation européenne  ont,  à peu  d’exceptions  près,  remplacé  le 
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costume  primitif.  Mais,  sur  la  rive  occidentale  du  lac,  le  vêtement 
a conservé  un  cachet  plus  original  : les  étoffes  sont  en  fibres  de 
palme,  en  herbe,  en  écorce  d’arbre  ou  en  coton. 

Au  point  que  nous  traitons  se  rattachent  les  détails  concernant 
les  danses,  les  chants  et  la  musique. 

lia  danse  intervient  dans  toutes  les  grandes  circonstances  de 
la  vie  ; ce  sont  des  danseurs  et  des  danseuses  de  profession  qui 
généralement  mettent  les  indigènes  en  branle  au  son  du  tambour. 


Les  chants  sont  monotones,  n’ont  que  deux  ou  trois  notes  et  ne 
se  donnent  jamais  à pleine  voix.  Souvent  ces  chants  ont  des 
paroles  improvisées;  il  y en  a d’autres  dont  la  mélodie  et  les 
paroles  se  sont  transmises  de  génération  en  génération.  Les 
instruments  de  musique  sont  des  cithares  qui  offrent  différentes 
formes,  le  kikomfi,  sorte  de  gong  en  bois,  plusieurs  espèces  de 
tambours,  la  trompe  en  corne  d’antilope. 

3.  Vie  affective.  — Les  nègres  du  Tanganika  ne  différent  en 
rien,  pour  le  caractère,  des  autres  peuples  africains.  “ C’est  la 
même  inconstance  dans  les  idées  et  la  même  impressionnabilité 
très  grande,  mais  toute  de  surface.  „ 

L’intérêt  dicte  tous  les  sentiments:  l’amitié,  la  déférence  pour 
les  chefs,  la  pitié  pour  les  semblables. 

Un  mot  résume  la  condition  des  femmes  et  des  enfants  : le 
nègre  aime  sa  femme  comme  il  aime  une  chose  ayant  quel- 
que valeur,  et  il  aime  ses  enfants  comme  un  enfant  aime  un 
jouet.  L’anecdote  suivante  rapportée  par  le  capitaine  Storms 
donne  l’exacte  mesure  de  la  valeur  sociale  de  la  femme.  Dans 
un  village,  le  bruit  se  répand  qu’un  crocodile  a enlevé  une  chè- 
vre. Tout  le  monde  d’accourir  et  de  plaindre  le  pauvre  proprié- 
taire qui  subit  cette  perte.  Mais  non,  ce  n’est  pas  une  chèvre, 
c’est ....  une  femme  ! Chacun  s’en  va. 

4.  Vie  sociale.  — Le  mariage  n’est  qu’un  marché,  du  moins 
pour  les  femmes  libres,  que  le  nègre  acquiert  par  achat  et  qui 
vaut  cinquante  à cent  francs.  Généralement  les  hommes  ont 
plusieurs  femmes;  le  nombre  varie  suivant  la  richesse  et  la  puis- 
sance du  mari. 

Dans  l’Afrique  équatoriale,  deux  formes  de  gouvernement  sont 
surtout  en  vigueur.  Les  contrées  situées  entre  le  Tanganika  et 
la  côte  subissent  le  régime  autocratique,  tandis  que  la  rive  occi- 
dentale est  soumise  au  régime  patriarcal. 

Dans  la  première  catégorie,  on  a : 
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{'Uganda,  qui  a pour  chef  Mtésa, 

{’Unianiwési  „ „ leîrève  de  Mirambo, 

VUniangembê,  „ „ Sikhé, 

r Uganda,  „ „ la  reine  Nd/sia, 

\e  Kiirélé,  VUemba  et  le  Msiri. 

Tous  les  chefs  gouvernent  comme  hon  leur  semble;  ils  entre- 
tiennent des  troupes  armées  qui  portent  le  nom  de  Etiga-Buga. 
Les  États  sont  formés  d’un  certain  nombre  de  villages  dépen- 
dant directement  du  souverain,  et  de  contrées  soumises  qui  gar- 
dent une  autonomie  relative.  La  succession  au  trône  est  réglée 
par  le  matriarcat;  c’est  le  fils  aîné  de  la  sœur  du  roi  qui  est 
l’héritier  de  la  couronne. 

Les  chefs  prélèvent  une  partie  de  la  récolte,  mais  la  princi- 
pale source  de  revenus  consiste  dans  le  hongo  ou  droit  de  pas- 
sage imposé  aux  caravanes.  Voici  le  hongo  qui  a été  payé  par  le 
capitaine  Storms  à l’un  des  chefs  de  l’Ugogo  ; comme  cadeau 
d’arrivée,  deux  pièces  d’étoffe  de  couleur  ; comme  arrhes,  deux 
pièces  d’étoffe  de  couleur,  un  fusil,  une  boîte  de  capsules,  un 
rouleau  de  cuivre,  des  perles  ; enfin,  comme  hongo  proprement 
dit,  cinquante  pièces  d’étoffe  de  douze  espèces  différentes. 

11  y a,  chez  les  nègres  de  l’Afrique  équatoriale,  l’homme  libre 
et  l’esclave.  Ce  dernier  est  surtout  chargé  de  la  culture.  Si  l’on 
excepte  les  malheureux  noirs  enlevés  par  les  Arabes,  les  esclaves 
des  tribus  africaines  ne  se  trouvent  pas  dans  une  condition 
malheureuse.  Ils  n'ont  à cultiver  que  le  grain  nécessaire  à la 
nourriture  de  la  famille,  dont  ils  partagent  la  vie,  nourris,  vêtus  et 
logés  comme  leurs  maîtres. 

Par  suite  du  contact  avec  les  Européens,  les  indigènes  se 
sont  presque  tous  procuré  des  fusils.  Cependant,'  ils  n’ont  pas 
partout  encore  renoncé  aux  armes  traditionnelles,  qui  consistent 
en  couteaux,  lances,  haches  et  flèches.  Dans  les  fers  de  lances 
on  peut  distinguer  trois  types  caractéristiques  : les  fers  de  lance 
plats,  sans  saillie,  ceux  à côte  médiane  saillante,  et  une  troi- 
sième catégorie,  celle  des  fers  plissés  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur. Ce  dernier  type  semble  le  plus  ancien.  Pour  l’emmanche- 
ment, dans  chacun  des  trois  types  on  trouve  des  fers  de  lance 
avec  une  douille  ou  des  fers  de  lance  avec  une  soie. 

On  doit  également  établir  plusieurs  variétés  dans  les  pointes 
de  flèches.  Sur  la  rive  orientale  du  Tanganika,  deux  formes 
principales  sont  en  usage  ; la  première  est  la  forme  lancéolée,  à 
pédoncule  très  court  ou  à pédoncule  allongé;  la  seconde  variété 
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comprend  les  pointes  faites  d’un  long  clou  pointu  à section 
carrée.  Sur  la  rive  occidentale  du  lac,  la  forme  caractéristique 
est  la  pointe  à ailerons  et  à lame  plissée.  Les  pointes  sont  fixées 
dans  un  roseau,  qui  est  parfois  garni  de  plumes. 

5.  Vie  intellectuelle. — Les  facultés  intellectuelles  des  nègres 
de  l’Afrique  équatoriale  n’offrent  rien  de  particulier.  La  religion 
n’est  pas  autre  chose  non  plus  que  l’animisme  et  le  fétichisme  de 
la  plupart  des  trihus  africaines.  Quant  aux  rites  funéraires,  pour 
les  simples  mortels,  on  se  contente  de  jeter  leurs  cadavres  à 
quelque  distance;  les  hyènes  et  les  vautours  font  le  reste.  Pour 
les  chefs,  il  y a quelque  cérémonie  : assez  souvent  le  défunt  est 
laissé  dans  sa  hutte  jusqu’à  complète  putréfaction;  puis  son 
corps  est  déposé,  en  quelques  endroits,  dans  une  fosse,  ailleurs 
dans  le  creux  d’un  arbre.  Assez  souvent,  l’inhumation  donne 
lieu  à des  sacrifices  d’esclaves  : il  fut  répondu  à M.  Storras  qui 
demandait  la  raison  de  cet  usage  : “ i\’est-il  pas  juste  qu’un 
propriétaire  s’en  aille  avec  une  partie  de  son  bien?...  „ 

Les  nègres  de  l’Afrique  équatoriale  ont  un  certain  nombre 
d’industries,  de  métiers  et  de  professions.  Citons  le  médecin,  qui 
fait  grand  usage  de  ventouses  ; le  forgeron,  qui,  pour  avoir  des 
procédés  do  fonderie  absolument  primitifs  et  des  outils  très  peu 
perfectionnés,  arrive,  dans  la  confection  des  armes  et  des  bijoux, 
à des  résultats  très  surprenants  ; le  chasseur  et  le  pêcheur.  La 
culture  est  généralement  soignée,  bien  que  routinière.  On  récolte 
le  sorgho,  le  riz,  la  patate  douce,  le  manioc,  les  pois  et  les  fèves, 
le  tabac.  Les  champs  sont  protégés  contre  les  hippopotames  et 
les  sangliers  par  un  abatis  de  branches  nommé  hoina. 

Nous  avons  résumé  très  sommairement  le  travail  de  MM. 
Jacques  et  Storms;  il  faut  que  le  lecteur  qui  s’intéresse  à l’ethno- 
logie africaine  supplée  à notre  étude  trop  rapide  par  la  lecture 
complète  de  ce  savant  mémoire. 

Les  Danakils.  — Le  D''  L.  Faurot  nous  donne  les  renseigne- 
ments suivants  sur  les  nomades  du  golfe  de  Tadjoura,  qui  se 
déplacent  sur  le  territoire  situé  entre  les  montagnes  de  f Éthiopie 
à l’ouest,  le  littoral  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  la  Manche 
d'Aden  au  nord-est  et  la  rivière  Aouach  au  sud  (i). 

Ces  indigènes  ont  les  traits  fins  et  la  peau  d'un  noir  de  suie. 
Ils  diffèrent  sous  ce  rapport  des  habitants  d'Assab,  qui  se  distin- 
guent par  leur  coloration  jaunâtre.  Les  Danakils  sont  pour  la 


(1)  Revue  d’ Ethuogrctphie,  t.  VI,  pp.  o(j-()7. 
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plupart  imberbes  et  dépourvus  de  cheveux  sur  la  partie  supé- 
rieure du  crâne.  La  nuque  est  toujours  rasée,  et  à l’encontre 
des  Çomalis  qui  portent  les  cheveux  en  tresses  sur  les  côtés  de 
la  tête,  les  Danakils  ont  une  chevelure  frisée  dont  le  développe- 
ment atteint  parfois  un  volume  considérable. 

Le  prognathisme  est  rare  et  les  membres  en  général  fort 
grêles. 

Le  vêtement,  d’üne  grande  simplicité,  consiste  en  une  pièce 
d’étoffe,  longue  de  i'"5o  à 2 mètres  et  large  d’un  mètre,  qu’on 
enroule  au-dessus  des  hanches. 

Les  armes  des  Danakils  sont  la  lance,  maniée  avec  tant  de 
dextérité  qu’ils  atteignent  un  but  placé  à plus  de  40  mètres,  le 
couteau  à forme  légèrement  courbe,  et  le  bouclier,  qui  ressemble 
à celui  des  Éthiopiens. 

Chez  les  Danakils,  il  n’y  a pas  d’autre  industrie  que  celle  des 
nattes  et  des  paniers  tissés  avec  les  fibres  du  tafi  (palmier).  Le 
travail  de  la  terre  est  inconnu.  Ce  sont  les  femmes  qui  confec- 
tionnent les  outres  destinées  à recevoir  l’eau  ou  le  lait  ; à elles 
aussi  est  réservé  le  soin  de  conduire  les  chameaux. 

Les  Aïnos.  — Dans  le  premier  volume  des  Mémoires  du 
Literature  College  de  l’université  impériale  du  Japon,  MM.  B.  H. 
Chamberlain  et  Batchelor  publient  un  intéressant  essai  sur 
l’ethnologie  et  la  langue  des  Aïnos. 

La  phonologie  de  Vainu  (c’est  ainsi  que  M.  Batchelor  ortho- 
graphie ce  terme)  offre  la  plus  grande  ressemblance  avec  celle 
du  japonais.  Le  système  vocalique  est  le  même,  aussi  peu  com- 
pliqué dans  l’une  que  dans  l’autre  des.  deux  langues.  Les  con- 
sonnes sonores,  de  part  et  d’autre,  ne  se  rencontrent  que  dans 
les  composés,  jamais  dans  les  racines.  Toutefois  en  ainu  les 
mots  sont  toujours  terminés  par  une  sourde,  tandis  qu’en  japo- 
nais ils  finiss(;nt  invariablement  par  une  voyelle  ou  par  la  nasale 
n,  qui  en  vieux  japonais  est  remplacée  par  mu. 

Cette  divergence  paraît  suffire  pour  dénier  une  commune 
origine  au  vocabulaire  de  ces  deux  idiomes.  On  peut  en  effet 
tenir  pour  certain  qu’à  aucune  période  du  développement  de  la 
langue,  il  n’y  eut  en  japonais  de  consonnes  finales.  Sans  cela,  on 
en  eût  retrouvé  la  trace,  du  moins  dans  la  langue  archaïque  ; 
tout  de  même  que  dans  le  dialecte  moderne  de  Pékin  les  con- 
sonnes finales  de  l’ancien  chinois,  préservées  dans  le  patois  de 
Canton,  ont  laissé  leur  marque  dans  quelques  tons. 

D’autre  part,  la  ressemblance  dans  la  structure  de  l’ainu  et  du 
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japonais  est  des  plus  frappantes.  Il  faut  donc  se  mettre  en  garde 
contre  l’assertion  de  M.  Chamberlain  qui  prétend  que  les  diver- 
gences grammaticales  ou  étymologiques  signalées  par  lui  ne 
s’accordent  pas  avec  la  théorie  d’une  parenté  entre  les  deux 
langues.  En  effet,  le  verbe  toujours  relégué  à la  fin  de  la  phrase, 
les  adjectifs  attributifs  placés  devant  et  les  qualificatifs  placés 
derrière  le  substantif,  c’est-à-dire  ce  que  M.  Chamberlain 
appelle  “ la  règle  de  fer  „ des  idiomes  altaïques,  tout  cela  est 
observé  avec  autant  de  rigueur  en  ainu  qu’en  japonais. 
M.  Dickins,  au  contraire,  pense  que  les  quinze  points  de  dif- 
férence notés  par  M.  Chamberlain  sont  de  moindre  impor- 
tance ( 1 ).  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  sont  les  différences  phonologiques 
qui  séparent  surtout  l’ainu  du  japonais.  L’ainu  serait  donc  un 
idiome  altaïque  d’une  forme  plus  ancienne  que  le  japonais,  et 
dont  il  doit  rester  des  vestiges  dans  fimmense  aire  linguistique 
qui  sépare  les  Esquimaux  des  Mélanésiens. 

Les  Aïnos  furent  les  plus  anciens  habitants  du  Japon  et,  dans 
la  toponymie  de  l’empire  du  Mikado,  on  peut  relever  des  indices 
évidents  de  ce  fait.  M.  Chamberlain  a prouvé  que  de  très  nom- 
breuses localités  dont  le  nom  se  termine  en  be  (Ishibe,  Hamabe) 
doivent  leur  origine  aux  Aïnos.  Plusieurs  des  noms  expliqués 
jusqu’ici  par  le  japonais  menaient  à une  signification  absurde  ; 
si,  au  contraire,  on  les  interprète  par  l’aino,  le  sens  devient  de 
plus  en  plus  satisfaisant.  Comme  ces  explications  portent  sui- 
des localités  répandues  par  toute  l’étendue  du  territoire  japo- 
nais, on  a là  une  preuve  décisive  que  les  Aïnos  occupaient  pri- 
mitivement le  Japon  depuis  Homori  jusqu’à  Sassuma. 

Nous  devons  signaler  aussi  dans  le  travail  de  i\I.  Chamberlain 
une  liste  bibliographique  de  465  ouvrages  relatifs  aux  Aïnos.  Les 
documents  ne  manquent  donc  pas  à qui  veut  les  exploiter:  mais 
les  neuf  dixièmes  sont  en  japonais. 

Les  Chirougols.  — M.  Potanine,  un  des  plus  savants  explo- 
rateurs russes  en  Asie  centrale,  a fait  à la  Société  de  géographie 
de  Saint-Pétersbourg  (séance  du  4 mai  1887)  une  conférence 
sur  cette  tribu  tibétaine,  auprès  de  laquelle  il  a séjourné  pendant 
l’hiver  de  1884-1885. 

Ces  indigènes,  qui  sont  au  nombre  de  1 00  000  environ,  peu- 
plent, au  nord-est  du  Tibet,  les  deux  rives  du  fleuve  Jaune.  Ce 
nom  de  Chirougols,  que  la  science  européenne  leur  donne,  est 


(1)  Aca(h’»i!/,(3  août  1887,  p. 
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inconnu  dans  la  tribu.  Les  Chinois  disent  Tou-Gegnes  et  le  colo- 
nel Prjevalsky  emploie  l’appellation  de  Daldes. 

On  ne  sait  rien  des  origines  ethniques  de  cette  tribu  : le 
langage  est  un  composé  de  mogol  et  de  chinois.  La  langue 
sacrée  est  le  tibétain  et  les  lettrés  se  servent  surtout  du  chinois. 
Quelques  légendes  sont  en  dialecte  tongouse.  Même  divergence 
dans  le  culte  ; une  partie  de  la  population  est  musulmane, 
l’autre  professe  le  bouddhisme. 

Les  Chirougols  sont  divisés  par  familles  qui  forment  des  vil- 
lages séparés.  Le  chef  de  la  famille  s’appelle  7'ouss  et  la  famille 
la  plus  importante  porte  le  nom  de  Loutouss.  Établis  sur  un  sol 
fertile,  les  Chirougols  s’adonnent  à l’agriculture  ; leurs  maisons 
sont  construites  en  briques. 

Ethnologie  de  Ceylan  (i)-  “ Dans  cette  grande  île^  quatre 
populations  se  sont  superposées  depuis  les  temps  historiques  : il 
y a d’abord  les  puis  les  Chighalais,  ensuite  les  Tamouls 

et  enfin  les  Mores  ou  Moormen^  mahométans,  mêlés  d’Arabes 
et  de  Malais. 

On  discute  beaucoup  sur  les  Veddahs,  Veddhas,  Veddas  ou 
Bedas,  qui  sont  les  plus  anciens  habitants  de  l’île.  Vivant  en 
tribus  isolées,  dans  les  montagnes,  du  produit  de  la  chasse,  les 
insulaires  primitifs  de  Ceylan  sont,  en  général,  petits  de  taille, 
mais  robustes  et  musclés.  Ils  ont  une  grande  ressemblance  avec 
le  DJangal  ou  Bandra-lokh  du  Sirgooja  décrit  par  M.  Rousse- 
let (2).  Malgré  la  petitesse  de  la  taille,  les  Veddahs  ne  doivent  pas 
être  assimilés  aux  Négritos.  C’est  plutôt  des  Papouas  qu’ils  se 
rapprochent. On  doit  probablement  admettre  à Ceylan  l’existence 
de  deux  races  ou  de  deux  types  différents  de  Veddahs;  les  uns  à 
cheveux  presque  droits,  les  autres  à chevelure  longue  et  crépue. 
Quant  à établir  jusqu'à  quel  point  les  Veddahs  doivent  être  appa- 
rentés avec  les  Dravidiens  ou  les  Négritos  de  l’Inde  centrale, 
c’est  chose  impossible  dans  l’état  présent  de  l’ethnologie. 

Les  Cinghalais  descendent  de  colons  venus  de  la  vallée  du 
Gange,  vers  le  milieu  du  vi«  siècle  avant  notre  ère.  On  estime 
leur  nombre  à i 920000. 

Les  Tamoiüs  ou  Tamils  sont  sortis  du  Dekkan,  ils  sont  environ 
687  000,  et  les  Mores  atteignent  le  chiffre  de  1 82  000. 


(1)  Revue  d’ethnographie,  t.  V,  pp.  538-543. 

(2)  Revue  à’ anthropologie,  t.  I,  p.  245,  t.  II,  p.  267  ; Bulletin  de  la  Société 
d’ anthropologie,  t.  VII,  p.  610.  Cfr  QuatreMges,  Les  I ygmées,  p.  62. 
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Une  statistique  publiée  à Ceylan  même  dans  les  dernières 
années  ajoute  aux  quatre  éléments  de  population  que  nous 
venons  de  citer  les  suivants  : autres  races  natives,  1 3 ooo  hom- 
mes; natifs  d’origine  européenne,  18000;  Européens,  5ooo.  tl  y 
a donc  à Ceylan  une  population  totale  de  2 823  000  habitants. 

Ceylan  est  demeuré  un  foyer  de  bouddhisme  très  pui’,  et  le 
brahmanisme  y a été  complètement  vaincu. 

Les  Indiens  de  Panama. — Dans  la  Ihvue  d'eth)wgraphie{\), 
M.  Alphonse  Pinart  publie  un  article  très  développé  sur  les 
Indiens  du  Panama.  En  voici  un  résumé. 

Ces  Indiens  atteignent  le  chiffre  de  10  000  ; ils  appartiennent 
à la  grande  famille  caraïbe  continentale  et  se  répartissent  aujour- 
d’hui en  quatre  groupes  : les  Ctoias,  les  Chocoes,  les  Giiai/mieft 
et  les  Dorasques.  Autrefois,  c’est-à-dire  à l’époque  de  la  con- 
quête, il  n’y  avait  que  deux  groupes:  \es  Paparos  et  les  Chichime- 
eos.  Ces  derniers  étaient  probablement  la  dernière  colonie 
d’origine  mexicaine  vers  le  sud. 

I . Les  Gîiai/mies.  — Cette  famille  d’indiens  occupe  le  territoire 
de  Valle  Miranda.  A l’époque  de  leur  découverte  par  les  Espa- 
gnols, les  Guaymies  étaient  fort  nombreux  et  parlaient  trois 
principaux  dialectes  : le  muoi,  le  move-vaUente-noriefio  et  le 
murire-hnhueta-sabnnero.  Le  mitoi,  que  les  Indiens  regardent 
comme  l’idiome  le  plus  ancien,  est  sur  le  point  de  s’éteindre.  Il 
n’est  plus  parlé  que  par  trois  personnes.  Aujourd’hui,  les  Guay- 
mies se  servent  généralement  du  move-vaUente-norteno  (2).  Quel- 
ques descendants  des  Guaymies  du  sud  de  la  Cordillère  qui 
occupent  tes  vallées  profondes  de  Chiriqui  parlent  le  nwrire- 
buhieta.  A ce  nom,  les  Espagnols  ont  ajouté  c’est-à- 

dire  “ habitant  de  la  savane  „,  parce  que  ces  Guaymies  occupaient 
jadis  les  grandes  savanes.  C’est  au  dialecte  muoi  que  se  rapporte 
le  terme  guai/mi  ou  wuaymi  qui  veut  dire  “ un  homme,  un 
Indien  ... 

Les  Guaymies  ont  tous  les  caractères  anthropologiques  des 
pygmées  : stature  très  exiguë  avec  constitution  robuste  et  ten- 
dance à la  corpulence.  Les  cheveux  et  le  teint  sont  très  foncés, 
la  tète,  grosse  en  proportion  du  corps,  est  longue  et  ovale.  Entre 


(1)  N°  de  janvier-février  1887,  pp.  33-57  ; n"  de  mars-avril,  pp.  117-133. 

(2)  Dans  ce  terme,  il  faut  reconnaître  le  nom  d'une  peuplade,  les  Mores, 
qui  habitaient  le  territoire  actuel  des  Guaymies  à l’époque  de  la  conquête. 
Le  surnom  de  Norteiios  leur  fut  donné  par  les  Espagnols  à cause  de  leur 
retraite  dans  les  montagnes  du  nord. 
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les  arcades  zygomatiques,  la  face  s’aplatit  et  va  s’élargissant.  Le 
nez  est  proéminent,  la  bouche  grande  et  les  lèvres  fortes. 

Comme  la  plupart  des  peuples  américains,  les  Guaymies  prati- 
quent l’animisme,  c’est-à-dire  la  croyance  aux  esprits  bons  et 
mauvais.  On  trouve  aussi  chez  eux  des  traces  de  totémisme,  car 
chaque  tribu,  chaque  famille,  chaque  individu  a un  animal  tuté- 
laire. Les  Guaymies  aiment  passionnément  les  danses,  la  musi- 
que et  le  chant  (i).  Ce  peuple  est  relativement  civilise.  Leurs 
armes  sont  l'arc  et  la  lance  ; plusieurs  ont  commencé  à se  servir 
du  fusil.  La  polygamie  est  commune,  mais  le  sort  de  la  femme 
guaymie  n’a  l ien  de  trop  cruel.  L’adultère  est  rare  et  toujours  puni 
de  mort.  La  femme  a la  charge  du  ménage  et  de  la  culture  des 
champs,  le  mari  s’occupe  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  ainsi  que  de 
la  manufacture  des  armes  et  des  filets  de  transport  et  de  pèche. 

Le  plus  grand  secret  règne  encore  sur  les  rites  funéraires,  et 
surtout  sur  le  traitement  des  cadavres  après  la  mort.  Les  auteurs 
sont  peu  d’accord  à cet  égard. Quelques-uns  pensent  que  le  corps, 
qui  est  ligoté  dans  des  feuilles  de  latanier  et  placé  dans  la  forêt 
sur  un  échafaudage,  y demeure  quelque  temps,  puis  qu’une 
personne  désignée  pour  cet  office  nettoie  les  ossements  et  en  fait 
un  paquet  qui  est  transporté  à la  sépulture  de  famille. 

M.  Pinart  pense  que  les  Guaymies  sont  les  descendants  des 
constructeurs  de  guacas.  ces  sépultures  si  abondantes  dans 
l’ouest  de  l’État  de  Panama. 

2.  Les  Cunas.  — Ce  sont  les  habitants  du  Darien  et  du  nord  de 
l’État  du  Cauca.  On  applique  divers  noms  aux  tribus  de  la 
famille  Cuna  : Mandingas,  Chucunaques,  BayamoS;  Tucutis, 
Tula,  Jide.  Mais  ce  ne  sont  que  des  appellations  géographiques 
indiquant  le  lieu  d’habitation  de  ces  Indiens. 

Les  Cunas  sont  encore  presque  barbares  ; mais  ils  ont  perdu 
leurs  coutumes  anciennes  et  leurs  traditions  en  gardant  cepen- 
dant leur  langue. 

Au  point  de  vue  physique,  il  n’y  a guère  de  différence  avec  les 
Guaymies.  Gomme  ces  derniers  aussi,  les  Cunas  sont  animistes  ; 
ils  se  tatouent  le  corps  et  portent  un  costume  très  élémentaire. 
Leurs  maisons  sont  éparses  sur  les  bords  d’une  rivière  ou  de  la 

(1)  Les  chants  sont  composés  dans  une  langue  que  seuls  les  coryphées 
connaissent  : il  y a deux  de  ces  dialectes  ; le  kugire  pour  les  chants  ordinaires 
et  le  chakatare  pour  ceux  des  chefs.  Les  auteurs  ont  répété  souvent  que  ces 
dialectes  sont  des  formes  archaïques.  M.  Pinart  pense,  au  contraire,  qu’ils 
sont  composés  de  mots  appartenant  à la  langue  actuelle  auxquels  on  a donné 
une  signification  conventionnelle. 
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mer  : elles  sont  closes  de  murs  en  bambous,  parfois  recouvertes 
de  terre,  et  le  toit  est  construit  en  feuilles  de  palmier. 

Les  armes  sont  la  sarbacane  avec  flèches  empoisonnées,  l’arc, 
les  lances,  qui  pour  la  plupart  portent  des  pointes  en  fer.  Les 
Cunas  font  grand  usage  du  curare. 

Très  jaloux  de  la  pureté  de  leur  race,  les  Cunas  ne  permettent 
aucune  communication  entre  leurs  femmes  et  les  blancs  ou  les 
nègres  qui  visitent  le  pays. 

3.  Les  Dorasqves.  M.  Pinart  réunit  les  Indiens  Dorasques  et 
les  Ghanguinas.  Ces  tribus  sont  aujourd'hui  presque  éteintes. 
Depuis  1 882,  le  dernier  Dorasque  demeuré  pur  est  mort,  et  il 
reste  seulement  treize  à quatorze  Ghanguinas.  Ils  ont  perdu  tout 
souveni)'  de  leur  état  primitif  et  n’ont  conservé  que  quelques 
bribes  de  leur  langue. 

4.  Les  Chocoes.  Quoique  plus  nombreux  encore  que  les 
Dorasques,  ce  peuple  n’a  plus  grande  vitalité.  11  reste  5oo  Cho- 
coes, très  métissés  de  sang  nègre,  sur  le  rio  Sumba  et  sur  la 
frontière  de  l’État  de  Cauca. 

Cette  tribu  appartient  à la  grande  famille  Cbocoe-Noanama- 
Citarae,  qui  est  répandue  sur  tout  le  nord  de  l’Amérique  méri- 
dionale, dans  le  Choco,  le  Cauca,  les  États  de  Bolivar  et  d'An- 
tioquia. 

5.  Les  Pu  paras  et  tes  Chichi, mecos.  — Ces  deux  Iribus  ont 
aujourd’hui  complètement  disparu.  Dès  1772,  en  effet,  don 
Andrès  de  Ariza  déclarait  que  les  épidémies  de  petite  vérole  les 
avaient  entièrement  détruits. 

Les  Paparos  habitaient  entre  les  rios  Sapa  et  Puero  qui  tom- 
bent dans  le  Tuyra.  Leur  langue  et  leur  armement  différaient  de 
ceux  des  Cunas,  avec  lesquels  du  reste  ils  ne  sympathisaient  pas 
du  tout.  M.  Pinart  pense  que  les  Paparos  n’étaient  qu’une  tribu 
isolée  de  la  famille  Chocoe. 

Les  Chichimecos,  aussi  appelés  Seguos,  Sir/uos  ou  Zeguos, 
c’est-à-dire  les  étrangers,  étaient  des  Mexicains  qui  avaient 
fondé  des  colonies  importantes  à Panapia,  comme  dans  le 
Nicaragua  et  le  Nicoya.  D’après  M.  Pinart,  c’est  à cette  peuplade 
mexicaine  qu’il  faut  attribuer  l’état  de  demi-civilisation  qui 
caractérise  ses  voisins,  dans  le  Chiriqui,  par  exemple.  La  preuve 
de  cette  assertion  se  trouve  dans  la  perfection  de  la  poterie 
découverte  à Dolege,  à Nàncito  et  à David,  tandis  que  celle  de 
Panama  est  tout  à fait  grossière. 
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Une  fonction  nouvelle  des  otocystes  — Beaucoup  d’ani- 
maux, appartenant  à plusieurs  classes  d’invertébrés,  possèdent 
des  vésicules,  ouvertes  ou  fermées,  dans  lesquelles  nagent  des 
granules  minéraux  et  qui  sont  desservies  par  un  nerf  spécial.  Ce 
sont  les  otocystes  auxquels  les  auteurs  attribuent  le  sens  de 
l’ouïe. 

Ils  représentent  un  état  rudimentaire  de  la  partie  de  l’oreille 
des  Vertébrés  à laquelle  on  donne  le  nom  de  labyrinthe  mem- 
braneux ; or  celui-ci,  d’après  les  recherches  de  MM.  Mach  et 
Yves  Delage,  fournit  à l’homme  de  véritables  sensations  de  mou- 
vement, qui  l’avertissent  des  déviations  pouvant  survenir  dans 
sa  marche  et  lui  permettent  de  les  corriger  immédiatement  par 
voie  réflexe. 

Cette  homologie  entre  les  deux  organes  a suggéré  à M.  Yves 
Delage,  professeur  à la  faculté  des  sciences  de  Paris,  le  projet 
de  rechercher  d’une  façon  approfondie  le  rôle  des  otocystes  chez 
les  Invertébrés. 

Ils  se  montrent  déjà  chez  les  Méduses  ; il  y en  a,  parmi  les 
Vers,  chez  un  certain  noLnbre  d’Annélides;  mais  M.  Delage  n’a 
pas  entrepris  d’expériences  sur  ces  animaux,  il  s’est  adressé 
exclusivement  aux  Mollusques  et  aux  Crustacés. 

Parmi  les  premiers  il  a choisi  les  Céphalopodes  octopides, 
parce  qu’ils  se  guérissent  rapidement  et  complètement  après 
l’ablation  des  otocystes.  Le  poulpe  opéré,  aussi  longtemps  qu’il 
reste  en  repos,  se  tient  dans  la  position  habituelle  ; il  mange 
comme  si  de  rien  n’était  et  ne  manifeste  aucun  malaise  ; vient-il 
à ramper,il  le  fait  normalement;  mais, quand  il  se  lance  vivement 
en  arrière  par  le  jeu  de  son  entonnoir,  les  troubles  de  la  loco- 
motion deviennent  évidents;  s’il  nage  lentement,  il  se  borne  à 
rouler  tantôt  à droite,  tantôt  à gauche  ; dès  que  l’allure  devient 
rapide,  l’animal  tourne  sur  lui-même,  soit  autour  de  son  axe  lon- 
gitudinal, soit  autour  de  son  axe  transversal,  et  sa  trajectoire,  au 
lieu  de  rester  rectiligne,  devient  très  compliquée  ; par  suite  de 
cette  allure  désordonnée,  le  malheureux  poulpe  se  trouve  par- 
fois avec  la  face  ventrale  vers  le  haut,  ce  qui  est  absolument 
inusité  quand  il  est  intact.  A la  vérité  la  vue  l’avertit  sans  tar- 
der de  son  erreur,  et  il  cherche  à se  redresser  ; mais  ses 
efforts,  mal  combinés,  échouent  continuellement  ; il  ne  retrouve 
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son  attitude  normale  qu’en  restant  immobile,  accroché  à des  * 
objets  fixes  du  voisinage.  } 

Évidemment,  on  ne  peut  s’expliquer  ces  troubles  si  les  oto-  V 

cystes  n’ont  pas  pour  fonction,  comme  les  canaux  demi-circu-  j 

laires  de  l’oreille  des  Vertébrés,  “ de  renseigner  l’animal  par  des  ■ 
sensations  spéciales  sur  les  mouvements  de  rotation  que  son 
corps  accomplit  et  de  provoquer,  par  voie  réflexe,  de  petits  mou- 
vements correcteurs  qui  maintiennent  le  corps  dans  son  orienta- 
tion normale  et  l’empêchent  de  s’écarter  de  la  trajectoire  qu’il 
doit  suivre  „. 

Sans  doute  l’animal  peut  être  renseigné  sur  les  déviations  de 
sa  marche  par  d’autres  sens,  la  vue  par  exemple  ; mais  les  indi- 
cations de  celle-ci  sont  moins  précises  et  doivent  être  moins 
rapides,  parce  qu’elles  n’agissent  pas  par  voie  réflexe. 

Voulant  vérifier  cette  conjecture,  M.  üelage  a conservé  les  j 
otocystes  à plusieurs  poulpes  et  s’est  borné  à leur  crever  les  1 

yeux  ; or  ces  individus  se  livraient  ensuite  à une  nage  lente,  ■ 

mais  correcte;  par  l’excitation, elle  devenait  rapide,  mais  le  corps 
ne  subissait  aucune  rotation  et  la  trajectoire  restait  rectiligne. 

La  locomotion  est  complètement  désorientée,  quand  on  enlève  ] 
les  otocystes  et  qu’on  crève  en  même  temps  les  yeux.  - 

Les  expériences  analogues  entreprises  sur  des  Crustacés  ont  f 
été  aussi  concluantes  ; chez  eux  l’opérai  ion  est  très  facile  parce  - 
que  leurs  otocystes,  au  lieu  d’être  situés  profondément  dans  le 
voisinage  des  centres. nerveux  comme  chez  les  Mollusques,  sont  : 
toujours  logés  dans  des  appendices  dont  l i lésion  n’est  pas  grave. 

L’auteur  a d’abord  expérimenté  surMysis;  chez  cette  espèce, 
les  otocystes  sont  dans  les  deux  lamelles  internes  de  l’éventail 
qui  forme  la  nageoire  caudale. 

Les  Mysis  aveuglées  nagent  encore  normalement;  il  en  est  de 
même  des  individus  qui  sont  simplement  privés  des  organes 
auditifs;  ce  résultat  paraît  infirmer  la  conclusion  tirée  des  expé- 
riences faites  sur  les  Mollusques;  mais  il  faut  remarquer  que  la 
vue  des  Mysis  est  extraordinairement  perçante  ; il  est  donc  pro- 
bable qu’elle  intervient,  pour  régulariser  l’allure,  d’une  façon 
plus  active  que  chez  les  autres  Crustacés. 

Si  l’on  pratique  à la  fois  l’ablation  des  yeux  et  des  otocystes, 
les  Mysis  sont  absolument  désorientées;  elles  se  mettent  à tour- 
ner sur  elles-mêmes,  autour  de  leur  axe  longitudinal,  pendant 
de  longues  heures  ; M.  Delage  en  a observé  une  chez  laquelle  le 
mouvement  a duré  trois  jours,  à raison  de  1 20  tours  par  minute; 
cet  individu  mangeait  tout  en  tournant,  et  il  ne  paraissait  nulle- 
ment incommodé. 
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M.  Delage  a crevé  les  yeux  à des  crevettes,  tout  en  respectant 
leurs  otocystes,  compris  dans  l’article  basilaire  des  antennules; 
ainsi  traités7ces  animaux  ne  savaient  évidemment  pas-  s’écarter 
des  obstacles,  mais  au  moins  leur  allure  restait  normale.  Au 
contraire,  elle  devenait  complètement  désordonnée  après 
l’amputation  des  otocystes. 

Très  significatifs  encore  sont  les  résultats  obtenus  à l’aide  de 
Corystes,  crustacé  à l’abdomen  raccourci.  Cet  animal,  très  lent, 
vit  enterré  dans  le  sable,  laissant  dépasser  simplement  la  pointe 
de  ses  longues  antennes  externes,  et  il  ne  bouge  pas  pendant 
toute  la  marée;  habituellement,  il  se  tient  presque  vertical,  ne 
reposant  que  sur  le  bord  postérieur  de  la  carapace  et  sur  les 
pattes  postérieures  ; dès  qu’on  le  met  à plat  ou  qu’on  le  renverse 
sur  la  face  dorsale,  il  se  redresse  pour  reprendre  son  attitude 
favorite. 

Mais,  quand  on  a enlevé  les  antennules  avec  les  otocystes 
qu’elles  contiennent,  l’animal  ne  parvient  plus  à prendre  cette 
position  d’équilibre;  déposé  à plat  dans  un  baquet,  il  se  relève, 
mais  il  dépasse  la  direction  verticale  et  tombe  à la  renverse;  les 
essais  qu’il  tente,  quelque  nombreux  qu’ils  soient,  restent  infruc- 
tueux malgré  le  secours  de  la  vue. 

Enfin,  M.  Delage  a choisi  comme  sujet  d’expérience  un  crabe, 
bon  et  actif  nageur,  Polybius.  Les  individus  privés  des  deux  oto- 
cystes se  livraient,  après  l’opération,  à des  culbutes  et  à des 
rotations  désordonnées; même  après  la  guérison,  ils  conservaient 
un  état  permanent  de  gyration.  Le  trouble  était  encore  plus 
marqué  chez  les  individus  privés  à la  fois  des  yeux  et  des  orga- 
nes auditifs. 

La  conclusion  qui  se  dégage  de  toutes  ces  expériences,  c’est 
que  les  otocystes  ne  servent  pas  exclusivement  à l’audition  ; en 
effet  la  surdité  ne  peut  évidemment  pas  expliquer  les  troubles 
qui  viennent  d’être  rapportés.  Quand  les  otocystes  seuls  sont 
enlevés,  ces  troubles  surgissent  très  souvent;  ils  apparaissent 
toujours  quand  les  organes  auditifs  sont  supprimés  en  même 
temps  que  les  yeux  et  les  organes  du  toucher;  donc,  pour  régler 
l’allure,  les  sensations  dues  aux  otocystes  sont  les  plus  impor- 
tantes ; la  vue  et  le  toucher  ne  peuvent  guère  qu’y  suppléer. 

Très  probablement  les  otocystes,  après  avoir  été  informés, 
reagissent  sur  la  locomotion  par  des  actes  nécessaires,  involon- 
taires par  conséquent,  qui  suivent  immédiatement  l’excitation 
initiale,  en  un  mot  par  des  actes  réflexes  ; seuls,  les  mraivements 
de  cette  nature  ont  la  précision  et  la  rapidité  exigées  pour  main- 
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tenir  la  correction  de  la  marche;  en  effet,  si  la  volonté  devait 
intervenir  pour  corriger  les  déviations  à l’aide  d’actes  musculai- 
res spéciaux,  il  lui  faudrait  un  temps  notable  pendant  lequel  les 
écarts  naissants  deviendraient  considérables  et  briseraient  la 
trajectoire  (i). 

L’appareil  circulatoire  desÉchinodermes.  — Les  Ophiures 
forment  à l’intérieur  de  la  classe  des  Astéroïdes  ou  Stellérides 
un  ordre  nettement  déterminé,  bien  différent  de  celui  des 
Astérides  ou  Étoiles  de  mer  proprement  dites.  Chez  eux,  en 
effet,  les  bras  sont  arrondis,  souvent  très  longs  et  très  mobiles  ; 
en  outre,  au  lieu  d’être  simplement  les  prolongements  directs 
des  rayons  du  disque,  ils  sont  plutôt  des  appendices  flexibles  du 
corps  lui-même. 

Récemment  (2),  M.  Kœhler  a étudié  leurs  appareils  circula- 
toires ; il  en  a constaté  trois  : un  système  aquifère,  des  vaisseaux 
regardés  comme  sanguins  par  les  auteurs,  et  un  ensemble  de 
tubes  périh émaux. 

L’appareil  aquifère  comprend  d’abord  un  vaisseau  disposé  en 
cercle  autour  de  la  bouche  et  pourvu  d’expansions  contractiles 
nommées  vésicules  de  Poli;  ce  cercle  oral  émet  des  canaux  qui 
s’engagent  dans  les  rayons  ; à son  intérieur  débouche  encore  un 
autre  tube,  appelé  canal  du  sable,  qui  communique  avec  l’exté- 
rieur, grâce  à la  grande  porosité  de  la  plaque  madréporique  sous 
laquelle  il  se  termine. 

Autour  de  la  bouche  règne  encore  un  autre  canal  ; il  émet  aussi 
des  vaisseaux  destinés  aux  bras, et  communique  avec  un  espace 
dans  lequel  est  suspendue  la  glande  madréporique  ; ces  canaux 
sont  divisés  par  une  cloison  en  deux  cavités  adossées,  dans  l’une 
desquelles  sont  logés  les  nerfs  et  les  vaisseaux  sanguins  ; à cause 
de  ce  dernier  rapport,  on  appelle  périhémal  cet  ensemble  do 
tubes.  Chacun  des  canaux  radiaires  fournit,  à droite  et  à gauche, 
des  branches  qui  s’ouvrent  dans  l’espace  situé  sous  la  face  dor- 
sale du  bras  ; comme  cet  espace  est  une  dépendance  de  la 
cavité  générale  du  corps,  les  troncs  périhémaux  communiquent 
librement  avec  celle-ci  ; aussi  son  liquide  renferme  les  mêmes 
cellules  que  celui  de  l’appareil  périhémal. 

Enfin,  il  y a le  système  qu’on  nomme  souvent  sanguin  ; mais 
on  va  voir  que  cette  appellation  n’est  pas  justifiée,  du  moins  en 


(1)  Archives  de  zoologie  expérimentale  et  générale,  1887,  n“  1. 

(2)  Annales  des  sciences  naturelles,  Zoologie  et  Paléontologie,  1887,  t.I,  II,  III 
et  IV. 
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ce  qui  concerne  les  Ophiures  ; en  effet,  ses  parties  constitutives, 
au  lieu  de  posséder  une  lumière  libre  et  des  parois  tapissées 
d’un  épithélium  bien  limité,  se  réduisent  à des  sortes  de  cordons 
formés  d’un  tissu  spécial  ; il  s’y  développe  des  cellules  dont  le 
protoplasme  se  charge  progressivement  de  glandes  pigmen- 
taires, analogues  à celles  qui  flottent  dans  le  liquide  de  la  cavité 
générale. 

Ainsi  qu’il  a été  dit  plus  haut,  ces  cordons  sont  enfermés  dans 
les  espaces  périhémaux;  l’un  d’eux  forme  un  cercle  oral  ; d’autres 
sont  radiaires  et,  parmi  ceux-ci,  celui  qui  s’étend  dans  l'inter- 
radius  madréporique  se  renfle  en  une  masse  de  grand  volume 
et  forme  ainsi  la  glande  madréporique. 

Les  cellules  pigmentées  qui  naissent  dans  toutes  les  parties  de 
cet  ensemble  sont  refoulées  insensiblement  vers  la  région  péri- 
phérique, donc  vers  la  glande  madréporique,  et  comme  celle-ci 
est  suspendue  dans  une  portion  du  système  périhémal,  elles 
s’échappent  facilement  à travers  les  mailles  du  tissu  de  la  glande 
madréporique,  tombent  ainsi  dans  l’espace  périhémal,  circulent 
ensuite  dans  les  canaux  périhémaux, et  de  là  se  répandent  enfin 
dans  la  cavité  générale.  En  résumé,  d’après  M.  Koehler,  l’appa- 
reil nommé  sanguin  chez  les  Ophiures  n’est  pas  destiné  à trans- 
porter un  liquide  nourricier  tel  que  le  sang,  mais  il  a pour  but  de 
former  les  cellules  qui  caractérisent  le  liquide  de  la  cavité  géné- 
rale. 

Toutefois,  malgré  cette  nature  nettement  glandulaire, l’auteur 
propose  de  conserver  à cet  appareil  le  nom  de  sanguin  ou  vas- 
culaire, parce  qu’il  le  regarde  comme  homologue  du  système 
ainsi  désigné,  à juste  titre  d’ailleurs,  chez  les  Oursins  ; pour  ceux- 
ci  cette  appellation  est  justifiée,  parce  que  leurs  tubes  ont  des 
parois  propres  et  un  calibre  bien  défini,  et  il  y circule  réelle- 
ment un  liquide  nourricier. 

M.  Kœhler  n’a  pas  constaté  de  communication  du  système 
aquifère  des  Ophiures  avec  les  espaces  périhémaux,  ni  avec  le 
système  vasculaire,  ni  avec  la  cavité  générale. 

Après  l’exposé  de  ses  recherches  originales,  fauteur  se  livre 
à une  comparaison  détaillée  entre  les  appareils  circulatoires  des 
Ophiures  et  ceux  des  autres  Échinodermes  ; cette  étude  est 
d’autant  plus  instructive  qu’elle  traite  un  des  points  les  plus 
controversés  de  l’histoire  de  ces  animaux. 

Chez  les  Astéries  d’abord,  il  retrouve  les  mêmes  organes  et 
constate  que  leur  disposition  et  leurs  relations  sont  presque 
absolument  les  mêmes  que  chez  les  Ophiures  ; une  différence 
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cependant  mérite  d’être  notée  : chez  les  premières,  l’extrémité 
supérieure  de  la  glande  madréporique  se  continue,  en  fournis- 
sant un  système  de  canaux  situés  dans  les  téguments  de  la  face 
dorsale  du  corps  ; leur  ensemble  figure  une  sorte  de  cercle  irré- 
gulier, connu  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  cercle  dorsal  ou 
aboral  : de  ce  cercle  partent  encore  des  canaux  qui  se  dirigent 
vers  les  glandes  génitales  et  disparaissent  sur  leurs  parois  ; il 
est  étonnant  que  ce  cercle  ne  contienne  plus  de  formation  ana- 
logue au  tissu  spongieux  des  troncs  vasculaires  et  de  la  glande 
madréporique,  alors  qu'il  n’en  est  que  le  prolongement;  l'anneau 
aboral  ne  peut  donc  s’appeler  ni  vasculaire,  ni  périhémal. 

Chez  les  Échinides  aussi,  on  retrouve  les  mêmes  dispositions 
fondamentales  ; les  différences  que  M.  Kœhler  relève  ne  sont, 
d’après  lui,  cjue  secondaires;  voici  les  plus  saillantes  : 

1°  Les  troncs  du  système  vasculaire  ont  une  lumière  parfaite- 
ment libre  et  des  parois  propres;  indépendammentdes vaisseaux 
radiaires,  homologues  de  ceux  qui  ont  été  signalés  plus  haut 
chez  les  Astérides  et  les  Ophiures,  le  cercle  vasculaire  oral 
reçoit  encore  des  vaisseaux  provenant  de  l’intestin;  il  n’en  existe 
pas  de  semblable  chez  les  Stellérides. 

2°  A son  extrémité  supérieure  la  glande  madréporique  se 
continue  par  un  vaisseau  particulier  qui  longe  le  canal  du  sable 
et  va  jusque  sous  la  plaque  madréporique  ; là,  il  communique, 
suivant  M.  Kœhler,  non  seulement  avec  la  cavité  générale  du 
corps,  mais  aussi  avec  l’extérieur.  Toutefois,  malgré  cette  parti- 
cularité, notre  auteur  croit  que  cette  glande  est  destinée  à éla- 
borer les  éléments  figurés  de  la  cavité  générale,  plutôt  qu’à  sécré- 
ter et  à éliminer  un  liquide. 

3°  Il  ne  paraît  pas  qu’il  existe  chez  les  Échinides  un  système 
de  troncs  périhémaux  analogue  à celui  des  Stellérides  ; à la 
vérité,  il  y a des  canaux  qui  enveloppent  les  nerfs,  mais  ils  ne  con- 
tiennent pas  les  vaisseaux  radiaires  de  l’appareil  sanguin. 

4°  Tandis  que  les  systèmes  sanguin  et  aquifère  des  Astéries  et 
des  Ophiures  sont  absolument  indépendants  l’un  de  l'autre,  chez 
les  Oursins  ils  communiquent  au  contraire  entre  eux: en  effet, les 
vésicules  de  Poli  des  Oursins  réguliers,  dépendances  du  cercle 
aquifère  oral,  reçoivent  à la  fois  des  rameaux  sanguins  et  des 
rameaux  aquifères,  et  un  mélange  des  deux  liquides  qu’ils  appor- 
tent peut  s’effectuer  à travers  le.tissu  glandulaire  de  ces 
ampoules;  chez  les  Spa tangues,  les  cafiaux  qui  représentent  le 
canal  du  sable,  aquifère,  et  le  canal  glandulaire,  sanguin,  se  con- 
fondent sur  une  partie  de  leur  trajet. 
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Quant  aux  Crinoïdes,  leurs  appareils  circulatoires  présentent 
des  dispositions  différentes  : leur  système  aquifère  se  compose 
d’un  cercle  voisin  de  la  bouche,  et  de  canaux  qui  s’étendent  dans 
les  bras;  il  s’ouvre  au  dehors  par  de  nombreux  entonnoirs  vihra- 
tiles,  et  d’autre  part  il  communique  avec  des  dépendances  de  la 
cavité  générale  ; à leur  tour,  celles-ci  sont  en  relation  avec 
\ organe  dorsal;  or  celui-ci  est  considéré  comme  l’homologue  de 
la  glande  madréporique  des  autres  Echinodermes,  et  par  consé- 
quent il  n’est  pas  autre  chose  qu'une  dépendance  de  l’appareil 
sanguin. 

A.  Buisseret. 
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La  ventilation  à aie  humidifié  dans  les  filatures.  — Il  est 

nécessaire,  dans  les  salles  de  filature,  d’éviter  les  variations 
brusques  de  température  et  de  degré  hygrométrique  ; ces  varia- 
tions occasionneraient  un  manque  d'uniformité  dans  l’épaisseur 
des  fils,  le  raccourcissement  de  ceux-ci  et  leur  rupture. 

Dans  la  fabrication  des  tissus  en  chaîne  simple,  où  l’on 
emploie  un  enduit  de  colle  pour  donner  au  fil  la  force  et  la  rigi- 
dité voulues,  si  l’air  de  la  salle  est  trop  sec  ou  trop  humide,  le  fil 
paré  de  colle  se  casse  infailliblement. 

Il  faut  que  l’air  des  filatures  soit  suffisamment  chargé  d’humi- 
dité. Cette  humidité  rend  les  fibres  plus  souples  et  les  fils  moins 
sujets  à se  rompre;  et  elle  permet  de  dépenser  moins  de  force 
motrice  pour  actionner  les  métiers. 

De  même,  dans  les  fabriques  de  tissus  de  laine,  il  est  néces- 
saire d’entretenir  l’air  de  la  salle  à un  point  de  saturation  assez 
élevé,  pour  faciliter  le  frottement  des  fibres  textiles  dans  leur 
passage  à travers  les  bancs  étireurs. 

Mais  il  faut  noter  que  l’air  tiède  et  humide,  rapidement  vicié 
par  les  émanations  des  matières  organiques  en  fermentation,  est 
extrêmement  insalubre  pour  les  ouvriers:  une  ventilation  soignée 
est  donc  indispensable  dans  les  filatures. 

En  Alsace,  depuis  une  dizaine  d’années,  les  salles  des  filatures 
sont  ventilées  mécaniquement  au  moyen  d’air  humidifié,  de 
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façon  à avoir  toujours  une  température  de  25°  à 3o"  C et  8o  à 85 
degrés  hygrométriques. 

L’air  est  humidifié  par  le  procédé  des  chambres  à fascines  ou 
à claies  superposées,  avec  chutes  d’eau  successives  formant  une 
série  de  cascades.  Cet  air  est  aspiré  par  un  ventilateur  et  foulé 
horizontalement  dans  toutes  les  parties  des  ateliers,  par  des 
canaux  de  distribution  disposés  à la  partie  supérieure  des  salles 
et  présentant  une  série  de  bouches  réglées  par  des  registres. 
L’air  vicié  s’échappe  au  niveau  du  sol  par  des  bouches  d’évacua- 
tion également  réglées  par  des  registres  ou  soupapes,  comme 
aussi  par  les  fissures  des  portes,  la  pression  de  l’air  foulé  étant 
un  peu  supérieure  à la  pression  atmosphérique  dans  l’intérieur 
de  la  salle. 

En  été,  dans  certaines  grandes  filatures,  on  renouvelle  l’air 
des  salles  deux  fois  et  demie  environ  par  heure. 

On  a reconnu  qu’en  pratique  chaque  mètre  cube  d’air  débité 
par  seconde  sous  la  pression  de  i millimètre  d’eau  exige  une 
dépense  de  travail  moteur  de  2 kilogrammètres  environ,  en  sup- 
posant que  les  canaux  de  distribution  du  vent  aient  des  sections 
suffisantes  pour  que  les  vitesses  d’écoulement  n'y  dépassent  pas 
10  mètres  par  seconde.  La  charge  d’écoulement  est  généralement 
de  20  millimètres  d’eau.  Il  faut  donc,  pour  ventiler  une  salle  de 
1 5 000  mètres  cubes,  au  moyen  de  36  000  mètres  cubes  d’air 
par  heure,  disposer  d’une  force  motrice  de  6 chevaux-vapeur 
environ  (1). 

Procédé  pour  accroître  la  ténacité  du  bois.  — On  peut 
augmenter  considérablement  la  ténacité  des  bois  tendres,  en  les 
soumettant  à faction  de  la  vapeur,  puis  en  les  comprimant  en 
bout,  de  façon  à produire  le  tassement  des  fibres  sur  elles- 
mêmes,  jusqu’à  ce  que  la  longueur  de  la  pièce  soit  diminuée  de 
25  p.  c.  au  moins.  Des  bois  tendres  ainsi  traités  peuvent  rem- 
placer avantageusement,  pour  une  foule  d'usages,  le  chêne  et 
les  autres  bois  durs  (2). 

Des  procédés  employés  pour  rendre  le  bois  ininflam- 
mable. — Pour  préserver  autant  que  possible  les  bâtiments 
contre  les  dangers,  d’incendie,  il  est  bon  de  rendre  les  bois  em- 

(t)  D’après  une  communication  de  M.  Farcol  à ta  Société  des  ingénieurs 
civils  de  Paris. 

(2j  Woodworker. 
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ployés  dans  la  construction  ininflammables,  c'est-à-dire  non 
susceptibles  de  propager  éventuellement  le  feu;  celui-ci  devant 
alors  borner  son  action  destructrice  et  carbonisante  aux  points 
directement  exposés  à son  influence. 

MM.  Boudin  et  Donny,  professeurs  à l’université  de  Gand,  ont 
pratiqué  récemment  une  série  d’expériences  comparatives  sur 
les  matières  et  procédés  employés  pour  rendre  les  bois  ininflam- 
mables. Ils  répartissent  en  trois  groupes  les  principales  prépa- 
rations proposées  pour  le  traitement  des  bois  : 

1°  Préparations  sans  valeur  appréciable  : injection  au  tung- 
state  de  sodium,  au  sulfate  de  cuivre,  au  chlorure  de  calcium,  au 
chlorure  ammonique;  peinture  au  verre  soluble  à une  couche, 
peinture  silicatée  à l’oxyde  de  zinc  pierreux,  ignifuge  Martin  n”  4; 
produits  de  la  maison  Brocher,  peinture  à l’asbeste  blanc, 
cyanite  liquide  à deux  couches  ; 

2"  Préparations  qui  peuvent  rendre  des  services,  et  qui  dimi- 
nuent dans  une  proportion  notable  l’inflammabilité  des  bois  (par 
ordre  de  valeur  croissante)  : cyanite  liquide  à trois  couches, 
peinture  à l’asbeste  Bell,  peinture  silicatée  à l’oxyde  de  fer,  pein- 
ture silicatée  au  verre  pilé,  verre  soluble  épais,  à trois  couches  ; 

3°  Préparations  tout  à fait  recommandables,  et  qui  empê- 
chent d’une  façon  presque  absolue  la  propagation  du  feu  dans 
les  bois  de  construction  : peinture  de  l’ United  Asbestos  Company, 
injection  au  phosphate  ammonique  à 20  p.  c. 

Le  traitement  des  bois  par  injection  de  dissolutions  salines 
nécessite  la  construction  de  vastes  chantiers,  et  occasionne  une 
dépense  considérable  en  installations  et  en  main-d’œuvre  : il  est 
partant  peu  pratique.  En  outre  il  diminue,  paraît-il,  la  résistance 
des  bois.  Ce  système  n’est  guère  applicable  qu’aux  menus  bois  ; 
dans  la  plupart  des  autres  cas,  on  a recours  aux  peintures. 

La  peinture  à l’asbeste  de  l’United  Asbestos  Company  réunit  à 
la  fois  les  qualités  d’une  bonne  peinture  et  d’une  excellente  sub- 
stance préservatrice.  Son  prix  est  relativement  peu  élevé  : le 
kilogramme  revient  à gS  1/2  centimes,  et  il  en  faut  environ  85o 
grammes  par  mètre  carré  pour  trois  couches.  Cette  matière  a 
été  employée  notamment  au  Palais  du  parlement  à Londres,  au 
British  Muséum,  au  South  Kensington  Muséum,  à l'Opéra  italien, 
àl’Alhambra,  au  Palais  de  cristal,  etc. 

Le  verre  soluble  à qS  p.  c.,  appliqué  en  triple  couche,  a le 
désavantage  de  s’écailler  rapidement  et  de  recouvrir  le  bois 
d’efflorescences  blanches  (i). 

(1)  Annules  de  V Association  des  ingénieurs  sortis  des  écoles  spéciales  de 
Gand. 
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Le  rouissage  industriel  du  lin.  — Le  rouissage  rural  du  lin, 
à l’eau  ou  sur  terre,  consiste  en  une  fermentation  à froid  dans 
le  cours  de  laquelle  la  matière  gommo-résineuse  (pectose)  du 
lin  est  transformée  en  pectine  qui  se  dissout  et  en  acide  pcctique 
insoluble  qui  reste  fixé  mécaniquement  aux  fibres.  En  même 
temps  les  cellules  libériennes  d’origine  secondaire  sont  trans- 
formées successivement  en  dextrine,  glucose  et  acide  buty- 
rique ; et  ce  dernier  communique  aux  routoirs  une  odeur 
spéciale. 

Le  procédé  rural  offre  des  inconvénients  multiples  : odeur 
écœurante  et  nauséabonde  des  routoirs,  contamination  des 
eaux;  obligation  de  sacrifier  au  séchage  ou  à l’étendage  d'im- 
menses espaces  de  terre;  dangers  de  l’exposition  du  lin  étendu 
aux  orages,  qui  le  dépouillent  de  sa  “ graisse  et,  aux  coups  de 
vent  qui  mêlent  et  enchevêtrent  les  tiges  les  unes  avec  les 
autres. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  l’on  soit  depuis  longtemps  à la 
recherche  de  procédés  de  rouissage  industriel.  Malheureuse- 
ment les  essais  pratiqués  dans  ce  sens  jusque  dans  ces  derniers 
temps  sont  restés  infructueux. 

Les  méthodes  proposées  sont  basées  pour  la  plupart  sur  la 
transformation  de  la  pectose  du  lin  en  acide  peclique  sous 
l’action  de  la  chaleur. 

La  macération  dans  une  eau  dont  on  élève  progressivement 
la  température  au  moyen  de  la  vapeur,  et  qu’on  maintient 
quelque  temps  au  même  degré,  dépouille  le  lin  de  sa  graisse, 
donne  à la  filasse  un  ton  mat,  rend  la  fibre  sèche  et  cassante. 

Le  traitement  par  la  vapeur,  celui  par  la  soude,  par  l’acide 
sulfurique  étendu  ou  par  les  hypochlorites,  l’enfouissement  des 
tiges,  le  rouissage  par  fermentation,  etc.  présentent  des  incon- 
vénients non  moins  graves. 

M.  Parsy,  ingénieur  à Lille,  semble  devoir  être  plus  heureux 
que  ses  devanciers  dans  ses  essais  de  rouissage  industriel  ; son 
système  fonctionne  depuis  plus  d’un  an  déjà  dans  diverses  fila- 
tures du  nord  de  la  France,  de  la  Bohême,  etc.,  et  paraît  y 
donner  des  résultats  satisfaisants. 

Dans  sa  méthode,  on  emploie  successivement  l’eau  chaude  et 
la  vapeur  d’eau. 

L’eau,  dont  on  se  sert  pour  commencer  l’opération,  est  celle 
provenant  d’une  opération  précédente,  chargée  par  conséquent 
de  la  graisse  et  des  produits  pectiques  du  lin  : l’emploi  d’une 
eau  ayant  déjà  servi  permet  de  conserver  à la  filasse  son  aspect 
brillant. 
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On  a soin,  en  introduisant  l’eau  dans  la  chaudière  autoclave 
où  est  placé  le  lin,  de  bien  expurger  d’air  la  capacité  intérieure  : 
on  évite  ainsi  la  caramélisation  de  la  gomme  du  lin,  caramélisa- 
tion qui  nuirait  ultérieurement  au  débouillissage  des  fils  destinés 
au  crémage. 

Enfin  on  ne  laisse  beau  au  contact  du  lin  que  pendant  un 
certain  1emps,  et  l’opération  se  termine  au  moyen  de  la  vapeur 
d’eau.  On  empêche  ainsi  l’entraînement  d’une  petite  quantité 
d’acides  para  ou  inétapectiques  solubles,  formés  aux  dépens  de 
l’acide  peclique  sous  l’influence  éventuelle  d’une  élévation  exces- 
sive de  température,  et  dont  l’effet  serait  de  recoller  les  fibres 
entre  elles  et  à la  chènevotte  pendant  le  séchage. 

L’eau  est  introduite  bouillante  au  contact  du  lin,  puis  portée 
à mS"  par  sa  communication  avec  une  chaudière  maintenue 
sous  pression.  Au  bout  d’une  demi-heure,  on  l’évacue  et  l'on 
amène  dans  l’autoclave  de  la  vapeur  à 5 atmosphères  de  pres- 
sion. 

On  peut  obtenir,  en  même  temps  c^ue  le  rouissage,  la  colora- 
tion bleue  des  lins  rouis  à l’eau  stagnante  (Lokeren)  ou  la  colo- 
ration jaune  des  lins  rouis  à l’eau  courante  (Douai):  il  suffit, 
dans  le  premier  cas,  d’employer  une  eau  quelque  peu  acidulée 
par  les  acides  organiques  du  lin;  dans  le  second  cas,  de  faire 
usage  d’une  eau  légèrement  alcaline. 

Le  lin  roui  par  le  procédé  de  M.  Parsy  ne  contient  que  i 1/2 
fois  son  poids  d’eau,  au  lieu  de  18  fois  ce  poids  que  renferme  le 
lin  retiré  de  l’eau  dans  le  procédé  rural.  Le  séchage  s’effectue 
dans  une  série  de  chambres  en  maçonnerie  communiquant  entre 
elles.  Le  lin  y est  placé  verticalement  sur  des  claies.  A la  partie 
inférieure  des  chambres,  sont  disposés  des  tuyaux  de  chauffage 
munis  d’ailettes.  Un  ventilateur  foule  de  l’air  dans  un  carneau 
qui  peut  être  mis  en  communication  avec  l’une  quelconque  des 
chambres  en  maçonnerie.  L’air  pénétrant  ainsi  dans  une  cham- 
bre s’échauffe  au  contact  des  tuyaux,  traverse  le  lin  en  s’élevant 
verticalement,  s’échappe  par  la  partie  supérieure  de  la  chambre, 
arrive  au  bas  d’une  seconde  chambre,  et  ainsi  d;-  suite  jusqu’à 
être  évacué  dans  l’atmosphère  au  sortir  de  la  dernière  chambre. 
On  établit  la  circulation  de  l’air  à travers  les  chambres  de  façon 
à ce  que  cet  air,  relativement  froid  dans  la  première  chambre, 
y passe  sur  du  lin  arrivé  déjà  à un  état  de  dessiccation  avancé; 
et  que  le  lin  le  plus  humide  reçoive  l’air  porté  à la  température 
la  plus  élevée  par  le  contact  successif  des  tuyaux  de  chauffage. 

Un  séchoir  reposant  sur  le  même  principe  et  construit  par 
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MM.  Maizier  et  Reitz  fonctionne  actuellement  en  Belgique  avec 
un  plein  succès  (i). 

Le  cuir  à courroies.  — Le  procédé  pratique  le  plus  géné- 
ralement suivi  pour  reconnaître  le  bon  cuir  à courroies  consiste 
à en  tremper  un  morceau  dans  du  fort  vinaigre.  Si  le  cuir  est  de 
bonne  qualité,  il  pourra  y rester  pendant  un  temps  assez  long 
sans  s’altérer;  il  ne  fera  que  se  noircir  un  peu.  Si,  au  contraire, 
il  n’a  pas  été  suffisamment  imprégné  de  tanin,  il  se  transforme 
rapidement  en  une  masse  gélatineuse. 

Ce  procédé  donne  souvent  des  indications  inexactes.  Les  cuirs 
imparfaitement  tannés  ne  sont  pas  précisément  de  ce  chef  les 
plus  mauvais  pour  courroies  : ils  se  comportent  bien  au  début  ; 
seulement,  à la  longue,  ils  deviennent  un  peu  cassants,  la  fibrine 
et  la  gélatine  étant  desséchées  par  le  commencement  de  tannage 
éprouvé  par  ce  cuir.  Le  cuir  non  tanné,  dit  “ cuir  transparent  „ 
ou  “ peau  parcheminée  „ , résiste  bien  à la  traction.  Un  cuir  rà 
moitié  tanné,  dont  le  milieu  est  teinté  en  vert-jaunâtre  par  le 
tannage  (cuir  percé,  cuir  encore  vert)  possède  les  mêmes  quali- 
tés que  la  peau  parcheminée. 

La  qualité  du  cuir  à courroies  tient  surtout  au  mode  opéra- 
toire suivi  en  tannerie.  Un  premier  point  important,  c’est  la 
quantité  de  chaux  employée  pour  l’épilage,  et  la  durée  du 
séjour  dans  le  lait  de  chaux  : trop  de  chaux,  ou  un  contact  trop 
prolongé  avec  cette  matière  altèrent  le  tissu  nerveux  des  cuirs. 
Autrefois  les  cuirs  étaient  couchés  en  fosse  trois  ou  quatre  fois 
avec  de  l,i  poudre  d’écorce  de  chêne,  de  bois  de  châtaignier,  etc.; 
et  le  tannage  durait  i8  mois  pour  le  cuir  à courroies.  Aujour- 
d'hui  beaucoup  de  tanneurs  emploient  des  procédés  accélérés 
dits  à la  flotte  (tannage  en  cuve,  passements,  etc.)  à l’aide  d’ex- 
traits de  bois  de  chêne,  de  châtaignier,  de  quebracho,  de  valo- 
née,  de  hemloch,  etc.  ; le  tannage  se  fait  alors  en  un  an,  en  six 
mois  ou  en  moins  de  temps  encore.  Le  cuir  est  tanné  à fond; 
mais  il  est  spongieux  et  manque  de  fermeté. 

Ces  cuirs  ainsi  altérés  par  l’excès  de  chaux,  ou  tannés  à la 
flotte,  lorsqu’on  les  emploie  en  courroies,  s'allongent  continuel- 
lement, en  même  temps  qu’ils  se  rétrécissent  et  s’amincissent. 
Employés  pour  les  semelles  de  chaussures,  ils  donnent  égale- 
ment de  très  mauvais  résultats. 

La  plupart  des  tanneurs  pratiquent  maintenant  un  tannage 


(1)  Génie  civil. 
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mixte  : ils  tannent  le  cuir  presque  à fond  à la  flotte,  puis  ils  achè- 
vent l’opération  en  le  couchant  une  fois  en  fosse  avec  du  tan. 
Souvent  on  incorpore  ensuite  au  cuir  du  sucre  de  fécule,  qui  le 
raffermit  qt  en  augmente  le  poids. 

Le  soin  apporté  à l’opération  du  corroyage  peut  aussi  influer 
sur  la  qualité  du  cuir  à courroies.  Les  croupons  à courroies  (carrés 
sans  flancs  ni  tête)  doivent  être  convenablement  étirés,  et  il  faut 
réserver  les  côtés  des  croupons  se  rapprochant  des  flancs  pour 
les  courroies  de  peu  de  fatigue  et  de  petite  largeur. 

Beaucoup  d’industriels  font  aujourd’hui  usage  de  courroies  en 
coton,  vu  la  mauvaise  qualité  des  courroies  en  cuir  livrées  par 
le  commerce  ( i ). 

Rectification  de  l’alcool  par  la  méthode  Rang  et  Ruffln. — 

Ce  procédé  est  basé  sur  l’emploi  des  hydrocarbures  lourds,  de 
densité  o,8i  à 0,82,  fournis  par  l’industrie  des  pétroles  : ces  corps 
dissolvent  les  alcools  supérieurs,  les  éthers,  les  aldéhydes  et 
autres  impuretés  auxquelles  l’alcool  ordinaire  doit  son  mauvais 
goût  et  ses  dangers. 

On  traite  d’abord  les  flegmes  par  la  soude  jusqu’à  réaction 
alcaline  ; puis  on  injecte  dans  la  masse  les  hydrocarbures,  qui 
remontent  à la  partie  supérieure  en  entraînant  avec  eux  les 
impuretés. 

On  régénère  ensuite  les  hydrocarbures  en  les  faisant  passer  à 
travers  une  couche  d’acide  sulfurique  ; les  impuretés  restent 
dans  l’acide. 

D’après  M.  Grandeau,  ce  procédé  donne  de  bons  résultats 
dans  deux  usines  françaises  (2). 

La  saccharine.  — Cette  .substance  a été  découverte  récem- 
ment par  MM.  Fahlberg  et  List  : on  la  retire  indirectement  du 
goudron  de  la  houille.  C’est  une  poudre  blanche,  cristallisée  en 
prismes  courts,  épais  ; difficilement  soluble  dans  l’eau  froide,plus 
facilement  dans  l’eau  chaude  ; soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  la 
glucose,  la  glycérine  ; fusible  à 200°  avec  décomposition  par- 
tielle. Elle  possède  un  pouvoir  édulcorant  trois  cents  fois  environ 
plus  grand  que  celui  du  sucre  de  canne  ; i partie  suffit  à donner 
un  goût  sucré  à 100000  parties  d’eau.  Sa  valeur  nutritive  est 
nulle  ; la  saccharine  n’est  pas  assimilée  par  l’organisme,  et  elle 


(1)  Meunerie  française. 

(2j  Revue  industrielle. 
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s’élimine  du  corps  sans  subir  aucun  changement.  Toutefois  elle 
ne  produit  aucun  effet  fâcheux  sur  l’économie,  et  son  usage  dans 
l’alimentation  ne  paraît  offrir  aucun  inconvénient.  Comme  tous 
les  produits  appartenant  à la  série  aromatique,  elle  est  douée 
de  propriétés  antiseptiques  précieuses. 

L’usage  de  la  saccharine  commence  à s’étendre  dans  la  fabri- 
cation des  biscuits,  des  vins  de  champagne,  de  la  limonade,  etc. 
Cette  substance  s’emploie  avantageusement  pour  édulcorer  les 
aliments  des  diabétiques  ou  autres  malades  auxquels  l’usage  du 
sucre  est  interdit.  On  s’en  sert  aussi  pour  relever  la  saveur 
sucrée  des  glucoses.  Un  mélange  de  i partie  de  saccharine  avec 
looo  à 2000  parties  de  glucose  et  de  dextrine  peut,  pour  le  goût, 
remplacer  le  sucre  dans  les  usages  domestiques.  La  saccharine, 
ne  fermentant  pas,  n'est  pas  utilisable  dans  la  brasserie  ni  dans 
la  distillerie,  au  moins  pour  ce  qui  concerne  la  production 
de  l’alcool. 

Cette  substance  coûte  aujourd’hui  5o  francs  le  kilo  ; elle  se 
fabrique  à Salbke-Westerhüsen  (Allemagne). 

Voici  le  procédé  suivi  pour  sa  fabrication. 

La  matière  première  employée  est  le  toluène.  On  le  transforme 
d’abord  en  acide  sulfoconjugué  par  l’action  de  l’acide  sulfurique 
à la  température  de  ioo°,  pendant  8 à lo  heures,  dans  un  réci- 
pient en  plomb.  La  masse  est  alors  jetée  dans  un  grand  excès 
d’eau  froide,  saturée  par  la  craie  et  passée  dans  un  filtre-presse. 
La  solution  de  toluosulfonate  calcique  est  traitée  par  une  solu- 
tion concentrée  de  carbonate  sodique  en  excès.  Le  tout  est  passé 
une  seconde  fois  au  filtre-presse,  d’où  découle  une  solution  de 
toluosulfonate  sodique. 

Cette  solution  est  évaporée  jusqu’à  consistance  sirupeuse.  La 
masse  est  coulée  dans  des  moules,  pulvérisée  et  desséchée  ; puis 
traitée  par  du  perchlorure  de  phosphore  sec.  11  se  produit  ainsi 
du  phosphate  et  du  chlorure  sodiques,  de  l’oxychlorure  de 
phosphore  et  deux  chlorures  isomères  de  radical  acide  (sulfo- 
chlorures  de  toluène). On  élimine  l’oxychlorure  de  phosphore  par 
distillation,  et  les  sels  sodiques  par  lavage  à l’eau  froide.  Des 
deux  sulfochlorures  de  toluène  restants,  l’un  est  liquide,  l’autre 
solide.  Le  premier  est  celui  qu’on  utilisera  pour  la  fabrication  de 
la  saccharine  ; on  le  sépare  du  second  par  essorage.  Le  sulfo- 
chlorure  solide  est  transformé  en  toluène. 

Le  sulfochlorure  liquide  est  transformé  en  sulfamide  de 
toluol  au  moyen  du  carbonate  ammonique,  à la  température 
de  loo".  A l’aide  du  filtre-presse,  on  sépare  la  sulfamide,  très 
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peu  soluble,  de  la  solution  de  chlorhydrate  ammonique  obtenue. 

La  sulfamide  du  toluène  est  enfin  convertie  en  sulfamides 
benzoïques,  par  oxydation  au  moyen  de  l’oxyde  puce  dans  un 
courant  de  vapeur.  Il  se  produit  une  solution  de  saccharinate 
plombique  et  un  résidu  d’oxyde  de  plomb.  En  traitant  la  solution 
par  l’hydrogène  sulfuré,  on  sépare  le  plomb;  et  l’évaporation  de 
la  solution  donne  la  saccharine  pure. 

Ce  corps  a pour  formule 


Q6  H*  / GO  \ ^2  H. 

\ SQ2  ^ 

C’est  un  anhydride  interne,  résultant  de  la  déshydratation 
■d'une  sulfamide  benzoïque. 

Au  lieu  du  toluène,  on  peut  employer  pour  la  préparation  de 
la  saccharine  tout  autre  carbure  benzénique  donnant  par  oxyda- 
tion de  l’acide  benzoïque. 

La  saccharine  est  nettement  acide  : elle  forme  facilement  des 
sels  et  des  éthers,  lesquels  possèdent  également  une  saveur 
sucrée  (i). 

Fabrication  du  linoléum.  — Le  linoléum,  dont  l’usage  va 
s’étendant  rapidement  pour  les  tapis,  est  composé  essentielle- 
ment de  toile,  de  liège  et  d’huile  de  lin,  oxydée  préalablement  et 
transformée  ainsi  en  une  matière  agglutinante. 

L’huile  est  oxydée  par  exposition  à l’air  chaud  sur  des  pièces 
d’un  tissu  grossier  disposées  verticalement.  La  matière  obtenue 
de  la  sorte  est  réduite  en  morceaux  et  broyée  sous  des  cylindres, 
puis  additionnée  d’une  certaine  proportion  de  gomme  et  d’ocres, 
et  refondue  au  moyen  de  la  vapeur.  On  laisse  refroidir  et  on 
pulvérise  le  gâteau  obtenu. 

Cette  poudre  est  alors  malaxée  avec  du  liège  réduit  en  poudre 
très  fine,  et  la  pâte  résultant  du  malaxage  est  déchiquetée  et 
laminée  à l’aide  de  couteaux  et  de  rouleaux  ; enfin  elle  est  fixée 
en  lames  de  3 à 12  millimètres  d’épaisseur  sur  une  toile  de  jute. 

Le  plus  souvent  le& pièces  de  linoléum  reçoivent  en  outre  une 
impression  en  couleurs  (2). 

L'industrie  de  l’huile  de  coton  aux  États-Unis.  — Depuis 

(1)  Génie  civil,  Inventions  brevetées,  etc. 

(2)  Nouvelles  Annales  de  la  construction. 
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quelques  années,  on  tire  aux  États-Unis  de  la  graine  du  coton- 
nier des  quantités  considérables  d’huile  et  de  tourteaux. 

Les  tourteaux  s’expédient  principalement  en  Irlande  et  en 
Allemagne. 

L’huile  raffinée  sert  surtout  à falsifier  l'huile  d’olive.  L’huile 
brute  s’emploie  à la  fabrication  de  savons  vendus  sous  un  autre 
nom,  à la  falsification  des  graisses,  du  beurre,  etc. 

L’écorce  des  graines  est  utilisée  comme  combustible  ou 
comme  aliment  pour  les  bœufs.  Les  cendres  provenant  de  la 
combustion  de  ces  écorces  constituent  un  engrais  de  premier 
ordre  ( i). 

Influence  des  émanations  des  usines  sur  la  végétation.  — 
Cette  question  a été  en  Allemagne  l’objet  d’une  étude  appro- 
fondie de  la  part  de  MM.  Schrœder  et  Reuss. 

Les  dommages  causés  à la  végétation  par  les  émanations  des 
usines  sont  dus  principalement,  non  pas  à la  température  élevée 
de  ces  émanations,  ni  à l’absorption  des  rayons  lumineux,  ni 
aux  dépôts  de  particules  solides,  mais  à l’action  chimique  de  gaz 
tels  que  l’acide  sulfureux,  l’acide  sulfurique,  l’acide  chlorhydri- 
que, l’acide  azotique,  l’hydrogène  sulfuré. 

L’acide  sulfureux  est  le  gaz  qui  se  dégage  le  plus  fréquem- 
ment des  établissements  industriels.  11  provient  principalement 
delà  décomposition  des  pyrites  de  la  houille  et  des  minerais;  il 
se  diffuse  dans  l’atmosphère  et  se  répand  jusqu’à  de  grandes 
distances.  Les  feuilles  des  arbres  s’imprègnent  à la  longue  de  ce 
gaz,  qui  s’y  transforme  en  acide  sulfurique;  et  elles  subissent  en 
même  temps  divers  changements  dans  leur  aspect.  Les  feuilles 
d’érable,  de  sycomore,  de  hêtre  et  de  bouleau  se  bordent  le  long 
de  leurs  nervures  d’une  petite  bande  verte;  la  pointe  des 
aiguilles  des  conifères  prend  une  teinte  rougeâtre  caractéristique. 

L’acide  sulfurique  et  l’acide  chlorhydrique  se  condensent  assez 
facilement  et  n’agissent  que  dans  un  voisinage  presque  immé- 
diat. L'acide  chlorhydrique  tache,  non  pas  le  limbe  des  feuilles, 
mais  leur  bord  ; ce  phénomène  s’observe  particulièrement  sur 
les  feuilles  du  trèfle  des  prés. 

L’acîde  azotique  est  nuisible  au  même  degré  à peu  près  que 
l’acide  chlorhydrique. 

L’hydrogène  sulfuré  est  rare,  et  son  influence  est  faible. 

Le  chlore  est,  de  tous  les  gaz  industriels,  celui  qui  exerce  sur 


(1)  Génie  civil. 
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la  végétation  les  effets  les  plus  désastreux  : une  proportion  de 
deux  dix-millièmes  dans  l’atmosphère  suffit  à dessécher  les 
feuilles  presque  instantanément,  tandis  qu’il  faut  seize  heures 
pour  produire  cet  effet  avec  la  même  proportion  d’acide  sulfu- 
reux, et  trente-six  heures  avec  la  même  proportion  d’acide 
chlorhydrique. 

Les  plantes  les  plus  sensibles  sont  les  conifères;  puis^  parmi 
les  arbres  feuillus  : les  arbres  fruitiers  (surtout  les  cerisiers  et  les 
pruniers),  — le  bouleau,  le  hêtre  et  le  charme,  — les  sorbiers, 
les  peupliers,  les  ormes,  les  frênes,  les  érables,  — le  chêne  ; 
parmi  les  arbustes  : l’aubépine,  le  rosier,  l’églantier,  le  groseil- 
lier à grappes,  la  vigne.  Viennent  ensuite  les  plantes  de  grande 
culture  : graminées,  trèfles  et  céréales  diverses,  plantes  sarclées, 
pommes  de  terre;  enfin  les  plantes  des  champs  : renoncule  ram- 
pante (dont  les  pétales  blanchissent),  mouron,  spirée,  linaires, 
campanules,  plantains  (qui  se  flétrissent).  Le  chardon,  la  carotte 
sauvage,  la  ravenelle  et  le  millepertuis  sont  très  résistants. 

Dans  la  vérification  des  dommages  causés  par  les  émanations 
d’une  usine  sur  la  végétation  avoisinante,  on  notera  donc  princi- 
palement les  altérations  suivantes  : 

Les  céréales  et  les  graminées  ont  leurs  feuilles  décolorées  et 
roulées  sur  elles-mêmes;  si  elles  ont  été  exposées  aux  fumées 
pendant  la  floraison,  les  épis  sont  jamais  du  côté  d’où  vient  la 
fumée,  et  souvent  ils  sont  stériles  ; 

Les  feuilles  des  arbres  ont  revêtu  une  couleur  sombre,  rou- 
geâtre; 

Les  plantes  des  champs  et  des  jardins  offrent  des  tons  très 
clairs,  quelquefois  blancs; 

Les  betteraves,  les  pommes  de  terre,  les  pois,  les  fèves  pré- 
sentent des  taches  sur  leurs  limbes  ; 

Les  fougères  sont  devenues  rouges  ; le  trèfle  des  prés,  noir  ; le 
trèfle  liliforme,  blanc. 

11  ne  faut  toutefois  pas  confondre  ces  caractères  avec  ceux, 
analogues  mais  moins  nets,  des  végétaux  qui  ont  souffert  de  la 
gelée. 

Il  est  bon  de  contrôler  les  indications  fournies  par  l’observa- 
tion des  caractères  physiques,  en  effectuant  l’analyse  compara- 
tive des  cendres  de  feuilles  saines  et  de  feuilles  altérées  (i). 

Limitatioa  de  la  durée  du  travail  dans  les  divers  pays. 

— Les  enfants  sont  admis  dans  les  manufactures  et  fabriques  à 


(.1)  Journal  d’agriculture  pratique. 
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partir  de  loansen  Espagne,  en  Angleterre  et  en  Danemark; 
à partir  de  1 2 ans  en  France,  en  Autriche,  en  Allemagne,  dans  le 
Grand-Duché  de  Luxembourg,  en  Hollande  et  en  Suède;  à partir 
de  14  ans  en  Suisse. 

Pour  les  garçons  de  10  à i3  ans  et  pour  les  filles  de  loà  14  ans, 
la  durée  journalière  du  travail  est  limitée  à 5 heures  en  Espagne. 
De  10  à 14  ans,  pour  les  enfants  des  deux  sexes,  la  journée  est 
de  6 heures  en  Angleterre,  en  Danemark,  en  Italie;  le  travail  de 
nuit  leur  est  interdit.  La  journée  est  également  de  6 heures  pour 
les  enfants  de  12  à 14  ans  en  Autriche,  en  Allemagne  et  en 
Suède;  elle  est  de  8 heures  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg. 

Les  garçons  de  i3  à i5  ans  et  les  filles  de  14  a 17  ans  peu- 
vent en  Espagne  travailler  8 heures  par  jour  ; il  leur  est  inter- 
dit de  travailler  la  nuit.  Pour  les  adolescents  des  deux  sexes 
âgés  de  14  a 16  ans,  la  journée  est  de  10  heures  en  Autriche,  en 
Allemagne  et  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg  ; tout  tra- 
vail de  nuit  leur  est  interdit  avant  l’âge  de  16  ans.  En  Franco 
l’on  ne  permet  pas  le  travail  de  nuit  aux  garçons  âgés  de 
moins  de  16  ans  et  aux  filles  ayant  moins  de  21  ans. Ce  n’est  qu’à 
partir  de  18  ans  que  les  jeunes  gens  peuvent  travailler  la  nuit 
en  Suisse  et  en  Suède. 

Le  travail  de  nuit  est  absolument  interdit  aux  femmes  de  tout 
âge  en  Angleterre  et  en  Suisse. 

Les  hommes  peuvent  travailler  la  journée  pleine  ou  la  nuit  à 
partir  de  14  ans  en  Angleterre,  en  Danemark,  en  Suisse,  en 
Italie,  à partir  de  i5  ans  en  Espagne,  et  de  16  ans  en  Autriche, 
en  Allemagne, dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg  et  enFrance. 

La  durée  du  travail  journalier  est  limitée  à 1 2 heures  dans  la 
plupart  des  pays.  Elle  n’est  que  de  1 1 heures  en  Suisse,  et  de 
10  ou  même  de  8 heures  dans  certains  états  de  l’Amérique  du 
Nord(i). 

La  force  motrice  du  monde.  — D’après  une  publication  du 
bureau  de  statistique  de  Berlin,  la  France  possède  actuellement 
49  5go  chaudières  à vapeur,  fixes  ou  mobiles,  7000  locomotives 
et  i85o  chaudières  marines;  l’Allemagne,  5 g 000  chaudières 
fixes  ou  locomobiles,  10000  locomotives  et  1700  chaudières 
marines; l’Autriche,  12  000  chaudières  fixes  et  2800  locomotives. 

La  force  développée  par  les  machines  à vapeur  en  activité 
peut  être  évaluée  comme  suit  : 


(1)  Génie  civil. 
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États-Unis  . , . . . 7 5 00  000  chevaux-vapeur. 

Angleterre 7 000  000  — 

Allemagne 4 5oo  000  — 

France 3 000  000  — 

Autriche i 5oo  000  — 


Dans  ces  chiffres  n’est  pas  comprise  la  force  motrice  des  loco- 
motives, dont  le  nombre  total  dans  le  monde  est  de  io5ooo, 
représentant  environ  3 000  000  chevaux. 

La  puissance  totale  des  machines  existant  sur  notre  globe 
serait  de  46  millions  de  chevaux.  Si  l’on  se  rappelle  que  i che- 
val-vapeur correspond  à 3 chevaux  de  trait  et  que  i cheval  de 
trait  équivaut  à 7 hommes,  on  voit  que  les  machines  à vapeur 
du  monde  représentent  la  force  d’environ  i 000  000  000  hom- 
mes, soit  plus  du  double  de  la  population  de  la  terre  capable  de 
travail  physique  (i), 

J.  B.  André. 


VERTÉBRÉS. 


Viviparité  des  Plésiosaures  (2).  — On  sait  que  les  Ichtyo- 
saures étaient  vivipares,  chose  remarquable  pour  des  reptiles. 
Selon  M.  Seeley,  les  Plésiosaures  l’auraient  été  également,  et  ils 
auraient  mis  bas  un  assez  grand  nombre  de  jeunes  (sept  au 
moins)  à chaque  portée.  L’observation  sur  laquelle  se  base  cette 
assertion  a été  faite  sur  le  Plesiosaurus  homalospondtjlus  du  lias. 

Le  sternum  de  l’Iguanodon  (3).  — Après  avoir  interprété 
les  plaques  sternales  de  l’Iguanodon  comme  clavicules,  voici 
maintenant  qu’on  veut  les  compter  parmi  les  os  du  bassin.  C’est 
encore  M.  Seeley  qui  émet  cette  opinion  originale  ; en  ce  qui  me 
concerne,  je  la  crois  mal  fondée.  Cependant,  il  convient  d’atten- 


(1)  Scientific  American. 

(2)  H.  G.  Seeley.  On  the  mode  of  development  of  tlie  young  in  Plesiosau- 
rus. Gkological  Magazine.  Décembre  1887,  p.  562. 

(3)  H.  G.  Seeley.  Clavicles  and  Interclavicle  of  Iguanodon.  Geological 
Magazine.  Décembre  1887,  p.  561. 
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dre  le  travail ex/ewso  pour  examiner  en  détail  les  arguments 
du  paléontologiste  anglais. 

La  baleine  franche  (i).  — Historique.  On  connaît  parfai- 
tement aujourd’hui  l’histoire  de  la  découverte  de  la  baleine 
franche.  Les  Islandais,  qui  étaient  établis  avant  le  xii®  siècle  sur 
la  côte  occidentale  du  Groenland,  l’appelaient  Nordtvahl.  Après 
eux,  le  premier  qui  ait  vu  une  baleine  franche,  c’est  William 
Barendtz  (iSgô).  Quelques  années  plus  tard  (1610),  Stephen 
Bennet  et  Jouas  Poole  l’observèrent  à leur  tour.  C’est  à la  suite 
de  leur  voyage  que  la  “ Société  moscovite  qui  avait  son  siège 
à Londres,  envoya  deux  navires  pour  faire  la  chasse  aux  balei- 
nes franches  ( 1 6 1 1 ). 

Fred.  Martens,  de  Hambourg  (1671),  est  le  premier  qui  nous 
ait  laissé  une  description  et  une  figure  de  ces  animaux. 

Eschricht  et  Reinhardt  ont  publié,  sur  la  baleine  franche,  un 
livre  fort  remarquable  qui  a été  traduit  en  anglais  par  le  profes- 
seur Flower. 

Sijnomjmie.hci  baleine  franche  est  ainsi  nommée  parce  que  son 
cadavre  flotte  à la  surface  de  la  mer  immédiatement  après  la 
mort,  tandis  que  celui  des  autres  baleines  va  au  fond  jusqu’au 
moment  où  les  gaz  résultant  de  la  putréfaction  le  ramènent  à la 
surface. 

Au  détroit  de  Behring,  on  la  nomme  Bowhead  ;\os.  Islandais 
l’appelaient  Xordioahl,  comme  nous  l’avons  dit.  Elle  est  appelée 
Arbek  chez  les  Groënlandais,  Ko-Kuzira  chez  les  Japonais. 
C'est  encore  la  Balæna  mysticetus[=  Lamanoni  = Tannenbergiï) 
des  naturalistes. 

Les  noms  populaires,  dit  R.  Brown,  c’est-à-dire  les  noms  des 
baleiniers  anglais, sont:  Riqht  IJVnt/c,  Greenland  Whale,  Common 
Mhale. 

Caractères.  La  baleine  franche  se  distingue  par  le  grand 
volume  de  sa  tète,  par  la  forte  courbure  parabolique  de  son 
rostre,  par  la  longueur  de  ses  fanons  noirs  et  lisses,  par  son 
corps  relativement  court,  trapu  et  massif. 

La  peau  est  noire  chez  l’adulte,  bleuâti'e  chez  le  jeune,  disent 
les  baleiniers,  à l’exception  de  la  face  inférieure  de  la  tête  qui 
est,  surtout  au  voisinage  de  la  symphyse  mandibulaire,  d’un 
blanc  sale,  légèrement  jaunâtre. 

(1)  P.  J.  Van  Beoeden.  Histoire  naturelle  de  la  haleine  franche  (Balæna 
mysticetus).  Mém.  cour.  Acad.  Roy.  Belg.  8°.  Octobre  1887,  pp.  1-57. 


REVUE  DBS  RECUEILS  PÉRIODIQUES.  32Q 

La  taille  varierait  beaucoup  à en  croire  les  baleiniers,  et  nous 
ne  savons  pas  si  ces  variations  dépendent  exclusivement  de  l’âge 
ou  du  sexe.  Selon  Lacépède  (ce  qui  montre  combien  peu  on 
connaissait  les  baleines  à l’époque  où  il  a écrit  son  Histoire  natu- 
relle des  Cétacés),  la  baleine  franche  n’a  pas  moins  de  loo  mètres 
de  longueur;  en  la  dressant  par  la  pensée,  dit-il,  auprès  d’une 
des  tours  du  principal  temple  de  Paris,  un  tiers  de  l’animal 
s’élèverait  au-dessns  du  sommet  de  cette  tour.  La  vérité  est  que 
le  cétacé  qui  nous  occupe  ne  dépasse  probablement  pas 
6o  pieds. 

Organisation.  Un  des  premiers  qui  ait  étudié  l’organisation 
de  la  baleine  franche,  Pierre  Camper,  a disséqué  un  fœtus 
femelle  bien  conservé  dans  la  liqueur,  et  a fait  connaître 
les  divers  os  du  crâne  et  de  la  face  ; il  a consacré  un  chapitre  à 
la  description  des  appareils  digestif,  circulatoire  et  sexuel. 

Bennet,  Sandifort,  Knox,  Eschricht,  Pander,  d’Alton,  P.  J.  Van 
Beneden  ont  également  écrit  sur  ce  sujet. 

Ostéologiqueine  d,  la  baleine  franche  se  fait  remarquer  par  les 
caractères  suivants  : i.  La  courbure  du  rostre  est  très  forte. 
2.  Les  vertèbres  dorsales  ont  des  apophyses  transverses  qui 
s’élèvent  de  manière  à éloigner  la  tête  des  côtes  du  corps  des 
vertèbres.  3.  Les  côtes  sont  cylindriques  et  courbées  de  manière 
à former  la  moitié  d’un  cercle.  4.  Les  vertèbres  lombaires 
et  caudales  sont  peu  épaisses.  5.  La  ceinture  du  bassin  est 
formée  de  deux  ischions  auxquels  se  joignent  un  fémur  et  un 
tibia.  6.  La  main  est  constituée  par  quatre  doigts;  le  pouce  n’est 
représenté  que  par  un  métacarpien. 

Parmi  les  organes  les  plus  importants  de  la  baleine,  il  faut 
compter  les  fanons.  Aristote  connaissait  leur  disposition,  au 
moins  chez  les  balénoptères.  Les  fanons,  au  lieu  d’être  des  dents 
cornées,  correspondent  plutôt  aux  papilles  plus  ou  moins  déve- 
loppées qui  couvrent  le  palais  dans  divers  groupes  de  Mammi- 
fères. Ce  sont  des  organes  épidermiques.  Chaque  fanon  ren- 
ferme cependant  une  forte  papille  dermatique  en  forme  de  lame  ; 
elle  est  composée  d’un  tissu  conjonctif  richement  vascularisé. 
Du  bord  libre  de  cette  papille  lamelleuse  partent  de  nombreuses 
papilles  secondaires  filiformes,  insérées  sur  la  papille  primaire 
comme  les  dents  d’un  peigiii'  sur  la  tige.  Ces  papilles  secondaires 
s’engagent  profondément,  chacune  séparément,  dans  de  longs 
canaux  creusés  plus  ou  moins  parallèlement  les  uns  aux  autres 
dans  le  tissu  corné  du  fanon  proprement  dit. 

Les  fanons  sont  disposés  en  deux  rangs  le  long  du  bord  des 
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maxillaires  supérieurs;  chaque  rangée  s’unit  en  avant  avec  la 
rangée  du  côté  opposé,  tout  près  du  bout  du  rostre  chez  les 
balénoptères,  tandis  qu’ils  sont  séparés  dans  les  vraies  baleines 
par  la  largeur  du  palais.  En  arrière,  les  fanons  diminuent  insen- 
siblement de  longueur  ; dans  les  balénoptères,  chaque  rangée  se 
recourbe  en  dedans  en  s’enroulant  à son  extrémité  postérieure, 
tandis  que,  dans  les  vraies  baleines,  chaque  rangée  se  termine 
en  arrière  comme  en  avant,  en  s’incurvant  à peine  en  dedans. 

Chaque  baleine  franche  fournit  environ  quatre  cents  fanons 
pour  le  commerce,  valant  ensemble  une  vingtaine  de  mille 
francs. 

La  peau  de  la  baleine  franche  fait  saillie  sur  le  chanfrein  ; les 
baleiniers  coupent  parfois  cette  saillie  et  la  conservent  comme 
trophée.  Ils  lui  ont  donné  le  nom  de  bonnet.  Elle  est  naturelle 
et  est  souvent  couverte  de  poils. 

La  langue  a pour  ainsi  dire  une  forme  carrée  ; elle  occupe  les 
deux  tiers  de  la  longueur  de  la  cavité  buccale.  Il  existe  un  filet 
très  court.  La  langue  est  adhérente  dans  toute  sa  longueur,  de 
manière  qu’elle  offre  fort  peu  de  mobilité  pour  une  langue  de 
mammifère  ; elle  remplit  presque  tout  l’espace  entre  les  deux 
mandibules,  et  n’est  pas  sans  ressemblance,  sous  le  rapport  de 
son  étendue,  avec  l’organe  correspondant  des  crocodiles.  La 
peau  qui  recouvre  la  langue  est  très  mince  et  n’est  point  doublée 
d’une  couche  de  graisse.  Quand  on  parle  de  la  quantité  plus  ou 
moins  grande  d’huile  que  recèle  la  langue,  il  faut  prendre  cette 
observation  comme  un  récit  de  pêcheurs  ; la  langue  proprement 
dite  et  la  peau  qui  la  recouvre  ne  contiennent  pas  d’huile  ; 
c’est  la  peau  réunissant  les  deux  mandibules  qui  renferme  la 
graisse. 

Mœurs.  La  pâture  de  la  baleine  franche  est  désignée  sous  le 
nom  de  “ maidre  , ; elle  consiste  en  Ptéropodes  et  en  Entomos- 
tracés. 

Une  baleine  qui  rencontre  un  banc  de  manger  avance  dou- 
cement, la  bouche  ouverte;  l’eau  s’engouffre,  la  mâchoire 
se  relève  avec  ses  lippes,  la  langue  s’élève  à son  tour  et 
l’eau  est  chassée  à travers  les  fanons,  pendant  que  la  pâture, 
amassée  dans  la  bouche,  forme  un  bol  qui  pénètre  ensuite  dans 
l’œsophage. 

La  baleine  franche,  comme  les  autres  Balénides  et  probable- 
ment les  Cétacés  en  général,  ne  reste  jamais  longtemps  dans  une 
région,  elle  change  de  place  d’après  la  saison.  On  connaît  dif- 
férentes stations  de  l’espèce  qui  nous  occupe.  Elle  ne  se  voit 
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pourtant  jamais  que  près  de  la  lisière  de  la  glace  compacte,  ou 
dans  les  espaces  libres  entre  les  glaces  flottantes.  Elle  ne  quitte 
pas  non  plus  les  eaux  profondes,  et  les  pêcheurs  disent  qu’elle  se 
tient  de  préférence  dans  une  eau  noirâtre. 

La  baleine  franche  vient  à la  surface,  mais  elle  y reste  rare- 
ment plus  de  deux  minutes;  puis  elle  plonge  et  reste  immergée 
de  cinq  à quinze  minutes.  Elle  peut  séjourner  jusqu’à  une  demi- 
heure  (ou  même  une  heure,  selon  Scammon)  sous  l’eau. 

On  possède  aussi  quelques  observations  sur  la  rapidité  avec 
laquelle  elle  nage.  Lacépède  parle  de  onze  mètres  par  seconde, 
ce  qui  lui  permettrait,  dit-il,  de  faire  le  tour  du  monde  en 
47  jours,  en  suivant  l’équateur.  Aujourd’hui,  en  général,  les 
baleiniers  sont  d’avis  qu’elle  parcourt  5 à 7 kilomètres  à 
l’heure. 

Dans  le  détroit  de  Davis,  les  haleines  franches  se  tiennent  par 
groupes  de  trois  ou  quatre  individus,  et  on  les  voit  rarement 
approcher  des  côtes.  Pendant  leurs  pérégrinations,  au  contraire, 
elles  se  réunissent  en  grand  nombre  ; quand  elles  passent  d’un 
bord  de  l’Océan  à l’autre,  elles  forment  des  gammes  nombreuses, 
dont  quelques-unes  ne  comptent  pas  moins  d’une  centaine  d’in- 
dividus. Dans  le  détroit  de  Lancaster,  elles  semblent  vivre  par 
couples  ; elles  y passent  peut-être  la  saison  des  amours.  Elles 
restent  probablement  par  couples  jusqu’après  la  mise-bas  de  la 
femelle.  Ni  dans  la  mer  de  Behring,  ni  dans  l’océan  Arctique, 
on  n’en  a jamais  vu  aucune  accompagnée  d’un  baleineau. 

Gomme  tous  les  Cétacés,  la  baleine  franche  dort  à la  surface 
de  la  mer.  Elle  est  monogame  et  unipare.  Il  paraît  acquis  aujour- 
d’hui que  les  Cétacés  s’accouplent  debout  dans  l’eau  ; l’accou- 
plement de  la  baleine  franche  a lieu  en  hiver  au  milieu  des 
glaces.  La  durée  de  la  gestation  est  de  quatorze  à quinze  mois. 

On  sait  que  le  plus  grand  ennemi  de  la  baleine  franche,  le 
seul  dangereux,  c’est  l'Orque.  Ce  Cétacé,  qui  nage  toujours  par 
petites  bandes  de  quatre  ou  cinq  individus,  attaque  d’abord  les 
nageoires,  puis  la  langue  avec  ses  fortes  dents. 

Les  fèces  de  la  baleine  franche  sont  rouges,  sans  doute  à 
cause  de  sa  nourriture.  Enfin,  les  haleines  mugissent. 

DislribuUon  géographique.  Des  observations  faites  avec  soin 
pendant  un  siècle  nous  apprennent  que  la  baleine  franche,  qu’on 
pourrait  appeler  p>olaire,  ne  descend  jamais  au-dessous  de  64“ 
de  latitude  nord  et  ne  pénètre  jamais  dans  l’Atlantique.  Elle 
remonte  d’ailleurs  jusqu’à  78“  de  latitude  nord. 

Dessins.  On  a été  fort  longtemps  sans  posséder  une  figure  pas- 
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sable  de  la  baleine  franche.  Il  n’est  pas  aisé  de  reproduire  exac- 
tement  le  contour  d’un  animal  de  soixante  pieds  de  longueur,  | 
même  lorsqu’il  est  encore  frais  et  étendu  convenablement  sur  la  ^ 
plage.  j 

La  première  figure  publiée  est  celle  de  Fred.  Martens,  de 
Hambourg  ; la  meilleure  est  celle  du  capitaine  Scammon. 

Commensaux  et  parasites.  La  baleine  franche  ne  porte  jamais 
de  Girripèdes  ; les  baleiniers  islandais  du  xiU  siècle  l’avaient  déjà 
remarqué  ; par  contre,  elle  se  couvre  de  Cyames. 

Comme  endoparasite,  on  a signalé  \' Echinorhynchus  mysticeti, 
dans  l’intestin.  C’est  jusqu’à  présent  le  seul  vrai  parasite  connu 
de  ce  Gétacé. 

La  baleine  à bosse  ( i ).  — Historique.  Le  missionnaire  David  ■ 
Cranz  a donné,  le  premier,  après  une  année  de  séjour  au  Groën- 
land  (1761-62),  une  longue  description  de  la  baleine  à bosse, 
sous  le  nom  de  Kipporkak.  Otto  Fabricius,  G.  Cuvier,  P.  Camper,  ^ 
Rudolphi,  Gray,  Eschricht,  P.  J.  Van  Beneden,  Turner,  Fischei', 

H.  Gervais,  Guldberg,  s'en  sont  occupés  depuis.  | 

Synonymie.  La  baleine  à bosse  est  désignée  par  les  naturalistes  ^ 
sous  le  nom  de  Megaptera  boops.  On  l’appelle  encore  Gibbar  ou  f 
Jubarte  (baleiniers  français),  Humpback  (baleiniers,  en  général),  , 
baleine  noueuse  (Lacépède),  Keporkak  (Groënlandais),  Balæna 
boops  (Fabricius),  Balæna  longimana  (Rudolphi),  Megapteron 
longimana  (Gray),  Kyphobalæna  boops  (Eschricht). 

Caractères.  Les  Mégaptères  ont  une  bosse  sur  le  dos  au  lieu 
d’une  nageoire,  des  plis  sous  la  gorge  comme  les  Balénoptères 
(ce  qui  manque  aux  vraies  baleines),  des  fanons  courts  et  les 
deux  rangées  réunies  en  avant  sur  la  ligne  médiane  ; une  lèvre 
inférieure  peu  élevée,  un  rostre  presque  droit,  des  nageoires  pec- 
torales de  la  longueur  du  tiers  de  l’animal,  quatre  doigts,  sept 
vertèbres  cervicales  séparées  les  unes  des  autres,  un  sternum 
court  et  terminé  en  pointe  en  arrière;  les  apophyses  transverses 
des  vertèbres  dorsales  moins  élevées  que  dans  les  Baleines,  mais 
plus  que  dans  les  Balénoptères;  la  muqueuse  des  intestins  grêles 
alvéolée,  et  ceux-ci  séparés  des  gros  intestins  par  un  cæcum. 

Description.  La  couleur  de  l'animal  est  noire.  Sous  la  mandi- 
bule, elle  est  toute  blanche  en  avant,  et  marbrée  en  arrière  ; 
entre  les  replis,  elle  est  rougeâtre.  La  nageoire  caudale  est  noire 

(1)  P.  J.  Van  Beneden.  Histoire  naturelle  de  la  haleine  à bosse  (Megaptera 
boops).  Mém.  Cour.  Acad.  Roy.  Belg.  8°.  Octobre  J887,  pp.  1-42. 
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au-dessus  ; au-dessous,  elle  est  blanche  avec  un  bord  noir.  Les 
nageoires  pectorales  sont  blanches  des  deux  côtés.  La  partie 
postérieure  de  la  bosse  est  d’un  blanc  pur. 

Les  fanons  des  Mégaptères  sont  d’un  beau  noir,  avec  des  bords 
un  peu  plus  pâles  que  le  milieu.  Ils  atteignent  o“,6o  et  on  en 
compte  jusqu’à  540.  Ils  sont  connus  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  Bermuda  finner. 

La  baleine  à bosse  peut  atteindre  29  mètres  de  long.  Au  mo- 
ment de  la  naissance,  elle  a 5 mètres^  et  10  mètres  quand  le  balei- 
neau quitte  sa  mère. 

Mœurs.  La  Mégaptère  est  si  peu  sauvage  que  les  Groënlandais 
l’approchent  aisément  dans  leurs  kayaks,  et  même  de  très  près, 
quand  elle  mange  des  Mallotus  arcticus.  Quand  elle  est  pour- 
suivie, dit  Guldberg,  elle  fait  entendre  un  sourd  hurlement  et 
bat  l’eau  de  la  mer  avec  sa  large  nageoire  caudale.  En  plongeant 
elle  frappe  Pair  avec  cette  même  nageoire,  comme  la  baleine 
franche. Les  Balénoptères  ne  se  conduisent  pas  ainsi  quand  elles 
plongent  à de  petites  profondeurs. 

La  baleine  à bosse  est  toujours  plus  ou  moins  dangereuse  à 
harponner  ; une  fois  qu’elle  se  sent  piquée,  elle  reste  entre  deux 
eaux,  au  lieu  de  plonger,  et  nage  avec  une  telle  rapidité  qu’à 
bord  des  meilleures  embarcations,  les  baleiniers  sont  souvent 
obligés  de  couper  leur  ligne  et  d’abandonner  leur  proie. 

La  manière  dont  la  Mégaptère  se  conduit  dans  la  mer  permet 
de  la  distinguer  de  tous  les  autres  grands  Cétacés  : par  un  temps 
calme  comme  par  un  temps  orageux,  on  la  voit  s’élancer  hors 
de  l’eau,  au  point  que  tout  le  corps  devient  visible  ; elle  se 
retourne  en  l’air,  retombe  sur  le  dos,  pendant  qu’elle  se  bat  les 
flancs  avec  ses  immenses  nageoires. 

La  nourriture  des  Mégaptères  consiste  non  seulement  en 
poissons  (Mallotus  arcticus,  Ammodytes  Tohianus,Gadus  agilis), 
mais  aussi  en  Crustacés  et  en  Mollusques.  La  durée  de  la  ges- 
tation paraît  être  de  dix  à douze  mois. 

La  chair  de  la  baleine  à bosse  est  bonne  et  a été  mangée  plus 
d’une  fois  comme  une  délicatesse. 

Distribution  géographique.  La  Mégaptère  est  vraisemblable- 
ment un  animal  cosmopolite. 

Dessins.  Les  figures  les  plus  intéressantes  sont  celtes  qu’a  pu- 
bliées le  capitaine  Scammon.  Indépendamment  d’un  bon  dessin 
de  l’animal  adulte,  il  a représenté  ce  Cétacé,  tel  qu’on  le  voit  en 
pleine  mer,  se  livrant  à ses  évolutions.  Il  a aussi  dessiné  une 
femelle  donnant  à téter  à deux  jeunes. 
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Commensaux  et  parasites.  W n’est  pas  d’animaux  plus  intéres- 
sants par  les  commensaux  qu’ils  hébergent,  que  les  Mégaptères. 
Elles  logent,  sur  la  tête  et  sur  les  nageoires  surtout,  dos  Cirri- 
jièdfis,  qu’elles  conduisent  d’une  mer  à l’autre,  et  des  Cyames, 
qui  ne  perdent  pas  plus  leur  liberté  que  les  Coronules.  La  pré- 
sence de  ces  Cirripèdes  est  tellement  régulière  que  les  Groënlan- 
dais  ne  doutent  pas  que  les  baleines  ne  viennent  au  monde 
avec  eux.  Coronida  diadema  ou  Diadema  halænaris  est  le  nom 
sous  lequel  les  zoologistes  désignent  ce  commensal.  Et  ce  qu’il 
y a de  plus  curieux,  c’est  que,  ordinairement,  sur  cet  hôte  sessile 
vit  un  autre  Cirripède  pédiculé,  connu  sous  le  nom  à'Otion  ou 
Conchoderma  auritum. 

Les  Cyames  se  tiennent  surtout  à la  tête  et  aux  nageoires.  Il 
paraît  que  la  peau  devient  sèche  dans  les  endroits  où  ils  abon- 
dent. 

On  sait  que  les  Balénoptères,  si  voisines  des  Mégaptères  et 
vivant  dans  les  mêmes  eaux,  ne  portent  jamais  ni  Cirripèdes,  ni 
Cyames,  tandis  qu’on  trouve  régulièrement  des  Cyames  sur  les 
vraies  Baleines. 

Le  crâne  et  l’armure  dermique  de  Stegosaurus  (i).  — 
Bien  qu’on  connaisse  actuellement  un  assez  grand  nombre  de 
Dinosauriens,  peu  de  crânes  entiers  ont  été  décrits.  On  n’a 
guère  de  renseignements  étendus  que  sur  ceux  à' Iguanodon, 
d' Hypsilophodon,  de  Diplodocus,  de  Ceratosaurus,  de  Diclonius. 
Aujourd’hui,  M.  Marsh  nous  communique  le  résultat  de  ses 
études  sur  la  tête  de  Stegosaurus. 

Le  crâne  de  Stegosaurus  (ce  singulier  Dinosaurien  bipède, 
pourvu  d’une  formidable  armure  dermique  et  dont  la  moelle  épi- 
nière, au  niveau  des  reins,  était  dix  fois  plus  volumineuse  que  le 
cerveau)  est  long  et  grêle,  là  région  faciale  en  constituant  la 
majeure  partie. 

il  a la  forme  d’un  coin  dont  la  portion  rétrécie 
serait  dirigée  en  avant.  Les  narines  externes  sont  grandes  et 
situées  à l’extrémité  du  museau.  Les  orbites  sont  également  fort 
spacieuses,  mais  très  rejetées  en  arrière.  La  fosse  latéro-tempo- 
rale  est  rétrécie.  Quand  la  gueule  est  fermée,  la  mandibule 
cache  entièrement  les  dents. 

Vu  de  dessus,  le  crâne  a encore  la  forme  d’un  coin  à tranchant 


(1)  O.  C.  Marsh.  The  skull  and  dermal  armor  of  Stegosaurus.  American 
Journal  of  science  (Silliman).  Novembre  1887,  pp.  413-417  et  4 pl. 
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antérieur.  Les  seules  ouvertures  visibles  sur  cette  face  sont  les 
fosses  supratemporales.  Les  préinaxillaires  envoient  une  longue 
apophyse  séparant  les  narines  droite  et  gauche.  Les  nasaux  sont 
très  grands  et  allongés.  Ils  sont  séparés,  en  avant,  par  une  pointe 
des  prémaxillaires  et,  en  arrière,  par  une  pointe  des  frontaux.  Les 
préfrontaux  sont  forts  et  placés  entre  les  nasaux  et  les  susorbi- 
taires;  ces  derniers  saillants  et  rugueux.  Les  frontaux  sont 
courts.  Les  pariétaux  sont  petits  et  synostosés  entre  eux. 

Vus  de  devant,  le  crâne  et  la  mandibule  offrent  un  contour 
quadrangulaire.  Sous  cet  aspect,  on  remarque,  dit  M.  Marsh,  l’os 
prédentaire,  pièce  caractéristique  de  la  mandibule  de  Steyosaii- 
rus.  Mais  cette  pièce,  que  j’ai  découverte  et  que  j’ai  nommée  os 
présijmphysien  (sans  que  le  naturaliste  américain  tienne  compte 
de  cette  circonstance),  existe  aussi  chez  Iguanodon  et  chez 
Hijpsilophodon,  ainsi  que  chez  Diclonius.  Elle  semble  être  com- 
mune aux  Ornithopodes  et  aux  Stégosauriens. 

Les  dents  de  Stegosaurus  sont  limitées  au  susmaxillaire  et  à 
l’elément  dentaire  de  la  mandibule.  Elles  sont  petites.  Comme 
chez  Iguanodon,  le  bord  antérieur  de  la  gueule  formait  bec,  car 
les  prémaxillaires  et  l’os  présymphysien  étaient  édentés. 

Après  le  crâne,  M.  Marsh  nous  donne  divers  renseignements 
sur  V armure  dermique  du  Dinosaurien  américain. 

La  tête  était  recouverte  par  une  peau  relativement  molle  et 
flexible.  La  gorge  et  le  cou  étaient  protégés  par  de  petites  pièces 
osseuses  arrondies  et  aplaties,  disposées  régulièrement.  La  par- 
tie supérieure  du  cou  était  revêtue  de  plaques  arrangées  par 
paires,  qui  augmentent  de  volume  en  se  continuant  le  long  du 
dos. 

Sur  la  queue,  qui  était  longue  et  flexible,  il  y avait  de  fortes 
épines. 

Entiii-M.  Marsh  indique  encore  les  caractères  qui  séparent  les 
Ornithopodes  des  Stégosauriens.  Chez  ceux-ci  : i.Tous  les  os  du 
squelette  sont  solides.  2.  Toutes  les  vertèbres  sont  biconcaves. 
3.  Il  y a une  forte  armure  dermique.  4.  La  seconde  rangée  du 
carpe  et  du  tarse  restait  cartilagineuse.  5.  L’astragale  est  synos- 
tosée  avec  le  tibia.  6.  Le  canal  rachidien  subit  un  fort  élargisse- 
ment dans  la  région  sacrée. 

Reptiles  du  Congo  (i).  — Dans  une  courte  notice,  M.  Boett- 


(1)0.  Boettger.  Diagnoses  Eeptilium  novorwm  ah  ill.  viro  Paulo  Hesse  in 
fnibus  fluminis  Congo  repertorum.  Zoologischer  Anzeiger.  12  décembre  1887. 


336 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


gcr  décrit  3 Lacertiliens  et  3 Ophidiens  recueillis  au  Congo  par 
un  explorateur  belge,  et  qui,  malgré  tous  mes  efforts,  n’ont  pu 
être  acquis  pour  le  musée  de  Bruxelles.  Ce  sont:  Amphisbænidæ : 
Monopeltis  Boulengeri. — Scincidæ  : Sepsina  Hessei. — Anelytro- 
pidæ:  Feylinia  macrolepis.  — Typhlopidæ  : Typhlops  Congicus. 

— Elapidæ:  Elapsoidea  Hessei. — ; Atheris  læviceps. 

Ces  deux  derniers  sont  venimeux. 

L'œil  plnéal  (i).  — Pour  M.  le  professeur  Leydig,  l’œil  pinéal 
n’est  pas  un  œil,  mais  un  organe  sensoriel  cutané  oculiforme.  - 
Dans  un  travail  en  cours  de  publication,  sur  lequel  nous  revien- 
drons ultérieurement,  M.  le  D""  von  Lendenfeld  repousse,  avec  . 
de  bons  arguments,  cotte  conclusion. 

Localisations  cérébrales  (2).  — Elles  peuvent  être  détermi- 
nées par  deux  voies  : l’expérience  (vivisection)  et  la  pathologie,  j 
Cette  dernière  prouve  notamment  que  l’altération  des  lobes  ' 
occipitaux  des  hémisphères  cérébraux  cause  des  perturbations 
visuelles  qui  ne  sont  point  dues  à des  défectuosités  de  l’œil  ou 
des  bandelettes  optiques.  Ainsi  : 

1.  Le  coin  (lobule  occipital  interne)  et  X^piremière  circouDohition 
occipitale  renferment  le  champ  de  la  perception  visuelle  ; leur 
lésion  unilatérale  produit  l’hémianopsie  (suppression  fonction- 
nelle de  la  moitié  interne  d’une  des  deux  rétines  et  de  la  moitié 
externe  de  l’autre);  leur  lésion  bilatérale,  la  cécité  complète. 

2.  Le  reste  des  lobes  occipitaux  renferme  lecbampde  la  mémoire 
visuelle;  sa  lésion  produit  la  cécité  psychique  (perte  des  images 
commémoratives  des  objets  avec  conservation,  au  moins  par- 
tielle, de  la  vision  lumineuse). 

3.  Si,  d’un  côté,  le  coin,  la  première  circonvolutien  occipitale 
et  le  reste  du  lobe  occipital  sont  lésés,  tandis  que  de  l’autre  le 
coin  et  la  première  circonvolution  occipitale  sont  épargnés;  pour 
celui-ci,  il  y a cécité  psychique  et,  pour  celui-là,  hémianopsie. 

Ligne  latérale  des  Lépadogasters  (3).  — Le  système  de  la 
ligne  latérale  de  ce  poisson  comprend  : I.  Les  canaux  muqueux 
de  la  tête;  IL  Des  séries  de  sillons  à terminaison  nerveuse. 


(1) F.  Leydig.  Das  Parietalorgan  der  Zoor.oGiscHER-ANZEiGEB 

10  octobre  1887. 

(2)  H.  Nothnagel.  Ueber  die  Localisation  der  Gehinikrankheiten . Biolo- 

GiscHES  Gentralblatt.  1887,  13  et  14. 

(3)  F.  Guitel.  Sur  le  système  de  la  ligne  latérale  des  Lépadogasters.  Comptes 
rendus  Acad.  Sc.  Paris.  17  octobre  1887. 
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1.  Il  y a dans  la  tête  sept  systèmes  de  canaux  muqueux  com- 
plètement indépendants  les  uns  des  autres;  un  seul  est  médian 
et  impair.  Le  canal  longitudinal  manque  totalement. 

1.  Le  système  médian  a quatre  orifices  de  chaque  côté  : deux 
antérieurs,  près  des  organes  de  l’olfaction,  et  deux  postérieurs, 
en  arrière  de  l’œil. 

2.  Le  premier  des  systèmes  pairs  est  le  système  sous-orbitaire. 
Il  a trois  orifices,  l’un  près  du  bord  antérieur  de  l’œil,  les  deux 
autres  près  du  repli  labial  supérieur. 

3.  Le  second  système  pair  est  le  système  opercul aire.  Il  a trois 
orifices  : l’un  situé  à la  face  supérieure  du  corps,  en  arrière  de 
ceux  du  système  médian,  le  second  à l’extrémité  postérieure  de 
l’opercule;  et  le  troisième  à la  face  inférieure  de  la  tête,  au 
niveau  du  premier  rayon  branchiostège. 

4.  Le  troisième  système  pair  est  le  système  sous-inandibidaire. 
Il  a trois  orifices  placés  à la  face  inférieure  du  museau. 

Gobiesox  a sensiblement  le  même  système  de  canaux  que  Lepa- 
dogaster.  * 

IL  M.  Guitel  a découvert,  dans  l’épiderme  du  Lépadogaster, 
des  sillons,  au  fond  de  chacun  desquels  se  trouve  un  mamelon 
recevant  un  filet  nerveux.  Sur  l’animal  frais,  ces  sillons  sont 
extrêmement  difficiles  à apercevoir  ; on  les  voit  beaucoup  mieux 
sur  les  individus  privés  de  leur  épiderme,  car  chaque  terminaison 
se  présente  alors  sous  la  forme  d’une  petite  fossette  presque 
imperceptible,  avec  deux  sillons  très  peu  profonds  diamétrale- 
ment opposés.  Elles  sont  disposées  en  séries,  et  les  sillons  de  deux 
fossettes  contiguës  sont  dans  le  prolongement  l’un  de  l’autre.  Il 
y a,  sur  le  corps  du  Lepadogaster  Gouanii,  six  séries  principales 
de  ces  terminaisons  (trois  de  chaque  côté)  : série  latérale  (inner- 
vée par  la  branche  dorsale  du  nerf  latéral),  série  ventrale  (inner- 
vée par  la  branche  ventrale  du  nerf  latéral),  série  operculaire 
^innervée  par  le  trijumeau). 

Enfin,  il  y a deux  fossettes  sur  le  bord  interne  de  chacune  des 
taches  bleues, une  en  arrière  de  chaque  os  sus-scapulaire,  quatre 
au  bout  du  museau  (en  arrière  du  repli  labial)  et  trois  en  arrière 
de  chacun  des  yeux. 

Les  Périssodactyles  (1).  — On  sait  que  les  Ongulés  se 
divisent  en  deux  groupes  ; ceux  dont  le  troisième  doigt  est  pré- 
pondérant (Périssodactyles  — Exemple  : cheval)  et  ceux  dont  le 

(1)  E.  D.  Cope.  The  Perissodcicfi/ïa.  Amekican  Naturalist.  Novembre  1887. 
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troisième  et  le  quatrième  doigt  dépassent  les  autres  ( Artiodactyles 
— ■ Exemple  : bœuf).  M.  Gope  s’occupe  aujourd’hui  des  premiers, 
vivants  et  fossiles.  Il  y admet  onze  familles  : Lophiodontidx, 
Triplopodidæ,  Cœnopodidæ,  Hyracodontidæ,  Rhinocerotidæ,  Ta- 
piridæ,  Chalicotheriidæ,  Macraucheniidæ^  Menodontidæ,  Fa- 
læotherüdæ  et  Equidæ. 

Les  Lophiodontidx  constituent  la  famille  la  plus  riche  en 
formes.  A une  exception  près,  celles-ci  appartiennent  toutes  à 
l’Éocène.  Elles  varient  en  volume  de  la  taille  du  lapin  à celle  du 
bœuf,  et  ressemblent  beaucoup  à nos  tapirs  actuels.  Les  Lophio- 
dontidx renferment  1 1 genres,  dont  les  plus  connus  sont  Hyra- 
cotherium  et  Lophiodon. 

Les  Triplopodidx  ne  contiennent  qu’un  seul  genre. 

Les  Cœnopidæ  renferment  les  genres  qui  ont  perdu  les  canines 
supérieures,  caractère  que  nous  retrouverons  tout  à l’heure  chez 
les  Rhinocéros.  Ils  se  divisent  en  deux  genres  ; Cœnopus,  qui  est 
dépourvu  de  cornes,  et  Dihophis,  qui  est  cornu.  Les  Cœnopidx 
sont  intermédiaires  (Atre  les  Lophiodontidx  et  les  Ehinocero- 
tidx. 

Les  Hyracodontidæ  descendraient  aussi  des  Lophiodontidx, 
mais  par  une  autre  voie.  Tandis  que,  dans  les  Cœnopidæ,  les 
canines  disparaissent  et  les  prémolaires  restent  simples;  dans  les 
Hyracodontidæ,  au  contraire,  les  canines  persistent  et  les  prémo- 
laires présentent  une  structure  compliquée.  Les  Hyracodontidæ 
renferment  trois  genres  : Amynodon,  Metamynodon  et  Hyraco- 
don,  tous  trois  dépourvus  de  cornes. 

Les  Rhinocerotidæ  apparaissent  en  Europe  dans  le  Miocène. 
Ils  renfermeraient  9 genres  : trois  sans  cornes  (Aceratherinm, 
Aphelops,  Peraceras),  un  avec  deux  cornes  paires  (une  droite  et 
une  gauche,  Diceratherhun) , trois  avec  une  corne  nasale  seule 
(Ceraiorhinns,  Rhinocerus,  Cœlodonta),  un  avec  deux  cornes 
placées  l'une  derrière  l'autre  (nasale  et  frontale,  Ateîodns)  et 
un  avec  une  corne  frontale  seule  (Elasmotherium). 

Les  Tapiridæ  renferment  trois  genres  : un  éteint  (Tapiraviis) 
et  deux  vivants  (septum  nasal  cartilagineux,  Tapirns  — septum 
nasal  osseux,  Elasmoynathus). 

Ici  s’arrête,  pour  le  moment,  l’énumération  de  M.  Cope. 

Classification  des  Poissons  (i).  — lin  rendant  compte  du 

(1)  E.  D.  Cope.  Zittel’s  Mcmual  of  PcdeontoJogy.  American  Naturalist. 
Novembre  1887. 
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fascicule  du  Handbuch  der  Palaeontologie  du  professeur  K.  A. 
Zittel  qui  traite  des  Poissons,  M.  Cope  fait  connaître  ses  idées 
sur  la  classification  de  ces  animaux.  Voici  les  principes  sur  les- 
quels il  se  base  : 

1°  Un  Vertébré  qui  n’a  ni  mandibule,  ni  ceinture  scapulaire 
n’est  pas  un  Poisson.  Le  naturaliste  américain  refuse  donc  ce 
dernier  nom,  non  seulement  aux  Placodermes  du  vieux  grès 
rouge,  mais  encore  aux  Marsipobranches  (Lamproies). 

2°  Les  divisions  fondamentales  des  Poissons  doivent  être 
établies  d’après  le  crâne.  C’est  suivant  cette  vue  qu’on  obtient 
les  Holocéphales,  les  Dipneustes,  les  Sélaciens  et  les  Téléosto- 
miens  (d’Owen). 

3"  Les  groupes  de  Téléostomiens  demandent  à être  formés 
d’après  la  structure  des  nageoires. 

Curieuse  inclusion  (i).  — M.  le  D'’  C.  Zelinka  a trouvé,  dans 
la  vessie  urinaire  d’une  salamandre,  une  larve  de  deux  centi- 
mètres et  demi  de  long. 

Nez  rudimentaires  de  Poissons  (2).  — Johannes  Millier  a 
montré  que  beaucoup  d’espèces  du  genre  Tetrodon  manquent 
de  narines  et  même  d’organe  olfactif,  au  moins  du  type  usuel 
chez  les  Poissons.  A leur  place  se  trouve  un  lobe  cutané  tentacu- 
liforme  dans  lequel  pénètre  le  nerf  olfactif.  M.  Wiedersheim,  qui 
a étudié  particulièrement  ces  curieux  tentacules,  arrive  à la 
conclusion  suivante  : 

L’organisation  des  tentacules,  qui  remplacent  évidemment  les 
organes  ordinaires  de  l’olfaction,  n’est  pas  primitive,  mais  secon- 
daire. Les  Tétrodontes  ont  dû  avoir  jadis  des  fossettes  olfactives 
comme  tous  les  Téléostéens  et,  de  plus,  elles  étaient  pourvues 
d’un  petit  conduit  membraneux  de  la  forme  de  ceux  des  Murènes 
et  du  Polyptère. 

Au  fur  et  à mesure  que  les  Tétrodontes  s’adaptèrent  plus 
complètement  à ronger  les  coraux,  la  musculature  de  leurs  mâ- 
choires se  développa  et  cette  musculature  émigra  même  au  point 
de  supprimer  les  fossettes  olfactives,  tandis  que  les  conduits 
membraneux  persistaient  sous  une  forme  modifiée. 

Ainsi  donc,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  yeux  qui  peuvent 

(1)  G.  Zelinka.  Zoologischer  Anzeiger.  N®  261. 

(2)  R.  Wiedersheim.  üeber  rudimenUire  Fisclinasen.  Anatomischer 
Anzeiger.1"  octobre  1887. 
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devenir  rudimentaires  (taupes,  cécilies,  poissons  aveugles,  etc.), 
mais  aussi  les  oreilles  (cécilies)  et,  enfin,  le  nez  lui-même  (pois- 
sons du  groupe  de  Teirodon,  Cétacés). 

Respiration  caudale  du  Protoptère  (i).  — On  sait  que  le 
Protoptère  est  un  poisson  africain  (Dipneuste)  qui  respire  à la 
fois  par  des  poumons  (9  mois  de  l’année)  et  des  branchies 
(3  mois). 

M.  Wiedersheim,  professeur  d’anatomie  à l’université  de  Fri- 
bourg en  Brisgau,  vient  de  découvrir  qu’il  respire  aussi  avec  la 
queue  comme  VHylodes  martinicensis  (batracien  des  Antilles)  le 
fait  pendant  sa  vie  larvaire,  qu’il  passe  tout  entière  dans  l'œuf, 
ne  mettant  jamais  de  têtard  en  liberté.  Ce  curieux  mode  de  res- 
piration ne  peut,  comme  singularité,  être  comparé  qu’à  celui 
d’une  grenouille  des  î les  S>a\omou  (Bana  ojjisthodou),  dont  la 
larve  respire  à l’aide  de  neuf  plis  transversaux  de  la  peau  du 
ventre. 

Migrations  du  Thon  (2).  — Les  migrations  du  Thon  no  sont 
pas  seulement  horizontales;  elles  sont  aussi  verticales.  Il  se  tient, 
pendant  une  grande  partie  de  l’année,  dans  le  golfe  de  Cadix,  à 
2000  ou  3ooo  mètres  de  profondeur;  mais  il  se  rapproche  des 
eaux  chaudes  de  la  surface  et  des  côtes  à l’époque  de  la  repro- 
duction. 


L.  Dollo. 


(1)  R.  Wiedersheim.  .Z'ur  von  Protopteriis.  Anatomisciier  Axzei- 

GER.  1®"'  novembre  )887. 

(2)  P.  Pavesi.  Beale  Istituto  Lomhardo.  Rexdicoxt:.  Série  II.  Vol.  XX. 
Fasc.  VIII. 
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Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  de  Paris,  t.  GV; 
octobre,  novembre,  décembre  1887. 

N°  i4.Mascart  : L’action  sur  la  lumière  d’un  ensemble  c|uelcon- 
que  de  lames  cristallines  équivaut  à celle  d’une  lame  unique  d’un 
cristal  à un  axe,  parallèle  à l’axe  et  perpendiculaire  aux  rayons 
incidents,  qui  affaiblirait  dans  un  même  rapport  les  rayons  ordi- 
naire et  extraordinaire.  Paye  : Dans  une  expérience  de  Colla- 
don,  on  produit  dans  un  vase  cylindrique  un  tourbillon  descen- 
dant près  des  parois,  ascendant  au  centre,  présentant  l’appa- 
rence d’un  entonnoir  renversé.  Ce  tourbillon,  sans  translation,  ne 
ressemble  nullement  à celui  des  trombes,  qui  est  animé  d’un 
mouvement  de  translation  et  dont  la  pointe  est  en  bas.  Dans 
l’expérience  la  giration  rapide  est  en  haut,  dans  la  trombe  elle  est 
en  bas.  Ce  qui  vraisemblablement  ressemble  aux  trombes,  ce 
sont  les  tourbillons  descendants  des  cours  d’eau,  lesquels  sont 
animés  aussi  d’un  mouvement  de  translation.  Verneuil  : Le  téta- 
nos dit  spontané  a probablement  un  point  de  départ  traumati- 
que qui,  le  plus  souvent,  passe  inaperçu  parce  que  le  traurna  est 
presque  microscopique  (blessure  par  une  aiguille,  une  épingle). 
Certains  faits  semblent  prouver  que  l’origine  réelle  du  tétanos 
est  un  virus  venu  du  dehors  et  pénétrant  dans  l’organisme,  soit 
par  voie  traumatique,  soit  même  par  absorption  au  travers  de  la 
muqueuse  respiratoire  ou  de  la  peau.  Brown-Séquard  a con- 
staté des  mouvements  de  contraction  et  de  relâchement,  en 
apparence  spontanés,  qui  se  produisent  dans  les  muscles,  après 
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la  mort,  tant  que  dure  la  rigidité  cadavérique.  Ces  mouvements 
singuliers  dépendent  de  l’irritabilité  musculaire  qui  persiste  sous 
une  forme  modifiée  (ainsi,  par  exemple,  le  galvanisme  n’est  plus 
capable  de  produire  la  contraction),  quand  la  raideur  cadavéri- 
que a existé  longtemps.  Govi  : La  première  idée  du  baromètre 
à siphon  est  de  Torricelli  (1644),  mais  l’exécution  pratique  et 
l’emploi  de  cet  instrument  sont  dus  à Pascal  (i653). 

1 5.  Marey  : La  théorie  et  l’expérience  s’accordent  à mon- 
trer que  le  travail  d’un  oiseau,  à chacun  des  abaissements  de 
ses  ailes,  est  d’autant  moindre  que  sa  translation  est  plus  rapide. 
P.  Tannery  vient  de  publier  doux  ouvrages  remarquables  sur 
l’histoire  des  sciences  : La  Géométrie  grecque  (Première  par- 

tie : Histoire  générale  de  la  Géométrie  élémentaire.  Paris,  Gau- 
thier-Villars).  2^  Pour  l’histoire  de  la  science  hellène  : de  Thaïes 
à Empédocle  (Paris,  Alcan)  ; ce  dernier  a rapport  aux  idées  cos- 
mologiques des  anciens.  Trouvelot  : Les  protubérances  bril- 
lantes séparées  complètement  du  Soleil  en  apparence  sont  pro- 
bablement reliées  avec  lui  par  des  gaz  invisibles  et  non  lumineux. 
Boilot  : On  peut  produire  avec  un  appareil  analogue  à ceux  de 
Weiher  et  de  Colladon,  mais  dans  des  liquides,  des  trombes  des- 
cendantes, ou  des  trombes  descendantes  et  ascendantes  simulta- 
nément. Les  trombes  marines  sont  descendantes,  mais  accompa- 
gnées d’une  trombe  ascendante. 

N" '16.  Berthelot  ; Les  eaux  de  drainage  provenant  de  la 
pluie  enlèvent  au  sol  nu  une  quantité  d’azote  combiné  très  supé- 
rieure (de  cinq  à cinquante  fois  plus  grande)  à celle  que  l’atmo- 
sphère et  spécialement  l’eau  pluviale  peuvent  lui  apporter. 
Brown-Séquard  (voir  aussi  n"  19)  : L’anesthésie,  la  paralysie  et 
l’hyperthermie,  causées  par  une  lésion  organique  des  centres 
nerveux,  peuvent  être  transférées  d’un  côté  à l’autre  du  corps 
sous  l’influence  d’une  seconde  lésion  de  ces  centres;  d’où  il  suit 
que  ces  manifestations  ne  sont  pas  nécessairement  des  effets  de 
la  destruction  de  certains  éléments  nerveux  possédant  certaines 
fonctions,  et  peuvent  être  les  résultats  de  pures  actions  dynami- 
ques exercées  à distance  par  l’irritation  que  cause  la  lésion.  Une 
moitié  de  l’encéphale  peut  servir  à la  sensibilité,  aux  mouve- 
ments volontaires  et  aux  actions  vaso-motrices  pour  les  deux 
moitiés  du  corps.  Il  en  est  de  même  pour  une  moitié  latérale  de 
la  moelle  épinière,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  sensibilité  et 
les  actions  vaso-motrices.  G.  Lechartier  : En  appliquant  le 
chauffage  au  cidre  après  le  premier  soutirage,  on  peut  détruire 
toute  fermentation  dans  sa  masse  et  le  conserver  avec  les  quali- 
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tés  de  douceur  qu’il  possède  en  ce  moment.  Si,  dans  cette  opéra- 
tion, il  prend  une  saveur  de  cuit,  on  la  fait  entièrement  disparaî- 
tre en  rétablissant  la  fermentation  avant  de  le  livrer  à la  con- 
sommation. E.  Cosson  vient  de  publier  le  second  volume  de  son 
Compendium  Floræ  AÜanticæ  ou  Flore  des  États  harharesques, 
Algérie,  Tunisie  et  Maroc.  Mesnet  a observé  des  cas  de  fausses 
rages  présentant  tous  les  caractères  extérieurs  de  la  vraie  rage. 
Il  sera  donc  nécessaire  d’appliquer  la  méthode  des  inoculations 
du  bulbe  après  la  mort  pour  fixer  le  diagnostic,  toutes  les  fois 
qu’il  y a doute  sur  la  véritable  cause  de  la  mort.  Jolyet,  Ber- 
gonié  et  Sigalas  : L’absorption  de  l’azote  est  un  phénomène, 
sinon  constant,  au  moins  fréquent,  dans  la  respiration  pulmo- 
naire de  l’homme  et  peut-être  des  animaux.  Picheney  prouve, 
par  de  nouveaux  faits,  l’origine  bovine,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  de  la  scarlatine;  la  transmission  de  la  vache  à l’enfant  se 
fait  par  l’intermédiaire  du  lait  non  soumis  à la  cuisson.  Demeny  : 
Dans  la  locomotion  humaine,  les  changements  d’attitude  ont 
pour  résultat  de  donner  à la  trajectoire  du  centre  de  gravité  du 
corps  une  forme  se  rapprochant  de  la  rectitude,  ou  bien  d’ac- 
croître l’effet  utile  des  muscles  considérés  comme  propulseurs 
ou  comme  amortisseurs,  en  augmentant  leur  tension.  G.  Da- 
remberg  : La  durée  de  l’évolution  de  la  tuberculose  dépend  de 
l’espèce  et  de  l'âge  de  l’animal,  et  aussi  du  degré  de  vitalité  et 
de  la  quantité  de  virus  tuberculeux.  Raphaël  Dubois  : La  fonc- 
tion photogénique  chez  le  Pholas  dacti/lus  est  indépendante  de 
l’organe,  comme  cela  se  présente  pour  la  fonction  glycogénique. 
Le  phénomène  lumineux  est  le  résultat  d’une  réaction  d’ordre 
chimique. 

N°  17.  Bouchard  : Le  naphtol  mérite  d’être  préféré  aux  autres 
antiseptiques  insolubles,  au  moins  pour  réaliser  l’antisepsie 
intestinale.  H.  de  Lacaze-Duthiers  et  G.  Pruyot  ont  trouvé 
chez  les  Gastéropodes  opisthobranches,  particulièrement  chez  la 
Philine  aperta  (qui  manque  d’yeux  céphaliques  pendant  sa 
longue  vie  larvaire  libre),  un  œil  anal  larvaire  déjà  hautement 
spécialisé,  que  sa  grandeur,  son  asymétrie  et  sa  position  singu- 
lière signalent  particulièrement  à l’attention.  Hlrn.  Glausius, 
dans  la  nouvelle  édition  française  de  sa  Théorie  mécanique  de 
la  chaleur,  ne  tient  pas  compte  de  l’échange  qui  a lieu  entre  la 
vapeur  et  les  parois  du  cylindre  d’une  machine  à vapeur  pendant 
chaque  coup  de  piston.  Hirn  maintient  que  cette  omission  d’une 
action  considérable  qu’il  a constatée  expérimentalement  rend 
presque  illusoires,  au  point  de  vue  pratique,  les  calculs  de 


344  REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 

Clausius  sur  la  théorie  de  la  machine  à vapeur.  Lechartier  : 
On  peut  améliorer  considérablement  le  cidre  par  la  congélation. 
Levasseur  : Les  deux  tiers  du  genre  humain  vivent  groupés 
sur  un  espace  d’environ  onze  millions  de  kilomètres  carrés,  à 
peu  près  la  douzième  partie  de  la  terre,  savoir  : deux  cent  cin- 
quante millions  dans  l’Europe  occidentale,  centrale  et  méridio- 
nale, sur  trois  millions  et  demi  de  kilomètres  carrés;  une  popu- 
lation égale,  sur  un  territoire  à peine  supérieur,  dans  l’Inde  ; 
quatre  cent  trente  millions  en  Chine  et  au  Japon,  sur  un  espace 
un  peu  supérieur  à quatre  millions  do  kilomètres  carrés.  Les 
côtes  de  la  mer,  les  bords  des  grands  cours  d’eau,  les  bassins 
houillers  ont  les  maxima  de  la  densité  ; les  montagnes,  les  hauts 
plateaux,  les  régions  froides,  ont  les  minima.  Albert  de  Monaco 
(Prince)  et  de  Lesseps  citent  de  nouveaux  exemples  de  l’effet 
sédatif  de  l’huile  sur  les  vagues.  G.  Govi  : Le  célèbre  cercle 
chromatique  de  Newton  a été  imaginé  d’après  une  division  du 
spectre  solaire  fondée  sur  des  spéculations  assez  hasardées  sur 
la  ressemblance  entre  le  son  et  la  lumière.  Boucheron  a observé 
un  cas  de  mélancolie  aiguë  avec  hallucinations  et  illusions  de 
l’ouïe,  déraison,  vertiges,  etc.,  causé  par  une  affection  otopiésique 
de  l’oreille  (obstruction  de  la  trompe  d'Eustache,  absence  d’air 
dans  la  caisse  tympanique,  compression  des  nerfs  acoustiques 
par  la  pression  atmosphérique),  et  qui  a cessé  instantanément  par 
une  insufflation  d’air  dans  la  caisse  tympanique  (n°  20.  Obser- 
vation analogue  pour  une  épilepsie  dépendant  d’une  affection 
otopiésic)ue  à répétition).  J.  de  Guerne  : La  faune  des 
Açores  a un  caractère  continental  et  même  européen. 

N'’  18.  Faye.  Grâce  à la  fondation  de  l’observatoire  de  Nice, 
on  pourra  enfin  en  France  observer  les  phénomènes  astronomi- 
ques les  plus  délicats  aussi  bien  que  dans  les  autres  pays.  Autre- 
fois “ nous  entendions  parler  des  merveilles  du,  ciel  que  les 
Anglais,  les  Américains,  les  Russes  découvraient  et  décrivaient 
grâce  à leurs  télescopes  géants.  Nous  aussi,  nous  ^larlions  des 
satellites  d’üranus,  mais  sans  les  avoir  jamais  vus,  des  nébu- 
leuses en  spirales,  de  ces  amas  merveilleux  de  soleils  où  nous  ne 
pouvions  rien  distinguer.  En  revanche,  chez  nous,  l’astronomie 
théorique  avait  son  plein  essor  ; héritier  des  travaux  de  Lagrange, 
de  Laplace,  de  Poisson,  le  Bureau  des  longitudes  développait 
les  théories  de  tous  les  membres  du  système  solaire  et  contrui- 
sait  les  Tables  dont  se  servent  aujourd’hui  les  astronomes  de 
tous  les  pays  ; mais  nous  ne  savions  rien  de  visu  de  l’univers. 
Nous  calculions  bien  les  orbites  des  étoiles  doubles,  mais  sur 
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des  observations  venues  de  l’étranger.  „ Painlevé.  On  peut 
passer  d’une  courbe  de  genre  zéro  à une  courbe  quelconque 
par  une  infinité  de  substitutions  rationnelles  ; si  la  courbe  primi- 
tive est  de  genre  un,  le  passage  peut  être  impossible,  mais, 's’il  est 
possible,  il  peut  se  faire  d’une  infinité  de  manières;  si  la  courbe 
est  d’ordre  supérieur  à l imité,  la  transformation  n’est  pas  pos- 
sible, ou  l’est  seulement  d’un  nombre  fini  de  manières.  Gavoy 
essaye  de  prouver  qu’il  n’y  a pas  identité  entre  le  cysticerque 
ladrique  et  le  ténia  solium. 

N°  ig.  Berthelot  et  André  ont  cherché  jusqu’à  quel  point, 
dans  les  plantes,  dans  la  terre  où  elles  sont  cultivées  et  dans  le 
terreau,  produit  intermédiaire  de  la  désagrégation  spontanée 
des  plantes  annuelles,  la  potasse  se  trouve  à l’état  de  sels 
solubles  dans  l’eau,  de  sels  solubles  attaquables  par  les  acides 
étendus,  enfin  de  sels  insolubles  résistant  plus  ou  moins  long- 
temps aux  acides  étendus.  D’après  leurs  essais,  il  n’existe  pas  de 
démarcation  absolue  entre  les  trois  états  de  la  potasse  signalés 
ici,  quant  au  fait  même  de  son  passage  de  la  terre  aux  végétaux. 
Avec  le  temps,  tous  les  degrés  intermédiaires  d’utilisation  se 
produisent.  A.  Gaudry  : h' Elasmothevium,  qui  est  intermédiaire 
entre  le  mammouth  et  le  rhinocéros  à narines  cloisonnées  au 
point  de  vue  de  la  taille,  se  rapproche  du  dernier  si  l’on  suppose 
que  sa  corne  frontale  a pris  un  immense  développement  et  que 
ses  molaires  soient  modifiées  de  manière  à pouvoir  triturer 
les  plantes  herbacées  de  l’époque  glaciaire.  E.  Hagenbaeîi  et 
Forel  : La  température  inférieure  à zéro  constatée  dans  le 
glacier  d’Arolla  est  l'effet  de  la  pression,  qui  abaisse  le  point  de 
fusion  de  la  glace.  J.  Thoulet  : Le  Gulfstream  est  comme  un 
fleuve  dans  l'Océan,  ayant  une  crête  plus  rapprochée  de  son  bord 
occidental  que  de  son  bord  oriental.  Le  courant  polaire  oriental 
venu  de  la  mer  de  Baffin  contourne  l’ile  de  Terre-Neuve  à l’est, 
finit  par  heurter  perpendiculairement  le  Gulfstream,  et,  contrai- 
rement à ce  qu’on  pensait,  ses  eaux,  quoique  plus  froides,  sont 
un  peu  plus  légères;  de  sorte  que,  loin  de  passer  au-dessous  des 
eaux  plus  chaudes  du  Gulfstream,  elles  se  mélangent  à elles  en 
arrêtant  presque  complètement  leur  vitesse.  Dès  lors  le  Gulf- 
stream perd  son  individualité  : il  est  devenu  une  simple  dérive 
sans  profondeur  et  se  comparerait  fort  bien  à un  fleuve  puissant 
qui  s'est  perdu  dans  des  marécages.  Mangin  : Les  stomates  sont 
indispensables  à la  circulation  des  gaz  chez  les  plantes  aériennes  ; 
l’occlusion  de  ces  orifices  provoque  une  diminution  plus  ou 
moins  forte  des  échanges  gazeux  respiratoires  et  une  diminution 
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très  considérable  des  échanges  gazeux  chlorophylliens.  Renault; 
Le  Sfigmaria  fiexuosa  est  une  vraie  Sigillaire  non  aérienne, 
ayant  vécu  dans  la  vase  ou  dans  l’eau.  Kd.  Heckel:  Le  sulfdien- 
zoate  de  soude  est  un  excellent  antiseptique  et  un  topique  fort 
utile  pour  la  cicatrisation  des  plaies  ; il  est  supérieur  à l’acide 
phénique  et  se  place  à côté  des  sels  do  mercure,  dont  il  n’a  pas 
la  toxicité,  et  de  riodoforme,  qui  est  plus  cher  et  a une  odeur 
très  désagréable. 

N°  20.  Berthelot  et  André  : Examinant  l’état  de  la  potasse 
dans  la  terre  végétale,  ces  auteurs  ont  montré  comment  cette 
potasse,  insoluble  dans  les  terrains  siliceux,  ne  devient  .soluble 
par  voie  humide  qu’avec  lenteur  et  difficulté,  même  sous  l’in- 
fluence du  temps,  de  la  chaleur  et  des  réactifs  acides  les  plus 
énergiques.  Dans  une  plante  vivante,  la  potasse  peut  encore  être 
distinguée  sous  trois  formes  : l’une  facilement  soluble  dans  l’eau 
et  transmissible  par  circulation,  diffusion,  etc.;  la  seconde  di  fticile- 
ment  transmissible  par  l’eau  pure,  mais  capable  de  devenir  telle 
par  l’action  des  acides;  la  troisième  enfin  plus  résistante,  mieux 
fixée  dans  les  tissus  et  bien  plus  difficilement  déplaçable.  Dans 
le  terreau,  résultat  immédiat  de  la  décomposition  des  plantes, 
on  retrouve  une  proportion  très  considérable  de  leur  potasse, 
proportion  bien  supérieure  à celle  que  la  terre  proprement  dite 
pourait  céder  immédiatement  à l’eau.  Sous  ce  rapport,  comme 
sous  celui  de  sa  richesse  en  azote,  le  terreau  est  un  véritable 
engrais  complémentaire,  à action  rapide,  intermédiaire  entre 
les  engrais  minéraux  et  les  engrais  organiques  proprement  dits. 
Colladon  fait  connaître  un  appareil  où  l’on  produit  aisément  au 
sein  de  l’eau  une  trombe  ascendante.  [N°  2 1 Faye  ; La  figure 
même  de  cette  trombe  artificielle  montre  iiarfaitement  qu’elle 
n’a  qu’un  rapport  très  éloigné  avec  les  vraies  trombes  et  les 
tornados  ascendants.]  Faye  signale  à l’Académie  la  Biblio- 
graphie générale  de  l’ Astronomie  de  Houzeau  et  Lancaster,  et 
fait  ressortir  à ce  propos  l’importance  qu’a  eue,  jusque  vers  le 
milieu  du  xviii®  siècle,  la  langue  latine  comme  langue  scienti- 
fique universelle.  Ekholm,  avec  un  aide  auquel  il  est  relié  par 
une  ligne  téléphonique  d’environ  un  demi-myriamètre,  a pu 
observer,  au  même  moment  que  cet  aide,  un  point  déterminé 
d’un  nuage,  et,  par  suite,  en  déterminer  la  hauteur.  E.  Dupuy 
a fait  prendre  à des  personnes  sujettes  au  mal  de  mer,  qui 
devaient  traverser  l’Atlantique,  trois  grammes  d’antipyrine  par 
jour,  trois  jours  avant  l’embarquement  et  les  trois  jours  sui- 
vants ; ces  personnes  n’ont  pas  eu  le  mal  de  mer.  P.  Mégnin  : 
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Les  cadavres  inhumés  sont,  comme  ceux  qui  sont  à l’air  libre, 
dévorés  par  des  vers,  partiellement  par  des  larves  provenant 
d’œufs  déposés  sur  les  cadavres  avant  l’enterrement,  partielle- 
ment par  des  larves  de  Phoras  et  des  Rhizophages  cjui,  très  pro- 
bablement, pénètrent  dans  la  terre  à une  grande  profondeur 
jusque  deux  ans  après  l’enterrement.  Issel:  En  Ligurie,  là  même 
où  a sévi  avec  le  plus  de  violence  le  tremblement  de  tei’re  du 
23  février  1887,  il  y a à la  fois  des  traces  de  soulèvement  récent 
et  d’affaissement  actuel  du  littoral  de  la  Méditerranée. 

N°  21.  Nordenskiëld  : Dans  les  spectres  de  certains  corps 
simples,  les  différences  entre  les  logarithmes  des  longueurs 
d’onde  de  chaque  élément  sont  de  simples  multiples  d’un  même 
nombre.  Dana  conclut  d’une  étude  des  volcans  des  îles  Hawaï, 
dont  les  éruptions  ne  contiennent  aucun  indice  de  la  participa- 
tion de  l’eau  salée  dans  la  production  de  ces  phénomènes,  que 
peut-être  c’est  l'eau  de  pluie  qui,  par  infiltrations,  y joue  le  prin- 
cipal rôle.  Daubrée  : L’existence  du  grand  lac  tertiaire  de  la 
Limagne  près  des  volcans  d’Auvergne  semble  favorable  à cette 
manière  de  voir.  Obrecht  déduit,  par  une  méthode  nouvelle  de 
discussion  des  observations  françaises  relatives  au  passage  de 
’V'énus  en  1874,  la  valeur  8,80  secondes  pour  la  parallaxe  solaire, 
avec  une  erreur  de  plus  ou  moins  6 centièmes.  E.  Ch.  Morin  : 
La  proportion  des  alcools  supérieurs  est  loin  d’être  négligeable 
dans  les  eaux  de  vie  naturelles  : on  y trouve  le  furfurol  et  les  bases 
rencontrées  dans  les  fuselols.  Peyraud  a réussi  à prévenir  la 
rage  chez  des  lapins  par  inoculation  d’essence  de  tanaisie.  E.  O. 
Bonnet  a réussi  aussi  à couper  le  mal  de  mer,  qu’il  regarde 
comme  un  vertige,  au  moyen  de  l’antipyrine.  St.  Meunier  : 
L’étude  des  météorites  semble  prouver  qu’ils  proviennent 
d’astres  parvenus  à leur  dernière  période  d’évolution  et  se 
brisant  en  fragments  sous  l’influence  de  causes  inconnues. 

N°  22.  M Lévy  : Les  vibrations  lumineuses  peuvent,  sans 
cesser  de  satisfaire  à toutes  les  lois  de  l’observation,  avoir  toutes 
les  directions  possibles  relativement  au  rayon  lumineux  et  même 
la  direction  longitudinale,  pour  une  onde  particulière.  Paye  ; 
L’existence  d’une  composante  centripète  du  vent  dans  les  cy- 
clones s’explique  par  les  obstacles  à leur  mouvement  circu- 
laire et  à leur  mouvement  de  translation,  obstacles  qu’ils  ren- 
contrent surtout  sur  les  continents  ; il  n’y  a pas  de  pareille 
composante  à l’origine  entre  les  tropiques  sur  mer  (Mascart: 
Là  aussi  cette  composante  existe).  La  marche  des  cirrus  prouve 
l’existence  des  courants  supérieurs  où  s’engendrent  les  cyclones 
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dont  COS  cirrus  sont  les  précurseurs.  Des  partisans  de  la  théorie 
des  trombes  ascendantes  admettent  déjà  que  le  mouvement  pro- 
gressif des  typhons  a son  origine  dans  ces  régions  supérieures. 
Brown  Séquard  et  d’Arsonval  montrent  l’extrême  importance 
de  l’air  pur  pour  les  individus  atteints  de  phtisie  pulmonaire.  La 
mortalité  est  plus  de  quatre  fois  plus  grande  pour  les  phtisiques 
prisonniers  que  pour  les  autres.  Ils  ont  imaginé,  le  premier,  un 
appareil  qui  permet  de  faire  respirer  sans  danger  de  l’oxygène 
en  y ajoutant  un  peu  d’acide  carbonique,  le  second,  un  autre 
appareil  qui  expulse  complètement  l’air  expiré  et  fait  rentrer 
une  quantité  correspondante  d’air  pur.  Marc  Laffont  : Le  cœur 
du  chien,  mammifère  supérieur,  réagit  aux  e.xcitations  élec- 
triques, comme  celui  des  vertébrés  inférieurs.  L’inhibition 
cardiaque,  provoquée  par  les  excitations  du  nerf  vague,  permet 
au  cœur  de  résister  à des  excitations  capables  de  le  tuer  en 
dehors  de  cet  état  d’inhibition. 

N“  23.  Bertrand  : La  seule  loi  de  probabilité  des  erreurs  qui 
permette  d’attacher  aux  mots  poids  et  précision  d’une  observa- 
tion un  sens  rigoureux  et  précis,  et  qui  conduise  à regarder  la 
moyenne  arithmétique  de  n mesures  comme  la  plus  probable, 
est  celle  qui  a été  proposée  par  Gauss  dans  la  Méthode  des 
moindres  carrés.  Faye  expose  les  variations  de  l’angle  de  dévia- 
tion centripète  observées  à l’avant,  à l’arrière,  de  côté  dans  un 
cyclone,  soit  sur  un  continent,  soit  près  de  la  mer,  et  maintient 
que  les  obstacles  plus  ou  moins  grands  opposés  aux  deux  mou- 
vements de  translation  et  de  giration  du  cyclone  expliquent 
tous  les  faits.  Gaudry  vient  de  résumer  en  un  volume  intitulé  ; 
Les  ancêtres  de  nos  animaux  dans  les  temps  géologiques,  l’ensemble 
de  ses  idées  sur  les  origines  et  les  développements  du  monde 
animal  pendant  les  temps  géologiques.  L.  de  Saint-Martin  : 
Indépendamment  de  l’état  de  jeûne,  le  sommeil  naturel  abaisse 
d’un  cinquième  environ  la  quantité  d’acide  carbonique  exhalée 
(et  d’un  dixième  seulement  la  quantité  d’oxygène  absorbée)  ; le 
sommeil  provoqué  par  la  morphine,  d’une  moitié;  le  sommeil 
provoqué  par  le  chloral  ou  le  chloroforme,  de  deux  tiers  ; durant 
l’anesthésie  chloroformique  suffisamment  prolongée,  le  sang 
s’appauvrit  en  oxygène  et  se  charge  d’une  plus  grande  quantité 
d’acide  carbonique  expiré.  I.  Straus  et  W.  Dubreuilh.  L’air 
expiré  est  non  seulement  optiquement  pur,  mais  il  est  privé  de 
microbes  ; le  poumon,  avec  ses  canaux  d’une  étroitesse  extrême 
et  tapissés  d’un  épithélium  humide,  jouant  le  rôle  d’un  filtre 
presque  parfait.  Malgré  cela,  l’air  des  locaux  encombrés  est 
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chargé  de  microbes  ; ils  proviennent  non  de  la  respiration,  mais 
des  vêtements,  des  expectorations  desséchées,  etc.,  etc.  La- 
boane  : Contrairement  à l’opinion  courante,  le  célèbre  gisement 
islandais  de  spath  d’Islande  est  loin  d’être  épuisé. 

N“  24.  Berthelot  : Il  y a une  grande  variété  dans  les  modes  de 
décomposition  des  composés  nitrés  proprement  dits,  tels  que 
Tacide  picrique,  la  nitrobenzine,  les  napthalines  mono-,  bi-  ou  trini- 
trées.Ges  modes  divers  dépendent  de  la  température  initiale  de  la 
décomposition.  Dans  le  cas  où  le  milieu  ambiant  offre  une  masse 
assez  considérable  pour  absorber  à mesure  la  chaleur  produite, 
il  n’y  a ni  déflagration,  ni  détonation.  Cependant  si  un  corps 
nitré,  tel  que  l’acide  picrique,  en  brûlant  à l’air  en  grande  masse, 
venait  à échauffer  la  paroi  de  l’enceinte  qui  le  contient  à un 
degré  suffisant  pour  cjue  sa  déflagration  commençât,  celle-ci  pour- 
rait concourir  à élever  davantage  encore  la  température  de 
l’enceinte,  et  le  phénomène  finirait  parfois  par  se  transformer  en 
une  détonation.  Il  suffirait  que  celle-ci  eût  lieu  sur  un  point 
isolé,  pour  qu’elle  pût  donner  lieu  à Tonde  explosive  et  produire 
une  explosion  générale.  Berthelot  vient  de  publier  avec  Ch.  Em. 
Ruelle,  helléniste  (Paris,  Steinheil,  in  4°),  la  Collection  des 
anciens  Alchimistes  grecs.  Elle  comprend  environ  400  pages 
de  textes  grecs,  remontant  aux  époques  alcxandrine  et 
byzantine,  antérieurs  pour  la  plupart  aux  auteurs  qui  ont 
été  les  promoteurs  des  études  chimiques  dans  l'Occident. 
Le  texte  grec  est  accompagné  d’une  traduction  et  de  notes 
formant  un  commentaire  perpétuel.  Dans  l'introduction,  se 
trouve  la  traduction  commentée  des  papyrus  alchimiques 
de  Leyde,  le  plus  vieux  monument  connu  de  la  chimie,  et  M.  Ber- 
thelot y montre  l’origine  expérimentale  véritable  des  opérations 
et  des  prétentions  alchimiques.  Maurice  Lévy  vient  de  publier 
la  Statique  graphique  et  ses  applications  aux  constructions,  ouvrage 
très  complet  sur  la  matière.  Dehérain  est  élu  membre  de  TAca- 
démie,  en  remplacement  de  Boussingault.  Isambert:  Les  solu- 
tions aqueuses  des  bases  ammoniacales  doivent  être  regardées 
comme  de  véritables  combinaisons  chimiques,  plus  ou  moins 
dissociées,  et  dissoutes  dans  un  excès  d'eau.  Grimaux;  La  gly- 
cérine oxydée  fournit  de  l’aldéhyde  glycéricjue  qui  possède  la 
propriété  de  subir  la  fermentation  alcoolique  : c’est  la  première 
fois  que  la  synthèse  a permis  d’obtenir  un  sucre  fermentescible 
(en  C3,  et  non  en  Cg  ou  en  C^j)  présentant,  avec  les  réactifs 
usuels,  les  mêmes  réactions  que  le  glucose.  Richard  : Le  peu- 
plement des  lacs  de  la  région  du  mont  Dore  (Auvergne)  paraît 
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s’être  fait  par  migrations  passives  (transport  des  œufs  par  les  * 
vents  ou  les  oiseaux,  de  lac  en  lac);  la  faune  pélagique  de  ces  , 
lacs  est  analogue  à celle  des  autres  lacs  de  l’Europe.  Les  migra- 
tions passives  peuvent  seules  expliquer  la  faune  pélagique  des  ( 
lacs  artificiels  de  la  Bohême,  ou  celle  d’un  lac  des  Açores  dans 
un  cratère  de  la  tin  du  xv»  siècle,  laquelle  a un  caractère  euro-  . 
péen.  Cadéac  et  Malet.  : Les  voies  respiratoires  sont  très  favo- 
rables au  développement  de  la  tuberculose  quand  les  bacilles 
qui  pénètrent  dans  leur  intérieur  ont  pour  véhicule  un  liquide  ; 
inerte  ; ces  bacilles  s’implantent  au  contraire  difficilement,  rare- 
ment dans  les  voies  respiratoires  des  sujets  sains,  quand  les  j 
agents  virulents  sont  incorporés  à des  poussières.  L.  Guignard  et  ! 
Charrin  : Le  microbe  de  la  pyocyanine  a un  polymorphisme  j 
très  étendu,  mais  toutes  les  formes  reproduisent  le  microbe  nor-  ' 
mal  avec  la  pyocyanine. 

N°  2 5.  E.  de  Jonquières  expose  un  mode  de  génération,  par 
faisceaux  projectifs,  d’une  surface  algébrique  quelconque  déter-  . 
minée  par  un  nombre  suffisant  de  points  simples.  Paye  : La  j 
cause  de  la  dévia;tion  des  flèches  du  vent  dans  les  cyclones  est  ; 
la  pression  du  milieu  ambiant  où  le  mouvement  giratoire  des-  j 
Cendant  pénètre  par  force.  Berthelot  et  André  : Le  soufre  elle  ; 
phosphore; aussi  bien  que  l’azote,  existent  dans  la  terre,  le  terreau 
et  les  plantes  sous  des  formes  multiples  ; ces  éléments  ne  peuvent  j 
être  dosés  avec  sécurité  que  par  une  destruction  totale,  opérée 
au  rouge.  La  terre  brûlée  dans  un  courant  d’oxygène  sec,  les  ' 
vapeurs  étant  dirigées  sur  une  colonne  de  carbonate  de  soude,  a i 
révélé  la  présence  d’une  quantité  de  soufre  sept  fois  plus  grande  ; 
que  celle  que  donnait  l’oxydation  par  voie  humide.  Le  terreau  a 
été  trouvé  quatre  fois  plus  riche  en  soufre  que  la  terre  végétale, 
et  la  plante  en  contient  encore  davantage.  Les  résultats  sont  ana- 
logues pour  le  phosphore.  Le  soufre  et  le  phosphore  n’existent 
donc  pas  dans  la  terre,  le  terreau  et  les  plantes  uniquement  sous 
forme  d’acide  sulfurique  ou  phosphorique,  ou  de  composés  sus- 
ceptibles de  régénérer  facilement  ces  acides  ; mais  on  y trouve 
aussi  des  composées  stables  d’une  autre  nature,  que  l’action  de 
la  chaleur  rouge  et  de  l’oxygène,  avec  le  concours  des  alcalis,, 
paraît  seule  permettre  d’oxyder  complètement.  A.  Gaudry 
signale  la  découverte  d’une  tortue  fossile  gigantesque,  faite  dans 
le  pliocène  moyen  de  Perpignan  ; on  peut  en  conclure  qu’à 
l’époque  correspondante  le  climat  de  la  France  était  encore 
chaud.  - Depéret  et  Donnezan  : Cette  tortue  présente  des  affi- 
nités avec  les  tortues  de  Maurice,  mais  néanmoins  ne  peut  être 
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classée  avec  aucune  des  espèces  connues.  Cruls:  La  valeur  de  la 
parallaxe  du  soleil,  déduite  des  observations  des  missions  brési- 
liennes, lors  du  passage  de  1882,  est  de  8",8o8.  G.  Weill  : Pour 
qu’une  figure  soit  égale  à sa  symétrique,  il  faut  et  il  suffit  qu’à  tout 
point  de  cette  figure  en  corresponde  un  second,  obtenu  en  faisant 
tourner  le  premier  d’un  angle  constant  autour  d’une  droite  fixe, 
puis  en  prenant  le  symétrique  du  premier  point,  dans  sa  posi- 
tion nouvelle,  par  rapport  à un  plan  fixe  perpendiculaire  à la 
droite  fixe.  Toute  figure  égale  à sa  symétrique  a un  plan  ou  un 
centre  de  symétrie,  si  elle  n’est  superposable  à elle-même  que 
d’une  seule  manière.  É.  Doumer.  Les  sons  i et  u sont  des 
voyelles  pures,  c’est-à-dire  qu’il  existe  entre  le  son  renforcé  et  le 
son  laryngé  un  rapport  harmonique;  la  note  caractéristique  de 
i est  comprise  entre  et  rég,  celle  de  u est  voisine  de  la-^.  Cb. 
Fabre  : Le  tellure,  sous  ses  divers  états  aux  environs  de  100  de- 
grés, possède  la  même  chaleur  spécifique.  Marc  Laffont  : La 
cocaïne  exalte  le  fonctionnement  du  système  nerveux  grand  sym- 
pathique; sous  son  action,  les  vaisseaux  se  contractent  ainsi  que 
tous  les  organes  à muscles  lisses,  tels  que  l’estomac,  l’intestin,  la 
vessie,  l’iris,  etc.  Elle  paralyse  les  extrémités  des  nerfs  senso- 
riels et  sensitifs.  Elle  est,  au  point  de  vue  des  terminaisons  sen- 
sitives des  nerfs,  ce  que  le  curare  est  au  point  de  vue  des  plaques 
motrices.  Dastre  : Les  résultats  trouvés  par  M.  de  Saint-Martin 
sur  l’anesthésie  chloroformique  sont  compris  parmi  ceux  qui  ont 
été  établis  par  P.  Bert.  Debove  : L’urticaire  hydatique  est  le 
résultat  d’une  auto-intoxication.  Le  P.  Marc  Dechevrens  décrit 
des  expériences  favorables  à la  théorie  qui  regarde  les  trombes 
comme  des  mouvements  ascendants. 

N°  26.  L’Académie  a perdu,  en  1887,  P.  Bert,  Gosselin,  Bous- 
singault  et  Vulpian.  Elle  décerne,  dans  sa  séance  annuelle,  un 
grand  nombre  de  prix,  parmi  lesquels  on  peut  citer  ceux  qui  sont 
accordés  à Guyou,  pour  Théorie  du  navire,  aux  frères  Henry, 
pour  l’ensemble  de  leurs  travaux  astronomiques  et,  en  particu- 
lier, pour  leurs  cartes  photographiques  du  ciel;  à Moissan,pour 
ses  travaux  sur  le  fluor  ; à Gorceix,  pour  ses  recherches  miné- 
ralogiques et  géologiques.  Ce  savant  a trouvé  au  centre  des  mon- 
tagnes du  plateau  central  de  la  province  de  Minas  Geraes 
(Brésil),  qui  sont  entièrement  formées  de  roches  cristallines, 
deux  bassins  d’eau  douce  appartenant  au  terrain  tertiaire 
récent,  pliocène  ou  miocène  supérieur  ; la  flore  correspondante 
présente  avec  la  flore  actuelle  de  cette  région  la  plus  grande 
analogie  ; les  poissons  qu’on  a recueillis  dans  les  couches  argi- 
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leiises  constituant  la  plus  grande  partie  de  ces  bassins  appar- 
tiennent à une  famille  qui  est  encore  représentée  dans  les  cours 
d’eau  de  la  même  région.  Ces  fossiles,  tant  végétaux  qu’animaux, 
apprennent  que  le  climat  de  cette  partie  de  l’Amérique  est 
aujourd’hui  le  même  qu’à  l'époque  tertiaire.  Raphaël  Dubois 
est  couronné  pour  son  ouvrage  sur  les  Élatérides  lumineux,  où 
il  prouve  que  l’émission  de  lumière,  chez  beaucoup  d’animaux 
phosphorescents,  est  due  à la  réaction  d’un  ferment  analogue  à 
la  diastasc  sur  une  autre  substance  cristallisable;  la  réunion  des 
deux  forme  une  sorte  de  liquide  lumineux  sécrété  par  l’animal. 
Leloir  obtient  un  prix  pour  son  Traité  de  la  Lèpre,  où  l’auteur 
prouve,  entre  autres  choses,  qu’à  Paris  même  il  y a sans  cesse 
une  centaine  de  lépreux;  Van  Lair  (de  Liège),  pour  ses  recher- 
ches sur  la  régénération  des  nerfs,  si  importantes  au  point  de 
vue  pratique  aussi  bien  qu’au  point  de  vue  théorique  ; Ch. 
Rouget,  pour  l’ensemble  de  ses  travaux  de  Physiologie  et,  en 
particulier,  pour  sa  découverte  de  l’appareil  terminal  des  nerfs 
moteurs  (plaques  motrices);  Angot,  pour  ses  études  sur  la  distri- 
bution de  la  chaleur  solaire  à la  surface  de  la  terre,  d’où  il  résulte 
que  les  trois  cinquièmes  seulement  de  cette  chaleur  arrivent  jus- 
qu’au sol;  Balbiani,  qui  a éclairci  quelques-uns  des  points  les 
plus  obscurs  de  l’histoire  des  animaux  inférieurs  et  de  l’embryo- 
logie générale.  Janssea,  dans  son  discours  à la  séance  publique 
de  l’Académie,  où  sont  décernés  ces  prix,  combat  l’école  qui 
voudrait  qu’on  dirigeât  l’élude  de  la  science  uniquement  en  vue 
de  ses  applications.  Les  grandes  découvertes  sont,  le  plus 
souvent,  le  prix  des  recherches  désintéressées;  les  conséquences 
utiles  ne  viennent  que  plus  tard.  Croire  que  l’on  peut  user  des 
conséquences  sans  jamais  renouveler  la  source  d’où  elles 
émanent,  ce  serait  s’imaginer  pouvoir  cueillir  indéfiniment  les 
fruits  d’un  arbre,  sans  lui  fournir  de  principes  réparateurs. 


P.  M. 


L’ÉTAIN  DANS  L’ANTIQUITÉ 


La  question  de  l’étain  est  une  des  plus  attachantes  de 
l’archéologie.  Chaque  année  de  nouveaux  travaux  vien- 
nent soulever  de  nouvelles  controverses  ; mais,  loin  de 
l’épuiser,  chacun  de  ces  travaux  offre  de  nouveaux  sujets 
d’étude,  et,  à l’heure  qu’il  est,  quoique  le  jour  se  soit  fait 
peu  à peu,  plus  d’un  point  reste  encore  obscur  et  incertain 
dans  l’histoire  primitive  de  ce  métal. 

Dans  ces  quelques  pages,  nous  essayerons  d’exposer 
l’état  actuel  de  la  question;  puis  nous  apporterons  quelques 
faits  nouveaux,  et  nous  tâcherons  d’éclairer  les  faits  déjà 
connus,  de  réfuter  les  théories  qui  nous  paraissent  erro- 
nées, et  d’appuyer  les  conclusions  nouvelles  que  nous  pré- 
sentons. Si  nous  n’arrivons  pas  toujours  à la  certitude,  nous 
formulerons  du  moins  des  hypothèses  admissibles  qui 
pourront  aider  à de  nouvelles  recherches. 

L’histoire  de  l’étain  dans  l’antiquité  se  divise  en  deux, 
périodes,  dont  la  première  précède  la  découverte  des  îles 
Cassitérides,  et  la  seconde  s’étend  du  moment  où  les  Phé- 
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niciens  exploitèrent  ces  îles  jusqu’à  la  fondation  de 
l’empire  romain.  C’est  la  première  période  qui  forme 
l’objet  de  cette  étude. 

On  peut  à ce  sujet  se  poser  deux  questions  : Dans  quel 
pays  a-t-on  premièrement  exploité  le  minerai  ? A quelle 
époque  remonte  l’emploi  du  métal  ? 

Ces  questions  sont  importantes,  parce  qu’elles  ont  trait 
à une  des  grandes  étapes  de  l’humanité  dans  l’histoire  du 
progrès.  M.  Daubrée,  notre  éminent  minéralogiste,  a dit 
avec  raison  : L’étain  olfre  un  double  intérêt:  d’une  part, 

son  emploi  à l’état  de  bronze  caractérise  une  grande  épo- 
que de  riiistoire  de  l’homme;  d’autre  part,  l’aspect  du 
minerai,  qui  ne  rappelle  aucune  substance  métallique,  et 
ses  gisements  comparativement  rares  supposent  chez  les 
premiers  exploitants  une  vie  de  relation  dont  on  n’a  guère 
d’autres  preuves.  » Rechercher  comment  et  où  ce  grand 
progrès  s’est  opéré,  voilà  le  but  de  notre  travail, 

^^oyons  d’abord  quels  monuments  encore  existants  nous 
pouvons  interroger;  puis,  ces  monuments  trouvés, 
tachons  de  les  dater.  Nous  essayerons  alors  de  dire  dans 
quel  pays  les  anciens  ont  découvert  l’étain  et  où  ils  ont 
pu  l’exploiter. 

Jusqu’aux  derniers  travaux  de  M.  Berthelot,  nous 
avions  cru  pouvoir  admettre  que,  toutes  les  fois  que  nous 
nous  trouvions  en  présence  de  statuettes  en  métal  recou- 
vert d’un  oxyde  bleu  ou  vert,  nous  avions  sous  les  yeux  un 
bronze  composé  artificiellement  d’un  alliage  de  cuivre  et 
d’étain.  Les  expériences  de  M.  Berthelot  sont  venues, 
sinon  démontrer  la  fausseté  de  notre  assertion,  du  moins 
l’infirmer  singulièrement. 

Il  existe  au  Louvre  une  figure  métallique  de  Telle. 
Elle  représente  un  personnage  divin,  agenouillé,  tenant 
une  sorte  de  pointe  ou  cône  métallique.  Elle  porte  le  nom 
gravé  de  Goudéah,  c’est-à-dire,  qu’elle  répond  à l’époque 
la  plus  ancienne  à laquelle  appartiennent  les  objets  trou- 
ves jusqu’ici  en  Mésopotamie.  M.  Oppert  lui  attribuerait 
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une  antiquité  de  quatre  mille  ans  avant  notre  ère.  Nous 
nous  trouvons  ainsi  reportés  aux  temps  les  plus  reculés 
de  la  métallurgie  historique.  Cette  figurine  est  recouverte 
d’une  épaisse  patine  verte.  Au-dessous  de  la  patine  se 
trouve  une  couche  rouge,  constituée  par  le  métal  profon- 
dément altéré  et  oxydé  dans  la  majeure  partie  de  son 
épaisseur.  Puis  vient  un  noyau  métallique  rouge,  qui 
otfre  l’apparence  et  la  ténacité  du  cuivre  proprement  dit  ; 
c’est  le  dernier  reste  du  métal  primitif,  progressivement 
détruit  par  les  actions  naturelles  (i). 

M.  Berthelet  a analysé  d’abord  la  patine  ; il  a trouvé 
que  la  couche  moyenne  était  « du  protoxyde  de  cuivre 
presque  pur,  ne  renfermant  ni  étain,  ni  métal  analogue.  Ce 
protoxyde  de  cuivre  résulterait  d’une  altération  lente  du 
cuivre  ; enfin,  le  noyau  est  constitué  par  du  cuivre  métal- 
lique pur. 

M.  Berthelot  ne  veut  pas  en  tirer  une  conclusion  posi- 
tive, mais  il  est  évident,  pour  lui  comme  pour  nous,  que 
la  théorie,  émise  par  bon  nombre  de  savants,  suivant 
laquelle  il  y aurait  eu  un  âge  du  cuivre  pur  avant  l’épo- 
que du  bronze,  commence  à prendre  de  la  consistance. 
Cependant  il  ne  faut  pas  attacher  à cette  analyse  de 
M.  Berthelot  une  importance  exagérée  ; car  une  autre 
analyse,  faite  par  lui  sur  un  bronze  égyptien,  prouve  que 
le  bronze  existait  en  Égypte  2000  ans  avant  notre  ère. 

Il  est  même  fort  probable  que  les  statuettes  de  bronze 
de  la  collection  du  Louvre,  que  l’on  fait  remonter  à l’épo- 
que des  pyramides,  c’est-à-dire  3 600  ans  avant  notre  ère, 
sont  composées,  comme  on  l’a  toujours  cru,  d’un  alliage 
de  cuivre  et  d’étain.  Ce  fait  démontrerait  que,  près  de 
4000  ans  avant  notre  ère,  l’étain  était  déjà  connu  et 
exploité  dans  certaines  parties  du  monde  ; mais  il  n’infir- 
merait en  rien  l’hypothèse  de  M.  Berthelot,  tendant  à 
démontrer  l’existence  d’un  âge  du  cuivre  pur  antérieur  à 

(1)  BerDielot.  Collection  des  anciens  alchimistes grecs.Faris,  Georges  Stein- 
hel,  1887,  p.  225. 
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l’âge  du  bronze.  En  effet,  les  mêmes  progrès  se  sont 
manifestés  à des  époques  très  différentes  selon  les  pays, 
quoique  suivant  une  marche  constante  et  identique,  et, 
pour  nous,  l’âge  du  cuivre  pur  est  démontré  non  seule- 
ment par  nombre  défaits  d’ordre  scientifique, mais  encore 
et  surtout  par  des  preuves  morales.  Outre  l’analyse  de 
M.  Berthelot,  d’autres  faits  nous  l’ont  encore  montré.  Au 
congrès  de  Budapest,  M.  Ferencz  Pulsky  a affirmé  que 
les  plus  anciennes  nécropoles  de  Hongrie  et  du  nord  de 
l’Europe  ne  contenaient  que  des  objets  de  cuivre  pur. 
A Santorin,  à l’époque  antérieure  aux  bouleversements  de 
l’île,le  cuivre  était  employé  àl’état  natif;  car  on  l’a  retrou- 
vé ainsi  dans  les  fouilles.  A une  époque  plus  moderne, 
dans  le  Wisconsin,  des  sauvages  travaillaient  le  cuivre 
et  ignoraient  encore  le  bronze. 

Le  progrès  a donc  consisté,  et  c’est  là  le  point  sur 
lequel  nous  voulons  insister,  d’une  part,  à découvrir 
l’étain  sous  la  forme  d’un  minerai  peu  attrayant,  à lui 
reconnaître  ses  propriétés  ; d’autre  part,  à trouver  que 
son  mélange  avec  le  cuivre,  au  lieu  d’atténuer  la  valeur 
de  ce  métal,  l’augmentait  dans  des  proportions  tout  à 
fait  improbables. 

Au  premier  abord,  il  paraît  logique  que,  plus  un  métal 
est  pur,  plus  il  doit  posséder  de  qualités,  de  dureté,  de 
malléabilité,  plus  il  doit  offrir  de  facilités  aux  manipula- 
tions de  l’ouvrier.  C’est  pourtant  le  contraire  qui  est  vrai 
pour  le  cuivre.  Par  son  mélange  avec  un  corps  étranger 
tel  que  l’étain.  Je  cuivre  se  travaille  plus  facilement, 
acquiert  une  dureté  qu’il  n’a  pas  sans  cet  auxiliaire,  et 
prend  une  résistance  plus  grande  qu’à  l’état  pur. 

Or,  la  série  des  recherches  et  des  expériences  qu’ont 
dû  faire  les  hommes  primitifs  pour  arriver  à cette  décou- 
verte exige  un  véritable  esprit  d’observation,  et  probable- 
ment une  civilisation  déjà  fort  avancée.  De  là  on  peut 
conclure  que  la  découverte  du  bronze  doit  être  postérieure 
au  travail  du  cuivre,  et  d’autres  faits  scientifiques  le 
démontreront  encore. 
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Les  gisements  de  cuivre  sont  assez  répandus  sur  notre 
globe  ; ils  apparaissent  même  parfois,  à l’œil  nu,  d’une 
façon  saisissante.  Il  est  donc  naturel  cpie  l’homme  ait 
cherché  à s’emparer  et  à se  servir  de  ce  métal.  L’étain  au 
contraire  est  fort  rare.  Comme  minerai,  il  n’existe  qu’à 
l’état  d’oxyde,  sans  brillant,  sans  aucune  qualité  capable 
d’attirer  l’attention.  La  découverte  de  l’étain  fut  donc  un 
acte  d’observation,  de  la  part  de  l’homme,  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  du  cuivre. 

On  le  voit,  le  raisonnement  vient  à l’appui  de  l’hypo- 
thèse de  M.  Berthelet.  Donc,  pour  lé  moment,  et  sans 
déterminer  ni  les  temps  ni  les  lieux,  nous  croyons  pou- 
voir conclure  qu’avant  l’époque  du  bronze,  il  y a eu  une 
époque  du  cuivre  pur,  et  que  la  découverte  de  l’étain  et 
de  son  emploi  comme  alliage  est  venue  postérieurement 
marquer  un  pas  nouveau  et  important  dans  l’ordre  naturel 
du  progrès. 

Recherchons  maintenant  de  quel  pays  pouvait  provenir 
l’étain  à ces  époques  lointaines,  2000  ans  avant  notre  ère. 

La  philologie  et  la  géographie  nous  aideront  dans  cette 
recherche.  Tout  d’abord  on  admit  que  les  Chaldéens,  les 
Égyptiens  et,  plus  tard,  les  Phéniciens  ou  d’autres  peuples 
navigateurs  allaient,  dès  la  plus  haute  antiquité,  cher- 
cher l’étain  au  fond  de  la  mer  Noire,  au  Caucase.  Nous 
avons  démontré,  dans  un  mémoire  à l’Académie  des 
inscriptions,  que  le  Caucase  ne  contenait  point  d’étain.  Le 
fait  est  important,  parce  qu’il  renverse  une  hypothèse 
généralement  admise.  Ainsi  MM.  François  Lenormant, 
Dufrené,  Georges  Perrot,  Burnouf  et  Schliemann  ont  tous 
cru  voir  dans  l’isthme  transcaspien  la  source  alimentaire 
de  l’étain  pour  le  monde  ancien.  Désormais,  c’est  dans 
un  autre  pays  qu’il  faut  rechercher  l’origine  de  notre 
métal. 

Un  autre  savant,  M.  Von  Baer,  indique  comme  terrain 
stannifère  exploité  dans  l’antiquité  un  point  extrême  du 
Khorassan  situé  aux  environs  de  Méched.  Il  s’appuie  sur 
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une  communication  faite  à la  Société  de  géographie  do 
Saint-Pétersbourg  par  M.  Ogorodnikoff,  dans  laquelle  ce 
voyageur  dit  avoir  interrogé  les  habitants  de  Méched,  et 
avoir  appris  d’eux  qu’à  140  verstes  du  Tchan-Miou-Abot 
il  existait  des  gisements  très  riches  de  cuivre,  de  fer, 

étain,  de  soufre  et  de  plomb,  et  qu’à  120  kilomètres  de 
Méched  se  trouvait  une  mine  d’étain  nommée  Kahodje  ; 
que  l’exactitude  de  ces  informations  lui  avait  été  con- 
firmée par  le  syndic  des  commerçants  russes  de  Khorassan 
(Hadji  Ibrahim),  qui  affirmait,  en  outre,  être  en  relations 
avec  des  propriétaires  de  mines.  M.  Ogorodnikoff,  ajoute- 
t-il,  a vu  dans  le  Khorassan  un  grand  nombre  de  vases 
et  de  bassins  d’étain  de  travail  ancien,  fabriqués,  au  dire 
de  leurs  possesseurs,  avec  de  l’étain  fourni  par  les  mines 
du  pays. 

M.  Berthelot  est  assez  disposé  à accepter  l’opinion  de 
M.  Von  Baer  et  le  récit  de  M.  Ogorodnikoff.  Il  voit  dans 
ces  indications  la  confirmation  d’un  texte  de  Strabon  (1), 
où  ce  géographe  signale  des  mines  d’étain  dans  la  Dran- 
giane,  région  qui  correspondrait  au  sud  du  Khorassan, 
au-dessous  d’Hérat,  vers  les  limites  occidentales  de 
l’Afghanistan  actuel. 

Quelque  importante  que  soit  l’opinion  d’un  savant 
comme  M.  Berthelot,  s’appuyant  sur  le  texte  de  Strabon 
que  corroborent  les  indications  si  précises  de  M.  Ogorod- 
nikoff, je  me  permettrai  de  ne  pas  m’y  ranger  encore.  Je 
vais  exposer  les  motifs  qui,  après  plusieurs  voyages  en  ces 
contrées,  m’ont  amené  à douter  sur  ce  point. 

D’abord,  les  renseignements  fournis  par  les  Tatars  de 
ces  pays  ne  peuvent  trouver  aucune  créance  auprès  de 
quiconque  les  connaît. 

On  remarquera  ensuite  que  M.  Ogorodnikoff  n’a  pas 
vu  les  mines  dont  il  parle.  Il  est  vrai  que  de  mon  côté, 
n’ayant  pas  visité  le  Khorassan,  je  ne  puis  pas  non  plus 
apporter  un  témoignage  en  sens  contraire. 


(1)  Livre  XV,  chap.  11,  § 10. 
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Quant  à l’authenticité  des  vases  d’étain  que  M.  Ogorod- 
nikotf  déclare  avoir  vus,  il  n’y  a pas  lieu  de  s’en  occuper 
davantage.  Tout  autour  de  la  mer  Caspienne  et  dans  le 
nord  de  la  Perse,  j’ai  constaté,  il  est  vrai,  que  l’étain  est 
d’un  usage  fréquent,  et  ne  sert  pas  à étamer  les  vases 
à l’intérieur,  mais  à leur  donner  un  brillant  décoratif 
extérieur  ayant  l’apparence  de  l’argent.  Seulement,  l’étain 
dont  se  servent  actuellement  les  indigènes  du  Caucase, 
des  provinces  transcaspiennes  et  du  nord  de  la  Perse, 
leur  arrive  directement  d’Angleterre,  sous  la  forme  de 
longs  bâtons  triangulaires.  Il  est  donc  certain  pour  nous 
qu’il  n’y  a pas  de  mines  d’étain  aux  environs  de  la  mer 
Caspienne  ; s’il  y en  avait  à Méched,  l’étain  employé 
autour  de  cette  mer  viendrait  de  là,  et  l’on  n’irait  pas  le 
chercher  aux  rives  lointaines  de  l’Angleterre. 

J’avoue  que,  si  l’on  a réellement  exploité  dans  l’anti- 
quité des  mines  d’étain  dans  le  Khorassan,  notre  pro- 
blème serait  bien  près  d’être  résolu  ; car  ce  pays  est,  de 
tous  les  points  où  l’on  aurait  pu  trouver  ce  précieux 
métal,  le  plus  rapproché  du  monde  civilisé.  Il  importe 
donc  beaucoup  de  savoir  exactement  à quoi  s’en  tenir  sur 
les  mines  citées  par  M.  von  Baer  ; mais,  en  attendant, 
j’incline  fortement  à croire  qu’il  n’existe  pas  d’étain  dans 
ces  contrées. 

Une  autre  hypothèse  fait  venir  de  l’Inde  l’étain  des 
anciens  et  lui  assigne  deux  origines  : rHindou-Kouch  ou 
la  presqu’île  de  Malacca. 

M.  Lenormant  se  prononce  pour  l’Hindou-Kouch.  Cette 
provenance  nous  a paru  fort  vraisemblable.  Il  est  vrai  que 
tout  d’abord  on  en  avait  trouvé  la  preuve  dans  des  raisons 
philologiques  qui  depuis  ont  été  démontrées  fausses  ; 
mais,  à côté  de  ces  arguments  délaissés  aujourd’hui,  il  en 
existe  d’autres  que  nous  allons  exposer,  et  qui  nous  parais- 
sent devoir  être  pris  en  sérieuse  considération. 

On  pourrait,  sans  doute,  comme  nous  l’avons  fait  nous- 
même,  objecter  que  les  plateaux  de  l’Asie  centrale  sont 
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inhabitables  et  même  inaccessibles  pour  des  caravanes,  en 
raison  du  manque  d’eau  et  des  variations  extrêmes  qui  se 
produisent  dans  la  température.  On  se  souvient  encore  du 
sort  funeste  de  l’ambassade  anglaise  envoyée  en  iSyS  au 
khan  de  Kaschgarie,Yacoub  khan,  au  passage  de  ces  dé- 
serts qui  forment  les  hauts  plateaux  de  l’Asie  centrale. 
Mais,  quoique  cette  contrée  se  soit  singulièrement  trans- 
formée depuis  vingt  siècles,  comme  nous  en  avons  la  preuve 
dans  les  empires  florissants  de  la  Bactriane  et  la  Sogdiane, 
ce  ne  serait  pas  au  centre  même  de  l’Hindou-Kouch  que 
l’on  supposerait  l’exploitation  de  l’étain,  ce  serait  dans  un 
pays  qui  se  rapporterait  aujourd’hui  au  Caboul. 

11  existe  de  l’étain  dans  les  contreforts  des  chaînes  de 
montagnes  qui  séparent  l’empire  chinois  de  l’Inde  et  de 
l’Asie  centrale. 

La  vallée  du  fleuve  Hilmend  serait  donc  la  source  d’ap- 
provisionnement où  l’on  aurait  puisé  l’étain,  et  d’où  on 
l’aurait  transporté  plus  tard  sur  tous  les  points  du  monde. 

Au  temps  de  Strabon,  les  voyageurs  dont  il  fait  men- 
tion disaient  que,  non  loin  du  pays  des  Dranges,  il  exis- 
tait de  l’étain.  Voilà  le  texte  sur  lequel  M.  Berthelot  s’ap- 
puie pour  démontrer  la  présence  de  l’étain  à Méched.  Si 
Strabon  avait  voulu  désigner  des  mines  à Méched,  il 
aurait  dit  qu’elles  étaient  en  Perse  ; tandis  que  les  termes 
dont  il  se  sert  signifient  littéralement  quelles  sont  près 
du  pays  des  Dranges  ; ce  qui  nous  fait  supposer,  étant 
données  les  connaissances  géographiques  d’alors,  que 
c’était  dans  une  contrée  placée  à l’orient  de  celle  qu’il 
citait  ; car  la  Perse  était  alors  un  pays  connu,  qu’il  aurait 
désigné  par  son  nom.  Du  reste,  à notre  avis,  ce  texte  de 
Strabon  n’a  pas  une  grande  importance.  Il  se  trouve  dans 
le  livre  XV  de  son  œuvre,  celui-là  même  qu’il  commence 
en  mettant  le  lecteur  en  garde  contre  les  renseignements 
qui  lui  ont  été  donnés  par  des  voyageurs  dont  il  n’a  pu 
vérifier  les  dires.  Pour  nous, il  signifie  que  Strabon  avait 
entendu  dire  qu’on  exploitait  l’étain  dans  la  direction  de 
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l’Inde.  C’est  là  le  fait  qu’il  nous  importe  de  retenir,  et  qui 
nous  paraît  vraisemblable. 

La  théorie  de  l’étain  originaire  des  montagnes  de  l’Hin- 
dou-Kouch  a été  appuyée,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  par  des  preuves  philologiques.  Humboldt  et,  plus 
tard,  Burnouf  ont  remarqué  que  le  mot  xac-uL-repo;  ressem- 
blait à différents  mots  arabes,  illyriens,  etc.,  et  que  tous 
ces  termes  devaient  avoir  une  origine  commune  dans  le 
mot  sanscrit  Kastira.  Mais,  outre  que  les  récents  travaux 
de  MM.  Bergaigne  et  Sénart  ont  démontré  qu’il  ne  faut 
pas  attribuer  au  sanscrit  une  antiquité  si  considérable,  et 
par  conséquent  que  la  civilisation  de  l’Inde  aux  époques 
préhistoriques  est  encore  un  problème,  M.  Sayce  a prouvé 
que  Kastira  n’est  pas  la  souche  originelle,  et  qu’il  faut 
chercher  une  autre  origine  plus  ancienne.  M.  Sayce  pro- 
pose alors  le  mot  Kasduru  de  l’accadien  primitif  de  la 
Babylonie;  mais  M.  Oppert  déclare  que  ce  mot  Kasduru 
n’existe  pas  dans  les  idiomes  primitifs  de  ces  contrées. 

M.  Sayce  ajoute  ensuite  que,  si  on  ne  trouve  pas  satis- 
faisante la  solution  qu’il  propose,  l’origine  des  noms  simi- 
laires se  trouverait  dans  le  Caucase.  On  sait  que  nous 
n’admettons  pas  cette  opinion  parce  qu’il  n’y  a pas  d’étain 
au  Caucase,  et  nous  croyons  que  M.  Sayce,  en  présence 
des  dernières  études  géologiques  de  cette  montagne,  n’in- 
sistera pas. 

M.  Lenormant,  reprenant  la  question  dans  les  pre- 
mières civilisations,  croit  retrouver  la  source  des  termes 
sanscrits  ou  sémitiques  signifiant  étain  dans  le  mot  Kasa- 
zatirra.  Mais  il  est  d’avis  que  ce  mot  est  d’une  forme 
étrangère  à la  langue  chaldéenne,  par  conséquent  qu’il  a 
été  emprunté  à une  autre  langue  ; et  comme  il  voit  tou- 
jours au  Caucase  l’origine  de  l’étain,  il  pense  qu’il  faut  en 
aller  chercher  la  source  dans  une  langue  préhistorique 
caucasique. 

Si  ces  différentes  études  ne  nous  amènent  à aucune 
conclusion  sur  une  origine  indienne,  elles  nous  laissent  le 
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soin  de  rechercher,  par  tout  autre  moyen  d’investigation, 
la  source  originaire  de  l’étain.  Or,  les  quelques  raisons 
géographiques  citées  plus  haut  nous  mettent  en  présence 
de  l’hypothèse  plausible  que  le  premier  étain  employé  a 
pu  venir  des  hautes  vallées  de  Caboul. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  à une  époque 
fort  ancienne,  et  n’infirme  en  rien  l’opinion  que  les  Phé- 
niciens, dans  les  dix  derniers  siècles  antérieurs  à notre 
ère,  firent  le  commerce  avec  l’extrême  Orient,  A ce 
moment  Banca  et  Malacca,  comme  les  îles  Cassitérides 
de  l’Angleterre,  fournissaient  de  l’étain  à tout  le  bassin 
méditerranéen. 

Il  existe  toutefois  une  autre  contrée,  encore  inexplorée 
de  nos  jours  quoique  fort  anciennement  peuplée,  que 
toutes  les  indications  et  les  faits  que  nous  allons  signaler 
nous  désignent  comme  le  véritable  producteur  de  l’étain 
dans  la  plus  haute  antiquité  ; nous  voulons  parler  de  l’Altaï. 

M.  Pavet  de  Courteille  a fait  observer  que,  dans  la 
langue  turque,  l’étain  est  exprimé  par  un  terme  qui 
n’a  de  similaire  dans  aucune  autre  langue,  par  le  mot 
Calai  ; et  que,  par  conséquent,  les  Turcs  ont  dû  posséder 
l’étain  dans  leur  pays  d’origine,  puisqu’ils  n’empruntent 
son  nom  à aucun  autre  peuple. 

Or,  aussi  loin  qu’on  peut  remonter  dans  la  légende  de 
leur  existence,  les  Turcs  habitaient  autour  des  monts 
Altaï.  Ce  serait  donc  dans  les  roches  cristallines  de  ces 
contrées  qu’ils  auraient  vraisemblablement  trouvé  des 
gisements  stannifères.  Notons  que  les  monts  Altaï,  autant 
qu’on  a pu  en  analyser  les  roches,  paraissent  contenir 
presque  tous  les  métaux  ; et,  détail  singulier,  aujourd’hui 
même  dans  l’Inde,  le  terme  moderne  Kulii  qui  sert  à dési- 
gner l’étain  paraît  être  dérivé  du  mot  turc  Calai  : ce  qui 
tendrait  encore  à nous  désigner  l’Altaï  comme  source  pri- 
mitive de  ce  métal. 

Rappelons  que  M.  Alfred  Maury  explique  la  légende 
persistante  qui  fait  venir  l’étain  du  Caucase,  non  par 
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l’existence  de  mines  d’étain  au  Caucase,  mais  par  ce  fait 
que  des  navigateurs  allaient  chercher  au  fond  de  la  mer 
Noire  l’étain  que  des  caravanes  apportaient  de  l’intérieur 
de  l’Asie  jusqu’au  littoral.  Cette  explication  nous  paraît 
des  plus  judicieuses  et  nous  l’admettons  sans  réserve. 

A l’appui  de  son  dire,  M.  Maury  rappelle  qu’un  fait 
identique  s’est  produit  à propos  de  l’ambre.  On  disait 
V ambre  d’Istrie;  or  l’Istrie  n’a  jamais  produit  d’ambre  ; 
seulement,  c’était  en  Istrie  que  les  peuples  méditerranéens 
allaient  chercher  l’ambre,  et  c’était  aussi  en  Istrie  que  les 
peuplades  du  Nord  l’apportaient  aux  comptoirs  où  ils 
l’échangeaient  contre  des  marchandises  du  monde  civilisé. 

De  tout  temps,  des  factoreries  importantes  furent  éta- 
blies à l’embouchure  du  Phase.  Hérodote  nous  dit  que  la 
Colchide  était  une  colonie  égyptienne.  Quoiqu’on  ait  peu 
fait  de  fouilles  dans  ces  contrées,  on  a cependant  trouvé,  à 
l’emplacement  de  la  ville  actuelle  de  Poti,  un  certain  nom- 
bre de  statuettes  en  porcelaine  émaillée,  bleue,  avec  des 
caractères  hiéroglyphiques  gravés  en  bleu  et  peints  en 
noir. 

Voilà  donc  une  preuve  de  la  présence  des  navigateurs 
phéniciens  ou  égyptiens  au  fond  de  la  mer  Noire.  Nous 
n’indiquons  pas  exactement  l’un  de  ces  peuples  plutôt  que 
l’autre  ; car  ces  statuettes  peuvent  être  aussi  bien  des  imi- 
tations phéniciennes  que  des  productions  égyptiennes. 

Enfin  M.  Hervey  de  Saint-Denys  a fait  savoir  à l’Aca- 
démie des  inscriptions  qu’il  existait  des  bronzes  chinois 
remontant  à plus  de  2000  ans  avant  notre  ère.  Il  a même 
retrouvé  des  textes  chinois  indiquant  l’étain  comme  pro- 
venant du  nord-ouest  de  la  Chine.  L’étain  qui  servait  à 
fabriquer  ces  bronzes  ne  pouvait  venir  d’un  autre  côté, 
les  communications  avec  le  Yunnam  étant  trop  difii elles. 
Ceci  nous  ramène  encore  à l’Altaï. 

La  question  pour  nous  se  pose  nettement  : le  premier 
étain  qu’on  ait  découvert  dans  l’antiquité  provient  ou  de 
l’Hindou-Kouch  ou  de  l’Altaï;  mais  c’est  aux  explora- 
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teurs  qu’il  appartient  de  décider  entre  ces  deux  sources. 

Cependant  les  deux  théories  que  nous  venons  d’émettre 
n’ont  pas  été  sans  soulever  des  objections. 

M.  d’Arbois  de  Jubainville  nous  a opposé  qu’on  ne 
savait  pas  à quel  moment  les  Phéniciens  avaient  été  en 
Espagne;  qu’ils  y étaient  certainement  à la  date  de  i loo 
avant  J.-C.  ; qu’ils  pouvaient  y avoir  été  beaucoup  plus 
tôt  ; qu’on  ne  savait  pas  non  plus  à quelle  date  ils  avaient 
connu  les  îles  Cassitérides  ; et  qu’en  un  mot  il  lui  parais- 
sait beaucoup  plus  vraisemblable  de  croire  que  ces  navi- 
gateurs de  la  haute  antiquité  avaient  été  chercher  l’étain 
en  Espagne,  au  lieu  de  l’aller  chercher  dans  l’Altaï  ou 
dans  l’Hindou-Kouch. 

Nous  croyons  cette  objection  plus  spécieuse  que 
sérieuse.  D’abord,  puisque  personne  ne  peut  nier  la  mar- 
che progressive  des  peuples  de  l’est  à l’ouest,  comment 
supposer  que  la  civilisation  ait  progressé  en  sens  inverse  ? 
Ensuite,  Mowers  dit,  d’après  Hérodote  (i),  que  les  Phéni- 
ciens avaient  leur  origine  dans  des  populations  habitant 
primitivement  le  golfe  Persique.  Comment  supposer  que, 
provenant  de  l’est,  et  s’avançant  successivement  vers 
l’occident,  ce  serait  en  Espagne  qu’ils  auraient  appris 
la  confection  du  bronze  en  même  temps  que  l’exis- 
tence de  l’étain  ^ Comment  supposer  même  qu’à  l’époque 
des  pyramides  d’Égypte,  les  habitants  de  l’Espagne  eus- 
sent déjà  accompli  un  des  progrès  les  plus  considérables 
de  l’humanité,  tandis  que  le  monde  ancien,  malgré  les 
civilisations  de  Memphis,  de  Telle,  de  Mycènes  et  de  tant 
d’autres  villes,  aurait  ignoré  ce  précieux  alliage,  et  quoi- 
qu’on le  retrouve  à des  époques  où  l’Espagne  n’avait  peut- 
être  encore  vu  aucun  être  humain  ? 

Mais  ce  qui  démontrera  encore  mieux  le  peu  d’impor- 
tance de  l’objection,  c’est  que  toutes  les  nécropoles  de 


(1)  Hérodote,  livre  I,  ch.  i. 
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Murcie  découvertes  par  MM.  Siret  contiennent  beaucoup 
plus  de  cuivre  pur  que  de  bronze  ; elles  montrent  que 
l’étain  était  inconnu  dans  la  partie  de  l’Espagne  qui  borde 
la  Méditerranée  à une  époque  beaucoup  plus  rapprochée 
de  nous. 

On  pourrait  nous  objecter  le  teste  de  Festus  Avienus, 
dans  lequel  ce  poète  géographe  s’écrie  dans  un  dithy- 
rambe ( 1 ) : “ Au-dessus  des  marais  s’élève  le  mont  Argen- 
tarius,  ainsi  nommé  par  les  anciens,  à cause  de  son  éclat: 
l’étain  resplendit  sur  ses  flancs,  et  fait  surtout  jaillir  la 
lumière  dans  les  airs,  quand  le  soleil  de  ses  rayons  frappe 
sa  tête  élevée.  Le  fleuve  Tartessus  roule  des  flots  chargés 
de  parcelles  d’étain,  et  apporte  aux  villes  ce  riche 
métal.  » 

A cela  nous  répondrons,  coimne  à tous  les  textes 
anciens  que  l’on  nous  opposerait,  qu’il  faut  les  passer  au 
crible  avant  de  s’en  servir;  nous  le  dirons  particulière- 
ment pour  cette  citation  d’un  poète  qui  n’avait  probable- 
ment jamais  été  en  Espagne,  et  qui  traduisait  à sa  façon 
les  écrivains  carthaginois.  Quelle  valeur  accorder  à sa 
traduction  quand  il  nous  parle  de  l’étain  qui  resplendit  à 
la  cime  d’une  montagne?  L’étain,  nous  l’avons  dit,  n’existe 
dans  la  nature  qu’à  l’état  d’oxyde  noirâtre  et  sans  aucun 
éclat. 

Certainement  l’étain  d’Espagne  fut  exploité  par  les 
Phéniciens  et  particulièrement  par  les  Carthaginois,  mais 
à Sabale  et  à Ablaneda,  à une  époque  beaucoup  plus  rap- 
prochée de  nous.  Le  texte  de  Festus  Avienus  paraît  même 
être  emprunté  aux  Carthaginois  : ce  serait  une  preuve 
que  les  mines  d’Espagne  n’ont  été  exploitées  que  posté- 
rieurement au  VIII®  siècle.  Du  reste,  toutes  ces  mines  sont 
placées  sur  la  côte  occidentale  de  l’Espagne,  c’est-à-dire 
que  pour  les  atteindre  h a fallu  passer  les  colonnes  d’Her- 


(1)  Festus  Avienus,  Ora  maritima,  traduction  Despois  et  Saviot,  édition 
de  Panckoucke.  Paris  in-8“,  1843,  p.  U9. 
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cule.  Croit-on  que  ce  passage  soit  antérieur  à la  construc- 
tion des  pyramides  ? 

M.  Georges  Perrot  (i)  dit  que  l’Égypte  et  la  Chaldée 
possédaient  le  bronze  bien  avant  que  Sidon  et  Tyr  eussent 
pris  quelque  importance. 

Ajoutons  encore,  pour  réfuter  la  thèse  de  M.  d’Arbois 
de  Jubainville,  que  Diodore  de  Sicile  (2)  déclare  que 
toutes  les  mines  de  Tlbérie  ont  été  ouvertes  par  les  Car- 
thaginois. 

Pour  les  archéologues  qui  s’appuient  sur  les  textes, 
cette  raison  est  probante  ; mais  pour  nous  les  faits  anté- 
rieurement signalés  le  sont  bien  davantage. 

Nous  bornerons  là  notre  réponse  à l’objection  de 
]\I.  d’Arbois  de  Jubainville,  et  nous  n’ajouterons  aujour- 
d’hui qu’un  mot  sur  la  seconde  période  de  l’histoire  de 
l’étain,  sur  celle  où,  se  répandant  dans  le  monde,  les 
Phéniciens  ‘allèrent  le  chercher  en  Espagne  et  aux  îles 
Cassitérides. 

A quel  moment  les  mines  espagnoles  furent-elles 
exploitées  ? Nous  ne  saurions  le  dire  : les  fouilles  de 
MM.  Schultz  et  Paillette  nous  ont  mis  en  présence  de 
travaux  relativement  récents.  Les  indications  fournies 
par  Festus  Avienus  se  rapportent  plus  vraisemblablement 
à des  données  carthaginoises  qu’à  des  sources  phéni- 
ciennes. Nous  nous  trouvons  donc  toujours  en  présence 
d’une  période  ne  remontant  pas  à plus  de  dix  siècles  au 
delà  de  l’ère  chrétienne. 

Quant  à l’époque  de  la  découverte  des  îles  Cassitérides, 
c’est  un  fait  qui  reste  encore  plus  inconnu  que  tous  les 
autres.  Elle  a donné  lieu  à nombre  de  légendes  qui  n’ont 
rien  de  sérieux;  mais,  comme  nous  l’avons  vu,  quelque 
lointaine  que  l’on  suppose  la  découverte  de  ces  îles,  on 


(1)  Histoire  de  l’art  dans  l’antiquité,  t.  III,  p.  864. 

(2)  Livre  V,  ch.  x.\xviii. 
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n’arrivera  jamais  à la  faire  remonter  à l’époque  des  pyra- 
mides. Matériellement  comme  moralement,  ce  sera  tou- 
jours en  Asie  qu’il  faudra  chercher  la  source  première  de 
l’étain,  et,  pour  nous  résumer,  l’étude  des  faits  nous 
ramène  toujours  aux  deux  sources  de  l’Altaï  et  de  l’Hindou- 
Kouch. 


Germain  Bapst. 


DANS  LE  SUD-EST  DE  L’ESPAGNE 

(Fin) 


II 


La  métallurgie  de  ces  anciens  peuples  soulève  des 
questions  intéressantes. 

Dans  une  bourgade  de  l’âge  de  transition,  nous  avons 
retrouvé  des  restes  assez  complets  pour  éclairer  l’histoire 
de  ses  débuts  : fragments  de  minerai,  scories,  lingots  de 
cuivre  fondu,  débris  de  creusets  ou  récipients  ayant  servi 
à recueillir  le  métal  réduit,  et  auxquels  adhèrent  encore 
des  gouttes  de  cuivre  fondu. 

Le  minerai  provient  du  pays  même  ; à peu  de  distance 
de  la  station  se  voient  des  affleurements  de  petits  filons 
cuprifères,  dont  on  peut  encore  arracher  des  échantillons 
tout  à fait  semblables. 

La  scorie  renferme  parfois  des  fragments  de  minerai 
que  le  feu  de  réduction  a été  impuissant  à modifier  ; on  y 
voit  aussi  une  quantité  de  gouttelettes  de  cuivre  métallique, 
prouvant  également  l’imperfection  des  procédés  employés. 
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Nous  donnons  ici  le  résultat  de  l’analyse  cliimique  du 
minerai  et  de  la  scorie.  Cette  analyse,  comme  un  grand 
nombre  de  celles  dont  les  résultats  sont  indiqués  plus  loin, 
a été  faite  par  M.  Paul  Claes,  aujourd’hui  directeur  du 
laboratoire  agricole  de  l’Etat  à Louvain. 


MINERAI. 

SCORIE. 

Oxyde  de  cuivre  (CuO) 

25,  93 

15,  32 

Oxyde  d’étain  (SnO) 

0,  10 

0,  06 

Oxyde  de  plomb  (PbO) 

0,  60 

1,  84 

Acide  arsénieux  (As^Os) 

1,  86 

0,  25 

Acide  antimonieux  (SboOs) 

0,  62 

0,  20 

Or 

traces 

— 

Argent 

traces 

traces 

Soufre 

traces 

0,  64 

Chaux  (CaO) 

1,  67 

4,  06 

Magnésie  (MgO) 

0,  28 

0,  54 

Acide  carbonique  (COo) 

8,  00 

0,  00 

Silice  (SiO>) 

14,  84 

19,  71 

Oxyde  de  fer  (FejOs) 

39,  56 

56,  73 

Oxyde  de  nickel  (NiO) 

0,  40 

0,  61 

Oxyde  de  manganèse,  alumine,  etc. 

6,  14 

0,  34 

100,  00 

100,  00 

Ce  qui  correspond  à 

Cuivre  métallique  20,  72  12,  24 

Etain  métallique  0,  08  0,  05 

Cette  analyse  montre  que  la  scorie  antique  provient  bien 
réellement  du  traitement  du  minerai  que  l’on  trouve 
encore  aujourd’hui  ; elle  prouve  aussi  l’insuffisance  de  la 
réduction,  puisque  la  moitié  environ  du  métal  était  perdue. 
Quant  à l’étain,  on  voit  que  le  minerai  en  contient  de  fai- 
bles quantités,  et  qu’une  partie  seulement  a été  entraînée 
dans  la.  scorie  ; il  en  résulte  qu’une  autre  partie  restait 
alliée  au  cuivre  et,  par  suite,  qu’il  ne  faut  accorder  aucune 
importance  aux  traces  d’étain  que  l’analyse  décèle  dans  les 
objets  en  cuivre  : cet  étain  n’était  pas  intentionnel,  et  on 
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peut  garder  la  dénomination  de  cuivre  pur  pour  ces  objets. 

Les  lingots  métalliques  sont  informes  et  de  petite 
dimension  ; quelques-uns  adhèrent  encore  à des  fragments 
de  récipients  peu  profonds  en  terre  cuite,  d’environ  20  cen- 
timètres de  diamètre  (v.  pl.  II,  fig.  16)  ; ce  sont  proba- 
blement des  vases  que  l’on  plaçait  à la  partie  inférieure 
du  foyer,  pour  y recueillir  les  parties  fondues  du  métal 
réduit. 

Parmi  les  objets  en  métal  ouvré  appartenant  à cette 
période  de  transition, il  faut  distinguer  les  outils  ou  armes, 
et  les  parures. 

Les  outils  sont  tous  en  cuivre  pur  ; leur  forme  est  pri- 
mitive, grossière,  et  ne  se  concilie  pas  avec  l’idée  qu’ils 
auraient  été  moulés.  Il  semble  plutôt  qu’on  les  ait  obtenus 
par  le  simple  martelage  des  lingots  métalliques  dont  nous 
venons  de  parler. 

Les  objets  de  parure,  au  contraire, sont  tous  en  bronze, 
contenant  de  5,5  à i5,5  pourcent  d’étain.  C’est  bien  là 
le  bronze  normal,  à 10  pour  cent  d’étain,  et  les  écarts 
s’expliquent  facilement  par  des  causes  accidentelles.  Mais, 
outre  leur  composition,  ces  ornements  se  différencient 
tout  aussi  nettement  des  armes  et  outils  par  leur  forme 
même  êt  par  leur  fabrication  : on  y constate  du  calcul,  de 
la  recherche  et  de  l’habileté.  Les  bracelets  notamment  ont 
une  forme  ovale  régulière,  bien  adaptée  au  bras  ; leur 
section  est  intermédiaire  entre  l’ovale  et  le  rectangle  ; on 
peut  croire  qu’ils  ont  été  coulés  d’emblée  à leur  forme,  et 
non  martelés. 

Si  nous  ajoutons  que  le  pays  ne  produit  pas  d’étain,  il 
ressortira  clairement  de  la  comparaison  précédente  que 
les  armes  et  outils  grossiers  en  cuivre  pur  ont  été  fabri- 
qués sur  place  par  une  peuplade  peu  expérimentée  dans 
l’art  de  travailler  les  métaux,  tandis  que  les  parures  en 
bronze,  d’une  exécution  plus  savante,  sont  dues  à des  im- 
portateurs plus  experts  en  métallurgie. 

Puisque  ces  deux  classes  d’objets  apparaissent  simulta- 
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nément,  et  qu’en  même  temps  s’implantent  dans  le  pays 
des  coutumes  nouvelles,  accompagnées  de  progrès  consi- 
dérables dans  plusieurs  industries,  une  autre  conclusion 
paraît  certaine  : c’est  que  les  indigènes  ont  reçu  de  l’étran- 
ger, en  même  temps  que  des  bijoux  de  bronze,  la  notion 
même  de  la  métallurgie.  C’est  de  lui  qu’ils  auront  appris  à 
rechercher  dans  le  sein  de  la  terre  les  pierres  renfermant 
le  cuivre,  à les  jeter  au  feu,  à recueillir  le  métal  qu’elles 
produisent,  et  à le  transformer  en  outils  ; c’est  à lui  qu’il 
faut  attribuer  l’apparition  simultanée  de  tous  les  progrès 
que  nous  avons  signalés. 

Des  189  objets  en  métal  que  nous  avons  trouvés  dans 
les  bourgades  de  l’âge  de  transition,  68  sont  en  cuivre 
pur,  71  en  bronze  ; mais  ceux-ci  sont  tous  de  petit 
volume,  et  l’ensemble  de  toutes  ces  pièces  ne  renferme 
que  64  grammes  d’étain,  contre  environ  3 kilogrammes 
de  cuivre. 

Passons  à l’âge  du  métal  proprement  dit.  Environ  80 
objets  de  cuivre  et  de  bronze  appartenant  à cette  période 
ont  été  analysés,  et  nous  croyons  pouvoir  généraliser  les 
conclusions  que  permettent  ces  analyses. 

Les  haches,  hallebardes,  poinçons,  ciseaux  et  flèches 
se  sont  toujours  trouvés  être  en  cuivre  pur.  Parmi  les 
couteaux-poignards,  la  majorité  est  en  cuivre,  40  pour 
cent  seulement  sont  en  bronze.  Pour  les  parures,  les  deux 
métaux  sont  à peu  près  aussi  fréquents  l’un  que  l’autre. 
Enfin  les  épées  bien  caractérisées,  rares  d’ailleurs,  sont 
toutes  en  bronze. 

Sur  l’ensemble  des  2000  objets  de  cette  période,  il  y 
en  a,  en  chiflfes  ronds,  deux  tiers  en  cuivre  et  un  tiers  en 
bronze.  Mais  ceux-ci  sont  encore  une  fois  plus  légers,  de 
telle  sorte  qu’un  quart  seulement  du  métal  rencontré  est 
du  bronze  ; les  trois  autres  quarts  sont  du  cuivre. 

Les  bronzes  contiennent  de  6 à 12  pour  cent  d’étain  ; 
en  moyenne,  9,17.  Ce  sont  encore  là  les  proportions  carac- 
téristiques du  bronze  normal. 
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Les  objets  se  rapportant  à l’art  du  fondeur  de  cette 
époque  sont  dos  fragments  de  minerais,  des  scories,  des 
culots  de  métal,  des  paquets  d’objets  usés  ou  brisés,  des- 
tinés à la  refonte,  enfin  des  creusets  et  des  moules 
(v.  planche  111,  fig.  7 et  8). 

Les  creusets  étaient  vraisemblablement  plutôt  des  sor- 
tes de  cuillères  où  le  métal  était  refondu  pour  être  coulé 
dans  les  moules.  Il  est  d’ailleurs  impossible  de  savoir 
exactement  comment  cette  opération  se  pratiquait  ; car  il 
faudrait,  pour  résoudre  cette  question,  avoir  des  rensei- 
gnements sur  la  construction  des  fours  ou  foyers  dans 
lesquels  se  faisait  soit  la  réduction  du  minerai,  soit  la 
refonte  des  lingots  métalliques.  A ces  creusets  en  terre 
cuite  adhéraient  encore  des  gouttelettes  de  métal  ; l’ana- 
lyse d’un  de  ces  fragments  a montré  que  c’était  du  bronze. 

IjCS  moules  en  grès  ne  sont  pas  très  perfectionnés  ; ils 
ne  fournissent  que  des  lingots,  des  barres  ayant  approxi- 
mativement la  forme  d’une  hache,  d’un  couteau,  d’un 
ciseau  : le  martelage  devait  achever  de  façonner  les 
outils. 

Des  chiffres  que  nous  avons  donnés  plus  haut,  il  s’en- 
suit que  l’étain  est  encore  un  produit  rare,  venant  de  loin. 
D’autre  part,  les  procédés  du  fondeur  se  sont  perfection- 
nés, et  nous  constatons  un  progrès  évident  dans  la  fabri- 
cation et  la  forme  des  armes  et  instruments  de  cette 
époque,  malgré  leur  constante  simplicité  ; de  plus,  nous 
voyons  que  déjà  le  lironze  se  fondait  à l’intérieur  des 
bourgades,  et,  à part  quelques  exceptions,  on  ne  trouve 
pas  entre  les  objets  de  bronze  et  ceux  de  cuivre  la  diffé- 
rence si  marquée  à l’époque  précédente,  qui  décelait  à la 
simple  vue  l’intervention  d’un  artisan  déjà  fort  au  courant 
de  son  métier.  Cependant,  nous  avons  parlé  de  quelques 
exceptions  ; les  trois  épées  que  nous  possédons  révèlent 
au  premier  coup  d’œil  la  grande  adresse  de  celui  qui  les  a 
fondues  ; elles  se  séparent  nettement  de  toutes  les  autres 
lames  ; il  est  impossible  de  former  une  série  menant  gra- 
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duellement  des  couteaux-poignards  ordinaires  à ces  belles 
épées.  Quelques  grandes  lames  présentent  bien  des 
dimensions  intermédiaires,  mais  elles  leur  restent  fort 
inférieures  en  perfection. 

Dans  la  plus  importante  des  bourgades  que  nous  avons 
fouillées,  environ  5oo  objets  de  bronze  ont  été  récoltés, 
et  parmi  eux  deux  épées,  représentant  à elles  seules  le 
septième  du  poids  total  du  bronze  ; le  plus  lourd  de  tous 
nos  poignards  n’a  pas  la  moitié  du  poids  de  la  plus  petite. 

Ces  longues  lames  étaient  donc  des  armes  exception- 
nelles, et  il  ne  nous  semble  pas  qu  elles  soient  dues  aux 
fondeurs  indigènes,  dont  l’habileté  était  encore  peu  déve- 
loppée. Un  point  de  comparaison  intéressant  est  fourni 
par  une  arme  en  cuivre,  qu’on  dirait  faite  pour  copier  une 
épée  ; mais  c’est  _ une  copie  bien  inférieure  au  modèle 
comme  matière  première,  longueur  et  forme.  Son  extré- 
mité, au  lieu  d’être  effilée,  est  large  et  arrondie  ; il  est 
possible  que  la  pointe  primitive,  trop  longue  pour  une 
arme  de  cuivre,  s’est  tordue  aux  premiers  coups  qu’elle  a 
portés,  et  que  l’on  a été  obligé  de  la  raccourcir.  Elle 
paraît  être  le  produit  d’une  tentative  faite  par  un  forgeur 
de  cuivre  du  pays,  imitant  les  belles  lames  de  bronze  qui 
venaient  du  dehors. 

Ainsi  nous  constatons,  à cette  période  comme  à la  pré- 
cédente, la  proximité  d’un  peuple  plus  avancé.  A l’âge 
néolithique,  cet  étranger  semble  venir  comme  un  ami 
apportant  les  bienfaits  de  la  civüisation  ; à l’âge  du  métal 
au  contraire,  c’est  probablement  un  ennemi,  qui  finira  par 
anéantir  cette  civilisation  naissante.  Dans  les  deux  cas, 
nous  voyons  aux  mains  des  habitants  du  pays  des  objets 
en  bronze  qui  révèlent  par  leur  exécution  une  main  plus 
expérimentée  que  la  leur.  Il  est  tout  naturel  d’attribuer  à 
l’ennemi  plus  civüisé  la  fabrication  de  ces  épées  de  bronze, 
de  même  que  nous  avons  considéré  antérieurement  le  com- 
merçant comme  l’importateur  des  parures  de  bronze.  Il  y 
a plus  ; vu  l’éloignement  des  mines  d’étain  et  les  obstacles 
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créés  au  commerce  par  des  luttes  incessantes,  n’est-on 
pas  en  droit  de  conclure  que  tout  le  bronze  trouvé  aux  | 
mains  des  indigènes  provient  de  l’ennemi  ? j 

De  fréquents  combats  doivent  avoir  eu  lieu  avant  la  g 
chute  finale  de  nos  acropoles  ; et  quand  la  chance  favo-  j 
risait  leurs  habitants,  ils  rapportaient  sans  doute  dans  fl 
leurs  murs  la  dépouille  des  vaincus  ; de  là,  les  épées  et  les  | 
objets  de  bronze  que  nous  retrouvons  dans  leurs  tom-  I 
beaux.  Beaucoup  d’armes  et  d’ornements  doivent  avoir  I 
été  refondus,  transformés,  adaptés  aux  besoins  locaux,  et  I 
on  ne  les  distingue  pas  des  objets  similaires  en  cuivre;  1 
mais  on  aura  eu  soin  de  conserver  intactes  ces  belles  I 
lames,  dépouilles  glorieuses  et  armes  redoutables  dans  I 
le  combat.  I 

Une  question  se  pose,  si  l’on  admet  cette  explication  I 
simple  et  naturelle  ; les  épées  de  la  troisième  époque  ont-  I 
elles  été  fondues  par  le  même  peuple  que  les  bracelets  de  I 
la  seconde  ? En  d’autres  termes,  est-ce  le  commerçant  I 
importateur  qui  plus  tard  est  devenu  l’ennemi  ? Nous  avons  ■ 
peu  de  faits  pour  résoudre  ce  problème.  La  composition  I 
des  bronzes  pourrait  être  un  indice,  mais  il  ne  faut  pas  I 
oublier  que  la  métallurgie  peut  s’être  modifiée,  perfec-  I 
tionnée  chez  l’étranger  comme  chez  l’indigène.  Cette  I 
réserve  faite,  nous  signalerons  un  fait  qui  peut  éclairer  I 
cette  question  ; les  teneurs  extrêmes  en  étain  des  bronzes  I 
de  la  première  époque  sont  5,58  et  15,48  p.  c.;  pour  la  ■ 
seconde  époque  elles  sont  5,97  et  18,48,  ce  qùi  indique  I 
une  composition  plus  régulière.  I 

Nous  n’avons  fait,  il  est  vrai,  que  quatre  dosages  des  I 
premiers  bronzes  et  dix  des  seconds  ; il  nous  semble  cepen-  I 
dant  que  les  procédés  métallurgiques  sont  quelque  peu  ■ 
difierents,  et  indiquent  un  véritable  progrès.  ■ 


Autre  question.  Faut-il  admettre  l’existence  d’un  âge 
du  cuivre,  c’est-à-dire  d’une  période  intermédiaire  entre 
l’âge  de  la  pierre  et  l’âge  du  bronze  ? Cette  phase  spéciale 
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serait  le  résultat  d’une  évolution  locale,  une  étape  néces 
saire  avant  d’arriver  à l’usage  du  bronze,  métal  complexe 
qui  n’a  pu  être  découvert  qu’après  le  cuivre  pur.  Ce  serait 
encore  une  période  pendant  laquelle  le  cuivre  aurait  été 
le  seul  métal  usuel  connu  et  employé,  concurremment  ou 
non  avec  la  pierre,  mais  à l’exclusion  absolue  du  bronze. 
Il  faut  bien  s’entendre  sur  les  termes  ; car,  si  l’on  accor- 
dait le  nom . d’âge  du  cuivre  à une  époque  où  ce  métal 
aurait  été  d’un  usage  prédominant,  malgré  la  connais- 
sance ou  l’emploi  du  bronze,  époque  dont  la  civilisation 
que  nous  avons  retrouvée  offre  évidemment  un  exemple, 
l’existence  de  cette  période  nouvelle  ne  rencontrerait  assu- 
rément aucun  contradicteur,  mais  aussi,  avec  ce  sens, 
l’appellation  n’aurait  aucune  portée.  Dans  ces  derniers 
temps,  des  savants  autorisés  ont  cru  reconnaître  en 
Europe  les  preuves  d’un  âge  du  cuivre. 

M.  Vilanova  en  est  un  partisan  convaincu  pour  ce  qui 
regarde  l’Espagne  (t),  et  M.  Cartailhac,  dans  son  récent 
ouvrage  (2),  tend  à se  prononcer  dans  le  même  sens.  Pour 
le  reste  de  l’Europe,  l’ouvrage  de  M.  le  D*'  Much  (3) 
résume  les  arguments  actuels  des  défenseurs  de  cette  opi- 
nion. M.  Much  se  refuse  à expliquer,  commele  faitM.  John 
Evans  (4),  la  présence  des  nombreux  objets  de  cuivre 
signalés  en  Europe  par  la  rareté  accidentelle  de  l’étain. 
La  raison  qu’il  donne,  c’est  que  cette  explication  entraîne 
la  conclusion  que  l’étain  aurait  simultanément  fait  défaut 
partout,  et  que  dans  presque  toute  l’Europe  on  aurait,  à 
un  moment  donné,  employé  exclusivement  le  cuivre  pur, 

(1)  Congrès  international  d’ anthropologie  et  d’ archéologie  préhistorique  ; 
Rapport  sur  la  session  de  Lisbonne,  par  E.  Cartailhac.  Paris,  Eug. 
Boban,  1880. 

(2)  Les  âges  préhistoriques  de  l’Espagne  et  du  Portugal,  par  Em.  Gartail- 
hac.  Paris,  Reinwald,  1886. 

(3)  Die  Kupferzeit  in  Europa,  und  ihr  Verhâltniss  zur  Cultur  der  Indo- 
germanen,  von  Matthæus  Much.  Wien,  1886. 

(4)  L’âge  du  bronze,  par  John  Evans.  Traduction  W.  Dattier.  Paris,  G.  Bail- 
lière, 1882.  — Introduction,  p.  2. 
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ce  qui  est  précisément  le  fait  que  cette  théorie  prétend 
nier. 

Alors  même  que  cette  conclusion  serait  exacte,  une 
pareille  période  ne  mériterait  aucunement  le  nom  d’âge  du 
cuivre  ; mais  il  nous  semble  que  rargumentation  de 
M.  Mucli  est  poussée  trop  loin.  Si  les  objets  en  cuivre 
rencontrés  en  Europe  sont  la  conséquence  d’une  rareté 
momentanée  de  l’étain,  en  résulte-t-il  qu’on  n’ait  fabriqué 
aucun  objet  en  bronze  pendant  cette  époque?  En  résulte-t-il 
que  tous  les  objets  de  cuivre  appartiennent  à une  même 
période  ? 

D’après  M.  Much,  les  objets  en  cuivre  d’Europe  ont 
été  forgés  par  les  tribus  néolithiques  qui  occupaient  le  sol, 
et  la  découverte  de  ce  métal  est  due  à ces  mêmes 
tribus. 

Nous  avons  vu,  par  l’étude  de  nos  découvertes,  qu’eifec- 
tivement,  dans  notre  région,  les  objets  en  cuivre  ont  été 
fabriqués  par  ceux  qui  habitaient  le  sol  à l’époque  néoli- 
thique, et  cela  suffit  pour  expliquer  leur  caractère  rudi- 
mentaire ; mais,  quant  à attribuer  à ces  hommes  la  décou- 
verte même  du  métal,  les  faits  constatés  ne  le  permettent 
pas. 

Nous  avons  relevé  des  vestiges  plus  que  suffisants  pour 
montrer  la  métallurgie  du  cuivre  s’implantant  au  milieu 
d’une  civilisation  néolithique  bien  caractérisée  ; nous 
voyons  les  naturels  fondre  eux-mêmes  les  minerais  du 
pays  ; tous  les  éléments  sont  là  pour;-  constituer  un  âge 
du  cuivre  des  mieux  marqués.  On  peut  difficilement  trou- 
ver mieux  dans  cet  ordre  d’idées,  et  cependant  l’appari- 
tion simultanée  d’objets  en  bronze  montre  que  cette  con- 
clusion séduisante  serait  entièrement  fausse. 

Dans  la  simplicité  que  gardent  les  formes  d’un  certain 
nombre  d’objets  en  bronze,  M.  Much  croit  voir  la  preuve 
d’une  transition  du  cuivre  au  bronze.  Nous  avons  vu  plus 
haut  que  cette  simplicité  de  forme  peut  provenir  de  ce  que 
les  habitants  de  l’Europe,  lors  de  la  première  importation 
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du  bronze,  ont  pu  refondre  des  outils  importés,  brisés  ou 
mis  hors  d’usage.  N’ajant  pas  les  connaissances  métallur- 
giques du  peuple  importateur,  ils  ont  produit  des  objets 
plus  simples  ; d’ailleurs,  les  premiers  bronzes  importés  ne 
seront-ils  pas  nécessairement  plus  primitifs  que  les  sui- 
vants ? 

Voici  les  conclusions  que  M.  Mucli  donne  à la  fin  de 
son  travail  (p.  181)  : 

“ De  tous  les  métaux,  le  cuivre  a été  le  premier  connu 
des  populations  de  l’Europe,  comme  aussi  de  celles  des  îles 
grecques  et  de  la  côte  asiatique  de  l’Hellespont.  Son  usage 
se  répandit  sur  presque  tout  le  continent.  Les  premiers 
vestiges  de  l’emploi  du  cuivre  se  montrent  dès  les  com- 
mencements de  la  période  dite  néolithique.  On  le  rencon- 
tre longtemps  à côté  des  outils  de  pierre  et  d’os,  et  il  ne 
sert  pas  seulement  comme  ornement,  mais  il  trouve  sa 
principale  destination  sous  la  forme  d’outils  et  d’armes.  Il 
conserve  les  anciennes  formes  des  instruments  de  pierre, 
qu’il  ne  développe  que  peu  à peu. 

» Les  objets  de  cuivre  qu’on  trouve  en  possession  des 
populations  européennes  ne  sont  pas  la  preuve  d’un 
échange  commercial  avec  des  peuples  étrangers,  mais  un 
produit  propre,  dont  la  matière  première  a été  extraite  des 
mines  de  cuivre,  et  fondue  par  les  indigènes.  On  ne  peut 
nier  qu’il  soit  possible  que  la  population  de  cette  époque, 
de  race  aryenne,  ait  découvert  le  cuivre  indépendamment 
d’autres  peuples  ; des  données  linguistiques  accordent  à 
cette  possibilité  une  certaine  vraisemblance — 

» Déjà  avant  l’entier  abandon  des  outils  de  pierre,  la 
connaissance  du  bronze  apparaît.  Cet  alliage  lui  aussi 
conserve,  quoique  pendant  peu  de  temps,  les  formes  des 
instruments  de  pierre  ; mais  bientôt  il  revêt  les  formes 
déjà  plus  perfectionnées  du  cuivre,  pour  montrer  immé- 
diatement après  une  riche  variété  de  types. 

» Comme  il  a déjà  été  remarqué  au  cours  de  cet  exposé, 
le  terme  âge  du  cuivre  ne  doit  pas  être  interprété  comme 


3y8  REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 

.1 

indiquant  pendant  cette  époque  l’emploi  du  cuivre  à l’ex- 
clusion de  toute  autre  matière,  mais  plutôt  un  emploi  qui 
a marché  de  pair  d’ abord  avec  les  outils  de  'pierre,  et  plus 
tard  avec  le  bronze.  Cela  ne  peut  pas  cependant  nous  enle- 
ver le  droit  de  désigner  cette  période  comme  âge  du  cuivre  ’ 
ou  période  du  cuivre  ; car  personne  ne  méconnaîtra  la  r 
haute  signification  de  la  première  apparition  du  métal  | 
pour  la  civilisation,  et,  dans  ce  cas  comme  dans  beaucoup 
d’autres,  ce  n’est  pas  à un  fait  exclusif,  mais  à l’apparition 
la  plus  marquante  qu’il  faut  emprunter  une  désignation.  » 

Les  faits  connus  jusqu’ici  ne  permettent  pas  de  dire 
que  le  cuivre  ait  été  le  premier  métal  connu  en  Europe  ; 
pour  la  région  que  nous  étudions,  le  bronze  apparaît  en 
même  temps  que  le  cuivre,  et  peut  même  l’avoir  précédé  ’ 
d’un  temps  plus  ou  moins  long.  : 

Le  travail  du  cuivre  par  les  indigènes  ne  prouve  pas  . 
qu’ils  l’aient  découvert  par  eux-mêmes  ; cela  montre  seu-  * 
lement  que  l’importateur  du  bronze  ne  leur  apportait  que 
peu  ou  point  d’étain,  et  que,  faute  de  mieux,  ils  fabri- 
quaient leurs  outils  avec  le  cuivre  qu’ils  possédaient. 

D’ailleurs,  si  l’on  examine  ce  qui  devait  se  passer  lors-  ■ 
qu’un  commerçant  apportait  des  objets  de  bronze  chez  un 
peuple  néolithique,  on  comprendra  sans  peine  que  les  nou- 
veaux objets  et  les  nouvelles  connaissances  devaient  se 
répandre  d’une  façon  irrégulière.  Les  tribus  voisines 
subissant  plus  complètement  l’infiuence  étrangère,  on  cons- 
tatera chez  elles  une  modification  profonde  des  mœurs 
primitives,  et  on  retrouvera  en  abondance  les  produits 
importés.  Plus  loin,  au  contraire,  il  y aura  des  tribus  ; 
qui  restent  parfaitement  isolées  ; d’autres  reçoivent  de 
leurs  voisins  quelques-unes  de  ces  parures  nouvelles  et 
apprennent  quelques-uns  des  usages  introduits.  Des  indus- 
tries apportées,  la  plus  utile,  la  métallurgie,  se  sera  trans- 
mise la  première,  et  il  ne  serait  pas  étonnant  de  rencon- 
trer quelque  part  les  restes  de  peuplades  plus  ou  moins 
isolées,  ayant  ainsi  appris  à connaître  et  à travailler  le 
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Oüivre,  sans  avoir  la  moindre  connaissance  du  bronze,  et 
tout  en  continuant  à se  servir  delà  pierre.  C’est  à un  sem- 
blable état  de  choses,  à des  coïncidences,  à l’insuffisance 
des  fouilles,  que  nous  attribuons  la  rencontre  que  nous- 
mêmes  avons  faite  de  gisements  où  les  outils  de  pierre  sont 
mêlés  avec  quelques  objets  en  cuivre,  sans  trace  de  bronze; 
et  cependant  plusieurs  de  ces  stations  sont  certainement 
postérieures  à d’autres  où  nous  trouvons  le  premier  bronze. 

On  ne  saurait  être  trop  prudent  en  se  basant  sur  des 
arguments  négatifs,  tels  que  l’absence  de  bronze  dans  un 
gisement. 

Ajoutons  que  nous  ne  pouvons  partager  la  théorie  de 
M.  de  Mortillet,  d’après  laquelle  les  haches  plates  en  cui- 
vre seraient  les  plus  modernes  ; la  série  des  armes  que 
nous  avons  trouvées  nous  oblige  à la  rejeter. 

S’il  est  certain  que  la  notion  première  des  métaux  a été 
apportée  sur  nos  côtes  par  un  peuple  plus  civilisé,  on 
peut  croire  qu’il  n’en  a pas  été  de  même  de  la  connais- 
sance de  l’argent.  Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  on  admet- 
tait jusqu’à  présent  que  ce  métal  n’avait  été  connu  que 
tardivement,  et  cela  pour  un  motif  fort  simple.  D’ordi- 
naire, en  effet,  l’argent  ne  se  trouve  que  dans  les  mine- 
rais de  plomb  ; les  plus  riches  de  ceux-ci  n’en  contiennent 
que  des  quantités  relativement  insignifiantes  ; à l’œil  nu, 
on  ne  peut  soupçonner  la  présence  du  métal  précieux  et, 
même  si  elle  avait  pu  être  constatée,  l’extraction  de  l’ar- 
gent exigeait  des  opérations  métallurgiques  compliquées, 
dont  on  ne  peut  supposer  capables  les  populations  que 
nous  étudions.  De  fait,  on  peut  dire  que  l’argent  ne  se 
rencontre  pas  à l’âge  du  bronze,  et  le  plomb  semble  encore 
moins  ancien.  Mais,  dans  la  province  que  nous  avons 
fouillée,  on  trouvait  de  l’argent  pur,  à l’état  natif,  et  à une 
faible  profondeur.  Aujourd’hui  encore,  aux  Herrerias 
de  Cuevas,  à trois  kilomètres  de  l’embouchure  du  rio 
Almanzora,  on  rencontre  des  paillettes  et  des  mousses 
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brillantes  d’argent  pur  dans  des  terres  ferrugineuses. 
L’exploitation  de  ce  gisement  a produit  il  y a quelques 
années  de  grandes  richesses,  aujourd’hui  il  paraît  à peu 
près  épuisé.  Le  terrain  à cet  endroit  a été  bouleversé  par 
des  exploitations  anciennes  de  diverses  époques  ; mais  on 
peut  croire  que  l’argent  se  rencontrait  primitivement  à 
la  surface  même  du  sol  ou  à une  très  faible  profondeur,  et 
que  son  extraction  ne  présentait  aucune  difficulté. 

Est-il  étonnant  dès  lors  que  nous  voyions  ce  métal  aux 
mains  des  indigènes  dès  le  début  de  l’âge  du  bronze,  à 
peine  au  sortir  de  l’âge  de  la  pierre  ? La  découverte  de  ce 
gisement  semble  due  aux  habitants  du  sol  eux-mêmes. 
Devenus  mineurs  depuis  qu’on  leur  avait  appris  à recher- 
cher dans  la  terre  les  minerais  de  cuivre,  ils  auront  par- 
couru le  pays,  à la  recherche  de  filons,  et  ils  n’ont  pu 
tarder  à rencontrer  l’argent  natif  des  Herrerias.  La  métal- 
lurgie de  ce  métal  est  bien  plus  simple  que  celle  du 
cuivre,  quhl  faut  d’abord  extraire  du  minerai  ; les  points 
de  fusion  des  deux  métaux  ne  sont  pas  très  éloignés 
l’un  de  l’autre,  et  l’argent  pur  est  fort  malléable,  à tel 
point  qu’il  n’est  pas  impossible  que  certains  échantillons 
aient  pu  être  transformés  en  objets  de  parure  par  un  sim- 
ple martelage,  sans  fusion  préalable. 

Des  auteurs  s’étonnent  de  voir  la  haute  antiquité  faire 
un  si  grand  usage  de  l’argent,  alors  que  le  plomb  semble 
avoir  été  à peine  connu.  Il  y a là,  dit  Rougemont  (i), 
« une  énigme  dont  je  n’ai  pas  la  clef  » . Ne  faudrait-il  pas 
chercher  l’explication  de  ce  fait  dans  l’existence  de  gise- 
ments d’argent  natif,  semblables  à celui  des  Herrerias  ? 

D’après  une  antique  légende,  des  bergers  auraient  un 
jour  mis  le  feu  aux  forêts  des  Pyrénées,  et  la  chaleur, 
liquéfiant  les  métaux  contenus  dans  le  sol,  aurait  fait 
couler  des  torrents  d’argent  fondu  à la  surface.  N’est-il 


{\)  L’âge  du  bronze  ouïes  Sémites  en  Occident,  par  Fr.de  Rougemont 
Paris,  Didier,  1886,  p.  162. 
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pas  probable  cpie  c’est  la  découverte  de  l’argent  natif  à 
la  surface  du  sol  cpii  a donné  naissance  à cette  fable  ? Cette 
découverte  doit  être  ancienne  et  avoir  vivement  frappé 
l’imagination  des  peuples,  comme  l’attestent  les  récits 
merveilleux  relatifs  aux  richesses  de  l’Espagne.  Les 
naturels  du  pays,  ajoute  Diodore  de  Sicile  (i)  qui  relate 
la  légende,  ignoraient  l’usage  du  précieux  métal;  mais 
les  Phéniciens,  que  leur  commerce  amenait  dans  ces 
contrées,  ayant  appris  ce  qui  s’était  passé,  s’empressèrent 
de  prendre  cet  argent  en  échange  d’une  très  petite  quan- 
tité de  marchandises  ; et  l’ayant  ensuite  porté  en  Grèce, 
en  Asie  et  chez  presque  toutes  les  nations  de  la  terre,  ils 
acquirent  par  ce  trafic  d’immenses  richesses.  L’avidité  de 
ces  marchands  pour  les  profits  que  ce  genre  de  négoce 
leur  procurait  était  même  si  grande  que,  lorsque  la  charge 
de  leurs  vaisseaux  était  complète  et  qu’il  restait  cependant 
encore  de  l’argent  sur  le  marché,  ils  coupaient  les  plombs 
attachés  aux  ancres  et  y substituaient  des  lingots  d’argent 
pour  remplir  le  même  office. 

Quelques-uns  de  nos  objets  en  argent  contiennent  des 
jiroportions  en  apparence  intentionnelles  de  cuivre,  et 
même  d’étain  et  de  plomb  ; nous  possédons  aussi  un  petit 
lingot  formé  de  cuivre,  d’étain  et  de  plomb,  et  deux  petits 
culots  de  plomb  très  pur.  Ces  alliages  et  ce  plomb  peu- 
vent être  soit  des  produits  du  hasard,  soit  le  résultat  de 
tâtonnements,  d’essais  à la  recherche  de  combinaisons 
nouvelles,  de  tentatives  pour  imiter  l’or  peut-être. 

Le  plomb  ne  peut  en  aucune  façon  être  un  produit  de 
désargentation  des  galènes  : il  contiendrait  dans  ce  cas 
des  restes  d’argent;  d’ailleurs,  aucune  trace  de  désargen- 
tation n’a  jamais  été  trouvée  dans  nos  fouilles,  et  le  plomb 
lui-même  n’est  pas  un  produit  direct  de  cette  opération, 
qui  donne  de  lalitharge. 


(1)  Bihliothèqice  historique  de  Diodore  de  Sicile,  Livre  cinquième,  xxxv. 
Traduction  Miot.  Paris,  Firrnin  Didot,  1834,  tome  II,  p.  377. 
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L’or  était  connu  et  apprécié  par  notre  peuple  ; nous  ne 
l’avons  trouvé  jusqu’à  présent  qu’à  l’âge  du  métal,  et  il  n'y 
a aucune  raison  pour  qu’il  ait  été  connu  dans  notre  contrée 
avant  l’argent.  Il  semble  plus  naturel  d’admettre  qu’il  a 
été  employé  pour  la  première  fois  vers  la  même  époque. 
On  le  trouve  dans  le  pays,  Strabon  signale  l’existence  d’or 
mêlé  d’argent  dans  la  Péninsule,  ainsi  que  le  commerce 
actif  que  les  Phéniciens  faisaient  de  ces  métaux.  Un  de 
nos  objets  en  or  a donné  à l’analyse  3y  pour  cent 
d’argent;  un  autre,  d’après  son  poids  spécifique,  en  ren- 
ferme 25  pour  cent;  d’autres  ont  une  couleur  moins  claire, 
se  rapprochant  plus  du  jaune  caractéristique  de  l’or,  et 
sont  probablement  plus  purs. 

Nous  ne  savons  si  ces  objets  proviennent  du  simple 
martelage  de  pépites,  ou  de  la  fusion  de  paillettes  extrai- 
tes de  la  terre  et  des  sables  des  fleuves  ; la  première  hypo- 
thèse est  plus  simple  et  plus  naturelle. 

Voici  quelques  chiffres  qui  aideront  à Axer  les  idées  sur 
la  valeur  relative  des  métaux  dans  les  bourgades  de  cette 
époque.  Dans  quelques  stations,  la  disposition  du  terrain 
nous  a permis  de  fouiller  surtout  les  sépultures  riches  ; 
mais  à YArgar,  station  vraiment  typique,  il  y a un  plateau 
horizontal  où  rien  ne  décelait  les  endroits  privilégiés; 
nous  y avons  fouillé  un  millier  de  sépultures,  et  les  résul- 
tats qu’elles  ont  fournis  entrent  pour  une  part  prépondé- 
rante dans  les  chiffres  qui  suivent  ; on  peut  les  considérer 
comme  des  moyennes. 

L’âge  du  métal  nous  a donné  en  chiffres  ronds  : 


1280  objets  en  cuivre  pur 
625  en  bronze 
420  en  argent 
10  en  or 


36  500  grammes. 


10  700  — 

2500  — 


138  — 


Soit  : 


46  200  grammes  de  cuivre. 


2 500 
1 000 
138 


d’argent, 

d’étain, 

d’or. 
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D’où  on  tire  la  valeur  relative  des  métaux,  en  prenant 
comme  unité  celle  du  cuivre  : 

Cuivre  1 
Argent  18 
Étain  40 
Or  335. 

11  est  surtout  intéressant  de  constater  que  l’étain  était 
deux  fois  plus  rare  que  l’argent.  Cette  comparaison  mon- 
tre bien  la  difficulté  qu’il  y avait  à se  procurer  de  l’étain, 
contrastant  avec  la  richesse  de  la  source  indigène  d’argent. 
Nous  constatons  d’ailleurs  que  ce  dernier  métal  devient 
plus  rare  dans  les  stations  éloignées  du  gisement  d’argent 
natif  des  Herrerias,  qui  peut  être  considéré  comme  le 
foyer  de  notre  civilisation. 

Nous  croyons  pouvoir  résumer  comme  suit  l’histoire 
des  premiers  métaux  dans  le  sud-est  de  l’Espagne. 

A l’époque  néolithique,  un  peuple  assez  avancé  apporte 
sur  ces  côtes  des  parures  de  bronze,  en  même  temps  que 
d’autres  usages  nouveaux. 

Les  habitants  du  sol  apprennent  de  lui  à extraire  les 
minerais  de  cuivre,  à les  réduire,  et  à travailler  le  cuivre 
obtenu.  Le  pays  ne  produisant  pas  d’étain,  cette  métal- 
lurgie primitive  se  borne  à la  production  d’armes  rudi- 
mentaires en  cuivre  pur. 

Dans  leurs  explorations,  les  indigènes  finissent  par 
découvrir  l’argent  natif  des  Herrerias,  qu’une  opération 
métallurgique  fort  simple,  même  pour  eux,  leur  permet  de 
transformer  facilement  en  parures.  Bientôt  cette  décou- 
verte est  connue  au  dehors,  elle  excite  la  cupidité  des 
marchands  étrangers  ; la  richesse  nouvelle  est  l’origine  de 
luttes  continuelles,  pendant  lesquelles  les  industries  indi- 
gènes, entre  autres  la  métallurgie,  restent  livrées  à elles- 
mêmes  et  acquièrent  un  développement  spécial.  Les  fon- 
deurs du  pays  forgent  des  armes  d’un  type  constant  et 
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simple  ; pour  leurs  chefs,  ils  élaborent  quelques  pièces  où 
se  révèlent  des  aspirations  artistiques;  ils  savent  relever  • 
l’éclat  rouge  de  leurs  armes  en  cuivre  par  des  rivets 
d’argent.  L’argent  se  transforme  sous  leurs  marteaux  de 
pierre  en  ornements  simples,  mais  gracieux.  ^ 

Nous  trouvons  aussi  en  leur  possession  des  objets  en 
bronze  ; mais  nous  supposons  que  ce  métal  a été  enlevé  à • 
l’ennemi,  que  certaines  pièces  ont  été  conservées  intégra-  ! 
lement,  et  d’autres  refondues.  j 

L’or  est  également  connu  et  travaillé.  Quelques  frag-  I 
ments  de  plomb,  des  alliages  d’argent  avec  du  cuivre  ou 
du  bronze,  annoncent  des  recherches  métallurgiques. 

Cet  essor  est  ensuite  brusquement  arrêté  par  la  chute  j 
de  notre  peuple. 


III 

Au  point  de  vue  ethnographique,  il  importe  de  compa- 
rer nos  trouvailles  à celles  qui  ont  été  faites  dans  le  reste 
de  la  Péninsule.  Nous  ferons  donc  de  celles-ci  une  revue 
sommaire  ; le  lecteur  trouvera  de  plus  amples  détails  dans 
l’ouvrage  de  M.E.  Cartailhac  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Notre  but  principal  est  de  bien  délimiter  la  zone  occupée 
en  Espagne  par  la  civilisation  de  notre  troisième  période, 
sur  laquelle  tant  de  renseignements  ont  été  recueillis.  Il 
est  difficile  de  suivre  dans  cet  exposé  un  ordre  chronolo- 
gique ; en  effet,  les  preuves  sérieuses  et  indiscutables, 
établissant  la  vraie  place  des  stations  dans  les  âges  pré- 
historiques, font  trop  souvent  défaut.  Nous  parcourrons 
donc  la  Péninsule  du  nord  au  sud-ouest,  puis  nous  remon- 
terons vers  le  nord-est. 

Le  long  du  golfe  de  Gascogne  nous  voyons  le  dolmen 
d’Éguilar  (route  de  Victoria  à Pampelune),  ceux  de  Cangas 
de  Onis  et  d’Arrichinaga  ; la  Cueva  d’Altamira,  fouillée 
par  M.  de  Santuola,  qui  y rencontra  des  ossements  d’ani- 
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maux,  des  coquillages  marins  et  des  outils  en  os  et  en 
silex  (i)  ; enfin,  l’ancienne  mine  de  cuivre  du  Milagro  près 
de  Covadonga  (Asturies),  que  tout  le  monde  a en|;endu 
citer,  sans  qu’on  possède  de  données  positives  sur  ses  pre- 
miers exploitants. 

Les  dolmens  du  Portugal  sont  nombreux  ; malheureuse- 
ment, on  y trouve  des  objets  de  natures  et  d’ages  si  divers, 
qu’on  ne  peut  guère  en  déterminer  l’époque. 

M.  Cartailhac  en  figure  un  grand  nombre,  et  donne  d’in- 
téressants détails  sur  les  amas  de  coquilles  du  Cabezo 
d’Arruda,  où  on  trouva  de  petits  silex  trapézoïdaux  assez 
semblables  à ceux  que  nous  avons  signalés  au  début 
de  ce  travail. 

Le  regretté  M.  C.  Ribeiro  (2)  a fait  une  description  minu- 
tieuse de  la  station  de  Lycea,  où  il  trouva  un  véritable 
camp  retranché,  défendu  par  de  grossiers  remparts  rappe- 
lant les  constructions  défensives  dont  nous  avons  cité 
tant  d’exemples  et  que  nous  avons  vues  déjà  à l’époque 
de  transition.  A l’intérieur  de  l’enceinte  on  trouva  de 
nombreuses  poteries  ornées,  des  haches  en  pierre  polie, 
des  pointes  en  os,  des  ossements  d’animaux,  des  coquilla- 
ges marins  et  même  des  sépultures. 

En  Portugal,  nous  avons  à signaler  encore  les  grottes 
sépulcrales  naturelles  de  Cesareda,  décrites  par  M.  Delga- 
do  (3)  ; elles  ont  livré  : un  crâne  trépané,  de  magnifiques 
pointes  de  lances  ou  de  flèches  en  silex  ; des  gouges  en 
pierre  ; de  singulières  plaques  de  schiste,  en  forme  de 
crosses,  couvertes  d’ornements  et  munies  de  trous  ; des 
grains  de  collier  variés  ; des  épingles  en  os  ; enfin  une 
pointe  de  trait  en  cuivre  ou  bronze,  en  forme  de  losange. 

Fort  importantes  aussi  sont  les  grottes  artificielles  de 

(1)  Brèves  apimtes  sobre  algunos  objetos  prehistâricos  de  la  provincia  de 
Santander,  par  D.  M.  deSantuola.  Madrid-Murillo,  1880.  — V.  aussi  Maté- 
riaux, vol.  XVI,- 1881,  pp.  275-383. 

(2)  Noticia  dealgtinas  estacoes  e mouumentos  prehistôricos.  Lisbonne,  1878. 

(3)  Noticia  acerca  das  grtiias  da  Cesareda.  Lisbonne,  1867. 

XXIII  25 


386 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


Palmella,  creusées  dans  une  roche  tendre  et  dont  l’explo- 
ration a produit  notamment  des  poteries,  des  haches  ou 
gouges  en  pierre,  des  scies  en  silex  fortement  retouchées, 
des  pointes  de  lances  en  silex,  des  perles  en  callaïs,  des 
godets  en  marbre  semblables  à un  spécimen  trouvé  dans 
une  de  nos  stations  de  l’âge  de  transition  (pl.  II,  fig.  3i), 
des  objets  singuliers  en  calcaire  très  ornés,  des  poinçons 
et  des  pointes  de  llèches  en  cuivre  ou  en  bronze. 

Nous  devons  citer,  parmi  les  trouvailles  de  Palmella,  de 
curieux  vases  du  type  6 (v.  planche  IV)  de  notre  troisième 
période,  mais  munis  de  perforations  près  du  bord.  M. 
Cartailhac  compare  ces  récipients  à ceux  qu’on  a trouvés  en 
Irlande. 

Enfin  les  mêmes  cryptes  ont  fourni  des  coupes  sans 
pied,  richement  ornées  de  dessins  en  creux,  et  dont  le 
fond  porte  à l’extérieur  une  grande  croix.  Nous  avons 
aussi  trouvé  des  coupes  portant  cette  ornementation  cru- 
ciforme produite,  à l’intérieur,  à l’aide  de  l’instrument 
employé  au  lissage  de  la  pâte. 

La  collection  portugaise  de  M.  G.  Pereira  contient 
quinze  haches  plates  en  cuivre.  M.  Possidonio  da  Silva 
présenta  au  Congrès  de  Lisbonne  en  1880  six  celts  en 
bronze  portugais  formant  une  série  graduellement  perfec- 
tionnée du  type  primitif.  Mentionnons  encore  un  poignard 
en  bronze  rappelant  nos  lames  et  provenant  du  Serro  da 
eira  da  Estrada,  ainsi  qu’une  scie  également  en  bronze  de 
Fonte  da  Ruptura  (Sétubal).  M.  Cartailhac,  qui  figure  ces 
objets,  parle  des  cistes  de  l’Algarve,  contenant  des  urnes 
cinéraires  (1).  Les  formes  de  celles-ci  les  éloignent  complè- 
tement des  nôtres  ; mais  l’apparition  simultanée  de  l’inci- 
nération et  du  métal  et  le  plus  grand  isolement  des  morts 
sont  des  faits  que  nous  constatons  chez  nous  comme  en 
Portugal. 

Ce  pays  est  une  région  essentiellement  dolménique,  et 


(1)  Op.  cit.,  pp.  216-220. 
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SOUS  ce  rapport  il  diffère  complètement  du  sud-est  de 
l’Espagne  ; mais  les  analogies  entre  certains  objets  des 
fouilles  portugaises  et  des  pièces  provenant  de  nos 
stations  les  plus  anciennes  sont  réelles,  quoique  nous  ne 
trouvions  pas  en  Portugal  la  belle  civilisation  de  nos 
bourgades  les  plus  avancées. 

Dans  la  province  de  Huelva,  M.  Recaredo  de  Garay 
signale  d’antiques  exploitations  de  cuivre,  et  il  attribue  à 
ces  anciens  mineurs  des  tombeaux  contenant  des  haches 
et  des  couteaux  en  cuivre,  des  ornements  d’or  et  d’argent 
d’un  travail  très  primitif  (i). 

Les  mines  de  Huelva  ont  livré  de  nombreux  marteaux 
en  diorite,  analogues  aux  nôtres  (v.  pl.  III,  fig.  29  et  3o) 
et  à ceux  du  Cerro  Muriano,  près  de  Cordoue.  M.  Vila- 
nova  parle  assez  longuement  de  cette  dernière  localité  (2)  ; 
on  y trouve  des  mines  de  cuivre  abandonnées  de  temps 
immémorial,  et  des  tas  considérables  de  scories,  qui  ont 
donné  lieu  à un  petit  centre  d’activité  industrielle,  par 
suite  de  leur  utilisation  pour  la  refonte. 

Ces  marteaux  se  retrouvent  partout,  et  ils  datent  par- 
fois d’époques  historiques. 

En  Andalousie,  les  cavernes  et  les  stations  primitives 
sont  nombreuses,  nous  n’examinerons  que  les  plus  inté- 
ressantes. 

Le  monument  de  Castilleja  de  Guzman  (Séville)  est  une 
longue  galerie  couverte  aboutissant  à une  chambre  ; on 
n’y  a trouvé  aucun  objet. 

Dans  la  Cueva  de  la  Mujej'  (grotte  de  la  femme)  près 
d’Alhama  (province  de  Grenade)  M.  Macpherson  rencon- 
tra divers  objets  en  os,  en  silex,  en  pierre,  en  ivoire  et 
en  coquille,  plus  un  frontal  et  un  pariétal  humains. 

Ces  trouvailles  semblent  appartenir  à l’âge  de  la  pierre  ; 

(1)  Antigüedades  prehîstôricas  de  laprovincia  de  Huelva  (Boletin  de  la 
REAL  ACADÉMIA  DE  HISTORIA  DE  MaDRID,  1882-1884,  p.  392). 

(2)  Origén,  naturaleza  y antigüedad  del  hombre,  por  D.  J.  Vilanova  y Fiera, 
profesor  en  la  Universidad  central.  P.  404. 
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nous  citerons  tout  spécialement  un  pétoncle  usé,  trans- 
formé en  bracelet  comme  ceux  dont  nous  avons  parlé 
(v.  pl.  I,  fig.  43),  ainsi  qu’un  fragment  d’un  autre,  percé 
d’un  trou,  et  nous  insistons  sur  cette  découverte,  à cause 
de  la  grande  rareté  de  ces  parures. 

Dans  des  explorations  postérieures,  à Alhama,  le  même 
archéologue  recueillit  un  grand  nombre  de  haches  polies 
en  pierre,  appelées  comme  partout  ailleurs  piedras  de 
rayo  (pierres  de  foudre)  ; il  mentionne  aussi  une  sépulture, 
une  hache  plate  et  une  pointe  de  flèche  en  cuivre,  et  un 
tube  en  os  cannelé. 

L’explorateur  le  plus  consciencieux  de  l’Andalousie  pré- 
historique a été  sans  contredit  feu  M.  Manuel  de  Gôn- 
gora  y Martinez,  professeur  d’histoire  à l’université  de 
Grenade. 

11  ne  fit  pas  de  fouilles  importantes,  mais  recueillit  dans 
tout  le  pays  des  renseignements  utiles  qu’il  publia  avec 
un  bon  nombre  de  dessins  (1).  Sa  collection  a été  acquise 
par  le  musée  de  Madrid. 

La  Cueva  de  los  Murcielagos  (caverne  des  chauves- 
souris)  est  le  plus  important  des  sites  qu’il  a fait  connaître. 
Malheureusement,  cette  caverne  a été  violée  et,  pour  la 
plupart  des  découvertes  qu’on  y fit,  il  faut  s’en  rapporter 
au  récit  des  profanateurs  eux-mêmes. 

On  y aurait  trouvé  environ  70  squelettes  humains,  dont 
un  certain  nombre  avaient  près  d’eux  de  petits  paniers  en 
sparte  finement  tressé  contenant  des  cheveux,  des  semences 
de  pavot  et  des  coquilles  univalves.  Des  crânes  étaient 
recouverts  de  bonnets  en  sparte  tressé  ; quelques  sque- 
lettes étaient  revêtus  d’un  tissu  fiiit  de  sparte,  d’autres 
étaient  chaussés  de  sandales  ou  espadrilles  en  sparte. 
Autour  des  restes  d’une  femme  on  retrouva  une  tunique 
en  peau  ; à son  cou  était  suspendu  un  collier  formé  d’an- 

(1)  Antigüedades  prehistôricas  de  Andalucia,  por  D.  M.  de  Gôngoia  y Mar- 
tinez. 
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neaux  en  sparte  tressé  ; à ces  anneaux  pendaient  des 
coquilles  marines  perforées  et,  au  milieu,  une  défense  de 
sanglier  échancrée  à l’extrémité. 

A côté  des  ossements  on  trouva  des  couteaux  en 
schiste  (?),  des  haches  en  pierre  polie,  des  lames  et  des 
pointes  de  flèches  en  silex,  assujetties  à des  bâtons  au 
moyen  de  poix,  des  éclats  de  quartzite  parfois  renfermés 
dans  des  bourses  en  sparte,  des  vases  en  terre  cuite,  un 
grand  morceau  de  peau  très  épaisse,  des  instruments  en 
os  travaillé  et  une  cuillère  en  bois  dont  le  manche  était 
perforé  d’un  trou  à l’extrémité. 

La  trouvaille  la  plus  importante  fut  un  crâne  portant  un 
diadème  en  or,  formé  d’un  ruban  discontinu  s’élargissant 
sur  le  devant,  et  dont  les  deux  extrémités  s’agrafaient  par 
derrière.  Ce  précieux  objet  est  à mettre  en  parallèle  avec 
nos  diadèmes  en  argent;  il  est  conservé  par  M.  André  de 
Urizar. 

M.  Gôngora  explique  la  conservation  des  cheveux,  des 
tissus  et  des  semences  d’une  manière  peu  satisfaisante  ; 
nous  ne  pouvons  ajouter  une  foi  entière  au  récit  que  les 
cupides  explorateurs  lui  firent  et  qu’il  se  contente  de  rap- 
porter. 

Grâce  à la  générosité  de  quelques  personnes  et  à des 
recherches  postérieures,  M.  Gôngora  recueillit  de  cette 
caverne  ; 

Les  sandales,  trois  fragments  de  tunique,  le  fond  d’un 
panier,  neuf  bourses  et  une  petite  corbeille,  tous  objets  en 
sparte  tressé  ; une  grande  cuillère  en  bois,  un  couteau  (?) 
en  os,  perforé  d’un  trou  ; un  vase  en  terre  cuite,  un  pied 
de  tasse,  des  fragments  troués  de  céramique  avec  impres- 
sions digitales  et  lignes  tracées  en  creux,  une  partie  d’un 
vase  à fond  plat  portant  une  tubulure  latérale,  plusieurs 
anses  ou  oreilles  de  formes  diverses,  munies  d’un  ou  de 
deux  trous  ; deux  portions  d’anneaux  en  marbre,  tout  à 
fait  analogues  à ceux  que  nous  avons  trouvés  à diverses 
reprises  ; deux  couteaux  en  silex  ; enfin,  quelques  osse- 
ments humains  et  des  portions  notables  de  trois  crânes. 
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Comme  nous  l’avons  dit,  la  plupart  de  ces  objets  se 
trouvent  aujourd’hui  au  musée  de  Madrid  ; nous  y avons 
vu  ces  tissus  de  sparte,  et  leur  conservation  est  tellement 
parfaite  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  douter  de  leur  ori- 
gine préhistorique.  Le  travail  en  est  également  remar- 
quable. 

Que  conclure  de  ces  découvertes  ? Une  appréciation 
sérieuse  de  la  période  à laquelle  il  faut  les  attribuer  est 
de  tous  points  impossible.  Nous  y voyons  certaines  pièces 
offrant  d’incontestables  analogies  avec  des  objets  trouvés 
dans  nos  stations,  comme  les  céramiques,  les  colliers 
formés  de  coquillages,  les  morceaux  d’anneaux  en  marbre. 
Le  diadème  lui-même,  bien  que  d’un  métal  différent  et 
d’une  forme  un  peu  différente  des  nôtres,  est  cependant 
aussi  une  marque  de  suprématie  ou  un  ornement  du  même 
genre,  que  le  défunt  portait  jusque  dans  le  tombeau.  La 
disposition  des  sépultures  semble  différente. 

Continuons  l’examen  d’autres  antiquités  signalées  par 
M.  Gôngora. 

Il  décrit  les  dolmens  de  Dilar,  del  Hoyon  et  del  Herra- 
dero,  situés  aux  environs  de  Grenade,  mais  il  n’en  cite 
aucune  trouvaille. 

Il  parle  des  constructions  cyclopéennes  de  Ibros  (Baeza, 
près  de  Jaen)  rappelant  celles  de  Tarragone,  des  dolmens 
del  Toyo  de  las  Vinas,  de  la  Cruz  del  tio  Cogollero,  de  las 
Hazas  de  la  Coscoja,  de  las  Ascencias,  de  la  Sepultura 
grande  ; l’exploration  de  cette  dernière  lui  donna  une 
pointe  de  flèche  en  silex,  une  pointe  de  lance  (ou  plus 
probablement  un  couteau)  et  une  petite  bague  en  cuivre 
ou  en  bronze,  deux  petits  vases  en  terre  cuite  et  deux 
crânes  entiers. 

Il  fouilla  plusieurs  dolmens  aux  Eriales,  et  y rencontra 
deux  pointes  de  dard  ou  de  lance  en  cuivre,  des  fragments 
de  poterie  grossière,  une  bague  en  cuivre  ressemblant  à 
celles  de  l’Argar  et  une  pièce  de  bronze  d’usage  inconnu. 

Ces  derniers  monuments  mégalithiques  se  trouvent 
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entre  Baza  et  Grenade.  Aux  environs  des  Eriales,  dit 
notre  auteur,  il  en  existe  un  grand  nombre  d’autres. 

Nous  avons  cité  les  seuls  objets  qu’il  ait  trouvés  dans 
les  dolmens  andalous.  Il  nous  reste  à parler  de  ses  décou- 
vertes dans  les  localités  plus  voisines  de  la  zone  que  nous 
avons  explorée  ; nous  y attachons  naturellement  une  plus 
grande  importance. 

Aux  Molinos  de  Viento,  près  d’Almérie,  des  travailleurs 
mirent  à découvert  une  sépulture  en  pierres,  parfaitement 
fermée  et  renfermant  une  très  petite  tasse  en  terre  cuite  à 
rebords  rentrants,  cinq  lames  de  silex,  une  pointe  en  os 
travaillé  et  une  sorte  de  lissoir  en  ivoire. 

Le  palstave  en  bronze  (?)  à deux  oreilles  de  la  Sierra  de 
Baza  est  fort  intéressant;  on  sait  combien  ces  armes  sont 
rares  dans  la  Péninsule  et  fréquentes  dans  l’Europe  cen- 
trale et  septentrionale. 

Près  de  Caniles  (au  sud-est  de  Baza,  non  loin  des  fron- 
tières des  provinces  de  Grenade  et  d’Almérie)  on  a trouvé 
aussi  diverses  tombes  contenant  des  couteaux  en  silex 
réunis.  C’est  également  de  Caniles  que  provient  une  coupe 
à pied  semblable  à celles  dont  nous  avons  exhumé  des' 
spécimens  si  nombreux  et  si  remarquables  (v.  pl.  IV,  fig.  7). 
A Alcûdia  (au  sud-est  de  Guadix,  dans  la  province  de 
Grenade)  on  rencontra  trois  coupes  du  même  type  et 
d’autres  poteries  analogues  à celles  de  nos  belles  stations  ; 
mais  M.  Gôngora  ne  nous  fournit  pas  d’autres  détails  sur 
cette  découverte. 

Il  n’est  guère  plus  explicite  en  signalant  un  vaste  cime- 
tière situé  à une  demi-lieue  de  Baza.  Les  tombes,  nous 
dit-il,  se  trouvent  à 2 mètres  de  profondeur  ; elles  ont 
2“,5o  de  long,  o“,6o  à o“,8o  de  large  et  o™,7o  de  haut. 
Les  interstices  des  dalles  qui  les  recouvrent  sont  soigneu- 
sement bouchés  avec  un  dur  mortier  (?);  la  tête  des  dé- 
funts est  tournée  vers  le  couchant  et  incline  vers  le  sud  ; 
les  pieds  sont  à l’est,  mais  avec  les  pointes  vers  le  nord  ; 
près  de  chaque  crâne,  il  y en  a deux  ou  trois  autres,  et 
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aux  pieds  beaucoup  d’os  sont  entassés.  Entre  les  genoux 
de  plusieurs  squelettes,  il  y a de  petites  gerbes  de  sparte. 

- A côté  d’un  de  ces  squelettes,  on  a recueilli  un  vase  en 
terre  cuite  en  forme  de  bouteille  à goulot,  muni  d’une 
anse  ; cette  poterie  ne  semble  guère  ancienne.  L’insuffi- 
sance de  ces  détails  sur  une  nécropole  aussi  importante  est 
bien  fâcheuse. 

Des  renseignements  fournis  par  M.  Gôngora  nous  pou- 
vons déduire  que  les  dolmens  sont  nombreux  dans  la  par- 
tie occidentale  de  l’Andalousie,  mais  qu’ils  disparaissent 
vers  les  régions  orientales  de  cette  contrée.  En  même 
temps  il  signale  des  céramiques  que  nous  devons  regarder 
comme  caractéristiques  de  la  civilisation  de  l’Argar,  et 
nous  fournit  ainsi  des  points  de  repère  pour  déterminer  la 
zone  que  cette  civilisation  occupa  ; nous  y reviendrons. 

• Passons  aux  provinces  d’Alicante  et  de  Valence,  en 
laissant  à l’est  le  pays  que  nous  avons  exploré. 

Nous  rencontrâmes  à Orihuela  (province  d’Alicante,  à 
quatre  lieues  au  nord-est  de  Murcie)  un  amateur  distingué, 
1).  Santiago  Moreno,  colonel  du  génie.  Il  nous  montra 
une  jolie  collection  de  grains  de  collier  en  stéatite  et  en 
serpentine  noble  ou  callaïs  (?),  de  diverses  formes  parmi 
lesquelles  se  trouve  un  type  que  nous  ne  possédons  pas  ; 
c’est  un  petit  cylindre  creux  à deux  trous  latéraux. 
M.  Moreno  possède  aussi  quelques  élégantes  pointes  de 
flèches,  des  lames  et  des  scies  en  silex,  ainsi  que  des  frag- 
ments de  poterie  ; ces  objets  et  d’autres  du  même  genre 
que  conserve  1).  Francisco  Lopez,  jugea  Orihuela,  pro- 
viennent de  la  Cueva  de  la  Roca  et  d’une  station  impor- 
tante qui  se  développait  sur  un  penchant  appelé  ladera  de 
S.  Anton.  Les  deux  sites  sont  voisins  et  se  trouvent  à peu 
de  distance  d’Orihuela. 

M.  Vilanova  cite  la  Cueva  de  la  Roca  (i),  où  il  a 
recueilli  de  remarquables  pointes  de  flèches  en  silex,  des 


(1)  Op.  cit.,  p.  389. 
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couteaux  et  des  scies  également  en  silex,  des  coquilles 
perforées,  des  morceaux  de  poterie  noire,  épaisse,  enfin 
de  nombreux  ossements  humains  appartenant  à une  race 
probablement  grossière.  A propos  de  quelques-uns  de  ces 
os,  profondément  brûlés,  il  soulève  la  question  de  l’anthro- 
pophagie; mais  il  ne  mentionne  pas  les  perles,  et  il  attri- 
bue les  objets  de  cette  caverne  à.  la  période  néolithique. 
Notons  qu’elle  avait  été  violée,  et  que  la  plupart  des  pièces 
ont  été  ramassées  dans  les  décombres  rejetés  à l’extérieur 
par  d’ignorants  et  cupides  explorateurs.  Dans  ces  condi- 
tions, il  nous  semble  bien  difficile  de  préciser  avec  certi- 
tude l’âge  de  ces  objets. 

M.  Vilanova  sera  encore  notre  guide  (i)  pour  la  station 
ou  monument  nommé  Castellet  del  Parquet  de  la  Olleria, 
situé  sur  un  petit  plateau,  près  de  Mogente,  entre  Alicante 
et  Valence. 

La  construction  se  composait  de  files  circulaires  de 
pierres,  couvertes  de  terre  et  apportées  de  la  vallée.  On 
la  fouilla  en  1845  et  1846,  et  l’on  y trouva  : 

Quelques  squelettes  humains,  dont  M.  Vilanova  possède 
un  frontal  remarquable  par  sa  forme  déprimée,  la  saillie 
des  arcades  sourcilières  et  le  développement  des  fosses 
nasales  ; 

Des  ossements  de  bœuf,  de  cerf,  de  cheval  et  de  porc  ; 

Quelques  haches  polies  en  diorite  et  d’autres  en  cuivre, 
plates,  d’un  modèle  primitif. 

A Ayelo,  station  voisine  de  la  précédente  et  du  même 
genre,  on  rencontra  des  fragments  de  poterie  grossière, 
des  os  d’animaux  domestiques  et  une  plaquette  de  schiste 
perforée. 

Ces  détails,  les  seuls  que  M.  Vilanova  ait  pu  recueillir, 
sont  malheureusement  trop  peu  précis  et  en  trop  petit 
nombre  pour  caractériser  ces  stations.  Cependant  la  con- 
struction de  la  Olleria,  qu’on  a pris  pour  un  monument 


(1)  Op.  cîti,  p.  410. 
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mégalithique,  nous  paraît  être  plutôt  un  site  fortifié  comme 
ceux  que  nous  avons  décrits. 

A Turis,  près  de  Valence,  on  rencontra  une  hache  de 
bronze  à anses  et  rainures. 

Nous  voyons  aussi  dans  la  Cronica  cientifica  de  Barce- 
lone (n°  lyS)  un  article  de  M.  Vilanova,  faisant  l’énuméra- 
tion sommaire  des  objets  trouvés  récemment  dans  une 
caverne  à Alcoy  (province  d’Alicante);  on  y trouva  vingt- 
quatre  squelettes  humains,  des  couteaux,  des  scies  et  des 
flèches  en  silex;  des  haches  polies  en  diorite,  des  aiguilles 
et  des  poinçons  on  os;  une  vis  (?)  curieuse  destinée  à ser- 
vir d’ornement,  des  fragments  de  poteries  et  trois  instru- 
ments en  cuivre  pur  (i). 

En  remontant  vers  le  nord,  nous  passons  à Tarragone. 
On  connaît  les  fameuses  murailles  cyclopéennes  de  la 
vieille  cité.  L’esprit  reste  confondu  devant  un  effort 
architectural  aussi  gigantesque.  M.  Hernandez  Sanahuja, 
le  savant  directeur  du  musée  archéologique  de  Tarra- 
gone, les  attribue  aux  Ibères. 

Nous  avons  noté  dans  ce  musée  : 

Quelques  pointes  de  flèches  en  silex  d’un  travail  soigné  ; 
elles  proviennent  de  Caleras  et  Calaceite,  localités  situées 
au  nord-ouest  de  Tortosa,  près  de  l’embouchure  de 
l’Ebre  ; on  dit  qu’il  y a beaucoup  de  silex  travaillés  dans 
ces  parages  ; 

Un  poinçon  en  cuivre  ou  bronze  ; 

Un  hameçon  en  bronze  dont  le  crochet  est  brisé  ; 

Une  hache  polie  en  fibrolite,  analogue  à plusieurs  de 
nos  spécimens  et  provenant  des  rives  de  l’Èbre,  près  de 
Tortosa  ; 

Enfin,  une  sorte  d’amphore  à deux  anses  latérales,  por- 
tant une  ornementation  de  lignes  courbes  tracées  en 

(l)Les  Matériaux  (août  1885)  citent  cette  découverte  en  se  demandant 
quelle  est  cette  vis  ; nous  ne  l’avons  pas  vue,  mais  il  s'agit  sans  doute  d’un 
de  ces  petits  tubes  en  os  cannelé,  comme  nous  en  avons  trouvé  un  grand 
nombre;  nous  ignorons  aussi  quels  sont  ces  instruments  en  cuivre. 
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creux  ; ce  vase,  dont  la  pâte  est  rougeâtre  et  grossière, 
fut  trouvé  près  de  Pinell,  aux  bords  de  l’Èbre,  non  loin  de 
Tortosa. 

A Villanueva,  ville  située  sur  la  côte  à peu  de  distance 
au  nord-est  de  Tarragone,  on  explora  dernièrement  cinq 
sépultures  ; elles  se  trouvaient  à i"\j5  de  profondeur,  et 
consistaient  en  caissons  ou  cistes  de  2 mètres  de  long  sur 

I mètre  de  large,  formés  par  des  dalles  ; une  grande  dalle 
servait  de  couvercle.  Ces  tombes  sont  décrites  dans  la 
Crônica  cientifica,  mars  i885,  par  le  P.  E.  Llanas  qui, 
averti  de  la  découverte,  arriva  malheureusement  sur  les 
lieux  quand  des  manœuvres  avaient  déjà  tout  bouleversé. 

II  put  sauver  néanmoins  trois  crânes  entiers,  quatre  haches 
polies  en  diorite,  un  poinçon  en  os,  deux  projectiles 
sphériques  en  silex,  des  grains  de  collier  faits  de  petits 
cylindres  en  diorite  et  des  tessons  de  poterie.  Ces  objets 
provenaient  de  l’intérieur  des  caisses. 

Dans  les  environs  de  Gérone,  on  a trouvé  quelques  piè- 
ces en  cuivre  (?)  qui  figurent  dans  le  musée  de  cette  ville  ; 
il  paraît  qu’on  signale  aussi  des  monuments  mégalithiques 
dans  ce  district. 

Le  centre  de  l’Espagne  semble  extrêmement  pauvre  en 
préhistorique  ; il  contient  cependant  la  station  d’Arge- 
cilla,  que  M.  Vilanova  a étudiée  soigneusement.  Elle  a 
donné  de  jolies  pointes  de  fièches  en  silex,  mais  point  de 
métal. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  des  objets  préhisto- 
riques espagnols  réums  au  musée  de  Madrid. 

Dans  l’époque  paléolithique  sont  rangés  : une  dizaine  de 
haches  en  silex  ou  quartzite  provenant  de  San-Isidro 
(Madrid),  Cordoue,  Avilés,  Lancia  ; un  nombre  égal  de 
pointes  de  fièches  de  San-Isidro,  Albanchez  (Almérie)  et 
Câceres  ; environ  i5o  silex  taillés,  lames  et  nucléus  des 
Asturies,  de  Lancia,  Câceres,  Diezma  (Grenade),  Palma 
(Cordoue),  Molinos  de  Viento  (Almérie),  Isnalloz  (Anda- 
lousie), Horcajo,  Santillana  (Santander),  et  de  provenances 
inconnues  ; enfin,  un  petit  nombre  d’os  travaillés. 
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A la  période  néolithique  sont  attribués  : 

Environ  35o  haches,  herminettes,  gouges,  ciseaux  et 
coins,  en  amphibole  blanc,  noir  et  vert,  diorite,  jade- 
vert,  aphanite,  basanite,  enfodite,  basalte,  mélaphyre, 
schiste^  grès,  albâtre,  hornblende,  trémolite,  jaspe,  silex, 
etc.  ; il  en  est  venu  de  toute  l’Espagne,  mais  principale- 
ment de  l’Andalousie  ; 

8o  pierres  ayant  servi  de  percuteurs,  polissoirs,  aigui- 
soirs, pilons,  etc.  ; 

Quelques  fragments  d’anneaux,  une  fusaïole,  quatre 
défenses  de  sanglier  échancrées,  une  dizaine  de  pointes 
en  os,  un  morceau  de  peigne,  divers  fragments  de  bois  et 
quelques  cornes  de  cerf  appointées. 

La  poterie  est  représentée  par  une  trentaine  de  pièces  ; 
la  majeure  partie  vient  de  Caniles,  Alcùdia,  Guadix, 
Seron,  Molinos  de  Viento,  et  faisait  partie  de  la  collection 
Gôngora;  les  spécimens  les  plus  remarquables  sont  les 
coupes  à pied  ; nous  les  avons  mentionnées  déjà  et  nous 
devons  les  attribuer  à la  civilisation  de  nos  stations  les 
plus  avancées  ; il  ne  peut  y avoir  de  doute  à cet  égard. 

Nous  dirons  la  même  chose  de  quelques  vases  acquis 
récemment  par  le  musée  (i),  parmi  lesquels  figurent  trois 
coupes  ; ils  proviennent  de  la  Puebla  de  D.  Fadrique,  à 
l’extrémité  nord-est  de  la  province  de  Grenade. 

Nous  devons  à la  générosité  d’un  ami,  M.  A.  Boek, 
ingénieur  à Mazarron  (province  de  Murcie),  deux  pointes 
de  fièches  en  cuivre  du  même  type  que  celles  de  l’Argar, 
notre  plus  belle  bourgade  de  la  troisième  époque,  et  quel- 
ques haches  en  pierre.  Ces  objets  viennent  aussi  de  la 
Puebla. 

Voici  encore  quelques  pièces  intéressantes  du  même 
musée  ; 

Un  celt  plat  de  Somariegos  (Avila)  de  la  collection 
J.  Rodriguez,  et  quelques  autres  de  provenances  incon- 


(1)  Le  catalogue  les  attribue  .à  la  période  néolithique. 
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nues  ; ils  seraient  en  cuivre,  leur  forme  est  d’ailleurs  iden- 
tique à celle  de  nos  échantillons  ; 

Quelques  celts  à douille  avec  anneau  de  suspension,  et 
un  autre  en  forme  de  palstave  à deux  anses,  trouvé  à 
Baza  et  cité  par  M.  Gôngora  ; 

14  pointes  de  flèches  en  cuivre;  nous  ne  savons  d’où 
elles  viennent  ; 

Une  autre  de  Miranda  (sur  l’Èbre)  ; 

Une  pointe  de  dard  d’origine  inconnue  ; 

Deux  lames  à rivets  en  cuivre  ou  en  bronze  ; 

Enfin  quelques  objets  en  or  remarquables  ; il  est  pos- 
sible qu’ils  soient  préhistoriques  ; malheureusement  on 
ignore  l’endroit  où  ils  ont  été  recueillis.  Citons  en  premier 
lieu  un  bel  anneau  formé  d’un  gros  fil  à extrémités  libres  ; 
1 1 spirales  d’or  enchevêtrées  y sont  suspendues. 

L’anneau  est  un  peu  plus  petit  que  celui  exhumé  par 
nous  dans  une  des  sépultures  de  la  troisième  période  ; à 
part  cette  différence,  la  ressemblance  des  deux  pièces  est 
frappante.  Viennent  ensuite  : 7 pendants  formés  chacun 
d’un  fil  d’or  enroulé  de  manière  à constituer  de  1 à 6 1/2 
spires  ; le  diamètre  de  la  circonférence  intérieure  varie  de 
i3"”"  à 44"'"';  les  deux  extrémités  du  fil  sont,  dans  le 
plus  petit,  accrochées  l’une  à l’autre,  rappelant  ainsi  le 
système  de  fermeture  d’un  de  nos  diadèmes  en  argent  ; 
dans  les  autres,  les  bouts  du  fil  sont  pointus  et  libres. 

11  existe  encore  d’autres  objets  en  or  au  musée  de 
Madrid,  mais  ils  sont  plus  modernes. 

Toutes  les  pièces  que  nous  avons  énumérées  ont  été 
ramassées  par  des  amateurs  et  données  ou  vendues  au 
musée;  il  n’y  en  a guère  qui  proviennent  de  fouilles 
méthodiques. 

M.  Fr.  Canovas,  professeur  à l’institut  provincial  de 
Murcie,  a réuni  une  jolie  collection  de  haches  polies,  la 
plupart  en  diorite,  et  provenant  des  environs  de  Lorca 
(province  de  Murcie). 

Nous  l’avons  dit,  du  reste,  notre  énumération  ne  peut 
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être  complète,  parce  qu’il  y a en  Espagne  des  découvertes 
et  des  collections  à peu  près  inconnues. 

On  a vu  que  l’architecture  dolménique  fut  surtout 
abondante  en  Portugal,  c’est-à-dire  le  long  de  l’Atlan- 
tique. En  Andalousie,  la  région  des  mégalithes  fait  une 
pointe  dans  l’intérieur  de  la  Péninsule,  aux  environs  du 
Guadalquivir  ; mais,  au  centre  et  à l’est,  nous  croyons 
qu’il  n’en  existe  pas. 

Dans  le  Castellet  del  Parquet  (Valence),  dont  il  a été 
question  plus  haut,  M.  Vilanova  croit  voir  un  dolmen 
ou  tumulus  ; mais  le  savant  professeur  s’en  rapporte  pour 
cela  à la  description  de  M.  Pla,  qui  fouilla  le  site  il  y a 
de  longues  années,  et  il  s’en  tient  d’ailleurs  à quelques 
expressions  vagues,  qui  semblent  indiquer  que  les  sou- 
venirs de  M.  Pla  sont  assez  confus. 

La  division  de  la  Péninsule  eh  deux  régions,  l’une  à 
dolmens,  l’autre  dépourvue  de  ces  monuments,  paraît  cer- 
taine ; mais  ces  deux  zones  se  distinguent-elles  aussi 
nettement  par  les  caractères  de  l’industrie  humaine  dans 
les  temps  préhistoriques  ? Les  découvertes  ne  sont  pas 
assez  nombreuses  pour  trancher  cette  question. 

Nos  sépultures  néolithiques  rappellent  celles  d’Alhama 
et  de  Villanueva  ; nos  stations  de  l’époque  de  transition, 
situées  dans  la  région  sans  dolmens,  trouvent  des  similai- 
res en  Portugal  et  en  Andalousie,  où  les  mégalithes 
abondent. 

Les  celts  plats  du  type  primitif,  en  cuivre  et  en  bronze, 
existent  en  Portugal  et  dans  toute  l’Espagne,  bien  qu’en 
petit  nombre  jusqu’à  présent.  Il  en  est  de  même  des  poin- 
tes de  flèches. 

Nous  avons  vu  que  les  hommes  de  cette  deuxième 
période  habitaient  des  maisons  faites  de  pierres  cimentées 
par  de  la  terre.  Les  endroits  où  des  demeures  semblables 
ont  été  constatées  paraissent  très  rares  dans  le  reste  de 
l’Espagne  ; mais  de  tels  murs  disparaissent  si  facilement, 
qu’on  ne  peut  rien  conclure  de  leur  absence. 
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Nous  voyons,  en  somme,  que  nos  bourgades  néolithi- 
ques et  de  l’âge  de  transition  ne  paraissent  pas  différentes 
des  stations  de  la  même  époque  dans  le  reste  de  la  Pénin- 
sule. 

Par  suite  de  quelle  influence  trouve-t-on  des  dolmens 
dans  certaines  régions  et  non  dans  d’autres  ? Nous  l’igno- 
rons, mais  la  même  question  se  pose  ailleurs  qu’en 
Espagne. 

Les  stations  de  la  troisième  période  nous  montrent  un 
peuple  plus  civilisé  que  nous  trouvons  dans  une  contrée 
relativement  peu  étendue. 

Ce  peuple  est  caractérisé  : 

Par  le  choix  qu’il  faisait,  pour  édifier  ses  bourgades, 
de  collines  escarpées,  défendues  par  la  nature  et  par  des 
remparts  de  pierres  cimentées  au  moyen  de  terre  ; 

Par  l’usage  du  cuivre  et  du  bronze  dans  la  fabrication 
des  armes,  des  outils  et  des  bijoux,  malgré  l’emploi  fré- 
quent du  silex,  réservé  à des  usages  spéciaux  ; 

Par  la  connaissance  de  l’argent,  employé  pour  des 
objets  de  parure  et  même  pour  les  armes  et  les  outils  ; 

Par  des  céramiques  remarquables,  bien  que  faites  sans 
l’emploi  du  tour;  les  coupes  à pied  se  placent  en  tout 
premier  lieu,  parmi  ces  poteries,  comme  pièces  caracté- 
ristiques; 

Par  la  coutume  d’enterrer  en  général  les  défunts  dans 
de  grandes  urnes  en  terre  cuite  ; 

Par  l’usage  de  pratiquer  les  inhumations  dans  le  sol 
même  des  demeures  ; 

Enfin,  d’une  manière  générale,  par  une  civilisation 
avancée,  contrastant  avec  la  forme  primitive  des  armes  et 
des  outils. 

Au  moyen  de  cette  revue  rapide  du  préhistorique  espa- 
gnol, nous  pourrons  déterminer  tout  au  moins  quelques 
points  de  repère  limitant  la  région  actuellement  connue 
que  cette  civilisation  occupait. 
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Nous  l’avons  constatée  nous-mêmes  dans  une  zone 
s’étendant  le  long  de  la  Méditerranée  sur  une  longueur 
de  75  kilomètres  environ,  que  la  limite  commune  des  pro- 
vinces d’Almérie  et  de  Murcie  coupe  vers  le  milieu. 

A l’ouest  de  cette  contrée,  nous  trouvons  les  coupes  à 
pied  d’Alcùdia,  que  nous  avons  citées  plus  haut.  Alciidia 
est  situé  près  de  Guadix,  dans  la  province  de  Grenade  et 
à 40  kilomètres  à l'est  de  cette  capitale.  Nous  ignorons  les 
circonstances  qui  ont  accompagné  la  trouvaille,  mais  elle 
est  caractéristique. 

Au  delà  d’Alcùdia,  vers  l’intérieur,  on  pénètre  immé- 
diatement dans  la  région  à dolmens  que  M.  Gôngora  a 
surtout  visitée. 

En  deçà,  Caniles  fournit  une  autre  coupe  ; son  origine 
préhistorique  est  pour  nous  certaine,  et  elle  doit  provenir 
d’une  station  analogue  aux  nôtres. 

Nous  dirons  la  même  chose  des  coupes  de  la  Puebla  de 
1).  Fadrique  (près  de  Huescar,  au  pied  de  la  Sagra).  Elles 
furent  apportées  au  musée  de  Madrid  par  un  paysan,  et 
l’on  n’a  point  de  détails  sur  le  site  où  on  les  recueillit. 

Au  nord-est  de  nos  stations,  nous  ne  pouvons  signaler 
d’autre  trouvaille  que  celle  d’un  petit  vase  provenant  des 
environs  de  Carthagène,  et  nous  ne  possédons  aucun  autre 
renseignement  sur  cette  poterie.  La  pâte  et  la  forme  sont 
identiques  à celles  de  nos  nombreux  spécimens  de  la 
troisième  époque. 

Les  découvertes,  il  est  vrai,  devraient  être  plus  impor- 
tantes pour  délimiter  avec  certitude  les  frontières  d’une 
civilisation  préhistorique;  toutefois,  les  poteries  qui  nous 
ont  servi  à tracer  ces  frontières  ont  avec  celles  que  nous 
avons  exhumées  une  si  grande  analogie  qu’elles  permet- 
tent déjà  de  conclure  avec  probabilité. 

Nous  ne  voulons,  du  reste,  que  fixer  quelques  idées  ; 
entre  les  points  de  repère,  la  ligne  de  division  pourra  être 
sinueuse  ; on  trouvera  peut-être  des  stations  qui  la  recu- 
leront; mais  nous  pensons  que  l’isolement  de  ce  peuple 
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dans  une  partie  du  sud-est  de  l’Espagne  restera  un  fait, 
et  nous  en  avons  indiqué  la  raison  principale  : la  décou- 
verte de  l’argent  natif  des  Herrerias. 


IV 

Trois  civilisations  distinctes  ont  passé  successivement 
devant  les  yeux  du  lecteur. 

La  première  date  de  l’âg-e  de  la  pierre  ; on  peut  y voir 
deux  étapes,  très  voisines  d’ailleurs  : la  plus  ancienne 
correspondant  à l’industrie  des  kjoekenmoeddings  portu- 
gais, et  la  plus  récente  au  néolithique.  Celle-ci,  comme 
un  horizon  géologique  universel,  présente  dans  tous  les 
pays  des  caractères  communs.  Certains  indices  nous  font 
attribuer  dans  notre  cas  cette  communauté  à des  rela- 
tions entre  les  peuples  plutôt  qu’à  un  parallélisme  général 
dans  la  marche  du  progrès. 

La  deuxième  civilisation  est  transitoire  ; l’emploi  géné- 
ral de  l’outillage  néolithique  montre  que  les  hommes  dont 
nous  avons  étudié  l’industrie  étaient  ceux  qui  possédaient 
le  sol  à l’âge  de  la  pierre  polie,  avant  l’influence  étran- 
gère. 

Quel  est  le  civilisateur  qui  leur  apporta,  avec  les  bijoux 
en  bronze,  l’art  d’extraire  le  cuivre  des  minerais  du  pays, 
les  perles  en  pierre  dure,  la  coutume  d’incinérer  les 
défunts  au  lieu  de  les  inhumer,  et  de  déposer  leurs 
cendres  dans  des  urnes  en  terre  cuite? 

« L’urne,  dit  Rougemont  (i),  paraît  avoir  été  inconnue 
des  Egyptiens  et  des  Sémites,  peuples  du  passé  qui 
étaient  restés  fidèles  à l’antique  inhumation.  Elle  est  tout 
particulièrement  arya,  indo-européenne,  japhétique.  » 
C’est  de  l’urne  cinéraire  qu’il  s’agit  ici. 

Le  S.  Millier,  dans  son  étude  sur  l’origine  de  l’âge 


(1)  L’âge  du  bronze  ou  les  Sémites  en  Occident,  p.  83. 
XXIII 
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du  bronze  en  Europe  (i),  dit  : « Chez  les  Phéniciens  non 
plus  les  corps  n’étaient  pas  brûlés  ; ils  étaient  ensevelis 
dans  des  cercueils  ayant  la  forme  du  corps  humain.  Aux 
coutumes  funéraires  de  l’ancienne  civilisation  grecque 
appartiennent  au  contraire,  comme  cela  ressort  des  poèmes 
homériques,  l’incinération  des  corps,  les  urnes  et  les 
tertres.  » Plus  loin  (p.  107)  nous  lisons  : « L’ornemen- 
tation formée  à l’aide  de  la  ligne  droite  peut  être  suivie, 
au  delà  de  l’Italie  et  à travers  l’Europe  jusqu’à  la  Scan- 
dinavie, dans  la  série  des  dépôts  d’un  temps  plus  récent 
que  celui  où  dominaient  la  spirale  et  la  ligne  courbe  ; et 
il  est  digne  de  remarque  qu’avec  l’adoption  de  cette  orne- 
mentation importée  de  la  Grèce  jusque  dans  le  Nord, 
s’établissent  de  nouveaux  usages  funéraires  : l’incinéra- 
tion des  corps  et  le  placement  d’urnes  dans  des  lieux  de 
sépultures  communs  à tous  et  sous  tumulus.  » 

Si  ces  faits  pouvaient  être  généralisés,  nous  aurions  à 
écarter  les  Sémites  comme  importateurs  du  premier  bronze 
en  Espagne,  et  nous  devrions  tourner  les  yeux  vers  l’Italie, 
la  Grèce  et  les  régions  situées  vers  le  nord-est  méditer- 
ranéen. On  y est  d’autant  plus  porté  que  la  forme  de  nos 
urnes  cinéraires  a reçu  des  développements  splendides  en 
Italie  et  en  Autriche.  Nous  retrouvons  les  mêmes  contours, 
les  mêmes  dessins,  mais  avec  une  profusion  et  une  élé- 
gance incomparablement  supérieures,  dans  les  nécropoles 
halstatticnnes  de  ces  pays. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  la  curieuse  ressemblance 
des  idoles  que  M.  Schliemann  a trouvées  à Hissarlik  avec 
l’objet  en  scliiste  taillé  provenant  d’une  de  nos  tombes  néo- 
lithiques (pl.  I,fig.  37),  et  l’analogie  entre  une  plaquette 
d’os  découpée  de  l’époque  de  transition  (pl.  II,  fig.  19)  et 
des  pièces  similaires  des  fouilles  de  l’archéologue  alle- 
mand. 

La  fondation  de  Sagonte,  200  ans  avant  la  guerre  de 


(1)  Matériaux,  1886,  p.  25. 
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Troie,  par  les  Zacynthiens,  avec  le  concours  des  peuples 
de  même  origine  établis  en  Italie,  prouve  des  relations 
entre  la  Grèce,  l’Italie  et  l’Espagne,  datant  d’époques 
encore  bien  plus  reculées  que  la  date  de  cette  fondation  (i). 

On  sait  que  le  commerce  d’argent  fut  une  des  causes, 
sinon  la  principale,  de  la  splendeur  de  Sidon  et  de  Tyr,  et 
que  l’Espagne  était  la  plus  importante,  peut-être  la  seule 
source  sérieuse  de  ce  métal.  Après  ce  que  nous  avons  dit 
des  mines  d’agent  natif  de  notre  région,  nous  sommes  bien 
en  droit,  ce  nous  semble,  de  croire  que  c’est  précisément 
sur  la  côte  que  nous  avons  explorée  que  ces  anciens  navi- 
gateurs venaient  s’approvisionner.  Aucune  autre  partie  de 
l’Espagne  ne  répond  comme  celle-ci  aux  données  de  la 
tradition  et  de  l’histoire. 

Notre  période  de  transition  devrait  être  ainsi  reportée 
dans  les  siècles  antérieurs  aux  expéditions  hardies  des  pre- 
miers maîtres  des  mers  ; car  c’est  seulement  après  que  l’ar- 
gent eut  été  découvert  et  employé  par  les  indigènes  que  les 
Phéniciens  ont  pu  le  connaître  et  venir  en  faire  le  trafic. 

La  rareté  de  l’étain  à l’époque  suivante  nous  porte  éga- 
lement à croire  que  ce  n’est  pas  le  commerce  de  l’étain  des 
Cassitérides  qui  amenait  les  marchands,  à cette  date  recu- 
lée, dans  les  parties  occidentales  de  la  mer  intérieure.  Du 
reste,  n’esLil  pas  à présumer  qn’on  transportait  l’argent 
d’Ibérie  bien  avant  l’étain  des  Cassitérides  % Le  premier 
métal  est  plus  précieux,  et  le  chemin  pour  arriver  à lui 
était  beaucoup  plus  sûr  et  plus  court. 

Ces  faits  sont  à enregistrer,  mais  sachons  attendre  que, 
plus  nombreux,  ils  parlent  eux-mêmes  leur  langage  irré- 
sistible. 

Il  faut  relever  quelques  particularités  concernant  les  rela- 
tions entre  les  indigènes  et  les  étrangers.  Ceux-ci  n’ont 
importé  que  des  bijoux  de  bronze  ; jusqu’à  présent  nous 

(1)  L’antiquité  de  ces  relations  est  établie  par  Petit-Radel  dans  son  mémoire 
sur  les  origines  des  plus  anciennes  villes  de  l’Espagne  (Mémoires  de  l’Institut 
royal  de  France,  — Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  tome  VI,  1822). 
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n’avons  trouvé  à l’âge  de  transition  aucune  arme  de  ce  métal.  I 
Un  goût  extrême  des  peuples  primitifs  pour  la  parure  peut  1 
expliquer  ce  fait  ; nous  avons  déjà  vu  combien  l’homme  I 
néolithique  se  surchargeait  d’ornements  ; mais  on  peut  J 
croire  aussi  que  les  commerçants  ont  intentionnellement 
laissé  les  habitants  dans  une  certaine  infériorité  vis-à-vis 
d’eux,  en  ne  mettant  pas  entre  leurs  mains  des  armes  • 
redoutables  qui  pouvaient  se  tourner  contre  les  importa- 
teurs. 

Les  mœurs  nouvelles  ne  se  son^  pas  nécessairement  , 
généralisées  dès  leur  apparition,  les  objets  précieux  n’ont  ’ 
pas  pénétré  partout.  Il  faut  donc  s’attendre  à rencontrer  | 

. des  gisements,  maisons  ou  sépultures  appartenant  à cette  1 
période  de  transition,  mais  où  l’incinération  ne  fut  pas 
pratiquée,  et  où  on  ne  constatera  que  de  faibles  traces  de  la  : 
nouvelle  métallurgie.  Nous  avons  précisément  fouillé  des 
tombes  l’épondant  à cette  prévision.  ] 

Enfin,  il  est  permis  de  supposer  que  les  relations  entre  * 
les  indigènes  et  les  nouveaux  venus  étaient  amicales,  | 
puisque  les  coutumes  de  ces  derniers  se  sont  introduites  | 
avec  les  objets  de  prix  qu’ils  apportaient.  Nous  ignorons  | 
jusqu’à  quel  point  un  mélange  de  races  a pu  avoir  lieu.  "| 
Toujours  est-il  qu’à  l’époque  suivante  nous  voyons  dispa-  1 
raître  les  faits  qui  ont  démontré  l’influence  étrangère  sur  ' 
l’homme  néolithique.  A l’époque  de  l’Argar,  notre  princi-  i 
pale  station  de  la  troisième  période,  que  nous  nommerons 
Argarienne,  comme  nous  appellerons  Argare  l’homme  qui 
l’occupa,  nous  cessons  en  effet  de  trouver  l’incinération 
des  morts,  les  bracelets  ovales  en  bronze,  les  perles  en 
calcaire  et  en  cornaline.  L’inhumation  redevient  le  seul 
rite  funéraire,  comme  aux  temps  néolithiques.  Les  brace- 
lets sont  ronds,  et  souvent  en  cuivre.  Pour  les  perles, 
nous  n’en  trouvons  plus  qu’en  pierre  tendre. 

Cependant,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  l’Argare  pro- 
fite des  inventions  venues  précédemment  du  dehors  ; il 
les  perfectionne  même,  en  les  appropriant  à ses  mœurs  et 
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aux  besoins  locaux.  Nous  l’avons  vu  dans  la  construction 
des  acropoles  bien  défendues,  dans  la  fabrication  des 
armes,  des  outils,  des  ornements  en  bronze  et  en  cuivre 
produit  du  pays,  dans  la  découverte  de  l’argent,  dans  le 
façonnage  de  céramiques  superbes,  etc. 

La  proportion  du  bronze  relativement  au  cuivre  est 
moindre  à l’Argar  qu’à  la  période  de  transition  ; à cette 
période  cependant  les  objets  en  bronze  sont  des  bijoux  de 
petit  volume,  tandis  qu’à  l’Argar  l’alliage  est  mieux  utilisé 
et  qu’on  l’emploie  pour  les  armes.  La  civilisation  arga- 
rienne  est  bien  supérieure  à celle  qui  l’a  précédée.  Nous 
retrouvons  l’Argare  l’épée  au  côté,  le  front  ceint  d’argent, 
se  façonnant  lui-même  un  cercueil  et  l’abritant  sous  le 
même  toit  que  ses  fils  ; et,  si  son  nom  n’est  pas  resté  dans 
l’iiistoire,  c’est  que  la  force  brutale  d’un  ennemi  plus  puis- 
sant l’a  anéanti. 

Il  nous  faut  examiner  ce  qui  est  dû,  dans  cette  marche 
ascendante,  au  génie  national  et  ce  qui  en  revient  à des 
relations  avec  le  dehors  ; nous  devons  rechercher  l’origine 
des  moeurs  nouvelles  aussi  bien  que  de  la  matière  pre- 
mière des  outils. 

D’où  venait  l’étain  à l’époque  argarienne  ? Il  en  existe 
encore  des  gisements  en  Espagne  ; il  ne  faut  donc  pas 
recourir  à des  relations  avec  d’autres  pays  pour  expliquer 
sa  présence.  Diodore  le  cite  comme  un  produit  de  la  con- 
trée ; mais  ses  renseignements  manquent  de  précision. 
Il  est  probable  que  le  bronze  se  refondait  sur  place 
aux  dépens  d’objets  ouvrés  ou  de  lingots  enlevés  à l’ennemi. 
D’un  autre  côté,  l’étain  semble  être  devenu  plus  rare  ; il  y 
a donc  eu  des  modifications  profondes  dans  le  commerce 
de  ce  métal  ; et  une  origine  difierente  pourrait  expliquer 
que  l’importation  du  bronze  ait  diminué  au  moment  même 
où  l’indigène  trouvait  près  de  lui  un  élément  d’échange 
d’une  grande  richesse,  l’argent  des  Herrerias. 

A qui  doit-on  la  découverte  de  l’argent  '?  Il  nous  paraît 
naturel  de  l’attribuer  aux  indigènes.  Mais  ils  n’en  auront 
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pas  long-temps  joui  trancpiillcment,  et  de  ce  moment 
datent  vraisemblablement  les  luttes,  les  guerres,  qui  ont 
nécessité  la  construction  de  bourgades  fortifiées.  Notre 
peuple  se  retire  derrière  ses  murailles,  défend  la  richesse 
de  son  sol  contre  la  cupidité  de  ses  voisins  ou  des  com- 
merçants étrangers.  C’est  à cette  hostilité,  à cet  isolement 
que  nous  devons  sans  doute  le  caractère  particulier  de  la 
civilisation  argariennc. 

Nous  savons  par  des  témoignages  surabondants  que 
l’argent  de  l’Espagne,  vraisemblablement  celui  que  les 
Herrerias  produisaient  à l’état  natif,  arrivait  en  Asie 
Mineure.  N’était-ce  pas,  peut-être,  l’unique  source  de  l’ar- 
gent de  Troie,  comme  de  celui  qu’amassa  Salomon  et  de 
celui  qu’on  connaissait  au  temps  d’ Abraham  ? 

Les  analogies  de  quelques-unes  de  nos  découvertes 
avec  d’autres  faites  à Hissarlik  sont  frappantes,  et  on  ne 
peut  s’empêcher  de  penser  que  les  deux  peuples  apparte- 
naient à une  même  phase  industrielle.  L’Argare  cepen- 
dant est  plus  primitif  que  le  Troyen  et  probablement  plus 
ancien  ; il  y a chez  le  premier  plus  de  simplicité  dans  la 
confection  des  bijoux  et  des  poteries.  Du  reste,  M.  Schlie- 
mann  fait  observer  que  dans  les  villes  plus  anciennes 
d’Hissarlik  le  goût  des  poteries  est  plus  pur  que  dans  les 
suivantes. 

M.  Bourguignat  a fouillé  un  champ  de  dolmens  à 
Roknia,  près  de  Guelma  (Algérie),  contenant  environ  un 
millier  de  ces  monuments. 

Les  caveaux  ont  i mètre  à i™,25  de  long,  o'",5o  à 
O*", 75  de  large,  o'",6o  à o'",8o  de  haut;  les  corps  sont 
repliés,  les  bras  croisés.  A côté  de  la  tête  étaient  placés 
un  ou  deux  vases  en  terre  cuite.  Les  bijoux  trouvés  dans 
les  tombeaux  sont  des  bagues  et  des  bracelets  formés  de 
fils  de  bronze  enroulés  ; chaque  bague  était  formée  d’une 
plaque  de  bronze  enroulée  ; des  spirales  métalliques  ser- 
vaient de  grains  de  collier. 

Deux  bagues  déformées  sont  en  fils  d’argent  contenant 
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1/2  pour  cent  d’or  ; ce  qui  fait  penser  au  savant  explorateur 
qu’elles  étaient  dorées.  L’étude  des  crânes  lui  a montré 
que  les  riches,  les  puissants  sont  des  Aryas,  dominant  les 
Berbères  et  les  Kabyles.  Il  croit  que  les  bagues  d’argent 
auront  été  jetées  là  par  les  hasards  du  commerce.  Roknia 
offre  avec  l’Argar  certaines  analogies,  telles  que  la  peti- 
tesse des  cercueils,  les  enceintes  de  pierres  rappelant  les 
demeures  argariennes,  la  position  des  morts,  la  forme 
des  parures,  la  présence  de  l’argent  : 28  dolmens  fouillés 
ont  donné  deux  objets  en  argent.  Cette  proportion  est 
comparable  à celle  que  nous  avons  nous-mêmes  constatée. 
La  poterie  diffère. 

Nous  pouvons  peut-être  préciser  les  hasards  du  eom- 
merce  dont  parle  M.  Bourguignat,  en  ajoutant  que  l’ar- 
gent de  Roknia  provenait  sans  doute  de  notre  province 
argare.  L’archéologue  français,  par  l’examen  des  coquilles 
terrestres  trouvées  dans  les  dolmens,  arrive  à donner  à 
ceiLs-ci  une  antiquité  de  2200  ans  avant  notre  ère.  Cette 
date  n’est  pas  incompatible  avec  l’origine  argarienne  de 
l’argent. 

Mais  au  milieu  de  tout  cela  nous  ne  distinguons  rien 
qui  nous  prouve  que  l’Argare  soit  arrivé  au  degré  de  cul- 
ture où  nous  l’avons  vu,  par  suite  d’influences  étrangères. 
Au  contraire,  il  semble  plutôt  que  d’autres  peuples  se 
soient  enrichis  à ses  dépens.  La  civilisation  argarienne 
s’est  développée  grâce  à la  richesse  du  sol,  comme  elle 
lui  dut  probablement  sa  chute. 

Existe-t-il  dans  d’autres  pays  des  exemples  d’inhuma- 
tions comparables  aux  sépultures  de  cette  période  ? 

L’abbé  Morelli  a trouvé  à Bargia  Verezzi,  station  de 
chemin  de  fer  voisine  de  Pietra  Ligure,  un  squelette 
humain  enfermé  dans  les  deux  moitiés  d’une  amphore 
gigantesque,  la  tête  au  fond,  et  les  jambes,  dépassant  le 
col  de  toute  la  longueur  des  tibias,  protégées  par  des 
morceaux  d’un  autre  vase  plus  ventru  (1).  » 


(1)  MiUériaux,  1886,  p.  204. 
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Au  congrès  de  l’Association  française  à Grenoble  (i), 
M.  Teisserenc  de  Bort  parle  de  ses  fouilles  aux  environs 
de  Biskra  (Afrique)  : il  y trouva  des  jarres  de  grandes 
dimensions  emboîtées  deux  par  deux  et  ayant  servi  de 
tombeaux.  La  pointe  brisée  de  l’une  des  jarres  est  enga- 
gée dans  l’autre,  éventrée  de  la  même  façon.  Le  corps  à 
ensevelir  était  introduit  dans  ces  deux  jarres,  la  tête  et  le 
tronc  dans  l’une,  les  jambes  dans  l’autre.  L’ouverture  des 
jarres  était  bouchée  par  une  sorte  d’entonnoir,  provenant 


vraisemblablement  d’une  des  deux  urnes  brisées.  Les  osse- 
ments étaient  mal  conservés,  empâtés  dans  une  terre  argi- 
leuse très  dure  déposée  par  des  infiltrations  d’eau.  Ni 
métal,  ni  poterie  n’accompagnaient  ces  squelettes.  L’éten- 
due de  la  nécropole  était  d’au  moins  20  hectares.  En  un 
autre  point  des  Zibaus,  on  a trouvé,  il  y a quelques 
années,  une  nécropole  de  ce  genre;  mais  là  il  y a trois 


(1)  Matériaux,  1885,  p.  414. 

(1*)  Fig.  1 et  2 : Superposition  des  contours  du  crâne  masculin  de  l’Argar 
n®  40  (trait  plein)  et  du  vieillard  de  Gro-Magnon  (ligne  pointillée).  Ces  figures 
se  rapportent  au  chap.  V. 
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étages  de  jarres  superposées  et,  au-dessus,  des  cercueils 
faits  d’un  bois  résineux  qui  paraît  être  du  thuya. 

A l’aurore  des  temps  historiques,  les  Chaldéens  pla- 
çaient les  cadavres  dans  un  vase  en  terre.  Deux  urnes 
jointes  par  le  goulot  et  cimentées  de  bitume  devenaient  la 
demeure  de  l’homme.  Les  fouilles  du  palais  de  Nabucho- 
donosor  ont  aussi  donné  des  corps  repliés  sur  eux-mêmes 
et  renfermés  dans  des  vases  de  66  centimètres  de  haut  sur 
54  de  large.  On  retrouve  ces  mêmes  inhumations  au 


Pérou,  dans  la  Chersonèse  de  Thrace,  aux  pieds  de  la 
colline  où  fut  Troie  (1),  près  des  sources  du  Parahiba 
(Brésil),  au  Nouveau-Mexique,  en  Californie  et  dans  le 
Nicaragua  (2). 

Diodore  de  Sicile  nous  raconte  que  les  habitants  des  îles 
Baléares  avaient  dans  l’ensevelissement  de  leurs  morts 
une  coutume  étrange,  entièrement  inconnue  chez  les 


(1)  V.  Les  premiers  hommes  et  les  temps  préhistoriques,  par  le  marquis  de 
Nadaillac,  pp.  231-232. 

(2)  Nouvelles  contributions  à l’étude  des  cérémonies  mortuah'es  chez  les 
Indiens  du  Nord- Amérique,  par  le  D''  H.  G.  Yarrow  {Matériaux,  1882, 
p.  532). 
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autres  peuples  : ils  comprimaient  les  membres  du  cadavre 
et  les  déposaient  dans  une  urne,  puis  édifiaient  au-dessus 
un  monticule  de  pierres.  Ce  rapprochement  est  curieux  à 
signaler,  mais  rien  dans  ce  qui  précède  ne  nous  autorise  à 
croire  que  la  coutume  d’ensevelir  les  morts  dans  des 
urnes  ait  été  importée  par  un  peuple  étranger.  Personne 
plus  que  l’Argare  ne  s’est  trouvé  dans  des  conditions  favo- 
rables à l’invention  de  ce  système.  La  coutume  indigène 
était  l’inhumation;  les  vivants  s’isolant  en  des  demeures 


séparées,  les  classes  sociales  se  constituant,  chaque  famille 
gardait  ses  morts.  La  crainte  de  l’ennemi  conmiandait 
d’ensevelir  dans  les  bourgades  mêmes.  L’étroitesse  des 
collines  au  sommet  desquelles  ils  devaient  se  retirer  por- 
tait ces  hommes  à chercher  une  sépulture  réduite  et 
facile  à boucher;  est-il  étonnant  qu’on  ait  eu  l’idée  de  ren- 
fermer le  cadavre  dans  une  jarre,  cercueil  en  terre  cuite, 
répondant  à toutes  les  exigences  de  la  situation?  L’idée 


(l*)  Fig.  3 et  4 : Superposition  des  contours  du  crâne  féminin  de  l’Argar 
n^dS  (trait  plein)  et  de  la  femme  de  Cro-Magnon  (ligne  pointillée).Ces  figures 
se  rapportent  au  chap.  V. 
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première  des  urnes  a pu  venir  à la  vue  des  vases  ciné- 
raires employés  à l’époque  précédente,  et  on  a pu  la  réali- 
ser grâce  à la  grande  habileté  des  potiers. 

La  céramique  ne  nous  fournit-elle  pas  un  fil  conduc- 
teur pour  retrouver  les  origines  de  notre  civilisation?  Les 
coupes  à pied  sont  certainement  une  forme  assez  typique 
pour  appeler  l’attention.  Or,  à Hissarlik,  M.  Schliemann, 
sans  jamais  rencontrer  le  vase  entier,  a déterré  un  grand 
nombre  de  pieds  de  coupes.  Ces  pieds  ont  trois  ou  quatre 
trous,  et  sont  plus  courts,  plus  massifs  que  les  nôtres.  Il 


cite  trois  coupes  du  musée  du  Louvre,  trouvées  dans  l’île 
de  Rhodes  : l’une  possède  une  anse,  les  autres  en  ont 
deux.  Une  autre  provient  d’Athènes,  une  de  Zaborowo  et 
une  de  Pilin.  Il  déclare  en  outre  qu’à  sa  connaissance  il 
n’en  existe  pas  d’autres,  sinon  celles  qu’il  a trouvées  lui- 
même  à Mycènes  et  à Tirynthe,  et  quatre  exemplaires  du 
musée  de  Madrid.  Nous  avons  parlé  de  celles-ci. 

Au  musée  de  Saint-Germain  nous  avons  vu  les  dessins 
de  coupes  trouvées  dans  un  tumulus  à Haguenau;  elles 
sont  compliquées  et  ornées.  Sur  le  plateau  de  la  Somma 
(Lombardie),  on  a trouvé  des  coupes  semblables  aux 
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nôtres,  bien  qu’un  peu  plus  petites  et  plus  massives  ; ces 
vases  datent  de  l’époque  du  fer.  On  en  a trouvé  d’autres 
dans  les  tombeaux  d’Este,  de  la  période  lialstattienne  ; 
leur  col  est  excessivement  allongé. 

Pas  plus  que  pour  l’inhumation  dans  des  amphores, 
nous  ne  voyons  ici  la  trace  du  peuple  qui  aurait  importé 
chez  l’Argare  cette  superbe  poterie.  Il  semble  en 
avoir  conçu  lui-même  la  forme  si  belle,  en  vertu  d’un  sen- 
timent artistique  propre,  et  il  l’a  exécutée  sans  l’aide  du 


Fig.  5.  (!*} 


tour  avec  une  merveilleuse  habileté.  Tous  ses  vases  ont, 
du  reste,  un  cachet  de  gracieuse  simplicité.  Quelques-uns 
ont  des  formes  qu’on  doit  forcément  retrouver  partout.  On 
sait  qu’avec  l’âge  du  bronze  apparaissent  en  Europe,  dans 
les  lacs  de  la  Suisse  notamment,  les  céramiques  élégantes 
à fond  pointu,  pâte  fine  et  enduit  noir.  Les  poteries  de 

(l*)  Fig.  5 et  6 : Superposition  des  contours  du  crâne  féminin  de  l'Argar 
n“  36  (trait  plein)  et  du  crâne  féminin  de  Grenelle-Hélie  n°  6,  Crania  ethnica, 
pages  121  et  123,  figures  123  et  122  (ligne  pointillée).  Ces  figures  se  rapportent 
au  chap.  V. 
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notre  troisième  période  répondent  assez  bien  à cette  des- 
cription ; mais  l’apparition  de  ce  fait  date  de  l’époque  de 
transition  et  coïncide  ici  aussi  avec  l’apparition  du  métal. 
C’est  un  fait  de  la  plus  grande  importance  au  point  de  vue 
de  l’origine  du  bronze,  mais  non  du  développement  de  la 
civilisation  argarienne.  L’ornementation  des  poteries  à 
l’aide  de  dessins  en  creux  est  exceptionnelle  à l’Argar  ; si 
l’on  croit  pouvoir  attribuer  cette  ornementation  à une 
influence  venue  du  dehors,  il  faut  reconnaître  que  cette 
influence  s’est  produite  dès  l’âge  de  transition  pour  s’atté- 


nuer à l’époque  argarienne.  Alors,  en  effet,  le  goût  pour 
la  décoration  des  vases  a disparu  ; il  est  remplacé  par  la 
recherche  de  la  beauté  dans  les  formes  elles-mêmes,  et 
c’est  là  une  preuve  d’un  sentiment  vrai  et  profond  de  la 
véritable  élégance.  Nous  pouvons  en  dire  autant  des  dia- 
dèmes d’argent,  et,  de  plus,  la  ressemblance  de  leur  profll 
avec  celui  des  coupes  est  à signaler. 

Parmi  les  formes  d’armes  et  d’instruments,  la  halle- 
barde nous  fournit  seule  un  type  spécial  ; on  la  retrouve 
dans  le  nord  de  l’Europe,  notamment  en  Irlande,  où  les 
celts  plats  en  cuivre  ne  sont  pas  rares.  Mais,  si  des  rela- 
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tions  ont  existé  entre  les  îles  Britanniques  et  l’Espagne,  il 
est  probable  que  les  armes  irlandaises  procèdent  des  espa- 
gnoles. 

Les  épées,  par  suite  de  leur  longueur,  sont  d’une  fabri- 
cation difficile  ; il  y a dans  leur  conception  même  une 
hardiesse  surprenante.  Aussi  semble-t-il  qu’elles  soient 
imitées  de  celles  que  l’Argare  avait  vues  aux  mains  d’au- 
tres peuples,  amis  ou  ennemis  ; peut-être  est-ce  en  recevant 
leurs  coups  terribles  qu’il  a appris  à les  fabriquer  lui- 
même. 


Il  ne  semble  pas  téméraire  de  croire  que  la  hallebarde, 
arme  beaucoup  plus  facile  à faire,  serait  née  dans  ces 
luttes  pour  riposter  à l’épée  de  l’adversaire.  Nous  avons 
déjà  exprimé  l’opinion  que  les  rares  épées  pourraient  être 
un  butin  de  guerre. 

Résumons-nous.  Le  bronze  et,  avec  lui,  la  connais- 
sance de  la  métallurgie  du  cuivre  ont  été  importés  dans 
le  sud-est  de  l’Espagne  par  un  peuple  qui  brûlait  ses 
morts.  S’il  faut  s’en  tenir  aux  opinions  générales  sur  l’inci- 

(l*)JFig.  7 et  8 : Superposition  des  contours  du  crâne  masculin  de  l’Argar 
n“  18  (trait  plein)  et  du  crâne  de  Furfooz  n°  2 (ligne  pointillée).  Ces  figures 
se  rapportent  au  chap.  V. 
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nération,  ce  peuple  serait  aryen,  et  l’origine  de  la  métal- 
lurgie clans  cette  région  serait  intimement  liée  à celle  du 
bronze  européen. 

A une  époque  que  l’on  pourrait  fixer,  à C[uelques  cen- 
taines d’années  près,  vers  2000  ans  avant  notre  ère,  les 
habitants  de  cette  contrée  y ont  découvert  l’argent  natif. 
Dès  ce  moment,  ils  ont  eu  à défendre  leurs  foyers  contre 
des  incursions  intéressées  ; ils  se  sont  affranchis  de  l’in- 
fluence étrangère  en  revenant  à leurs  coutumes  propres, 
et  se  sont  rapidement  élevés  à un  degré  de  culture  éton- 


nant et  tout  à fait  spécial  à ce  coin  de  l’Espagne.  Leur 
piété  pour  les  morts  nous  a conservé  ce  qu’ils  avaient  de 
plus  précieux,  et  ces  restes  éloquents  nous  retracent,  après 
c[uarante  siècles,  le  tableau  de  leur  état  social.  Un  ennemi 
puissant,  cupide  et  jusqu’à  présent  inconnu,  anéantit  cette 
civilisation  naissante,  et  une  nuit  obscure  succéda  à cette 
brillante  aurore. 
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V 

M.  le  D‘’  Victor  Jacques,  secrétaire  de  la  Société  d’an- 
thropologie de  Bruxelles,  a bien  voulu  étudier  les  osse- 
ments que  nous  avons  recueillis.  Voici  les  conclusions 
auxquelles  il  est  arrivé. 

La  série  se  compose  d’environ  70  crânes  entiers  et  d’un 
certain  nombre  d’os  longs. 

Ces  restes  indiquent  un  mélange  de  peuples,  dans  le- 
quel entrent  les  éléments  suivants  ; 


1°  Race  de  Cro-Magnon.  Malgré  quelques  différences, 
l’analogie  est  frappante  pour  certains  crânes,  aussi  bien 
dans  l’ensemble  des  caractères  descriptifs  qu’au  point  de 
vue  des  mesures  crâniennes  ; les  os  longs  présentent  les 
mêmes  caractères  de  forme,  mais  la  plupart  dénotent  une 
taille  inférieure  à la  moyenne.  En  somme,  quelques  carac- 
tères du  crâne  s’écartent  de  ceux  de  la  race  typique,  et  la 

(1*)  Fig.  9 : Superposition  des  contours  du  crâne  féminin  de  l’Argar  n"  36 
(trait  plein),  du  crâne  féminin  de  Grenelle-Hélie  n°  6 (ligne  pointillée)  et  d’un 
crâne  de  Ligure  (Grania  Ethnica,  page  488)  (trait  interrompu). 
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taille  se  trouve  notablement  abaissée.  Ces  deux  faits 
s’expliquent  par  la  juxtaposition  d’un  peuple  différent, 
formant  le  groupe  suivant. 

2°  RacedeFurfooz.\]n  certain  nombre  de  crânes  doivent 
être  assimilés  à cette  race  ; mais  ils  se  rapprochent  moins 
des  types  de  Furfooz  eux-mêmes  que  de  ceux  de  Gre- 
nelle (carrière  Hélie).  Pour  les  crânes  de  femmes,  notam- 
ment, l’analogie  est  complète.  Pour  les  hommes,  la  parenté 
ressort  encore  de  la  superposition  des  contours,  quoique 
les  mesures  crâniennes  indiquent  un  mélange  évident. 

Le  mélange  des  races  constituant  le  peuple  que  nous 
étudions  est  un  fait  des  plus  certains.  C’est  notamment  le 
croisement  des  races  de  Cro-Magnon  et  de  Furfooz  qui  a 
imprimé  à nombre  de  crânes  leur  physionomie  spéciale.  Au 
premier  de  ces  groupes  ils  ont  emprunté  la  forme  de  leur 
région  crânienne,  tandis  qu’ils  tiennent  du  second  les 
caractères  de  leur  face,  de  la  même  manière  que  les  os 
longs  lui  doivent  leur  raccourcissement.  Ce  mélange 
semble  former  dans  la  péninsule  un  sous-type  qui  ne  serait 
autre  que  la  Race  de  Miigem. 

3°  A un  troisième  groupe,  M.  Jacques  rapporte  quelques 
crânes  aux  tempes  larges  et  bombées,  au  vertex  aplati,  à 
la  face  non  prognathe.  11  croit  pouvoir  l’identifier  avec 
un  type  fréquent  chez  les  Basques  de  Zaraus  et  - dont 
la  place  exacte  est  encore  à trouver  dans  la  classification», 
disent  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy.  Cette  dernière  assi- 
milation complète  la  ressemblance  entre  notre  groupe  de 
crânes  et  ceux  des  Basques  espagnols,  formés,  nous  dit 
M.  Jacques,  d’un  mélange  très  ancien  de  la  race  de  Cro- 
Magnon,  d’une  race  apparentée  à celle  de  Grenelle  (car- 
rière Hélie),  de  métis  des  deux  précédentes  englobés  sous 
le  nom  de  race  de  Mugem,  et  de  cette  race  non  classée, 
dolichocéphale,  aux  tempes  renflées.  Cette  dernière  entre 
pour  une  plus  forte  part  dans  la  constitution  des  Basques 
espagnols  que  dans  celle  de  notre  groupe. 

L’étude  de  nos  crânes  n’a  pas  permis  jusqu’à  présent  de 
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distinguer  à quelle  race  est  due  l’importation  de  la  métal- 
lurgie. L’incertitude,  d’après  M.  Jacques,  peut  avoir  pour 
cause  la  ressemblance  possible  entre  le  peuple  importateur 
et  certains  des  éléments  ethniques  préexistants;  c’est  ainsi 
que  certains  crânes,  rapportés  à la  race  de  Furfooz  ou  de 
Grenelle  (carrière  Hélie),  présentent  des  points  de  rappro- 
chement importants  avec  les  crânes  ligures. 

Nous  ajouterons  que  rien  ne  prouve  que  le  sang  des 
premiers  fondeurs  de  bronze  arrivés  dans  le  pays  se  soit 
mélé  à celui  des  indigènes. 


Henri  et  Louis  Siret, 

ingénieurs. 


ENCORE  UN  MOT 

SUR  LA 

GÉOGRAPHIE  ASSYRIENNE 


La  critique  n’a  pas  été  épargnée  à nos  études  de  géo- 
graphie assyrienne,  publiées  de  i883  à i885  dans  cette 
revue  (i).  Il  fallait  nous  y attendre.  Nous  ne  pouvions 
embrasser  des  opinions  contradictoires,  ni  taire  notre  avis 
sur  plusieurs  points,  ni  éviter  toute  erreur  en  un  sujet  si 
épineux.  Nous  examinerons  les  principaux  jugements  for- 
mulés avec  la  francliise  qu’il  convient  d’apporter  dans 
cette  sorte  de  débats,  cédant  sur  quelques  points  et  main- 
tenant nos  conclusions  dans  le  reste.  Nous  profiterons 
aussi  de  l’occasion  pour  élucider  des  parties  négligées  ou 
traitées  trop  sommairement. 


I 

LA  MER  NOIRE. 

Dans  notre  Esquisse  de  géograqdiie  assyrienne,  nous 
avons  cru  pouvoir  nier  que  la  mer  Noire,  les  lacs  de  Van 
et  d’Ouroumia  fussent  jamais  mentionnés  dans  les  inscrip- 

(1)  Voir  les  tomes  XIV,  XVI,  XVII  et  XVIII. 
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tions  assyriennes.  M.  Tiele  hésite  à admettre  cette  thèse 
(|ui  rend  difficile  l’intelligence  de  plusieurs  passages  des 
inscriptions.  11  reconnaît  pourtant  qu’elle  s’appuie  sur  des 
motifs  dignes  de  considération  (i). 

Une  pareille  critique  n’est  pas  de  celles  qui  obligent  à 
désarmer  du  premier  coup.  Si  nous  modifions  aujourd’hui 
une  thèse  trop  radicale,  c’est  que,  en  revoyant  les  textes 
assyriens  relatifs  aux  mers,  nous  avons  reconnu  par  nous- 
même  le  bien  fondé  des  hésitations  de  M.  Tiele. 

Le  point  de  départ  de  nos  déductions  en  cette  matière 
a été  l’histoire  de  l’expédition  conduite  par  Teglatpha- 
lasar  vers  la  mer  Supérieure,  aux  pays  de  Naïri  (2). 
Aujourd’hui  encore,  nous  pensons  avoir  été  bien  inspiré 
en  refusant  d’identifier  la  mer  Supérieure  avec  le  lac  de 
Van,  mais  nous  craignons  d’avoir  fait  erreur  en  menant 
Teglatphalasar  à la  Méditerranée  : actuellement,  il  nous 
paraît  plus  probable,  malgré  quelques  difficultés,  que  la 
mer  Supérieure,  dans  le  passage  indiqué,  veut  dire  la  mer 
Noire. 

L’importance  de  la  question  au  point  de  vue  de  l’histoire 
et  de  la  géographie  anciennes  justifie  l’examen  nouveau 
et  plus  approfondi  auquel  nous  allons  la  soumettre. 

Teglatphalasar  P‘‘,  racontant  son  expédition  en  Naïri, 
précise  avant  tout  le  terme  de  sa  marche  : il  va  châtier  les 
rois  insoumis  qui  habitent  le  rivage  de  la  mer  Supérieure. 
Il  s’engage  dans  des  chemins  inconnus  à ses  pères,  tra- 
verse seize  montagnes  dont  les  noms,  tous  cités,  n’ap- 
prennent malheureusement  rien  sur  leur  situation  ; il 
arrive  ainsi  à l’Euphrate  que  son  armée  franchit  sur  des 
ponts  improvisés.  Il  rencontre  alors  les  rois  et  les  forces 
réunies  de  23  cantons  de, Naïri.  Dans  la  bataille  qui  s’en- 
gage, les  princes  naïriens  sont  défaits  ; leurs  soldats  sont 
exterminés  dans  les  montagnes  et  les  villes  où  ils  ont 
cherché  un  refuge.  Ces  rois  ne  sont  point  ceux  auxquels 

(1)  Bàbylonisch-Assyrische  Geschichte,  p.  56. 

(2)  Prisme  de  Teglatphalasar  iv,  43-v,  41. 
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Teglatphalasar  en  voulait,  mais  leurs  alliés,  qui  avaient 
tenté  d’arrêter  les  Assyriens  au  passage.  Ils  sont  rejetés 
sur  le  territoire  des  princes  contre  lesquels  était  dirigée 
l’expédition.  Teglatphalasar  ravage  les  terres  de  ces 
derniers,  les  fait  prisonniers,  ainsi  que  les  princes  venus 
à leur  secours;  il  les  relâche  ensuite  moyennant  ser- 
ment de  fidélité  et  promesse  d’un  tribut  annuel.  Cependant 
les  vingt-trois  princes  battus  en  premier  lieu  ne  sont  pas 
tous  tombés  aux  mains  du  vainqueur  ; le  roi  de  Dayaïni 
s’est  échappé.  Ce  n’est  qu’après  avoir  réglé  les  affaires 
de  la  région  maritime  que  Teglatphalasar  parvient  à s’en 
saisir.  Il  l’emmène  à Ninive  et  lui  fait  bientôt  grâce, 
comme  aux  autres  chefs  du  Naïri.  — Teglatphalasar  dit 
enfin  qu’il  visita  la  ville  de  Milidia  et  en  reçut  la  soumis- 
sion au  cours  de  cette  campagne. 

Dans  notre  Esquisse  de  géographie  assyrienne,  nous 
avons  négligé  à tort  la  distinction  établie  par  Teglat- 
phalasar !“■  entre  les  vingt-trois  rois  qu’il  rencontre  en 
premier  lieu  et  les  soixante  chez  lesquels  il  se  rendait. 
Les  vingt-trois  rois  allaient  au  secours  des  soixante  : 
Teglatphalasar  ne  les  menaçait  donc  pas  pour  le  moment. 
Les  derniers  seuls  sont  dits  habiter  au  bord  de  la  mer 
Supérieure.  Par  conséquent  la  situation  du  Dayaïni  et  du 
Nummi,  deux  des  vingt- trois  royaumes,  ne  détermine  pas 
suffisamment  la  route  suivie  par  l’armée  assyrienne.  Rien 
ne  prouve  que  Teglatphalasar  les  ait  visités  avant  la 
bataille.  Mais  comme  il  s’empare  de  Sini,  roi  de  Dayaïni, 
à son  retour  de  la  mer,  il  est  permis  de  croire  qu’il  a passé 
alors  par  son  royaume.  La  première  bataille  se  donna 
cependant  sur  un  point  du  territoire  des  confédérés  ; car, 
après  la  victoire,  Teglatphalasar  les  traque  dans  la  plaine, 
dans  les  montagnes,  dans  les  murs  de  leurs  villes  ou  vil- 
lages (1),  mais  à peu  de  distance  du  lieu  de  rencontre,  tout 

(1)  Il  est  prouvé  par  une  foule  d’exemples  que  l’assyrien  irii  ou  alu  se  dit 
d’une  localité  quelconque.  On  trouve  des  centaines  à'irani  ou  alani  (pluriel) 
dans  des  districts  insignifiants. 
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cela  se  trouvant  rattaché  au  même  combat,  comme  on  va 
s’en  assurer  par  la  lecture  du  récit.  La  distinction  établie 
entre  les  soixante  royaumes,  objectif  direct  de  la  marche,  et 
les  vingt-trois  royaumes  qui  leur  viennent  en  aide,  quoi- 
que très  importante,  n’est  donc  pas  absolument  rigou- 
reuse. 

Citons  les  lignes  où  cette  distinction  est  clairement 
établie  : 

« (Les  23  rois)  rassemblèrent  dans  leurs  pays  leurs 
chars  et  leurs  troupes,  et  vinrent  me  livrer  bataille.  Par 
le  choc  de  mes  armes  puissantes,  je  les  abattis  à la  façon 
d’une  averse  de  Rainan  (dieu  de  la  pluie).  Dans  la  plaine, 
au  sommet  des  montagnes,  dans  les  murs  de  leurs  villes, 
j’étendis  les  cadavres  de  leurs  guerriers  comme  sutmasi. 

Je  pris  cent  vingt  de  leurs  chars...  dans  le  combat.  Je 
poursuivis  avec  mes  midmidli, jusqu’à  la  mer  Supérieure, 
soixante  rois  des  pays  de  Naïri,  ainsi  que  ceux  qui  étaient 
venus  à leur  secours  (les  vingt-trois).  Je  pris  leurs  grandes 
foHeresses.  r> 

Pour  trouver  ici  le  lac  de  Van,  on  renverse  les  rôles  ; 
on  suppose  que  les  soixante  rois  viennent  au  secours  de  ' 
ceux  qui  liahitent  le  bord  de  la  mer  Supérieure.  Dans  . 
l’hypothèse,  les  vingt-trois,  défaits  en  premier  lieu,  sont 
ceux  que  Teglatphalasar  cherchait  principalement.  Ne 
serait-ce  pas  qu’on  a trouvé  plus  commode  de  placer  \ 
vingt-trois  rois  que  soixante  sur  les  bords  du  lac  de 
Van  ? La  difficulté  augmente,  si  l’on  considère  le  frag-  , 
ment  où  Teglatphalasar  P*‘  se  glorifie  d’avoir  conquis 
les  pays  de  Naïri  depuis  le  Nuimni  jusqu'au  Dayaïni 
et  la  mer  Supérieure,  et  d’avoir  emmené  à Ninive  23o 
rois  de  ces  contrées  (i).  Encore  23o  est-il  un  mini- 


(1)  Teglatphalasar  ajoute  : “ Je  leur  mis  un  anneau  au  nez  comme  à des  3 
bœufs.  , Nous  suppléons  anneau  pour  un  mot  effacé.  On  voit  sur  les  monu-  ^ 
ments  assyriens  des  pi-isonniers  auxquels  on  a passé  un  anneau  dans  la  lèvre  C 
supérieure,  et  qu’on  mène  à la  façon  des  bœufs.  Assurbanipal  met  un  collier  f 
de  chien  à des  rois  captifs.  Voir  le  fragment  cité  dans  les  Cun.  Insc.  of  West.  ' 
Asia,  t.  III,  pb  5. 
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mum  ; car  on  voit  dans  le  texte  avant  l’idéogramme  de 
cent,  à la  limite  d’une  fracture,  deux  clous  verticaux  mar- 
quant le  nombre  des  centaines,  et  il  peut  y en  avoir  eu 
davantage.  Toutefois,  contentons-nous  de  ce  que  nous 
voyons  ; 280  royaumes  depuis  un  point  quelconque  du  haut 
Euphrate  jusqu’au  lac  de  Van,  c’est  déjà  une  assez  grosse 
invraisemblance.  Les  280  royaumes  n’étaient  sans  doute 
que  des  cantons  ; mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  vingt- 
trois  d’entre  eux,  avec  leurs  troupes  réunies,  se  croyaient 
de  force  à résister  aux  Assyriens. 

11  n’y  a pas  contradiction  dans  les  renseignements, 
malgré  la  grande  différence  des  nombres  (83,  280).  Teglat- 
phalasar,  dans  son  inscription  aux  sources  du  Sebbeneh- 
su,  rapporte  qu’il  alla  trois  fois  en  Naïri.  Le  fragment 
cité  est  postérieur  à la  seconde,  sinon  à la  troisième  expé- 
dition. 

Teglatphalasar  semble  situer  le  Dayaïni  non  loin  de 
Milidia  (i),  Mélite,  qui  a donné  son  nom  à la  Mélitène, 
à l’ouest  de  l’Euphrate,  un  peu  au-dessous  de  la  jonction 
de  ses  deux  branches  supérieures,  le  Kara-su  et  le  Murad- 
su.  D’autres  indications  tendent  à fixer  le  Dayaïni  dans 
l’angle  des  deux  rivières. 

Ainsi  Salmanasar  II,  partant  de  Tul-Barsip  sur  l’Eu- 
phrate, à peu  près  en  face  du  golfe  de  Cilicie,  se  rend  en 
Arménie  par  le  Sugab,  le  Bit-Zamani  dans  la  Mésopo- 
tamie nord-occidentale,  et  l’Inziti  au  sud  de  l’Arzania 
(Murad-su).  Il  traverse  le  fleuve  et  se  met  à guerroyer.  Il 
dévaste  le  Sukhmi,  le  Dayaïni  et  passe  en  Urarthu,  où  il 
s’empare  de  la  ville  d’Arzaskun  (2).  L’Urarthu,  la  chose 
sera  démontrée  plus  loin,  s’étendait  alors  au  sud  jusqu’au 
Murad-su,  ou  s’en  approchait  à une  petite  distance. 

Dans  le  voisinage  du  Dayaïni  et  d’Arzaskun,  probable- 
ment entre  les  deux,  se  trouvait  le  Nummi,  le  premier 

(1)  Ailleurs  Milidi,  Miliddu. 

(2)  Stèle  de  Kurkh,  ii,  40-60. 
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dans  la  liste  des  vingt-trois  royaumes;  car  Salmanasar  II, 
partant  de  Pitur,  au  nord  d’Alep,  non  loin  d’Aïntab,  et 
contournant  la  Mésopotamie  à l’ouest  et  au  nord,  passe 
successivement  par  le  pays  d'AIzi,  le  Siih,  le  Dayaïni,  le 
Nwnmi,  et  Arzaskun  en  Urarthu. 

D’après  Tcglatphalasar  P*',  les  royaumes  de  Naïri  qu’il 
soumit  occupaient  un  territoire  déterminé  par  les  points 
de  repère  Nummi,  Dayaïni,  mer  Supérieure.  Il  vainquit 
les  pays  de  Naïri,  depuis  le  Xummi  jusqu’au  Dayaïni  et 
la  mer  Supérieure  (i).  Il  est  donc  impossible  de  se  figurer, 
avec  M.  Sclirader,  le  Nummi  entre  le  lac  de  Van  et  le 
lac  d’Ouroumia,  le  Dayaïni  <à  l’ouest  du  lac  de  Van,  et 
d’identifier  en  même  temps  la  mer  Supérieure  avec  le  lac 
de  Van.  Les  mots  de  Teglatphalasar  veulent  dire,  ou 
bien  : depuis  le  Nummi,  jusqu’au  Dayaïni  d’une  part,  et 
jusqu’à  la  mer  Supérieure  de  l’autre  ; ou  bien  ; depuis  le 
Nummi  jusqu’au  Dayaïni,  et  depuis  le  Dayaïni  jusqu’à  la 
mer  Supérieure.  Dans  les  deux  cas,  la  zone  se  replie  sur 
elle-même,  si  la  mer  Supérieure  est  le  lac  de  Van. 

M.  Tielc  cherche  le  Nummi  bien  loin  au  sud-est  de 
l’Assyrie,  vers  la  latitude  de  Bagdad,  sur  la  rive  gauche 
du  Tigre,  et  fait  en  même  temps  le  Dayaïni  limitrophe  de 
Milidia  (2).  Quant  à la  mer  Supérieure,  il  hésite  à l’identifier 
avec  le  lac  de  Van,  et  montre  plus  de  répugnance  encore 
pour  la  Méditerranée  et  la  mer  Noire  ; mais  il  se  décide 
enfin  pour  celle-ci.  Voilà  donc  les  points  de  repère  : 
Nummi,  — Dayaïni,  — mer  Supérieure,  devenus  orient 
de  Bagdad,  — confluent  des  deux  Euphrate  (Murad-su  et 


(1)  Dans  le  fragment  cité,  1.  8. 

(2)  M.  Tiele  (p.  163)  rapproche  le  Tunupi,  un  des  vingt-trois  royaumes,  du 
Tunep  que  les  monuments  égyptiens  signalent  non  loin  d’Alep.  Il  place  en 
même  temps, le  Dayaïni  vers  le  confluent  des  deux  Euphrate  (152),  et  le  Nummi 
à l’est  de  Bagdad.  Comme  d’autre  part  les  vingt-trois  royaumes  font  partie 
du  Naïri,  le  Naïri  sera  bientôt  toute  l’Asie  antérieure.  Dans  une  note  à la  fin 
de  son  ouvrage,  M.  Tiele  dit  que,  la  mer  Supérieure  une  fois  identifiée  avec 
la  mer  Noire,  presque  toutes  les  obscurités  du  récit  de  Teglatphalasar  s’éva- 
nouissent. Nous  l’admettons,  si  M.  Tiele  modifie  un  peu  ses  notions  de  géo- 
graphie assyrienne. 
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Kara-su),  — mer  Noire  (i).  Les  gens  de  Nummi,  à l’orient 
de  Bagdad,  auraient  fait  un  bien  long  chemin  pour  aller 
attendre  Teglatphalasar  1“'  au  passage  de  l’Euphrate  en 
Cappadoce  ou  en  Arménie. 

Les  renseignements  d’Assurnatsirpal  sur  le  Nummi 
concordent  avec  ceux  de  Salmanasar  II  et  de  Teglat- 
phalasar I“‘. 

Au  début  de  son  règne,  Assurnatsirpal  va  guerroyer 
au  pays  de  Nummi  : « Je  rassemblai  mes  chars  et  mon 
armée.  Je  m’avançai  par  des  chemins  pénibles,  des  mon- 
tagnes difficiles,  peu  propres  au  passage  de  chars  et  d’une 
armée.  Je  me  rendis  en  Nummi.  Je  pris  la  ville  de  Lubî, 
sa  forteresse;  les  villes  de  Surra,  d’Abugu,  d’Aruru, 
d’Arubî,  ses  forteresses,  entre  le  mont  Urini,  le  mont 
Aruni,  le  mont  Itini. 

Assurnatsirpal  décrit  ensuite  la  lutte  qui  se  prolonge 
dans  d’affreuses  montagnes,  où  personne  parmi  les  rois 
ses  pères  n’avait  pénétré.  Il  continue  son  récit;  «Je 
quittai  le  Nummi.  Je  me  rendis  au  pays  de  Kirruri.  Je 
reçus  le  tribut  du  Kirruri,  du  Simisi,  du  Simira,  de 
rUlmania,  de  l’Adaus,  des  Khargai,  des  Kharmasai  (ou 

Murgai,  Murmasai) J’instituai  pour  eux  un  préposé 

de  tributs.  » — Les  pays  énumérés  forment  évidemment 
un  groupe. 

Du  Kirruri,  Assurnatsirpal  se  rend  en  Kurthi  (ou 
Kurkhi)  de  Bitani,  où  il  s’empare  de  la  ville  de  Tila  (2). 

L’Adaus  et  Tîla  déterminent  approximativement  la 
situation  de  ces  pays  et  en  particulier  du  Kirruri. 

L’Adaus  était  situé  au  nord  de  la  Mésopotamie  dans  le 
voisinage  du  Murad-su  (Euphrate  oriental)  et  des  sources 
du  Tigre  ; car  il  fait  partie  d’un  ensemble  de  cantons 
conquis  par  Teglatphalasar  (3)  et  rattachés  dans  ses 

(1)  Bahylonisch- Assyrische  Geschichte,  pp.  163,  180,  614. 

(2)  I,  43-61. 

(3)  111,35-91. 
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annales  aux  pays  de  Kliaria  et  des  Kliurti  (ou  Kliurkhi), 
tandis  que  dans  le  même  groupe  figure  aussi  un  pays 
iVIsua  (i),  lequel,  d’après  Salmanasar  II,  comprend  au  sud 
de  r.Vrzania  (Murad-su  actuel),  l’Inziti,  l’Anzitène  de 
Ptolémée  (2).  — Dans  les  annales  de  Teglatplialasar 
encore  (3),  le  Kurthi  engagé  dans  les  alfiiires  du  Kum- 
mukli  (Mésopotamie  nord-occidentale)  nous  ramène  à 
la  même  région . 

Tîla  l’indique  également.  Cela  est  démontré  par  le  fait 
qu’Assurnatsirpal,  allant  châtier  la  révolte  d’un  chef  du 
nom  de  Khulai,  dans  les  États  duquel  se  trouve  Tîla, 
gagne  d’abord  les  sources  du  Supnat,  le  Sebheneh-su 
actuel,  une  des  rivières  de  petit  parcours  qui  donnent 
naissance  au  Tigre  (4). 


(1)  Isua  est  écrit  Ischua  dans  l’inscription  de  Salmanasar,  mais  cette  per- 
mutation est  fréquente,  et  ne  s’oppose  pas  à l’identité  des  deux  noms. — Nous 
trouvons  l’Inziti  rapprochée  de  l’Anzitène  de  Ptolémée  dans  Schrader,  Kei- 
linschriften  und  Geschichtsforschung,  p.  144. 

(2)  Stèle  de  Kurkli,  n,  42. 

(3)  II,  16-24. 

(4)  I,  lOl-ii,  1.  — Le  Kirruri,  en  relations  étroites  avec  l’Adaus,  devait  se 
trouver  dans  ces  parages.  On  l’a  cependant  situé  assez  loin  de  là,  sur  la  rive 
occidentale  du  lac  d’Ouroumia,  en  se  basant  sur  une  indication  qui  n’est  ni 
claire,  ni  concluante. 

Salmanasar  II  raconte  au  long  une  expédition  dirigée  contre  Akliuni, 
prince  de  Tul-Barsip,  et  son  retour  en  Assyrie  par  les  pays  de  Sugab,  Bit- 
Zamani,  Namdànu,  Mirkhisu,  Inziti-Isua,Sukmi,  Dayaïni,  Urarthu,  Zanziuna, 
la  mer  de  Naïri,  le  pays  de  Gilzani.  Il  passe  ensuite  dans  le  Khubuskia,  qu’il 
ravage  et  dont  il  emporte  les  dépouilles  en  Assyrie.  Arrivé  à ce  point,  le 
récit  continue  en  ces  termes  : J’entrai  dans  la  plaine  d’Inziti  et  je  débouchai 
dans  la  plaine  de  Kirruri  en  face  d’Arbail.  Salmanasar  l’efait  immédiate- 
ment après  l’histoire  de  ses  querelles  avec  Akhuni  et  se  retrouve  tout  à coup 
sur  la  rive  droite  de  l’Euphrate,  assiégeant  le  même  Akhuni  dans  un  repaire 
montagneux,  d’où  celui-ci  ne  sort  que  pour  être  mené  captif  en  Assyrie. 

Les  mots  soulignés  seraient,  à ce  que  l’on  prétend,  un  résumé  de  tout  le 
récit  : Inziti  et  Kirruri  marqueraient  les  deux  termes  extrêmes  de  la  marche 
décrite.  Mais  c’est  là  une  erreur.  Le  terme  initial  de  la  marche,  c'est  Tul-Bar- 
sip, et  non  Inziti,  qui  en  serait  plutôt  le  terme  moyen.  On  a eu  tort  de  ne 
considérer  qu’un  extrait  détaché  qui  reproduit  la  marche  à partir  d’Inziti 
seulement. 

En  outre,  le  passage  entier,  que  nous  avons  résumé,  contient  deux  récits,  les 
récits  des  expéditions  que  l’obélisque  attribue  à la  troisième  et  à la  quatrième 
année  de  Salmanasar  II.  Il  semble  dès  lors  assez  clair  que  les  mots  soulignés 
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Assurnatsirpal,  dans  le  premier  des  deux  passages  cités 
ci-dessus,  rattache  au  Nummi  une  montagne  d’Itini. 
Ailleurs,  il  trouve  les  montagnes  du  pays  d’Itini  dans  une 
direction  fort  différente.  Il  y arrive  après  avoir  traversé, 
au  sud  de  TAssyrie,  le  petit  Zab,  puis  deux  autres  affluents 
de  la.  rive  gauche  du  Tigre,  le  Dagara  et  le  Turnat, 
ensuite  une  quatrième  et  une  cinquième  rivière  (i).  Iden- 
tifiant les  deux  Itini,  M.  Tiele  place  en  conséquence  le 
Nummi,  ainsi  qu’il  a été  dit,  dans  la  région  du  bas  Tigre. 
Mais,  il  faut  bien  en  prendre  son  parti,  on  doit  distinguer 
deux  Itini,  et  rattacher  fltini  septentrional  au  Nummi, 
sous  peine  d’aboutir  à l’impossibilité  signalée. 

Le  Dayaïni  et  le  Nummi  se  trouvant  fixés  au  nord  du 
Murad-su,  la  marche  de  Teglatpbalasar  P“’  s’éclaircit  : il 
se  dirigeait  vers  la  mer  Noire. 

On  peut  même  ajouter  qu’il  voulait  gagner  la  région 
moyenne  de  la  côte.  Cela  ressort  de  la  situation  générale 
des  vingt-trois  royaumes  et  de  la  facilité  de  ses  conquêtes 
dans  les  contrées  les  plus  rapprochées  de  la  mer  Noire. 
Nous  le  démontrons  plus  bas. 

Le  Dayaïni  et  le  Nummi  se  montrent  les  plus  impor- 
tants du  groupe  : nous  les  avons  vus  reparaître  sur  des 
inscriptions  postérieures  et  résister  seuls  aux  envahisseurs 
assyriens.  Les  autres  pays  ne  se  rencontrent  plus  : 
c’étaient  sans  doute  des  cantons  de  moindre  importance 
qui  gravitaient  autour  des  deux  premiers,  se  trouvant 
dans  le  voisinage.  De  plus,  dans  les  annales  de  Teglat- 
phalasar  P‘',  la  liste  des  vingt-trois  royaumes  commence 


appartiennent  au  second  récit.  Dans  ce  cas,  Salmanasar  II,  revenant  à Tul- 
Barsip,  passe  par  l’Inziti  et  de  là  dans  le  Kirruri. 

Les  mots  dans  le  Kirruri  en  face  d’Arhèle  sont  énigmatiques,  même  si  l’on 
suppose  le  Kirruri  sur  le  lac  d’Ouroumia.  S’agit-il  d’Arbèle  dans  l’Assyrie 
méridionale  entre  les  deux  Zab,  ou  de  quelque  autre  Arbèle?  — Salmana- 
sar Il  changeait  les  noms  des  villes,  remplaçait  parfois  les  dénominations 
locales  par  des  appellations  assyriennes  et  se  servait  des  noms  de  sa  créa- 
tion, présumant  la  ratification  de  la  postérité.  Il  se  peut  donc  qu’il  y ait  eu  un 
Arbèle  en  Kirruri. 

(1)  n,  49-65. 
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par  le  Nummi  et  finit  par  leDayaïni  (i).  L’ordre  est  proba- 
blement géographique  ; car,  dans  un  autre  document  déjà 
cité,  le  monarque  résume  ainsi  ses  conquêtes  en  Naïri  ; 
Depuis  le  Nuuinii  jusqu  au  Dayaïni  et  la  mer  Supérieure. 
La  zone  Nummi-Dayaïni  doit  correspondre  aux  vingt- 
trois  royaumes,  qui  sont  ainsi  unis  par  un  lien  géographi- 
que assez  étroit,  et  se  rangent  au  nord  du  Murad-su  entre 
le  Nummi  à l’est  et  le  Dayaïni  à l’ouest.  Ces  détermina- 
tions, bien  entendu,  ne  doivent  pas  se  prendre  avec 
rigueur.  Le  langage  des  inscriptions  suppose  simplement 
que  le  Nummi  et  le  Dayaïni  marquaient  les  deux  points 
les  plus  importants  vers  les  extrémités  de  la  série. 

L’armée  assyrienne,  marchant  sur  la  mer  Noire, 
a-t-elle  laissé  sur  la  gauche  ou  sur  la  droite  les  vingt-trois 
royaumes,  qu’elle  ne  cherchait  pas  pour  le  moment,  mais 
qui  avaient  envoyé  leurs  troupes  pour  l’arrêter  au  pas- 
sage l 

La  seconde  hypothèse  est  de  loin  la  plus  probable.  En 
laissant  les  vingt-trois  royaumes  à gauche,  on  s’engageait 
à l’est  dans  une  région  d’âpres  montagnes  qui  répond  mal 
aux  indications  du  récit;  car,  les  vingt-trois  rois  culbutés, 
les  Assyriens  ne  rencontrent  plus  d’obstacle.  La  relation 
du  moins  n’en  signale  aucun,  tandis  qu’elle  s’étend  longue- 
ment sur  les  difficultés  de  terrain  surmontées  au  début  de 
la  marche.  Il  semble  aussi  qu’après  la  bataille  décrite, 
tout  se  soit  réduit  à une  course  de  pillage  des  bords  de 
l’Euphrate  à la  mer  Noire. 


(1)  “ Je  préparai  des  ponts  pour  le  passage  de  mes  troupes  : je  traversai 
l’Euphrate.  Le  roi  du  pays  de  Nummi  (ou  Nimmi),  le  roi  du  pays  de  Tunubi, 
le  roi  du  pays  de  Tuali,  le  roi  du  pays  de  Qidari,  le  roi  du  pays  d’Uzula,  le  roi 
du  pays  d’Unzamuni,  le  roi  du  pays  d’Andiabi,  le  roi  du  pays  de  Pilaqini, 
le  roi  du  pays  d’Aturgini,  le  roi  du  pays  de  Kulibarzani,  le  roi  du  pays  de 
Sinibirni,  le  roi  du  pays  de  Khimua,  le  roi  du  pays  de  Païtiri,  le  roi  du  pays 
d’üïram,  le  roi  du  pays  de  Sururia,  le  roi  du  pays  d’Abaïni,  le  roi  du  pays 
d’Adaïni,  le  roi  du  pays  de  Kirini,  le  roi  du  pays  d’Albaya,  le  roi  du  pays 
d’Ugina,  le  roi  du  pays  de  Nazabia,  le  roi  du  pays  d'Abarsiuni,  le  roi  du  pays 
de  Dayaïni,  en  tout  vingt-trois  rois  des  pays  de  Naïri,  rassemblèrent  chez 
eux  leurs  chars  et  leurs  troupes  et  vinrent  me  livrer  bataille.  , 
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Une  victoire  si  aisée  suppose  un  terrain  facile  et  bien 
différent  de  la  côte  de  Trébizonde,  où  l’on  aboutissait  en 
appuyant  à l’est.  La  contrée  arrosée  par  l’Iris  et  l’Halys 
(Kisil  Irmak,  Yesil  Irmak),  et  occupée  en  grande  partie 
aujourd’hui  par  le  vilayet  de  Siwas,  convient  infiniment 
mieux.  Dans  cette  partie  de  l’Asie  Mineure,  les  montagnes 
les  plus  élevées  sont  aisées  à franchir.  On  en  gagne  les 
sommets  par  des  pentes  douces  et  des  plateaux  successifs, 
au-dessus  desquels  le  Karabel  lui-même  (partie  de  l’Anti- 
Taurus),  bien  qu’il  ait  une  altitude  de  1764  mètres,  pro- 
duit l’effet  d’une  simple  rangée  de  collines.  Au  delà,  on 
évite  sans  peine  les  hautes  montagnes  jusqu’à  la  mer 
Noire,  si  l’on  se  dirige  vers  la  partie  de  la  côte  limitée 
par  les  deltas  de  l’Halys  et  de  l’Iris.  Là  se  trouve  le  port 
de  Samsoun,  désigné  dès  à présent  comme  le  point  de 
départ  d’un  chemin  de  fer  qui  relierait  le  Pont-Euxin  aux 
plaines  de  l’Euphrate,  à travers  les  pays  ravagés  il  y a 
trente  siècles  par  Teglatphalasar 

Il  est  plus  que  probable  qu’à  l’allée  Teglatphalasar 
gagna  l’Euphrate  par  les  cantons  montagneux  dans  l’inter- 
valle du  Murad-su  et  du  Tigre  ; car  il  a évité  les  contrées 
situées  au  nord  du  Murad-su,  et  la  route  qu’il  aurait  suivie 
au  sud  du  Tigre  ne  présentait  pas  les  obstacles  physiques 
sur  lesquels  s’étendent  ses  annales.  On  considérera  aussi 
que  c’est  aux  sources  du  Sebbeneh-su,  c’est-à-dire  aux 
sources  septentrionales  du  Tigre,  que  Teglatphalasar 
grava  l’inscription  commémorative  de  ses  trois  campagnes 
aux  pays  de  Naïri.  Il  aura  donc  passé  l’Euphrate  à peu 
de  distance  au-dessous  du  confluent  de  ses  deux  grands 
tributaires  arméniens. 

Dans  la  suite,  Teglatphalasar,  comme  il  a été  dit  plus 
haut,  réduisit  en  captivité  jusqu’à  23o  rois  des  pays  de 
Naïri.  Un  si  grand  nombre  de  rois  révèle  une  région  mor- 
celée à l’infini  et  d’une  proie  facile. 

(1)  Voir  Élisée  Reclus,  Nouvelle  géograj>hie  universelle,  t.  IX,  pp.  471,  495, 
460. 
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L’inscription  qui  contient  l’iiistoire  de  la  guerre  de 
Naïri  résume  ainsi  les  exploits  do  Teglatplialasar  P*'. 

« En  tout  quarante-deux  pays  et  leurs  rois,  — depuis 
la  rive  ultérieure  du  Zab  inférieur  (et)  la  limite  des  vastes 
forêts,  jusqu’à  la  rive  ultérieure  de  l’Euplirate,  le  pays  de 
Khatti  et  la  mer  Supérieure  du  soleil  couchant,  — conquis 
par  moi  depuis  le  commencement  do  mon  règne,  jusqu’à 
ma  cinquième  année  (i). 

L’expression  mer  Supérieure  du  soleil  couchant, 
employée  ici,  mais  non  dans  le  récit  de  la  guerre  do 
Naïri,  désignerait  parfaitement  la  Méditerranée  pour  les 
Assyriens.  Cependant,  si  Teglatplialasar  a atteint  la  mer 
Noire,  celle-ci  a dû  figurer  comme  limite  au  panorama  de 
l’empire.  Autrement  une  immense  portion  du  domaine 
assyrien  reste  en  dehors  des  bornes  tracées.  11  semble 
donc  que,  la  mer  Noire  une  fois  reconnue  dans  la  mer 
Supérieure,  l’identification  doive  s’étendre  à la  mer  Supé- 
rieure du  soleil  couchant  ; car,  dans  l’hypothèse,  Teglat- 
phalasar  n’a  pas  atteint  la  Méditerranée  dans  la  période  de 
cinq  ans  que  retracent  ses  annales.  Ses  conquêtes  au  pays 
de  Khatti  se  réduisent  alors  au  cours  moyen  de  l’Euphrate 
et,  comme  il  sera  démontré  plus  loin,  à quelques  districts 
entre  la  Cilicie  et  la  Cappadoce. 

La  dénomination  de  mer  Supérieure  du  soleil  couchant, 
qui  convient  mal  au  Pont-Euxin  relativement  à l’Assyrie, 
s’expliquerait-elle  par  le  fait  que  Teglatplialasar  s’est 
rendu  à la  mer  Noire  suivant  une  direction  nord-ouest,  et 
qu’elle  formait  à ses  yeux,  comme  dans  la  réalité,  un  pro- 
longement de  la  Méditerranée?  Ignorait-il  jusqu’où  s’éten- 
dait la  mer  Noire  à l’est  ? Dans  tous  les  cas,  en  ce  qui 
concerne  l’orientation,  on  ne  se  montrera  pas  plus  exigeant 
envers  les  rois  d’Assyrie  qu’envers  César  ou  Strabon. 

Voici  comment  procède  le  panorama  dans  l’hypothèse 
que  les  deux  noms  se  rapportent  à la  mer  Noire.  La  ligne 


(1)  VI,  3945. 
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du  Zab  inférieur  à l’Euplirate  comprend  les  cantons  sub- 
jugués au  sud  de  l’Assyrie  et  au  nord  de  la  Mésopotamie 
jusqu’au  delà  du  Murad-su.  Le  pays  de  Khatti  comprend 
les  acquisitions  faites  sur  le  moyen  Euphrate.  La  zone  se 
courbe  ensuite  vers  le  nord  pour  se  prolonger  jusqu’au 
Pont-Euxin. 

M.  Schrader  a identifié  la  mer  Supérieure  du  soleil 
couchant  avec  le  lac  de  Van  (qui  est  une  mer  occidentale 
par  rapport  au  lac  d’Ouroumia),  parce  qu’il  avait  d’abord 
identifié  la  mer  Supérieure  avec  ce  lac.  Mais,  le  lac  de  Van 
mis  hors  de  cause,  le  raisonnement  croule.  D’ailleurs,  don- 
ner ce  rôle  au  lac  de  Van  dans  le  récit  de  Teglatphalasar 
et  mettre  en  même  temps  le  Dayaïni  sur  ses  bords,  c’est 
attribuer  à une  mer  de  3 600  kilomètres  carrés  des  rives 
de  3o  à 40  lieues.  Dans  notre  explication,  la  zone  Daya- 
ïni-Nummi  ne  se  trouve  sur  le  bord  d’aucune  mer. 

II 

LES  LACS  ARMÉNIENS. 

Si  Teglatphalasar  ne  mentionne  pas  la  mer  de  Van, 
Salmanasar  II  parle  des  lacs  arméniens  là  où  nous  avions 
cru  voir  des  régions  particulières  de  la  Méditerranée. 

Ainsi  la  mer  de  Naïri  à laquelle  Salmanasar  II  arrive, 
à son  retour  de  Tul-Barsip,  par  les  rives  de  l’Euphrate, 
le  Dayaïni,  le  Nummi  et  plusieurs  cantons  au  nord  du 
Murad-su,  doit  être  un  de  ces  lacs.  De  même  les  mers 
Supérieure  et  Inférieure  de  Naïri,  dans  le  panorama  de 
son  empire,  répondent  au  lac  de  Van  et  au  lac  d’Ourou- 
mia, sans  doute  ainsi  distingués  par  rapport  au  cours 
du  Tigre;  car  l’identification  des  deux  mers  de  Naïri 
avec  deux  régions  du  golfe  de  Cilicie,  à laquelle  nous 
nous  étions  arrêté  précédemment,  reposait  sur  l’iden- 
tité présumée  de  la  mer  Supérieure  de  Teglatphalasar  P^’ 
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et  de  la  Méditerranée,  idée  qu’après  nouvel  examen  nous 
avons  abandonnée. 

Nous  sommes  amené  en  même  temps  à trouver  le  lac  de 
Van  dans  la  mer  de  Zamua  de  Bitani.  L’identification 
s’appuie  sur  des  textes  de  Salmanasar  II  et  de  Samsi- 
Raman . 

« Conquérant  depuis  la  mer  Supérieure,  la  mer  Infé- 
rieure de  Naïri,  et  la  Grande  mer  du  soleil  couchant, 
jusqu’au  mont  Khamani  (Amanus),  j’ai  exercé  ma  domina- 
tion sur  le  pays  de  Khatti (i)  « 

Le  déterminatif  de  Naïri  se  rapporte  aux  deux  mers 
dont  la  mention  précède,  comme  si  l’on  avait  : la  mer 
Supérieure  de  Naïri  et  la  mer  Inférieure  de  Naïri. 

Ces  lignes  de  Salmanasar  II  se  répètent  dans  un  autre 
document  avec  une  variante  instructive  : 

a Depuis  la  mer  de  Naïri  et  la  mer  de  Zamua  de  Bitani 
et  la  Grande  mer  du  pays  d’Akharri  (Phénicie),  j’ai  ravagé 
le  pays  de  Khatti (2)  » 

Le  parallélisme  des  passages,  l’équivalence  des  deux 
énumérations,  par  suite  l’identité  de  la  mer  de  Zamua  de 
Bitani  et  de  l’un  des  lacs  semblent  évidents.  On  serait 
tenté,  vu  l’ordre  des  énumérations,  d’identifier  la  mer  de 
Zamua  de  Bitani  avec  la  mer  inférieure  de  Naïri,  c’est-à- 
dire  avec  le  lac  d’Ouroumia,  mais  d’autres  indices  incli- 
nent plutôt  vers  le  lac  de  Van . 

L’année  de  la  prise  d’Akhuni,  prince  de  Tul-Barsip, 
Salmanasar  visite,  d’après  l’obélisque  de  Nimroud,  le 
Zamua  de  Bitani  (3),  d’après  lé  monolithe  de  Kurkh,  le 
Mazamua  (4). 

« Dans  cette  année,  je  traversai  le  pays  de  Kullar  et 
je  vins  au  pays  de  Zamua  de  Bitani.  Je  pris  les  villes  de 
Nigdiara,  (prince)  d’Ida,  et  de  Nigdima.  « 

(1)  Layard,  pl.  12,  &,  14-17. 

(2)  Portes  de  Balawat,  ii,  2. 

(3)  50-51. 

(4)  II,  75, 76. 
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« Dans  cette  année,  j’allai  au  pays  de  Mazamua.  J’en- 
trai dans  la  plaine  de  Bunaislu.  Je  m’approchai  des  villes 
de  Nigdimi  et  de  Nigdîra.  Nigdimi  et  Nigdîra  redoutant 
le  combat,  se  jettent  sur  des  barques  et  fuient  dans  la 
mer.  Les  Assyriens  les  poursuivent  sur  des  radeaux  que 
supportent  des  outres  bourrées  ('?). 

Dans  les  deux  récits,  M.  Schrader  voit  justement  le 
même  pays,  malgré  la  différence  des  noms  Zamua  et 
Mazamua  (i).  — Nous  reconnaissons  avec  M.  Tiele  (2)  que 
le  combat  naval  tel  qu’il  est  décrit  représente  plutôt  un 
lac  que  la  Méditerranée.  Mais  le  lac  en  question  ne  nous 
semble  pas  être  le  lac  d’Ouroümia,  comme  ce  savant  est 
porté  à le  croire.  C’est  plutôt  le  lac  de  Van,  d’après  un 
passage  de  Samsi-Raman  (3).  Celui-ci,  une  trentaine 
d’années  plus  tard,  envoie  en  Nahri  (Naïri)  un  de  ses 
généraux,  qui  ravage  sur  la  mer  du  soleil  couchant,  par 
conséquent  sur  le  lac  de  Van,  les  villes  d’un  certain  Khart- 
sina  fils  de  Migdiara.  Migdiara  semble  être  une  variante 
de  Nigdiara,  prince  de  Zamua  de  Bitani  chez  Salmanasar. 
Cela  entraînerait  l’identité  de  la  mer  naïrienne  du  soleil 
couchant,  ou  lac  de  Van,  et  de  la  mer  de  Zamua  de  Bitani. 

Le  Zamua  de  Bitani  est  different  du  Zamua  qu’Assur- 
natsirpal  trouve  au  sud  de  l’Assyrie,  à l’est  ou  au 
sud-est  de  Bagdad  (4).  M.  Tiele  afiirme  que  nous  distin- 
guons à tort  deux  Zamua  et  qu’il  n’y  a pas  de  trace  de 
cette  dualité  (5).  Mais  il  y a l’impossibilité  de  trouver 
la  mer  de  Zamua  du  côté  de  Bagdad,  et  ensuite  le  déter- 
minatif de  Bitani,  qui  sert  apparemment  à distinguer 
Zamua  de  Bitani  de  Zamua  tout  court,  comme  à distin- 
guer Urunii  de  Bitani,  Kurthi  de  Bitani  ôlUrimii  et 
Kurthi  employés  absolument. 

(1)  Die  Namen  der  Meere  i.  d.  Assijv.  Inschr.,  pp.  193,  194. 

(2)  Op.  cit.,  p.  199. 

(3)  II,  16-30. 

(4)  II,  49-65. 

(5) 1  Pour  ne  pas  admettre  deux  Zamua,  M.  Tiele  prolonge  le  Zamua  du 
Tigre  inférieur  jusqu’au  lac  d'Ouroumia. 
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M.  Sclirader  (1)  a très  heureusement  rapproché  deux 
passages  d’Assurnatsirpal  (2),  dans  lesquels  Bitani  et 
Urarthii  s’échangent.  Le  Zaïnua  de  Bitani  serait  donc  le 
Zamua  d’Urarthu  (Arménie),  raison  de  plus  pour  identifier 
la  mer  de  Zamua  de  Bitani  avec  le  lac  de  A^an,  et  non 
avec  le  lac  d’Ouroumia,  qui  ne  paraît  pas  avoir  jamais 
fait  partie  de  rUrarthu. 


III 

I.ES  YAMNAI  ET  l’iLE  DE  CHYPRE. 

Une  observation  de  M.  Tiele  nous  a amené  à remanier 
un  chapitre  de  notre  Esquisse  de  géographie  assyrienne. 
Nous  accorderons  beaucoup  moins  aux  critiques  qui  se 
sont  occupés  de  notre  travail  sur  Y Asie  occidentale  dans 
les  inscriptions  assyriennes. 

On  nous  a dit  des  choses  désagréables  au  sujet  de  l’iden- 
tification des  Yamnai  de  Sargon  et  de  Sennachérib  avec 
les  Yamniens  de  la  Bible  et  des  écrivains  grecs.  D’après 
un  anonyme,  dans  YAcademy  du  20  mars  1886,  une 
pareille  idée  est  le  fait  d’un  homme  absolument  dénué  de 
critique.  Rien  de  plus  sensé  en  revanche  aux  yeux  de 
M.  Oppert  (3j,  qui  nous  blâme  néanmoins  avec  sa  sévérité 
habituelle  d’avoir  dit,  sans  le  citer,  une  chose  qu’il  n avait 
jamais  cessé  d’affirmer.  J’ai  toujours  soutenu,  dit-il, 
(pie  Yamna  était,  non  les  Ioniens,  mais  Yamna  (4). 
M.  Sclirader  rejette  ridentification  proposée  sous  pré- 
texte que  la  transformation  de  Yahné,  le  nom  hébreu  de 
la  ville  en  question,  en  Yamna,  est  contraire  aux  lois  de 


(1)  Keilinschr.  nud  Gesch.,  p.  147. 

(2)  Annales,  II.  128,  et  Standard  Inscription,  5. 

(3)  Literatur-Blatt  fiir  orientalische  Philologie,  t.  III,  1886,  pp.  82*-83*. 

(4)  Wir  haben  immer  aufrecht  gelialten,  dass  Jamnâ  nicht  die  Jonier 
sind,  sondern  Jamnâ. 
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la  plionétique  : le  changement  de  b en  m serait  impossi- 
ble (i). 

Nous  ne  suivrons  pas  le  criticpie  de  YAcademij  sur  le 
terrain  où  il  s’est  placé  dans  la  question  actuelle.  Quant  à 
M.  Oppert,  nous  n’avons  jamais  douté  que  pour  lui  Yamna 
fût  Yamna  ; mais  il  nous  semble  qu’il  a fort  bien  pu 
avoir  cette  conviction  sans  aller  jusqu’à  identifier  formel- 
lement les  Yamnai  des  documents  assyriens  avec  les 
habitants  de  Yabné  ou  Yarnnia.  Il  serait  même  étonnant 
que  le  savant  assyriologue  l’eût  jamais  fait  ; car  le  rap- 
prochement est  en  contradiction  formelle  avec  ses  traduc- 
tions. M.  Oppert  fait  dire  à Sargon  : J'ai  'pénétré  à Yamna, 
qui  est  au  milieu  de  la  mer  du  couchant,  nageant  comme  tm 
poisson  (2).  Il  s’ensuit  de  là  que  Yamna  serait  une  île,  et 
l’identification  de  Yamna  avec  Yabné  ou  Yarnnia  serait 
exclue  par  le  fait.  Car  Yabné  ou  Yainnia,  à l’époque  où 
elle  nous  est  le  mieux  connue,  comprenait  deux  villes  : 
l’une  à quelque  distance  de  la  mer  ; l’autre,  la  ville  mari- 
time avec  le  port,  à l’embouchure  du  Nahr  Roubîn  (envi- 
ron seize  kilomètres  au  sud  de  Jaffa).  Aucune  carte  ne 
marque  d’île  qui  puisse  se  rattacher  à Yarnnia,  et  M.  Gué- 
rin, qui  décrit  de  visu  et  avec  tant  de  précision  (3)  les  deux 
Yarnnia,  n’a  pas  vu  d’île  dans  le  voisinage.  Pour  maintenir 
à la  fois  sa  version  et  son  identification,  M.  Oppert  doit 
supposer  qu’il  s’est  trouvé  jadis  en  face  de  Yamnia  une  île 
rattachée  depuis  au  continent  ou  disparue  dans  les  flots  (4). 


(1)  Berliner  pliilologisclie  Wochenschrift,  12  février  1887. 

(2)  Inscriptions  de  Dour  Sarkayan,  1870,  p.  29.  M.  Oppert  donne  encore  la 
même  h'aduction  en  1878  (Records  ofthe  Past,  1.  XI,  p.  18)  : Ile  sioam  like  a 
fish  to  Yamna  lohich  is  in  the  sea. 

(3)  Judée,  t.  II,  pp.  55-65. 

(4)  M.  Oppert  prkend  que  notre  travail  repose  sur  les  traductions  d’autrui 
et  que  nous  avons  tout  au  plus  consulté  les  originaux  çà  et  là.  Nous  les  avons 
du  moins  interrogés  à propos  et  avec  assez  de  discernement  pour  ne  point 
placer  Yamnia  dans  la  Méditerranée,  pour  ne  point  trouver  la  Baltique 
dans  les  annales  de  Ninive.  Nous  lirons  toujours  assez  les  originaux  pour 
nous  préserver  de  semblables  écarts.  On  serait  plus  content  de  nous,  si  nous 
suivions  aveuglément  les  interprétations  toutes  faites.  D’ailleurs,  on  verra  plus 
bas  une  singulière  contradiction  de  M.  Oppert  à cet  égard. 
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Nous  avons  proposé,  avec  beaucoup  de  réserve,  l’iden- 
tificaiion  des  Yauinai  et  des  Yamiiiens,  parce  que  nous 
adoptions  pour  le  même  passage  une  traduction  très  diffé- 
rente, imposée  par  les  progrès  de  l’assyriologie  ; Sargon 
prit  comme  un  poisson  le  Yamnai  dans  la  mei\  — Il  s’agit 
sans  doute  d’un  combat  naval. 

La  critique  de  M.  Sclirader  ne  nous  a pas  peu  étonné. 
Non  seulement  le  changement  de  h en  m dans  Yabné  est 
possible,  mais  il  s’est  réellement  produit,  comme  le 
démontrent  les  formes  ’làp.v£t.a,  ’lapvia,  ’legvâa,  ’lap.vaq  en 
usage  chez  les  Grecs  et  les  Juifs  hellénistes.  Les  Assyriens 
peuvent  avoir  entendu  une  prononciation  analogue.  C’est 
ainsi  qu’ils  écrivent  Amgarrim  pour  l’hébreu  Akkarôn. 
Les  plus  ingénieuses  considérations  de  la  linguistique 
doivent  céder  devant  les  faits. 

Au  sujet  de  Yatnan,  le  nom  de  l’île  de  Chypre  dans  les 
documents  assyriens,  M.  Oppert  nous  reproche  deux 
choses.  D’abord  la  lecture  Atnan,  au  lieu  de  Yatnan,  dans 
certains  cas.  Yatnan  seul  serait  correct.  Nous  avons  eu 
tort,  d’après  lui,  de  suivre  en  cela  l’exemple  d’assyrio- 
logues allemands  qui  transcrivent  l’assyrien,  non  comme 
les  Assyriens  l’exprimaient,  mais  parfois  comme  ils  vou- 
draient qu’ils  l’eussent  écrit.  — MM.  Schraderet  Delitzsch 
ont  réfuté  d’avance  la  critique  en  citant  un  grand  nombre 
de  passages  où  l’on  trouve  Atnan  au  lieu  de  Yatnan  (i). 
Pour  lire  Ya-at-na-an  (Yatnan)  au  lieu  de  At-na-an 
(Atnan),  il  faut  supposer  chez  les  scribes  assyriens  une 
distraction  trop  constante  pour  être  vraisemblable. 

Dans  un  sens  tout  opposé,  l’anonyme  de  VAcademy  nous 
reproche  d’avoir  lu  Yatnan.  D’après  lui,  lire  de  la  sorte, 
c’est  se  montrer  en  retard  sur  un  progrès  déjà  ancien  de 
l’assyriologie  : la  vraie  lecture  serait  Yânan.  — Cette 
lecture  a un  seul  partisan  parmi  les  assyriologues. 
MM.  Delitzsch,  Oppert,  Schrader,  Strassmaier,  Tiele,  etc., 

(1)  Schrader.  Op.  eit.,  p.  242.  — Fried.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies, 
p.  291. 
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lisent  et  transcrivent,  comme  par  le  passé,  Yatnan. 

M.  Oppert  nous  reproche  en  second  lieu  d’avoir  négligé 
son  identification,  déjà  ancienne,  de  Yatnan  avec  lianus, 
l’extrémité  orientale  de  l’île  de  Crète.  Il  se  pourrait  même, 
d’après  lui,  que  Yatnan  désignât  l’ensemble  des  îles  de  la 
Méditerranée. 

Ici  encore,  la  réponse  est  facile.  Yatnan,  dans  les 
inscriptions  assyinennes,  est  une  île  de  la  Méditerranée; 
elle  renferme,  entre  autres  villes,  d’après  les  mêmes  docu- 
ments, Idihal,  Kitrusi,  Pappa,  Sillu,  Kurî,  Tamisu, 
Lidir,  dans  lesquelles  on  a facilement  reconnu  Idalium, 
Cliytrus,  Paphos,  Soli,  Curium,  Tamasus  et  Ledron,  qui 
sont  des  villes  de  Chypre.  Il  est  donc  établi  que  Yatnan 
désigne  Chypre.  Le  nom  avait-il  une  signification  plus  éten- 
due '?  Rien  ne  le  prouve.  La  chose  est  possible,  sans  doute; 
mais,  de  simples  possibilités,  que  peut-on  conclure? 

Guidé  par  ces  considérations,  nous  avons  placé,  suivant 
l’exemple  de  plusieurs  autres,  Yah  en  Chypre;  car  Sargon 
fait  de  Yah  un  canton  de  Yatnan.  Pourquoi  M.  Oppert 
veut-il  que  nous  le  transportions  en  Crète  ? 

Non  content  déjuger  sévèrement  notre  travail,  M.  Op- 
pert profite  de  l’occasion  pour  faire  la  leçon  à tout  le 
monde.  Il  s’en  prend  aux  académiciens  de  Ninive,  et  à 
tous  les  assyriologues. 

N’oublions  pas,  dit-il,  que  Sargon,  à propos  de  ces 
deux  pays  seulement  [Yatnan  et  Yah],  parle  de  la  célèbre 
période  lunaire  de  i8o5  ans,  à la  fin  de  laquelle  l’Assyrie 
apprit  à les  connaître  ; que  le  développement  géographique 
dû  à ses  triomphes,  et  dont  il  se  fait  un  titre  de  gloire 
devant  ses  ignorants  académiciens,  était  à ses  yeux  un 
événement  de  haute  importance.  Et  encore  : “ La  fin  de 
cette  période  (lunaire  de  i8o5  ans) coïncide,  d’après  Héro- 
dote, avec  le  commencement  du  règne  de  Séthosen  Egypte. 
L’incompétence  de  la  plupart  des  assyriologues  actuels  eq 
semblable  matière  sera  un  juste  sujet  d’étonnement  pour 
le  XX®  siècle.  » 
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Il  y a,  sans  doute,  du  vrai  dans  ces  paroles.  M.  Oppeit 
reconnaît  que  ses  systèmes  chronologiques  ont  eu  peu  de 
succès.  Mais  est-il  bien  sûr  que  les  académiciens  de 
Ninive  manquassent  à ce  point  de  données  sur  l’île  de 
Chypre,  alors  que  les  Phéniciens,  visités  depuis  des  siècles 
parles  armées  d’Assur,  la  connaissaient  si  bien?  Il  fallait 
lire  plus  attentivement  nos  observations  sur  le  passage  où 
Sargonse glorifie  devantses  académiciens  de  la  découverte 
d’un  pays  déjà  ravagé  par  Teglatphalasar  II  et  connu  de 
ses  scribes.  — Le  xix®  siècle  sur  son  déclin  s’étonne  de  la 
naïveté  de  quelques  assyriologues  qui  racontent  l’histoire 
de  Ninive  avec  la  même  emphase  que  les  Sargon  et 
les  Sennachérib. 


IV 

l’Égypte. 

Les  lignes  suivantes  révèlent  clairement  l’esprit  qui 
dicte  les  jugements  de  M.  Oppert. 

M Le  livre  (L’Asie  occidentale  dans  les  inso'ipfions 
assyriennes)  se  termine  par  une  description  de  l’Egypte 
d’après  les  sources  assyriennes.  Ici  encore,  ü y a peu  de 
neuf  à mettre  au  compte  de  l’auteur.  Sir  Henri  Rawlin- 
son,  l’auteur  de  cette  notice  [Oppert],  Brugsch,  G.  Smith 
et  d’autres  après  eux  ayant  analysé  les  noms  égyptiens, 
il  restait  fort  peu  de  chose  même  pour  un  glanage. 
L’auteur  parle  encore  une  fois  en  détail  de  Maggan  et 
Milukhkhi  : Maggan  est,  comme  je  l’ai  insinué,  le  nom  de 
la  presqu’île  sinaïtique,  étendu  de  bonne  heure  à l’Egypte. 
Il  ne  conçoit  pas  de  relations  commerciales  entre  l’Egypte 
et  la  Babylonie,  au  temps  de  Naram-Sin,  c’est-à-dire  au 
xxxix®  siècle  avant  notre  ère.  Et  pourquoi  pas  ? Ce  temps 
est  postérieur  de  plusieurs  siècles,  sinon  de  mille  ans,  aux 
pyramides;  il  appartient  à une  période  certainement  beau- 
coup plus  reculée  que  l’Exode,  mais  où  les  relations  entre 
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les  peuples  civilisés  du  Nil  et  de  l’Euplirate  dataient  déjà 
de  très  haut.  11  est  vrai  que,  quand  je  communiquai  pour  la 
première  fois  ces  résidtats  à l’Académie  des  inscriptions, 
le  27  janvier  1882,  des  voix  étonnées  se  tirent  entendre  ; 
mais  les  montagnes  de  Maggan,  d’où  provient  sans  doute 
la  dolérite  des  statues  de  Gudea,  ne  peuvent  se  transporter 
dans  la  Chaldée  méridionale,  pour  la  bonne  raison  qu’il 
n’y  a ni  premièrement  de  montagnes,  ni  secondement  de 
dolérite  dans  cette  région.  » 

A la  lecture  de  ce  passage,  on  croirait  que  nous  avons 
placé  le  iSlàkan  (Maggan)  dans  la  Basse-Chaldée.  La  vérité 
est  que,  dans  notre  premier  travail  (1),  connu  de  M.  Op- 
pert  puisqu’il  y fait  allusion,  nous  avons  démontré  que  les 
Assyriens  connaissaient  un  seul  Màkan,  le  Màkan  sinaï- 
tique;  dans  notre  seconde  publication,  nous  avons  prouvé 
que  le  nom  ne  s’est  jamais  étendu  à l’Egypte. 

Etait-il  bien  nécessaire  de  reprocher  ici  à des  con- 
frères de  l’Institut  une  incrédulité  qui  ne  paraît  pas 
avoir  été  fort  opiniâtre  et  qui,  sans  doute,  ne  s’est  mani- 
festée qu’avec  toute  la  courtoisie  académique?  Il  eût  mieux 
valu  ne  dire  du  mal  que  de  nous  seul. 

On  assure  également  que  nous  avons  rejeté  l’hypothèse 
de  relations  commerciales  entre  l’Egypte  et  la  Babylonie 
à l’époque  de  Naram-Sin,  bien  que  nous  n’ayons  pas  traité 
le  sujet.  On  lit,  il  est  vrai,  dans  notre  second  travail  (2), 
les  lignes  que  voici  : « L’ancien  roi  chaldéen  Naram-Sin 
se  vante  d’avoir  conquis  le  pays  de  INIâkan  à une  époque 
où  historiquement  il  est  impossible  d’admettre  une  con- 
quête de  l’Egypte  par  les  gens  de  Mésopotamie  » ; mais 
l’assertion  est  bien  différente  de  celle  qu’on  nous  prête  ; 
de  plus,  elle  est  de  F.  Lenormant,  et  nous  l’avons  citée  en 
propres  termes,  pour  la  rectifer.  Si  notre  langage  a été 
réservé  en  ce  qui  concerne  l’âge  reculé  assigné  à Naram- 

(1) Dans  notre  Esquisse  de  géographie  assyrienne. 

(2)  Revue,  t.  XVIII,  p.  391  ; tirage  à part,  p.  155. 
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Sin,  ç’a  été  pour  de  bonnes  raisons.  Cela  sera  démontré 
ailleurs. 

La  lactique  de  M.  Oppert  consiste  à joindre  à ce  qui 
nous  appartient  les  idées  de  plusieurs  autres  et  à nous 
rendre  responsable  de  tout  indistinctement.  Nous  citons 
ses  critiques  in  extenso,  afin  de  mettre  en  lumière  un  pro- 
cédé que  le  lecteur  qualifiera  comme  il  convient. 

Nous  avons  marqué  le  Milukhkha  au  nord-est  de 
rÉgypte.  M.  Oppert  l’identifie  avec  un  pays  tout  autre,  à 
savoir  la  Lybie,  à l’ouest  du  Delta,  et  il  nous  malmène  pour 
avoir  osé  le  contredire.  En  revanche,  pour  ceci,  nous 
trouvons  grâce  devant  l’anonyme  de  XAcademij.  M.  De- 
lattre, dit-il,  propose  quelques  identifications  qui  lui  sont 
propres,  et  l’une  d’elles  a une  importance  particulière. 
Oppert,  Lenormant  et  Sayce  ont  émis  depuis  longtemps 
l’idée  que  le  pays  de  Mâkan  était  la  péninsule  du  Sinaï  ; 
la  chose  se  trouve  maintenant  prouvée  en  détail  et  d’une 
manière  convaincante  par  M.  Delattre,  qui  montre  de 
plus  que  le  pays  de  Milukhkha  doit  être  cherché  non  en 
Lybie  ou  en  Éthiopie  (Schrader),  comme  on  l’a  supposé, 
mais  dans  la  région  immédiatement  à l’est  de  Wadi  el- 
Arisch.  « 

M.  Sayce  se  prononce  de  la  même  manière  dans  le  Mu- 
séon[\). 

Rappelons  toutefois  que  nous  avons  dit  ; he  Milukhkha 
s’étendait  sur  les  bords  du  Wadi  el-Arisch  à Ventrée  de 
l’Egypte.  Réduit  à la  rive  droite  de  l’Arisch,  le  Milukhkha 
ne  serait  rien. 

Ce  serait  donc  un  nouveau  jalon  planté  et  un  vieux 
jalon  affermi  sur  la  carte  assyrienne.  Nos  juges  trouve- 
raient peut-être  un  peu  de  neuf  dans  nos  recherches,  s’ils 
les  appréciaient  sans  retour  sur  eux-mêmes  ou  sur  leurs 
amis.  L’anonyme  anglais  est  entièrement  dévoué  à 


(1)  T.  V,  1887,  p.  502. 
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M.  Sajce  : il  nous  fait  blanc  ou  noir  suivant  que  nos  idées 
sont  en  harmonie  ou  en  désaccord  avec  celles  de  son  con- 
frère. — Sous  l’empire  des  mêmes  préoccupations,  on  ne 
se  soucie  guère  de  notre  chapitre  sur  l’Arabie,  sujet  moins 
étudié  jusqu’à  présent. 


V 

l’origine  du  nom  de  SYRIE. 

On  lit  dans  notre  travail  : « Nous  admettrions  volon- 
tiers quelque  rapport  entre  le  nom  de  Su7'u,  porté  par 
deux  villes  importantes  dans  ces  parages,  et  les  noms 
Sûpciç  et  Sypîa.  Car  nous  sommes  dans  la  Syrie  des  Grecs, 
qui  s’étendait  jusqu’au  Chabor(i).  « 

M.  Oppert  fait  à ce  propos  les  observations  suivantes  : 
« Les  villes  de  S-m'u,  qui  étaient  nombreuses,  car  le 
mot  signifie  mur,  sont  identifiées  avec  la  Syrie  et  les 
Syriens  ! Malheureusement  l’auteur,  en  fait  de  philologie, 
est  fréquemment  exposé  à de  semblables  méprises,  et 
dans  les  traductions  qu’il  propose,  on  surprend  souvent  de 
ces  lacunes  que  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  relever 
dans  son  premier  ouvrage.  Ainsi,  p.  i5i  (2),  dmau  u 
sarku,  sang  et  pus,  ne  sont  pas  traduits.  ^ 

Il  est  manifeste  que  M.  Oppert  dénature  notre  pensée. 
Il  change  en  affirmation  absolue  ce  qui  était  suggéré  avec 
beaucoup  de  réserve.  11  nous  reproche  d’avoir  pris  un 
nom  commun  pour  un  nom  propre,  oubliant  qu’il  a lui- 
même  fait,  et  avec  raison,  un  nom  propre  de  Suru  : « Je 
me  trouvai  aux  environs  de  la  ville  de  Sour,  la  capitale  de 
Sadoudou,  chef  du  pays  de  Soukhi  » (3),  et  ne  compre- 
nant pas  que  Suru  (Sour)  une  fois  devenu  nom  propre  de 

(1)  T.  XVI,  p.500;  — tirage  à paît,  p.  12. 

(2)  Dans  la  Revue,  t.  XVIII,  p.  387. 

(3)  Histoire  des  empires  de  Chaldée  et  d’ Assyrie,  p.  91. 
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ville,  signifiât-il  mur,  pouvait  aussi  bien  que  Babylone, 
par  exemple,  former  un  dérivé  s’étendant  à un  district. 
Quant  à la  signification  que  M.  Oppert  attribue  à Suru, 
elle  est  basée  sur  le  rapprochement  assez  douteux  de 
Suru  et  de  scliour,  mot  hébreu  qui  a le  sens  de  mur. 
L’interprétation  est  simplement  possible. 

Dans  ses  critiques,  M.  Oppert  ne  voit  pas  qu’il  se  con- 
tredit ; s’il  y a souvent  des  lacunes  dans  nos  versions, 
c’est  que  nous  traduisons  souvent,  au  lieu  de  vérifier  seu- 
lement çà  et  là  dans  les  originaux  des  interprétations 
toutes  faites,  comme  il  le  prétend.  De  plus,  notre  censeur 
oublie  des  passages  qui  devraient  modifier  ses  jugements. 
Ainsi,  le  mot  damu  nous  est  si  peu  étranger  que  nous 
l’avons  transcrit  et  traduit  par  sang,  et  que  nous  avons  pu, 
grâce  à cela,  rendre  par  résine  une  expression  intéres- 
sante, marquée  par  une  lacune  dans  les  versions  de  nos 
prédécesseurs  (i). 

Mais  pourquoi  n’avons-nous  pas  traduit  le  mot  damu  à 
l’endroit  signalé  par  ]SI.  Oppert  ? Parce  que  la  significa- 
tion de  sang  ne  s’accorde  pas  avec  le  contexte,  et  que  le 
mot  s’y  trouve  probablement  employé  dans  une  acception 
ditférente.  M.  Oppert  traduit  sang  et  'pus  les  deux  mots 
isolés  : dans  ces  conditions,  on  les  traduirait  également 
bien  de  plusieurs  autres  manières.  S’il  veut  justifier  sa 
critique,  il  doit  traduire  la  phrase  entière.  — Nous  avons 
imité  en  cet  endroit  la  réserve  de  G.  Smith,  également 
coupable  d’avoir  laissé  un  blanc.  Et  il  faut  le  répéter  ici, 
le  vice  de  la  plupart  des  versions  de  textes  cunéiformes 
est  de  laisser  trop  peu  de  lacunes,  de  donner  pour  cer- 
taines une  foule  d’interprétations  hasardées.  Du  reste, 

(I)  Il  en  est  de  même  de  cette  phrase  d’Assurbanipal  : Je  lui  mis  (à  un 
prince  arabe)  un  collier  de  chien,  et  je  le  fis  garder  dans  une  cage.  Le  mot  ulli, 
collier,  n’avait  pas  été  traduit  par  ceux  qui  ont  étudié  le  passageavantnous.il 
l’a  été  depuis  notre  publication  et  de  la  même  manière  par  M.  Pinches,  en 
1887,  dans  S.  A.  Smith,  Die  Keilschrifttexte  Assurhanipals,  i,  p.  111.  Cette 
coïncidence  fortuite  tend  à justifier  notre  interprétation. 
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nous  soupçonnons  à l’heure  qu’il  est  le  vrai  sens  des  deux 
mots  ; nous  le  développons  dans  une  note  (i). 


VI 

LE  KASKI  ET  l’uRARTHU. 

M,  Schrader  nous  désapprouve  d’avoir  placé,  avec 
M.  Fried.  Delitzsch,  le  pays  de  Kaski  dans  la  Syrie  sep- 
tentrionale au  lieu  de  le  chercher  avec  lui  aux  sources  de 
l’Halys.  Une  note  sur  laquelle  il  attire  notre  attention  (2) 
devait,  assure-t-il,  nous  prémunir  contre  une  pareille 
erreur.  — La  note  en  question  nous  a-t-elle  échappé  ? 
Probablement,  comme  on  le  verra  plus  loin.  En  revanche, 
nous  avons  considéré  les  textes  auxquels  elle  se  réfère,  et 
nous  en  avons  tiré  la  conclusion  que  repousse  l’éminent 
assyriologue  de  Berlin. 

(1)  Les  mots  damu  et  sarhu  se  lisent  vers  la  fin  du  texte  mutilé  qui  décrit 
une  marche  du  roi  Asarhaddon  vers  l’Egypte  : 

“ A partir  de  la  ville  de  Mâkan,  je  parcourus  une  longueur  de Ce  ter- 
rain comme  des  pierres,  comme  des  tsiiwi  de arbre  de  X damu  et  sarku.  „ 

On  ne  s’attendait  guère  à rencontrer  le  sang  et  le  pus  dans  cette  affaire.  — 
Nous  savons  ce  qui  a suggéré  la  traduction  de  damu  et  sarhu  par  sang  eXpus. 
Les  syllabaires  assyriens  donnent  les  synonymies  suivantes  : adama  = ada- 
matii  = sarhu  ou  sarqi.  Ces  mots  ont  la  signification  commune  de  sang.  Les 
idéogrammes  composés  qui  expriment  adama  et  adamatu  d’une  part,  sarhu 
ou  sarqi  de  l’autre,  renferment  un  élément  commun  qui,  à l’état  isolé,  rend 
l’idée  de  sang,  damu.  L’idéogramme  adama  ou  adamatu  renferme  un 
second  élément  qui  signifie  sombre  ; celui  de  sarhu  en  renfei'me  un  qui 
signifie  clair . Adama  et  adamatu,  c’est  donc  le  sang  couleur  sombre,  le  latin 
cruor  ; sarhu  ou  sarqi,  c’est  le  sang  clair,  le  sang  à l’état  naturel.  M.  Delitzsch, 
qui  donne  cette  interprétation  (Assyrisches  Wôrterhuch,  p.  158),  a soin  de 
faire  remarquer  que  le  sens  fondamental  des  synonymes  assyriens  n’est  pas 
celui  de  sang,  mais  celui  de  rouge  sombre  et  de  rouge  clair;  car  les  mots  de 
mêmes  racines  en  hébreu  ont  cette  signification  ou  l’impliquent.  Tout  cela 
est  instructif  pour  notre  passage. 

Damu,  remplissant  le  même  rôle  que  sarhu,  est  comme  celui-ci  un  nom  de 
couleur  ; il  signifie  rouge,  puisqu’il  exprime  ailleurs  l’idée  générale  de  sang. 
Par  conséquent,  Asarhaddon,  décrivant  le  terrain  qu’il  parcourt,  note  une 
région  caractérisée  par  une  espèce  d’arbre  au  feuillage  ou  à l’écorce  tantôt 
rouge  sombre,  tantôt  rouge  clair. 

(2)  Op.  cit.,  p.  227. 
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Tout  tient  à ceci.  M.  Sclirader  réduit  à la  vallée  supé- 
rieure de  l’Araxe  (l’Aras,  tributaire  de  la  mer  Caspienne) 
le  pays  d’Urarthu,  limitrophe  ou  pour  le  moins  voisin  du 
Kaski  ; tandis  que  nous  identifions  TUrarthu,  dans  sa 
partie  occidentale,  sinon  pour  le  reste,  avec  l’Arménie  des 
monuments  postérieurs,  et  que  nous  l’étendons  ainsi  jus- 
qu’au voisinage  de  la  Cappadoce.  Nous  l’identifions,  bien 
entendu,  d’une  manière  générale,  sans  exclure  quelques 
difierences  (i).  Voici  les  preuves  de  notre  opinion. 

A Béliistoun,  dans  la  rédaction  persane  et  dans  la 
pseudo-médique,  l’Arménie  est  nommée  Armina,  Harmi- 
nijfa,  du  même  nom  que  chez  les  Grecs  : dans  le  texte 
babylonien,  elle  reçoit  le  nom  d’Urasthu  que  tout  le 
monde  a considéré  comme  une  variante  d’Urarthu.  Or, 
d’après  Hérodote,  l’Arménie,  au  temps  de  la  suprématie 
persane,  comprend  le  cours  supérieur  de  l’Euphrate. 
L’opinion  qui  réduit  l’Urarthu  à la  vallée  de  l’Araxe, 
repose  sur  l’identité  présumée  des  Urarthiens  des  docu- 
ments cunéiformes  et  des  Alarodiens  d’Hérodote,  ces  der- 
niers établis  vraisemblablement  sur  les  bords  de  l’Araxe. 
Mais  ce  genre  de  preuve  est  essentiellement  sujet  à cau- 
tion. Au  surplus,  si  l’identification  se  confirmait,  l’exten- 
sion de  rUrarthu  dans  la  direction  contraire  n’en  demeu- 
rerait pas  moins  établie.  Il  est  permis,  sans  restreindre 
rUrarthu  à l’est,  de  le  prolonger  à l’ouest  vers  le  confluent 
des  deux  grandes  rivières  qui  forment  l’Euphrate.  Ainsi 
fait  sir  Henri  Rawlinson,  quoique  pour  lui  Urarthien  et 
Alarodien  soient  deux  variantes  du  même  nom  (2), 

La  preuve  suivante  est  moins  sommaire  et  plus  palpable. 

Dans  sa  dix-septième  campagne,  Salmanasar  envoie 
ses  armées  en  Urarthu  (3).  Elles  passent,  venant  de  l’Assy- 

(1)  Plusieurs  cantons  au  nord  et  au  sud  du  Murad-su,  indépendants  de 
l'Urarthu  sous  Teglatphalasar  I",  plus  tard  encore  sous  Asurnatsirpal  et 
Salmanasar  II,  et  peut-être  durant  toute  la  période  assyrienne,  furent  englo- 
bés dans  la  satrapie  d’Arménie,  sous  la  domination  persane. 

(2)  Dans  YHerodotus  de  G.  Rawlinson,  2®  éd.,  t.  IV,  pp.  245-247, 

(3)  Obélisque,  141  et  142.  • 
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rie  et  se  dirigeant  vers  l’ouest,  par  le  Bit-Zamani,  et  le 
territoire  d’ Animas.  L’Animas  (peut-être  à lir;e  Aiiibar)  est 
inconnu.  M.  Schrader  place  le  Bit-Zamani  entre  les  sour- 
ces du  Tigre  et  l’Euphrate  oriental.  De  notre  côté,  nous 
avons  démontré  qu’il  faut  tout  au  moins  le  chercher  dans 
laMésopotamie  nord-occidentale.  Au  sortir  de  rAmnias,les 
Assyriens  franchissent  l’Arzania  que  M.  Schrader  identifie 
justement  avec  l’Euphrate  oriental,  le  Miirad-su  actuel. 
Vu  la  situation  du  Bit-Zamani,  le  passage  doit  avoir  eu 
lieu  assez  près  du  confluent  des  grandes  rivières  armé- 
niennes et  à une  immense  distance  de  l’Araxe.  Mais  alors 
comment  réduire  l’Urarthu  au  cours  supérieur  de  ce  der- 
nier fleuve,  et  le  reporter  ainsi  tout  entier  dans  le  bassin 
de  la  mer  Caspienne  ? 

Le  Kaski,  quoique  situé  dans  le  voisinage  de  TUrarthu, 
se  place  donc  sans  difficulté  dans  la  Syrie  septentrionale, 
si  cette  situation  lui  est  assignée  d’ailleurs,  et  c’est  le  cas. 

En  effet,  le  Kaski  formait  avec  le  Subarti,  l’Alzi  et  le 
Purukuzzi,un  groupe  de  petits  pays  qu’il  faut  absolument 
situer  sur  le  moyen  Euphrate.  Le  fait  ressort  d’un  passage 
de  la  grande  inscription  de  Teglatphalasar  P’’,  que  nous 
transcrirons  de  nouveau  pour  faciliter  l’appréciation  d’une 
autre  critique  de  M.  Schrader. 

« Quant  au  pays  d’Alzi  et  de  Puriikuzzi,  qui  avaient 
refusé  de  donner  leur  tribut  et  leur  présent,  je  leur  imposai 
le  joug  pesant  de  ma  domination,  pour  qu’ils  m’apportassent 
leur  tribut  et  leur  présent  à ma  ville  d’Assur.  Conformé- 
ment à ma  bravoure,  (qui  vient)  de  ce  que  le  dieu  Assur 
a mis  dans  ma  main  une  arme  puissante  domptant  les 
rebelles,  Assur  m’ordonna  d’élargir  le  domaine  de  son 
pays.  4000  hommes  du  pays  de  Kaski  et  du  pays  d’Urumu, 
gens  de  Khatti,  rebelles  qui,  dans  leur  puissance,  avaient 
pris  les  villes  du  pays  de  Subarti,  soumis  au  dieu  Assur, 
apprirent  que  je  marchais  sur  le  Subarti.  Le  prestige  de 
ma  bravoure  les  frappa,  ils  prirent  mon  joug  (i).  » 


(1)  11,90-111,  9. 
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M.  Scliracler  (1)  tire  de  là  des  conclusions  en  partie  très 
justes. 

- Si  nous  avons  bien  interprété  les  paroles  du  texte,  les 
Kaskiens  et  les  Urumiens  apparaissent  ici  à la  solde  des 
Khaüiens,  pour  lors  en  guerre  avec  le  peuple  de  Subarti 
fidèle  aux  Assyriens.  De  la  circonstance  que  l’Alzi  est 
mentionné  dans  le  passage,  il  s’ensuit  que  le  Subarti  de 
Teglatplialasar  P*‘  et  les  Kliattiens  dont  il  s’agit  doivent 
se  chercher  sur  le  moyen  Euphrate,  entre  l’endroit  où  le 
Taurus  franchit  le  fleuve  et  Balis  (ville  située  sur  l’Eu- 
phrate vers  la  latitude  d’Alep).  « 

Tsâhi  mat  Khatti,  que  nous  rendons  gens  de  Khaiti,  est 
traduit  par  M.  Schrader  : soldats  de  Khatti,  interpréta- 
tion qui  peut  se  soutenir.  Ce  qui  est  moins  légitime  et  que 
l’on  propose  avec  une  hésitation  louable,  c’est  le  commen- 
taire : soldais  à la  solde  du  Khatti,  c’est-à-dire,  merce- 
naires du  Khatti.  Comment  expliquer  une  glose  si  éton- 
nante ? C’est  que  l’on  a marqué  sur  la  carte  les  Kaskiens 
bien  loin  au  nord,  vers  le  partage  des  eaux  de  l’Euphrate 
et  de  l’Halys,  et  qu’il  faut  d’une  manière  ou  d’une  autre 
justifier  l’ingérence  d’un  si  petit  peuple  dans  les  affaires 
de  Syrie.  11  nous  a paru  plus  naturel  de  fixer  le  Kaski  en 
Syrie,  comme  le  Subarti  et  pour  la  même  raison.  11  ne  se 
trouvait  pas,  à l’époque  de  Teglatplialasar  P*',  dans  une 
région  aussi  morcelée  que  les  rives  du  moyen  Euphrate, 
de  nation  assez  considérable  pour  prendre  4000  merce- 
naires à sa  solde. 

M.  vSchrader  comprend  difficilement  pourquoi,  traitant 
de  la  géographie  assyrienne,  nous  avons  dissimulé  (igno- 
riert)  son  étude  sur  le  pays  de  Khatti  à laquelle  nous 
avons  emprunté  la  citation  précédente.  Eh  bien,  nous 
avouerons  que  nous  avions  perdu  de  vue  cette  étude,  ainsi 
que  la  note  sur  le  pays  de  Kaski  qui  en  fait  partie.  INIais 
nous  ne  l’avons  pas  dissimulée.  Si  nous  l’avions  relue  à 


(1)  0^.  cit.,  p.227. 
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cette  occasion,  nous  n’aurions  pas  manqué  de  faire  voir  à 
quelles  conclusions  on  aboutit  quand  on  place  le  Kaski 
clans  la  Cappadoce  Politique. 


VII 

LE  MILIDU  ET  LE  lOUIMANU. 

M.  Scbrader  nous  blâme  également  d’avoir  rapproché 
de  l’Euphrate,  au  lieu  de  le  marquer  comme  lui  dans  le 
coude  de  l’Halys  (Kizil  Irmak),  le  pays  de  Kammanu, 
qu’il  identifie  avec  la  Chamanène,  Xapav/^v/i  des  Grecs  ; 
tandis  cj^ue,  dans  notre  travail,  il  est  rapproché  deComana, 
Ta  Rdpava,  sur  le  Sarus  (Seïhoun),  en  Cataonie  : « Que 
Kammanu  soit  le  Comana  Ponticpie,  c’est  chose  invrai- 
semblable en  vertu  seulement  des  lois  phonétic[ues.  « 

La  critic^ue  repose  sur  une  erreur.  Nous  avons  fixé  le 
Kammanu  à l’endroit  indic|ué,  nullement  dans  le  Pont(i), 
parce  c[ue  Sargon  le  fait  limitrophe  du  canton  de  Milidi 
(Mélitène),  sur  la  rive  occidentale  de  l’Euphrate;  et,  la 
position  g’éographicpe  ainsi  déterminée,  nous  avons  sug- 
géré le  rapprochement  Kammanu-Comana,  sans  rien 
édifier  là-dessus,  iàu  contraire,  Kammanu  placé  au  nord 
de  l’Halys  a pour  unicj[ue  base  une  identité  présumée  de 
noms;  car  M.  Schrader  a mal  compris  Sargon,  auquel  il 
fait  dire  cpi’il  a transporté  les  habitants  du  Kammanu  des 
bords  de  l’Halys  dans  le  Milid  (2).  Sargon  dit  au  contraire 
t|u’il  a agrandi  le  Milid,  devenu  province  assyrienne,  par 

(1)  Voici  nos  propres  termes  (t.  XVI,  p.  553;  tirage  à part,  p.  65)  : “ Le 
Milidu  forme,  sous  Sargon,  une  province  de  l’empire  assyrien,  avec  le  Kam- 
manu, qui  rappelle  Comana,  và  Kdfxava  (Slrabon  XI,  xii,  2 ; XII,  ii,  3),  ville  de 
Cataonie,  sur  le  Sarus. , Le  Sarus  est  le  Seïhoun  actuel,  qui  longe  l’Anti-Tau- 
rus,  et  se  jette  dans  la  Méditerranée,  en  passant  par  Adana,  en  Cilicie.  — 
Malgré  des  indications  si  précises,  on  a cru  que  nous  voulions  dire  Comana, 
actuellement  Tokat,  dans  l’ancien  royaume  de  Pont,  sur  le  versant  de  la  mer 
Noire. 

(2)  Op.  cit.,  p.  153. 
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l’annexion  du  Kammanu.  Nous  avons  donné  la  traduction 
du  passage,  en  omettant,  par  une  distraction  regrettable, 
un  membre  de  phrase  important.  11  sera  donc  utile  de  la 
répéter. 

- Tarkhunazi  de  Miliddu  se  souleva  ; il  viola  le  ser- 
ment des  grands  dieux  ; il  refusa  son  tribut.  Dans  l’indi- 
gnation de  mon  cœur,  je  brisai  comme  des  cruches  Miliddu, 
sa  ville  royale,  avec  les  villes  voisines.  Lui-même  avec  sa 
femme,  ses  fils,  ses  filles,  avec  tout  le  trésor  de  son 
palais,  cinq  mille  prisonniers,  ses  soldats,  je  les  fis  sortir 
de  Tul-CTarimmi,  sa  forteresse,  et  je  les  traitai  en  captifs. 
Je  réorganisai  Tul-Garimmi  (i).  Je  fis  occuper  la  contrée 
de  Kammanu  par  les  archers  Sutî  (2),  capture  de  ma 
main,  et  j’élargis  les  limites  de  ce  pays  ; je  le  remis  aux 
mains  d’un  de  mes  officiers  ; je  lui  imposai  les  mêmes 
impositions  et  redevances  (3)  qu’à  Gunzinanu,  le  roi  pré- 
cédent. ^ 

Les  mots  ainsi  traduits  : Je  réorganisai  Tul-Garimmi, 
reproduisent  une  formule  très  fréquente  dans  les  inscrip- 
tions historiques.  La  phrase  est  toujours  accompagnée 
d’un  contexte  décrivant  le  travail  de  réorganisation.  Nous 
en  avons  indiqué  ailleurs  de  nombreux  exemples  auxquels 
nous  renvoyons  (4). 

Suivant  les  analogies,  dans  le  texte  cité  plus  haut,  on 
considérera  le  développement  final  comme  l’explication  des 
mots  ; Je  réorganisai  Tul-Garimmi,  centre  du  royaume  de 


(1)  C’esl  le  membre  de  phrase  omis. 

(2)  Les  traductions  publiées  omettent  le  mot  Suti,  nom  d’une  tribu  souvent 
mentionnée  des  environs  de  Rabylone  (voir  Fried.  Delitzsch,  TUo  lag  das 
Parodies,  pp.  234-237),  et  traduisent  le  passage  en  conséquence.  — Ici  encore 
nous  avons  vérifié  les  traductions  à propos. 

(3)  Elkii  niushshikku,  synonymes  des  mots  madattii  et  hiltu,  prestation, 
tribut,  qui  se  lisent  dans  des  passages  parallèles  très  nombreux. Un  document 
lexicographique  (Citn.  Inscript,  of  Western  Asia,  t.  V,  pl.  32, 1,  67.  Cf.  Strass- 
maier,  Alphab.  Verzeichniss,  5629),  rapproche  le  mot  mushshikku  de 
kudtiru,  dont  un  des  sens  est  tribut,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  dans  les 
Inscriptions  historiques  de  Ninive  et  de  Babylone,  pp.  38  et  39. 

(4)  Le  peuple  et  l’empire  des  Mèdes,  p.  87.  — Esquisse  de  géographie  assy- 
rienne, p.  46. 
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Miliddu.  Ce  qui  suppose  la  contiguïté  de  la  Mélitène  et 
du  Kammanu,  car  le  pays  agrandi  ne  peut  être  que  celui 
dont  Tul-Grarimmi  faisait  partie.  M.  Sclirader  se  trompe 
donc  quand  il  les  sépare,  et  le  Kammanu  marqué  sur  la 
rive  droite  de  l’Halys,  comme  le  Kaski  reporté  aux  con- 
fins de  la  Cappadoce  et  du  Pont,  et  le  Milukhkha  identifié 
avec  l’Ethiopie,  constituent  autant  de  faux  jalons,  qu’il 
importe  de  supprimer  (i). 

D’après  M.  Sclirader,  l’identification  Kammanu-Comana 
(rà  Kdfi.avx),  qui  ii’est  après  tout  qu’une  simple  sugges- 
tion sur  laquelle  nous  n’avons  rien  établi,  serait  en  con- 
tradiction avec  les  lois  phonétiques.  Mais  il  est  con- 
traire à la  nature  des  choses  d’appliquer  des  lois 
rigoureuses,  qu’il  faudrait  dans  tous  les  cas  énoncer,  à des 
rapprochements  de  ce  genre.  Un  nom  étranger  qui  pas- 
sait dans  l’assyrien  devait  subir  plus  ou  moins  d’altéra- 
tion selon  qu’il  avait  été  bien  ou  mal  saisi  par  l’oreille, 
ainsi  qu’il  arrive  dans  les  cas  analogues.  11  faut  en  dire 
autant,  naturellement,  des  mêmes  noms  passés  dans  le 
grec.  On  s’expose  sans  doute  à des  méprises  quand  on 
met  sur  la  même  ligne  des  déformations  si  brusques  et  les 
changements  graduels  des  mots  d’une  même  langue  pri- 
mitive dans  la  bouche  des  divers  peuples  qui  la  parlent,  et 
qu’on  raisonne  sur  de  pareilles  suppositions. 


VllI 

l’erraziga  de  ptolémée,  alep,  samarie. 

Nous  aurions  pu  signaler  en  ce  genre  un  rapproche- 
ment très  séduisant  suggéré  par  M.  Schrader,  qui  incline 
à retrouver  dans  le  nom  ^Arazih,  ville  à l’est  du  Liban, 

(1)  Il  en  est  de  même  de  l’Aruqattu,  identifié  par  plusieurs  assyriologues 
avec  l’Arachosie,  et  restitué  par  nous  à la  vallée  du  Tigre.  Voir  Le  peuple  et 
l’empire  des  Mèdes,  pp.  94,  95.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de 
l’Orient,  4®  édition,  p.  401,  n.  1. 
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mentionnée  par  Teglatphalasar  le  nom  ô^ErrcKjiza, 
variante  Erraziga,  que  Ptolémée  place  au  même  lieu. 
Qu’on  veuille  bien  nous  pardonner  cet  oubli. 

Nous  avons  rapporté,  comme  plus  ou  moins  probable, 
l’identifi cation  d’une  ville  de  Khalman,  que  Salmanasar  II 
trouve  sur  son  chemin  entre  l’Euphrate  et  l’Orontc, 
avec  xVlep  (en  égyptien  Khühu,  en  arabe  Hhalab),  mais 
sans  vouloir  expliquer  le  changement  de  b en  m par  la 
supposition,  assurément  très  hasardée,  que  les  Assyriens 
en  prononçant  le  nom  d’Alep  songeaient  à une  ville  de 
Khalman  située  à l’est  du  Tigre  et  mieux  connue  d’eux.  — 
On  nous  prie  de  donner  une  meilleure  explication. 
Nous  avons  signalé  depuis  longtemps  un  changement 
analogue  dans  Sennachérib  devenu  SennacJiérim  chez  les 
Juifs  hellénistes,  et  le  changement  de  Yabné  en  Yamnia 
est  également  constaté.  Ces  faits  démontrent  la  possibilité 
d’un  Khalban  primitif,  hypothèse  de  M.  Fried.  Delitzsch, 
transformé  en  Khalman,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de 
recourir  aune  supposition  assez  bizarre.  On  se  rappellera 
en  outre  que  Khalvan,  avec  changement  du  b en  v,  tout 
aussi  facile  à justifier,  serait  une  lecture  aussi  probable 
que  Khalman.  Enfin,  dans  la  transcription  des  noms 
étrangers,  les  scribes  de  Ninive  et  de  Babylone  étaient 
exposés  à des  erreurs. 

Ils  étaient  parfois  inconséquents.  Ainsi,  le  Kubarra  du 
texte  babylonien  à Béhistoun  transcrit  le  persan  Giibanwa 
Gobryas,  tandis  que  ce  nom  semble  rendu  par  Guharu  et 
Ugbarn  dans  les  annales  de  Nabonide.  A Béhistoun 
encore,  le  nom  persan  Khsatrita,  en  grec  Xathritès,  est 
rendu  en  babylonien  Khasatrita,  l’écriture  assyrienne  ne 
pouvant  exprimer  sans  modification  un  nom  commençant 
par  deux  consonnes.  C’est  probablement,  suivant  l’obser- 
vation de  M.  Tiele  (i),  le  même  nom  que  celui  de  Kastarit, 


(1)  Op.  cit.,  p.  335,  n.  1. 
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chef  de  soldats  nièdes,  sous  Asarhaddon.  Kastarif  évite 
K/is  d’une  autre  façon. 

Le  nom  de  Samarie  se  rencontre  sous  la  forme  Sami- 
rina,  tandis  que  d’après  la  chronique  babylonienne  para- 
phrasée par  M,  Pinches  (i),  publiée  et  traduite  par 
]\L  Winckler  (2),  Salmanasar,  prédécesseur  immédiat 
de  Sargon,  a saccagé  la  ville  de  Samaram  ou  Saharaïn, 
car  il  y a incertitude  pour  la  seconde  syllabe.  Si  la  pre- 
mière lecture  se  confirme,  rien  n’empêchera  d’identifier 
Samaram  avec  Samarie,  puisque  la  Bible  attribue  la  prise 
de  Samarie  au  Salmanasar  en  question.  Si  la  seconde 
lecture  prévalait,  l’identification  ne  serait  pas  encore 
impossible.  Qu’on  se  rappelle  Hangmatana,  devenu  Ekha- 
tana,  Akbatana,  dans  la  bouche  des  Grecs.  Toutefois  on  a 
jiroposé,  dans  cette  dernière  hypothèse,  une  identification 
plus  probable  sur  laquelle  nous  reviendrons. 

A propos  de  Samarie,  l’anonyme  qui  s’est  occupé  de 
nous  dans  YAcademy  relève,  comme  prouvant  l’absence 
de  tout  discernement,  notre  hypothèse  d’après  laquelle 
cette  ville,  prise  par  Salmanasar,  l’aurait  été  de  nouveau 
peu  après  par  Sargon.  Mais  rien  n’est  plus  fréquent 
dans  les  inscriptions  que  des  villes  prises  et  reprises 
à de  courts  intervalles  par  les  Assyriens.  11  est  inutile  de 
répéter  les  exemples  que  nous  avons  cités.  Du  reste,  on 
va  voir  ce  que  valent  les  jugements  sommaires  d’un  cri- 
tique si  peu  accommodant. 

Il  dit  qu’ew  traitant  des  contrées  voisines  de  V Arménie, 

. nous  nous  sommes  montré  peu  au  courant  des  résultats  des 
dernières  recherches,  et  il  s’agit  évidemment  là  des  études 
cappadociennes  de  M.  Sayee.  Mais  comment  pouvais-je 
mettre  en  œuvre  des  résultats  encore  aussi  douteux  ? Le 
dénouement  des  études  cappadociennes  se  préparait  à 
l’heure  même  où  l’on  nous  critiquait  avec  si  peu  de 
ménagement.  M.  Ami  and  démontra,  en  effet,  peu  après,  le 

(1)  Proceedings  ofthe  Society  of  bihl.  Arch.,  1883-84,  pp.  198, 199. 

(2)  Zeitschrift  fiir  Assyriologie,  1887,  pp.  148-178,  299-315. 
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caractère  apocryphe  des  textes  cappadociens  (i).  M.  Sayce 
avait  publié  avec  luxe,  traduit  et  commenté  à deux  repri- 
S('s  un  texte  forgé  ! Il  n’a  pu  en  disconvenir  {2).  — Les 
études  hittiennes  nous  inspiraient  la  même  défiance  ; les 
résultats  en  sont  trop  merveilleux.  Un  dernier  mot  enfin  ; 
notre  but  était  uniquement  de  donner  un  précis  de  géogra- 
phie assyrienne,  et  c’est  à ce  point  de  vue  qu’il  fallait 
nous  juger. 


IX 

l’éléphant  dans  LES  INSCRIPTIONS  ASSYRIENNES. 

En  suivant  les  rois  de  Ninive  dans  leurs  expéditions, 
et  complétant  leurs  récits  par  d’autres  documents  assy- 
riens, nous  avons  relevé,  à un  point  de  vue  purement 
historique,  quelques  indications  relatives  àlafiore  et  à la 
faune  de  certaines  régions.  Nous  avons  réussi  jusqu’à  un 
certain  point,  à en  croire  M.  Schrader.  M.  Oppert  est 
d’un  avis  tout  difierent. 

« La  définition  des  termes  d’histoire  naturelle,  dit-il, 
sort  de  la  catégorie  des  interprétations  grammaticales 
proprement  dites,  et  pour  en  fixer  le  sens  il  faut  plus 
qu’un  épluchage  de  mots,  qui  ne  coûte  pas  cher.  Nous 
ferons  remarquer  à l’auteur  qvi'anisl  ne  signifie  pas  éïé- 
phont  aussi  certainement  qu’il  semble  le  croire.  Am 
signifie  remii,  le  rem  de  la  Bible,  quel  qu’il  soit:  beaucoup 
pensent  que  c’est  le  butfle.  Mais  le  rem  cornu  n’est  pas 
l’éléphant,  car  on  sait  bien  que  l’éléphant  est  absolument 
dépourvu  de  cornes  et  qu’il  a seulement  deux  grandes 
défenses.  Ka  ainsi,  qui  signifie  exactement  bouche  d’ ainsi, 
se  traduit  ivoire,  et  cependant  il  est  rangé  parmi  les  maté- 


(1)  Zeitschrift  filr  Assyriologie,  1886,  pp.  91-94. 

(2)  I am  strongly  inclined  lo  agréé  with  M.  Amiaud  in  thinking  that  the 
inscribed  stones  of  Amasia  are  forgeries.  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  I, 
p.  319. 
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riaux  de  construction  avec  Vautres  espèces  ligneuses. 
Et  si  la  bouche  de  Vamsi  est  l’ivoire,  que  sera-ce  que  sa 
peau  ? On  n’a  pas  songé  à l’objection  quand  on  a rendu  par 
ivoire  le  nom  du  mystérieux  produit,  suivant  l’explication 
proposée  par  Hincks  dès  iSSy.  11  semblerait  qu’au  temps 
d’Assurnasirpal,  les  intelligentes  bêtes  se  soient  rencon- 
trées par  bandes  en  Mésopotamie,  tandis  que  vingt  ans 
plus  tard,  sous  le  règne  de  son  fils,  elles  étaient  si  rares 
aux  mêmes  lieux,  qu’un  éléphant  est  représenté  sur  l’obé- 
lisque [du  dernier  de  ces  princes]  comme  tribut  d’un  pays 
lointain,  et  offert  au  public  ninivite  comme  une  curiosité 
nouvelle.  S’il  y avait  des  éléphants  en  Asie,  à Ni,  sous 
Thotmès  III,  du  moins  un  intervalle  de  sept  siècles 
sépare-t-il  ce  pharaon  des  rois  de  Ninive  [susdits],  et  il 
est  en  outre  plus  que  douteux  que  Ni  [dans  le  voisinage 
de  laquelle  Tothmès  tua  les  éléphants]  soit  Ninive. 

En  regard  d’une  critique  si  tranchante,  voici  celle  de 
M.  Schrader  : 

M L’identification  Ni-Ninive  est  plus  que  douteuse  aux 
yeux  des  égyptologues  : il  fallait,  sans  hésiter,  la  déclarer 
dénuée  de  fondement.  En  revanche,  on  peut  regretter  que 
l’auteur  ait  omis  de  citer  le  syllabaire  qu’a  découvert 
M.  Pinches,  et  qui,  en  assignant  à l’idéogramme  mn-si  la 
lecture  piru,  ne  permet  plus  de  douter  qu’il  signifie  élé- 
phant. r> 

Voici  d’abord  quelques  éclaircissements  pour  l’intelli- 
gence des  observations  reproduites. 

L’idéogramme  composé  sur  lequel  roule  la  discussion 
ne  se  lit  pas  am-si  en  assyrien.  Am-si  n’en  est  que  l’ex- 
pression conventionnelle  chez  les  assyriologues.  On  repré- 
sente de  la  sorte  les  deux  signes  qui  le  composent,-  parce 
qu’ils  ont  respectivement  les  valeurs  am  et  si,  quand  ils 
sont  employés,  non  comme  idéogrammes,  mais  comme 
caractères  syllabiques  (i). 

(1)  On  sait  que  les  lettres  assyriennes  ont  des  valeurs  idéographiques  et 
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Am  se  rencontre  Seul,  constituant  un  idéogramme  sim- 
ple dont  la  lecture  est  rhnii,  rtm,  espèce  bovine  qui  a tous 
les  caractères  du  rêm  biblique,  — avec  le(|uel  nous  l’avons 
identiliée,  bien  qu’on  puisse  nous  attribuer  une  autre  opi- 
nion, quand  on  lit  la  critique  deM.  Oppert. 

Le  second  élément  si,  entre  autres  significations,  a celle 
de  corne,  qu’adopte  M.  Oppert.  Pour  lui  am-si  est  le  rêm 
cornu,  Remshorn,  comme  il  l’appelle  d’un  composé  lié- 
bra^o-allemand  difficile  à rendre  en  français  (i). 

Le  groupe  am-si  se  combine  avec  un  autre  idéogramme, 
dont  la  représentation  conventionnelle  est  ka,  de  cette 
manière  ; ka  am-si. 

L’idéogramme  ka  possède,  parmi  plusieurs  valeurs, 
celles  dej9?,  bouche,  et  <\.e  sin  (plus  exactement  scJiin), 
dent. 

Nous  nous  sommes  prononcé  avec  réserve  pour  la 
valeur  ka=sin=dent ; M.  Oppert  se  prononce  catégori- 
quement pour  ka=‘pî=houclie . Voilà  pourquoi  il  rend  ka 
am-si  par  bouche  ôêamsi,  tout  en  rangeant  l’objet  parmi 
les  espèces  ligneuses.  Mais  le  syllabaire  sur  lequel 
M.  vSchrader  attire  notre  attention,  et  qui  nous  avait  mal- 
heureusement échappé,  coupe  court  à toutes  les  considé- 
rations de  M.  Oppert.  Le  syllabaire  donne  en  effet  pour 
le  groupe  ka-am-si,  la  lecture  sinnu  piri,  c’est-à-dire. 


des  valeurs  syllabiques.  Ainsi,  tel  caractère  qui  signifie  ilu,  dieu,  et  schamu, 
ciel,  est  en  même  temps  .apte  à exprimer  la  syllabe  an  dans  un  mot  quel- 
conque, par  exemple,  An-di-u,  Andiu,  dans  lequel  les  trois  syllabes  an,  di,  u, 
sont  rendues  par  autant  de  caractères.  — Quand  on  parle  du  c.aractère  en 
question,  considéré  comme  idéogramme,  sans  le  figurer,  on  l’appelle  l’idéo- 
gramme an,  bien  que  comme  tel  il  se  lise  autrement.  Un  groupe  d’idéo- 
grammes, comme  am-si,  peut  désigner  un  seul  objet  aussi  bien  que  l’idéo- 
gramme simple. 

(1)  Même  s’il  était  prouvé  que  le  caractère  si,  dans  am-si,  e.xprime 
l’idée  de  corne,  le  groupe  se  traduirait  encore  élé2)hant  sans  invraisemblance. 
L’assyrien  dirait  cornes  pour  les  défenses  d’éléphant  aussi  légitimement  que 
le  latin,  le  grec,  le  sanscrit  et  l’hébreu  qui  parlent  de  cette  manière.  Corne  en 
ce  sens  n’est  pas  moins  naturel  que  manus  en  latin,  kara  et  hasta,  main,  en 
sanscrit,  pour  la  trompe  de  l’animal.  M.  Oppert  néglige  trop  les  analogies. 
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dent  àeptru,  ce  qui  assigne  au  second  mot  le  sens  d’élé- 
jiliant  ; car  les  dents  de  ranimai  en  question  fournissent 
une  matière  employée  aux  mêmes  usages  que  l’ivoire  ; et 
de  plus  le  m.ol  ptrâU,  pluriel  féminin  p7ru,  se  lit  sur 
l’obélisque  de  Salmanasar  II,  dans  la  légende  explicative 
du  bas-relief  où  figure  l’éléphant  (i). 

Le  bas-relief  représente  les  tributs  du  pays  de  Musri. 
Au-dessous  sont  figurés  et  énumérés  les  présents  du  Sukliu, 
sur  les  deux  rives  de  l’Euphrate,  à l’embouchure  du  Kha- 
bor.  C’est  là  que  Teglatphalasar  P*’  avait  chassé  l’élé- 
phant deux  siècles  et  demi  avant  Salmanasar  IL  On  dis- 
tingue dans  le  groupe  quatre  hommes  dont  chacun  porte 
sur  l’épaule  gauche  un  objet  assez  semblable  aux  défenses 
d’éléphant,  tandis  que  la  légende  mentionne  parmi  les 
présents  offerts  des  ha  am-si,  ce  qu’il  faut  lire,  en  vertu 
du  syllabaire  de  M.  Pinches,  smni  'pîri,  dents  d’éléphant. 

La  même  matière  est  nommée,  dans  la  légende  du  cin- 
quième bas-relief,  parmi  les  dons  du  Patinu,  le  district 
où  s’éleva  plus  tard  Antioche,  tandis  que  la  sculpture 
représente  plusieurs  personnages  portant  également  sur 
l’épaule  gauche  un  objet  en  forme  de  défense  d’éléphant. 
Cet  objet  ne  se  voit  que  dans  les  registres  de  Musri  et  de 
Patinu,  et  l’expression  sinnu  pîri  se  lit  dans  les  deux 
listes  correspondantes  à l’exclusion  des  autres.  Toutefois 
il  est  un  peu  trop  courbé  pour  une  défense  d’éléphant, 
ce  qui  tient  peut-être  au  sculpteur. 

Enfin,  le  nom  de  l’animal  pîri,  dans  lequel  n et  i 
sont  des  désinences  qui  n’appartiennent  pas  au  radical,  est 
apparenté  à l’arabe  phîl,  qui  désigne  le  même  quadru- 
pède. 


(1)  Les  bas-reliefs  de  l’obélisque  consistent  en  cinq  registres  parallèles, 
consacrés  chacun  à un  sujet  particulier  qui  se  développe  dans  sa  suite  sur  les 
quatre  faces  du  monument.  Chaque  série  est  surmontée  d’une  légende  expli- 
cative qui  fait  pareillement  le  tour  de  la  stèle.  — Le  musée  royal  des  anti- 
quités à Bruxelles  possède  un  fac-similé  de  cette  curieuse  pièce. 
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Les  dents  de  piru  sont  énumérées  en  premier  lieu  avec 
diverses  sortes  de  bois  parmi  les  matières  employées  en 
Assyrie  pour  la  construction  et  rornementation  des  palais. 
S’ensuit-il  que  ces  dents  soient  du  bois?  Non,  pas  plus 
que  l’énumération  à côté  de  l’or  dans  les  textes  ana- 
logues (i)  n’en  fait  un  métal,  surtout  quand  il  est  établi 
que  les  rois  de  Ninive  chassaient,  réduisaient  en  captivité, 
tuaient,  écorchaient  l’étre  qui  donnait  ce  produit.  Du  reste, 
lequel  serait  le  plus  absurde,  une  bouche  de  bois  ou  des 
dents  de  bois?  M.  Oppert  n’a  pas  songé  à l’objection. 

Si  l’éléphant  sculpté  sur  l’obélisque  prouve,  ainsi  que  le 
prétend  le  même  critique,  que  l’animal  avait  disparu  des 
contrées  mésopotamiennes  à l’époque  de  Salmanasar  II,  il 
fendra  dire  aussi  que  la  race  chevaline  y était  éteinte, 
puisque  le  cheval  figure  sur  le  monument,  dans  le  premier 
registre,  au  tribut  de  Gilzanu.  Le  cheval,  une  rareté  à 
Ninive  au  neuvième  siècle  avant  notre  ère!  Qu’en  pen- 
sent les  assyriologues,  qui  ont  le  droit  de  parler  ici,  puis- 
qu’il n’est  point  question  de  chronologie  astronomique  ? 

L’existence  de  l’éléphant  dans  l’Asie  antérieure  à l’épo- 
que indiquée  reste  donc  attestée  dans  les  annales  de 
Ninive.  La  race  y était-elle  aussi  nombreuse  que  le  sup- 
posent les  rois  d’Assur,  quand  ils  se  vantent  d’en  avoir  tué 
dix,  trente  et  jusqu’à  cinquante  individus  ? Nous  avons  tou- 
jours fait  la  part  de  l’exagération  dans  leurs  récits,  sans 
nier  pour  cela  l’existence  de  l’éléphant  aux  lieux  où  ils 
affirment  l’avoir  rencontré.  Il  est,  du  reste,  assez  naturel 
que  l’éléphant  ait  disparu  de  bonne  heure  des  contrées 
syriennes,  où  il  ne  semble  pas  qu’on  l’ait  jamais  domesti- 
qué ni  qu’on  ait  cherché  à le  reproduire.  Le  grand  prix 
qu’on  attachait  à l’ivoire  et  l’usage  prodigue  qu’on  en 
faisait  auront  été  fatals  à la  race  qui  le  produisait. 


(1)  Dans  la  grande  inscription  de  Nabuchodonosor,  col.  ix,  1.  11. 
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X 

LES  TROIS  MUSRI,  LE  QUMANI,  LES  MIKHRI. 

Puisqu’on  nous  parle  à ce  propos  du  pays  lointain  de 
jMusri,  nous  essaierons  d’en  déterminer  la  situation  géo- 
graphique (1). 

Quelques-uns  l’ont  placé  soit  au  delà  de  l’Oxus,  soit 
dans  le  voisinage  de  l’Inde,  à cause  du  chameau  à double 
bosse  et  de  l’éléphant  qu’il  envoie  à Salmanasar  II  ; 
d’autres  l’ont  cherché  en  Arménie,  d’où  les  gens  de  Gilzanu 
amenaient  pareillement  des  chameaux  à deux  bosses  au 


(1)  M.  Oppert  termine  ses  cinq  pages  de  critique  par  une  observation  sur 
un  chapitre  de  notre  mémoire  sur  les  Mèdes,  D’après  lui,  pour  métamorpho- 
ser les  rois  mèdes  en  aryens  (M.  Oppert  en  fait  des  Touraniens),  nous  avons 
mis  les  noms  propres  médiques  sur  le  lit  de  Procuste. 

Voici  comment  nous  avons  traité  les  noms  médiques  (pp.  40,  41).  Le  nom 
de  Gyaxare,  par  exemple,  se  présente  dans  le  texte  persan  de  Darius  à 
Béhistoun  sous  la  forme  Uvakhsatara  que  nous  considérons  comme  l'origi- 
nale. Vakistarra,  dans  le  pseudo-médique,  est  une  altération  d’üvakhsatara, 
causée  par  la  difficulté  qu’éprouvait  le  peuple  de  la  seconde  langue  à pronon- 
cer l’articulation  complexe  khs,  et  nous  espérons  avoir  prouvé  qu’il  en  était 
bien  ainsi. 

De  son  côté,  se  basant  sur  les  mêmes  données  et  supposant  en  outre  que 
Gyaxare  est  le  même  roi  que  l’Astibaras  des  fragments  de  Gtésias,  M.  Oppert 
avait  fait  l’opération  suivante  (La  langue  et  le  peuple  des  Mèdes.  pp.  22  et  23)  : 

“ Les  Perses  appelaient  (Gyaxare)  Uvakhsatara,  ce  qui  veut  dire,  celui  qui 
a de  beaux  mulets.  Ge  nom  peu  roj'al  est  également  une  déformation  d’un 
mot  touranien.  Dans  le  texte  assyrien  de  Bisoutoun  [Béhistoun],  on  lit  le 
nom  Uvakistar,  et  dans  le  texte  médique,  il  y a Vakistarra.  On  conviendra 
que  ces  noms  sont  assez  différents  du  nom  perse.  Or.  vak  paraît  être  le 
médique  vaggi  <=  porter,  et  istarra  répond  exactement  au  mot  médique 
izdirra,  qui  exprime  le  mot  perse  arsti  — lance.  Nous  avons  donc  dans  ce 
mot  le  sens  âeqjorteur  de  lance.  Or,  cette  idée  est  exprimée  dans  la  langue 
de  Gyrus  par  arstibara.  Souvenons-nous  du  nom  donné  par  Gtésias  au 
destructeur  de  Ninive  : c'esi  Astibaras,  précisément  le  nom  qui  traduit  en 
perse  vakistarra.  — C’est  ainsi  que  le  personnage  de  Cgaxarès  n’est  autre  que 
l’Astibaras  de  Ctisias.  „ 

D’après  cela,  Gyaxare  s’appelait  de  son  \rai  nom,  en  Médie,  Vakistarra. 
Vakistarra  était  devenu  chez  les  Perses,  par  transformation,  Uvakhsatara  et 
par  traduction,  Arstibara.  Les  noms  de  Déjocès,  Phraorte  et  Astyage  sont 
traités  de  la  même  façon. 

Assurément  ce  n’est  pas  nous  qui  avons  hérité  du  lit  de  Procuste. 
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roi  de  Ninivc.  Mais  pour  décider  sur  de  pareilles 
inductions,  il  liuidrait  savoir  d’abord  si  les  animaux  sus- 
dits étaient  originaires  de  iSIusri  et  du  Gilzanu,  ou  si  là 
même  ils  n’étaient  que  des  curiosités  venues  de  l’étran- 
ger ; car,  si  les  rois  de  Ninive  avaient  leur  ménagerie, 
d’autres  princes  pouvaient  se  payer  le  même  luxe. 

Le  Musri  (ou  Muzri,  Mutsri)  serait-il  l’Egypte,  qui  est 
de  fait  ainsi  nommée  chez  les  Assyriens  ? Les  tributs  de 
Musri  sont  figurés  en  troisième  lieu,  après  ceux  du 
Gilzanu,  canton  arménien,  et  ceux  du  royaume  d’Israël, 
un  des  états  les  plus  considérables,  il  est  vrai,  parmi  ceux 
qui  reconnaissaient  la  suprématie  d’Assur,  mais  dont 
riiommage  était  bien  moins  glorieux  que  celui  d’un  prince 
égyptien.  Les  tributs  de  l’Egypte  n’occuperaient-ils  pas  la 
première  place  ? Il  se  peut  néanmoins  que  le  choix  du 
Musri  pour  la  troisième  des  cinq  bandes  de  bas-reliefs  ait 
été  déterminé  par  une  raison  purement  artistique:  on  aura 
réservé  pour  la  ligne  du  milieu  le  tribut  le  mieux  caracté- 
risé, celui  qui  consistait  exclusivement  en  animaux  rares. 

Le  iSIusri  donne  des  chameaux  à deux  bosses,  un  bœuf 
du  fieuve  Sakîya,  un  rhinocéros,  des  éléphants,  des  anti- 
lopes à cornes  en  forme  de  lyre,  des  singes. 

De  pareils  présents. n’impliquent  pas  la  reconnaissance 
de  la  suzeraineté  assyrienne,  bien  que  Salmanasar  semble 
y attacher  cette  signification.  Ils  convenaient  assez  aux 
circonstances.  Les  Pharaons,  réduits  alors  à la  vallée  du 
Nil,  témoignaient  naturellement  quelque  déférence  à un 
monarque  qui  recevait  les  tributs  du  royaume  d’Israël,  et 
qui  avait  battu  la  ligue  des  nations  syriennes  dans  la  vallée 
de  l’Oronte  (i). 

Est-il  étonnant  que  l’on  trouve  des  chameaux  à deux 
bosses  en  Ég}q)te,  étant  donné  le  goût  des  princes  d’alors 
pour  les  animaux  exotiques  ? Le  rhinocéros  et  l’éléphant 
existent  encore  en  Abyssinie  ; on  les  tirait  facilement  de 


(1)  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l’Orient,  4'  éd.,pp.  289  et  298. 
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là.  Les  singes  avaient  été  importés  depuis  longtemps  en 
Syrie  par  les  Pliéniciens  (au  plus  tard  sous  Salomon).  L’an- 
tilope à cornes  en  forme  de  lyre  était  propre  à l’Egypte. 
Enfin  ce  pays  possédait  plusieurs  races  de  bœufs  à longues 
cornes,  analogues  aux  bœufs  de  Dongolah  (i).  Ainsi,  dans 
la  supposition  cpie  le  Musri  désigne  ici  l’Egypte,  le  bœuf 
du  fleuve  Sahiya,  cpii  devait  être  une  pièce  remarquable 
liour  mériter  de  figurer  sur  l’obélisque,  ne  fiiit  aucune 
difficulté.  — Saktya  serait  alors  le  nom  du  Nil  ou  d’une  de 
ses  branches. 

On  trouverait  difficilement  un  pays  aussi  bien  condi- 
tionné que  l’Egypte  pour  envoyer  tous  ces  animaux. 

Il  en  est  de  même  des  animaux  curieux  reçus  par 
Teglatplialasar  P*'  d’un  roi  de  Musri  ; le  namsuklia,  proba- 
blement le  crocodile,  en  égyptien  em-su,  en  arabe  timsali; 
\ummi  (l),  animal  fluvial,  qui  figurant  à côté  du  croco- 
dile fait  songer  à rhip[)opotame.  On  incline  naturelle- 
ment vers  l’Egypte,  parce  que  l’énumération  contient  aussi 
des  animaux  de  la  Grande  mer,  la  Méditerranée.  Les 
payâti,  nommés  en  premier  lieu,  furent  offerts  dans  la  suite 
à Assurnatsirpal  par  les  Aradiens  ; ils  existaient  donc  sur 
les  rivages  de  la  Méditerranée  orientale,  ou  bien  le  com- 
merce les  y amenait. 

Outre  l’Egypte,  les  Assyriens  désignaient  encore  sous 
le  nom  de  Musri  la  montagne  au  pied  de  laquelle  Sargon 
bâtit  sa  nouvelle  capitale,  Dour-Sargon,  à quatre  lieues 
environ  au  nord  de  Ninive.  C’est  tout  ce  que  les  inscrip- 
tions apprennent  sur  ce  district  ; car  il  faut  chercher  dans 
le  voisinage  de  la  Méditerranée  et  de  l’Amanus,  et  non 
dans  le  Kurdistan,  le  pays  de  Musri  conquis  et  ravagé  par 
Teglatphalasar  P*’. 

Ce  troisième  Musri  était  un  canton  assez  insignifiant 
où  les  Assyriens  rencontrèrent  peu  de  résistance.  Teglat- 


(1)  Maspero,  op.  cit.,  pp.  9 et  10. 
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phalasar  P‘‘,  dans  scs  annales,  généralement  très  détail- 
lées, relate  le  fait  en  peu  de  lignes  ; 

**  Assur  m'excita  à conquérir  le  Musri.  Je  pris  mon 
chemin  entre  le  mont  Ilamuni,  le  mont  Tala  et  le  mont 
Khariisa.  Je  m’emparai  du  Musri  dans  sa  totalité.  J’abat- 
tis ses  guerriers.  Je  brûlai,  renversai,  détruisis  ses 
villes  ( I ) . « 

Le  monarque  raconte  ensuite  longuement  sa  lutte  avec 
le  Qumani,  qui  avait  envoyé  ses  troupes  au  secours  des 
Musriens.  Ijes  Qumaniens  se  défendent  dans  leurs  mon- 
tagnes, les  Musriens  semblent  n’avoir  pas  eu  cet  avan- 
tage. 

D’après  une  autre  inscription  dont  on  possède  un  petit 
fragment,  le  Qumani  était  limitrophe  du  pays  des  Mikhri  : 
K Je  soumis  le  Qumani,  jusqu’au  pays  des  Mikhri.  » 
Mikhri  est  un  nom  d’arbre.  Pays  des  Mikhri  est  analogue 
à l’expression  pays  des  Irini,  c’est-à-dire  pays  des  cèdres 
ou  des  cyprès,  également  employée  comme  nom  pro- 
pre (2).  _ 

La  situation  approximative  des  Mikhri,  et  par  consé- 
quent du  Musri  et  du  Qumani,  se  trouve  indiquée  dans 
les  fastes  d’Assurnatsirpal. 

Assurnatsirpal  (3),  au  cours  d’une  même  campagne, 
visite  le  Liban  et  la  Phénicie  ; il  va  ensuite  à l’Amanus  et 
passe  de  là  au  pays  des  Mikhri,  qu'il  dépouille  de  ses 
arbres. — Ainsi  le  Musri  de  Tegiatphalasar  P‘‘ n’a  rien  de 
commun  avec  le  Kurdistan.  — C’est  probablement  le  même 
Musri  que  Salmanasar  II  (4)  range  à côté  du  Quï  (Guï  ou 
Qa'ij,  canton  de  la  Basse-Cilicie,  parmi  les  alliés  du  roi  de 

(1)  V.  67-73. 

(2)  Au  lieu  de  Mi-ikh-ri  Mikhri),  M.  Tiele  (Babj/lonisch-Assi/rische 
Geachichte,  p.  159,  n.  2)  lit  Mi-sir-ri  (=  Misirri),  se  basant  sur  la  grande  res- 
semblance des  signes  ikh  et  sir.  Mais  on  a certainement  le  signe  ikh,  et  les 
deux  caractères,  si  peu  qu’ils  diffèrent  dans  la  forme,  ne  se  confondent 
jamais.  Assurnatsirpal,  cité  immédiatement  après,  écrit  aussi  Mi-ikh-ri.  Chez 
ce  dernier,  le  nom  est  précédé  du  déterminatif  des  noms  d’arbres. 

(3)  111,84-92. 

(4)  Stèle  de  Kurkh,  II,  92. 
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Damas  ; car  le  Musri  fournit  1000  hommes  à la  ligue, 
contingent  trop  mesquin  pour  l’Egypte,  alors  réunie  sous 
un  seul  sceptre  (1). 

Le  Qumani  rappelle  le  Kammanu,  mentionné  plus  haut, 
qu’un  texte  de  Sargon  fixe  au  nord  de  la  Cilicie  dans  le 
Toisinage  du  Milidu  (la  Mélitène  des  classiques,  le  territoire 
de  Malatié),  et  dont  le  nom  se  trouve  assez  bien  conservé 
dans  le  Comana  de  Strahon,  sur  le  versant  oriental  de 
l’Anti-Taurus.  Le  m répété  dans  Kammanu  ne  s’oppose 
pas  à son  identification  avec  Qumani.  L’écriture  assyrienne 
double  volontiers  les  consonnes.  C’est  ainsi  que  de  Tsour 
(Tyr)  elle  fait  Tswru,  de  Tsidôn  (Sidon)  Tsidunnu,  pro- 
bablement pour  marquer  Vu  long  ; Tsûni,  Tsidûnu,  comme 
elle  en  use  souvent,  à en  juger  par  les  analogies  sémi- 
tiques, dans  les  mots  qui  appartiennent  en  propre  à la 
langue  d’Assur.  En  ceci  et  dans  le  reste,  l’identité  Kam- 
manu-Qumani  ne  serait  pas  plus  étonnante  que  les  groupes 
bien  constatés  de  variantes  Quï,  Qaï,  Gui  (dans  l’ethnique 
Guai),  — Khilukii  et  Khüakkii,  — Khidupî  et  Khalupî, 
— Qidri,  Qadri  et  Kidri,  désignant  respectivement  les 
mêmes  contrées. 

Teglatphalasar  dans  son  expédition  en  Musri  n’atteignit 
pas  la  Méditerranée.  Il  est  permis  de  le  conclure  de  son 
silence  ; car  toucher  la  Grande  mer  était  toujours  un 
exploit  glorieux  pour  les  rois  d’Assur.  Cette  dernière  con- 
sidération, ajoutée  aux  précédentes,  tend  à fixer  le  Musri 
entre  le  Qumani  sur  le  versant  oriental  de  l’Anti-Taurus, 
et  les  Mikhri  à l’ouest  de  l’Amanus. 

Le  chemin  qui  mène  Teglatphalasar  dans  le  Musri  passe 
entre  le  mont  Ilamimi,  le  mont  Tala  et  le  mont  Khanisa, 
et  ces  indications  se  vérifient  bien  dans  notre  hypothèse. 
Maître  de  la  Mélitène,  sans  avoir  encore  réduit  le  Qu- 
mani, sur  le  cours  supérieur  du  Sarus  (Séïhoun),  à l’ouest 
de  la  Mélitène,  Teglatphalasar  aura  pénétré  dans  la 


(1)  Maspero,  op.  cit.,  pp.  406,  407.  . 
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Cilicic  parla  vallée  du  Pyramus  (Djilioun).  Il  voyait  ainsi 
à sa  gauche  le  Djaur  cpii  s’élève  à 3 200  mètres  ; devant  lui 
d’abord,  et  à sa  droite  ensuite,  le  Kermès  et  le  Schorsch, 
qui  mesurent  320o  et  2450  mètres  d’altitude.  Ces  sommets 
neigeux  dominent  d’une  part  le  Taurus,  de  l’autre  l’Anti- 
Taurus,  et  doivent  occuper  souvent  les  regards  du  voya- 
geur, comme  le  Macmal,  le  Sanninet  l’Hermon,  quand  on 
chemine  dans  la  vallée  du  Liban  et  de  l’Anti-Liban. 

La  suite  du  récit  rattache  le  Tala  et  le  Kharusa  au 
Qumani  et  par  conséquent,  si  le  Quraani  est  le  territoire 
de  Comana,  à LVnti-Taurus.  Le  Kharusa,  situé  en  face  du 
Musri,  serait  alors  le  Schorsch,  qui  domine  la  Basse- 
Cilicie  ; le  Tala  s’identifierait  avec  le  Kermès,  plus  au  nord 
dans  la  même  chaîne,  et.  l’Ilamuni  avec  le  Djaur. 


A.  Delattre,  S.  .J, 


L’AGE  DES  PALAFITTES 


I 

On  désigne  sous  le  nom  de  palaîitte  (du  mot  italien 
palafitta,  pilotis)  des  constructions  en  bois  élevées  sur  des 
pieux  au  sein  des  lacs  ou  marécages  et  communiquant  par 
une  passerelle  avec  la  terre  ferme. 

Ce  genre  de  constructions,  dont  on  ne  soupçonnait 
même  pas  l’existence  il  j a quarante  ans,  fut,  paraît-il, 
très  répandu  jadis  chez  nos  ancêtres,  spécialement  en 
Suisse. 

La  découverte  des  palafittes  date  de  l’hiver  de  1 85 3-54. 
Des  travaux  d’endiguement  entrepris  à la  faveur  de  la 
sécheresse  exceptionnelle  de  cette  saison  sur  les  bords  du 
lac  de  Zurich  mirent  à découvert  des  pieux  que  l’eau  et  la 
vase  avaient  jusque-là  dérobés  au  regard.  Informé  du  fait, 
le  docteur  Relier  accourut  de  Zurich  et  n’eut  pas  de  peine 
à reconnaître  dans  ces  débris  les  restes  d’une  ancienne 
construction  élevée  sur  pilotis  au-dessus  des  eaux  du  lac. 

Ce  fut  pour  lui,  comme  pour  les  autres  archéologues 
suisses,  le  point  de  départ  d’une  série  de  recherches 
méthodiques,  qui  ont  amené  la  découverte  de  plus  de  200 
villages  bâtis  dans  des  conditions  analogues.  Il  est  tel 
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lac,  celui  de  Neuchâtel,  qui  n’eu  contient  pas  moins  de  49 
pour  sa  part.  On  en  a signalé  32  le  long  du  littoral  du  lac 
de  Constance,  24  sur  les  bords  de  celui  de  Genève,  et  16 
dans  le  lac  de  Bienne  (i). 

La  plupart  de  ces  stations  comprenaient  plusieurs  con- 
structions ; aussi  leur  a-t-on  donné  le  nom  de  villages  ou 
même  de  cités  lacustres.  Wangen,  sur  les  bords  du  lac  de 
Constance,  était  sans  doute  l’une  des  plus  considérables  ; 
on  y a compté  plus  de  40000  pilotis.  D’après  un  calcul 
approximatif,  près  de  1 00  000  personnes  auraient  pu  vivre 
à la  fois  sur  les  diverses  palafittes  reconnues  en  Suisse, 
en  supposant  que  ces  constructions  fussent  toutes  habitées 
simultanément. 

A vrai  dire,  on  s’est  demandé  si  elles  étaient  réellement 
destinées  à servir  d’habitations.  Un  savant  suisse  d’une 
grande  autorité,  M.  Desor,  a émis  l’idée  quelles  auraient 
seulement  servi  de  magasins  pour  les  ustensiles  et  les  pro- 
visions. On  comprendrait  alors  comment  il  se  fait  que  les 
objets  qu’elles  renfermaient  s’y  trouvent  en  si  grand  nom- 
bre et  souvent  sans  aucune  trace  d’usure  (2).  Néanmoins, 
cet  avis  n’a  pas  prévalu.  On  s’expliquerait  difficilement,  en 
effet,  qu’on  eût  fait  de  pareils  frais  pour  de  simples  maga- 
sins. Et  puis,  l’ethnographie  est  là  qui  nous  montre  des 
constructions  toutes  semblables  servant  d’habitations  à un 
certain  nombre  de  nos  contemporains. 

11  y a quelque  variété  dans  le  mode  de  construction  des  ; 
palafittes.  Tantôt  les  pilotis,  préalablement  appointés,  sont  i 
simplement  enfoncés  dans  la  vase.  Tantôt  ils  sont  conso-  ' 
lidés  à l’aide  de  pierres  qu’on  jetait  entre  eux  de  façon  à 
constituer  une  sorte  de  tertre  artificiel.  Quelquefois  ces  \ 
tertres,  s’exhaussant  avec  le  temps  par  suite  de  l’accumu- 
lation des  débris  de  toutes  sortes  qui  tombaient  des  habi- 
tions, ont  fini  par  émerger  et  par  former  des  îlots  qui  ne 

j| 

(1)  Lubbock,  L'homme  préhistorique,  p.  165.  " 

(2)  E.  Desor,  Les  constructions  lacustres  du  lac  de  Neuchâtel,  1864.  ' 
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diffèrent  en  rien  des  crannoges  irlandais.  Ces  îlots  artifi- 
ciels portent  en  Suisse  le  nom  de  ténevières. 

On  a nié,  il  est  vrai,  que  les  ténevières  eussent  pour 
point  de  départ  l’apport  intentionnel  de  pierres  destinées  à 
consolider  les  pilotis.  On  a prétendu  que  les  pierres  et  les 
matériaux  de  tout  genre  qui  les  constituent  étaient  tom- 
bés accidentellement  des  habitations  lacustres  (1).  Nous 
n’avons  point  à résoudre  cette  question  d’une  importance 
toute  secondaire.  Ce  que  personne  ne  conteste,  c’est 
l’habileté  et  le  travail  que  requérait,  chez  les  primitifs 
habitants  de  la  Suisse,  l’enfoncement  de  ces  milliers  de 
troncs  d’arbres  par  une  profondeur  d’eau  qui,  parfois, 
devait  atteindre  jusqu’à  i5  pieds.  Ce  ne  serait  pas  sans 
quelque  peine  qu’on  parviendrait  aujourd’hui  à leur  assurer 
une  solidité  suffisante  pour  lutter  efficacement  contre  le 
choc  de  la  vague. 

Si  intéressantes  que  soient  en  elles-mêmes  ces  étranges 
habitations,  elles  le  sont  moins  encore  que  les  produits  de 
l’industrie  humaine  amoncelés  à leur  base.  C’est  par  mil- 
liers qu’on  rencontre  dans  ces  précieux  gisements  les 
armes,  outils  et  ustensiles  de  tout  genre  utilisés  par  leurs 
constructeurs.  Une  seule  station,  celle  de  Concise  près 
d’Yverdon,  a livré  plus  de  25  000  instruments  en  pierre  ou 
en  os. 

A l’œuvre,  dit  le  proverbe,  on  reconnaît  l’artisan.  Il  n’a 
donc  pas  été  trop  difficile,  en  face  d’un  mobilier  aussi 
complet,  de  se  faire  une  idée  du  genre  de  vie  des  construc- 
teurs de  palafittes. 

Bien  supérieurs  aux  hommes  qui,  à l’époque  quater- 
naire, chassaient  en  nos  contrées  l’éléphant  et  le  renne,  ici 
ils  polissaient  la  pierre  et  là  travaillaient  le  métal.  Plus 
de  2000  haches  en  pierre  de  diverse  nature,  parfois  étran- 
gère au  pays,  comme  le  jade,  ont  été  trouvées  dans  les 
deux  seules  stations  de  Wangen  et  de  Nussdorf,  sur  le  lac 

(1)  Forel,  Les  Ténevières  des  lacs  suisses,  dans  les  Matériaux  pour  l’his- 
toire DE  l’homme,  t.  XIV,  p.  193. 
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de  Constance  (i).  Les  antres  objets  en  pierre  — pointes 
de  lances  et  de  flèches,  scies,  couteaux,  etc.,  — nesontpas 
moins  nombreux.  Quant  aux  objets  de  bronze,  la  seule  sta- 
tion de  Nidau,surlelacde  Bicnne,  en  a livré  plus  de  2000. 
Les  stations  de  Cortaillod,  d’Estavayer  et  de  Corcelettes, 
situées  toutes  les  trois  sur  le  lac  de  Neuchâtel,  en  ont 
fourni  également  plusieurs  centaines  chacune,  comme  en 
témoigne  le  tableau  ci-joint,  que  nous  empruntons  à 
sir  John  Lubbock.  Dans  ce  nombre  figure  une  quantité 
considérable  d’objets  do  luxe,  en  particulier  d’épingles  à 
cheveux,  qui  ne  le  cèdent  on  rien  et  ressemblent  beaucoup 
à nos  épingles  actuelles.  Un  pareil  mobilier  ne  prouve 
point,  assurément,  qu’on  ait  affaire  à des  sauvages. 


MOBILIER  DE  QUELQUES  PALAFITTES  SUIS.SES  d’aPRÈS  LUBBOCK. 
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Quant  au  fer,  il  n’e.st  représenté  qu’à  Morges  par  un  seul 
objet,  et  à Marin  par  25o,  savoir  : 5o  épées,  5 haches,  4 
couteaux,  23  lances,  une  centaine  d’ornements  et  61  olijets 
divers.  Enfin,  dans  cotte  dernière  station,  on  a trouvé  9 
pièces  do  monnaie. 


(1)  Lubbock,  L’homme  préhistorique,  p.  13. 
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Nous  savons  de  plus  que  les  constructeurs  des  palatit- 
tes  cultivaient  à peu  près  les  mêmes  céréales  que  nous  : 
le  froment,  l’avoine,  le  millet,  et  jusqu’à  trois  espèces 
d’orge.  Nous  savons  qu’ils  se  nourrissaient  d’un  pain 
assez  semblable  au  nôtre,  qu’ils  connaissaient  nos  fruits, 
— pomme,  poire,  cerise  et  prune,  — qu’ils  avaient  des 
plantes  textiles,  le  lin  entre  autres,  et  en  fabriquaient 
des  tissus.  Nous  savons  en  outre  qu’ils  étaient  entourés 
à peu  près  des  mêmes  animaux  que  nous.  Ils  possédaient 
à l’état  domestique  le  bœuf,  la  chèvre,  le  mouton,  le  porc, 
le  chien  et  même  le  cheval,  dont  la  domestication  est  con- 
sidérée par  beaucoup  comme  de  date  récente.  Les  espèces 
qu’ils  chassaient  étaient  nombreuses,  on  en  a compté  près 
d’une  trentaine  ; mais  toutes  vivent  encore  de  nos  jours 
dans  nos  contrées,  à l’exception  de  deux,  le  bison  qui  vit 
toujours  sous  le  nom  d’aurochs  dans  les  forêts  de  la 
Lithuanie,  et  l’urus  ou  Bos  jprimigenius  qui  hantait 
encore  nos  forêts  en  plein  moyen  âge. 

Aucune  station  préhistorique  ne  nous  a conservé  plus 
intact  le  mobilier  de  l’homme  primitif  que  les  con- 
structions lacustres  de  la  Suisse.  Grâce  aux  qualités  pré- 
servatrices de  la  tourbe,  les  objets  qui,  ailleurs,  ont  rapi- 
dement disparu,  tels  que  fruits,  graines,  tissus,  provisions 
alimentaires,  ustensiles  en  bois,  ont  résisté  ici  à la  décom- 
position. A un  autre  titre,  les  autres  monuments  du  même 
âge  ne  sauraient  nous  donner  une  idée  exacte  du  genre  de 
vie  des  hommes  de  l’époque.  La  plupart,  comme  les  dol- 
mens, sont  des  tombeaux  ; or,  on  n’enfouissait  pas  indif- 
féremment avec  ses  morts  les  divers  produits  de  son 
industrie,  mais  ceux-là  seulement  auxquels  s’attachait 
quelque  idée  religieuse  ou  symbolique.  C’est  pour  cela, 
sans  doute,  que  la  hache  constitue  parfois  tout  le  mobilier 
funéraire  des  dolmens.  Au  contraire,  dans  les  palafittes 
nous  trouvons  la  plus  grande  variété  d’objets,  précisément 
parce  que  ces  objets  n’y  ont  point  été  déposés  dans  un 
but  spécial,  mais  parce  qu’ils  sont  tombés  accidentel- 
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lement  des  habitations  supérieures,  le  plus  souvent  par 
suite  d’incendies. 

C’est  donc  à la  lumière  des  constructions  lacustres  et 
de  leur  riche  mobilier  qu’il  faut  étudier  les  mœurs  de  ces 
temps  reculés,  si  l’on  veut  s’en  faire  une  idée  quelque  peu 
précise.  On  y trouvera  les  indices  d’une  organisation 
sociale  qui,  suivant  la  remarque  de  M.  Alexandre  Ber- 
trand, « laisse  bien  loin  derrière  elle  les  rudiments  de 
civilisation  signalés  chez  les  sauvages  modernes. 

Mais  nous  n’avons  point  à tracer  ici  le  tableau  de  cette 
civilisation  déjà  souvent  décrite  avec  plus  ou  moins  d’exac- 
titude ; nous  avons  un  but  plus  spécial,  celui  d’en  fixer 
l’âge  ou  la  date  approximative. 


II 

En  matière  préhistorique,  on  distingue  deux  sortes 
d’âges  : l’âge  relatif,  qui  fixe  la  place  d’un  objet,  d’un  mo- 
nument ou  d’une  station  dans  les  classifications  soi-disant 
chronologiques,  et  l’âge  réel,  qui  se  traduit  par  des  chif- 
fres et  s’évalue  en  années  ou  en  siècles.  Nous  essaierons 
de  déterminer  successivement  l’un  et  l’autre. 

La  classification  préhistorique  la  plus  unanimement 
adoptée  comprend  quatre  grandes  périodes  : celle  de  la 
pierre  taillée  ('paléolithique  ou  quatemaire) , celle  de  la 
pierre  polie  ('néolithique),  celle  du  bronze  et  celle  du  fer. 
Il  est  inutile  d’observer  que  chacune  de  ces  périodes  doit 
son  nom  à la  substance  qui  est  censée  avoir  prédominé 
dans  l’outillage  de  l’homme  aux  diverses  phases  de  son  his- 
toire. A laquelle  convient-il  de  rapporter  les  stations 
lacustres  ? 

Ce  n’est  point  assurément  à la  première,  à l’époque 
quaternaire.  L’industrie,  la  faune  et  la  flore  indiquent 
clairement  que  les  temps  géologiques  ont  pris  fin  et  que 
nous  sommes  en  plein  dans  l’ère  actuelle.  Mais,  s’il  faut 
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en  croire  un  savant  d’outre-Manche  qui  jouit,  en  préhis- 
toire, d’une  grande  autorité,  sir  John  Lubbock,  les  pala- 
tittes  doivent  être  réparties  chronologiquement  entre  les 
trois  âges  suivants,  caractérisés,  on  le  sait,  par  la  pierre  ' 
polie,  le  bronze  et  le  fer. 

Bien  que  ce  soit  attribuer  à cette  phase  de  la  civilisa- 
tion préhistorique  une  durée  considérable  peu  en  rapport 
avec  l’épaisseur,  relativement  faible,  des  gisements  lacus- 
tres, nous  n’avons,  à priori,  aucune  objection  à faire 
à ce  classement  qui  ne  va  nullement  à l’encontre  des  idées 
reçues  jusqu’à  ce  jour  en  matière  religieuse  ou  simple- 
ment historique.  11  nous  est  bien  permis  de  dire,  néan- 
moins, qu’il  nous  paraît  quelque  peu  arbitraire.  Pour  en 
iuger,  jetons  sur  les  faits  un  rapide  coup  d’œil. 

D’après  Lubbock,  quatre  stations  lacustres,  celles  de 
Wangen  et  de  Nussdorf,  sur  le  lac  de  Constance,  de 
Moosseedorf,  à quelques  kilomètres  de  Berne,  et  de  Wau- 
wyl,  près  de  Zofingen  (Argovie),  auraient  livré  exclusive- 
ment de  la  pierre.  Quatre  autres,  celles  de  Cortaillod, 
Estavayer  et  Corcelettes,  toutes  les  trois  sur  le  lac  de 
Neuchâtel,  et  celle  de  Morges,  sur  celui  de  Genève, 
n’auraient  guère  donné  que  du  bronze.  Enfin  une  autre, 
celle  de  Marin  ou  de  la  Tène,  sur  le  même  lac  de  Neu- 
châtel, aurait  fourni  du  fer  en  abondance,  mais  pas  de 
pierre  et  seulement  quelques  objets  en  bronze.  C’est  ce 
que  nous  montre  clairement  le  tableau  ci-dessus,  que  nous 
avons  emprunté  à l’auteur  anglais. 

Sur  ces  quelques  faits  — contestables,  nous  le  verrons 
bientôt  — repose  toute  sa  classification  des  trois  âges.  11 
est  vrai  que  M.  de  MortiUet  a signalé  d’autres  stations 
qui  se  rattacheraient,  d’une  façon  non  moins  certaine,  les 
unes  à l’âge  de  la  pierre,  les  autres  à l’âge  du  bronze, 
c’est-à-dire,  qui  contiendraient,  les  unes  de  la  pierre  sans 
métal,  les  autres  du  bronze  sans  fer.  Les  premières  sont  : 
Robenhausen  et  Meilen,  sur  le  lac  de  Zurich,  Concise,  sur 
celui  de  Neuchâtel,  et  Clairvaux,  dans  le  Jura,  en  France; 
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les  secondes  ; Auvernier,  sur  le  lac  de  Neuchâtel,  Mœrin- 
gen,  sur  celui  de  Bienne,  et  le  Bourget,  en  Savoie.  Cela 
nous  fait  en  tout  quinze  stations,  très  nettement  caractéri- 
sées, nous  dit-on,  dont  huit  appartiendraient  à l’èrc  néo- 
lithique ou  au  second  âge  de  la  pierre,  et  sept  à l’âge  du 
bronze. 

Le  silence  qu’on  garde  sur  les  autres  autorise  à croire 
qu’on  y a découvert  à la  fois  de  la  pierre  et  des  métaux 
ou,  tout  au  moins,  que  leurs  caractères  sont  très  indécis. 
Or,  nous  avons  dit  que  le  nombre  total  des  palafittes 
découvertes  seulement  en  Suisse  dépassait  200.  Plus  de 
180  constitueraient  donc  comme  la  transition  de  la  pierre 
au  bronze.  Celles-là,  on  les  néglige  pour  ne  voir  que  celles 
où  les  deux  industries  se  présentent  isolément  ! Elles  seront 
l’exception  ; les  autres,,  qui  sont  loin  d’en  représenter  la 
dixième  partie,  seront  la  règle  ! Nous  le  demandons,  un 
pareil  procédé  est-il  rationnel  ? 

Ce  qui  nous  étonne,  ce  n’est  pas  qu’on  ait  trouvé,  tant 
en  France  qu’en  Suisse,  quinze  stations  en  apparence 
caractéristiques  des  deux  âges;  c’est  que  ce  nombre  ne  soit 
pas  plus  élevé.  Supposons  en  effet  que  nous  soyons  au 
début  de  l’âge  du  bronze,  à une  époque  où  ce  métal  n’avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  se  répandre.  11  est  tout  natu- 
rel que  certaines  familles,  que  certaines  tribus  même  en 
aient  ignoré  l’usage,  alors  que  leurs  voisines,  plus  riches, 
plus  industrieuses  ou  plus  favorisées  par  leur  situation,  en 
étaient  déjà  abondamment  pourvues.  Dans  ce  cas,  les 
diverses  stations  n’en  seraient  pas  moins  contemporaines.' 

Il  y a plus  ; on  peut  contester  que  les  huit  stations 
choisies  sur  200  comme  caractéristiques  de  l’âge  de  la 
pierre  et  que  les  sept  autres  attribuées  à l’âge  du  bronze 
ne  contiennent  que  des  objets  propres  à chacun  de  ces 
âges.  Quelques  objets  en  métal  ont  été,  paraît-il,  trouvés 
dans  les  premières,  et  de  nombreux  objets  en  pierre,  quel- 
ques-uns même  en  fer  ou  d’un  caractère  tout  récent,  dans 
celles  du  bronze. 
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On  nous  dira  peut-être  que  le  mélange  de  la  pierre  et 
du  bronze  n’a  rien  de  surprenant,  vu  que  l’usage  de  la 
pierre  s’est  maintenu  après  l’apparition  du  métal.  Mais  ce 
n’est  pas  l’opinion  de  tous  ; et,  si  elle  est  celle  de  MM.  Lub- 
bock  et  de  Mortillet,  pourquoi  invoquent-ils  spécialement 
à l’appui  de  leur  thèse  les  sept  stations  dont  les  noms 
précèdent  \ Ils  auraient  pu  en  citer  bien  d’autres,  puisque 
le  bronze  se  rencontre  un  peu  partout. 

D’ailleurs,  ce  n’est  pas  seulement  la  pierre  qui  accom- 
pagne le  bronze  dans  plusieurs  des  stations  ci-dessus  men- 
tionnées. A Corcelettes,on  a trouvé  une  amphore  romaine  ; 
à Morges,  un  poignard  en  fer  et  un  grain  de  collier  en 
argent  ; à Mœringen,  une  épée  en  fer  et  un  grain  de  col- 
lier en  verre  ; au  Bourget,  encore  du  fer,  de  la  poteiie  fine 
et  un  vase  romain  (1). 

Si  ces  objets  sont  authentiques,  comme  nous  n’avons 
aucune  raison  d’en  douter,  voilà  donc  quatre  stations  sur 
sept  qu’il  faut  enlever  à l’âge  du  bronze  pour  les  rattacher 
à celui  du  fer,  sinon  à l’époque  romaine.  Car  il  importe 
peu  que  le  fer  y soit  représenté  par  de  rares  objets.  N’y  en 
eût-il  qu’une  parcelle,  ce  serait  assez,  si  elle  est  authen- 
tique, pour  obliger  à conclure  que  l’âge  du  bronze  a pris 
fin.  Cet  âge  suppose  l’absence  complète  du  fer,  comme 
celui  de  la  pierre  suppose  l’absence  complète  du  bronze, 
le  premier  des  métaux  utilisés  en  nos  contrées. 

Quant  à l’attribution  à l’âge  de  la  pierre  des  huit  sta- 
tions que  nous  avons  citées  plus  haut,  elle  nous  semble 
tout  arbitraire.  Rien  ne  prouve  qu’elles  soient  plus  ancien- 
nes que  les  autres  ; à plus  forte  raison  doit-on  éviter  de 
les  rattacher  à un  âge  antérieur  au  bronze.  Examinons- 
les  séparément. 

Wangen,  la  première  citée,  est  considérée  en  elfet 
comme  l’une  des  plus  caractéristiques  de  l’âge  de  la  pierre. 
Pourtant,  là  comme  ailleurs,  et  peut-être  plus  qu’ailleurs, 

(1)  James  Southall:  The  recent  origin  of  man,  pp.  167  à 174. 
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on  a trouvé  des  objets  qui  attestent  une  civilisation  assez 
avancée  ; de  grandes  quantités  de  blé,  des  pains  analogues 
aux  nôtres,  de  la  graine  de  lin  en  abondance,  des  haches 
qui  semblent  bien  avoir  été  percées  avec  un  outil  en  métal 
et  d’autres  en  jade  néphrite,  matière  étrangère  à l’Europe 
qui  suppose  chez  les  habitants  des  palafittes  des  relations 
commerciales  avec  l’Asie,  à moins  qu’ils  n’en  aient  été  eux- 
mêmes  les  importateurs. 

Sans  doute,  on  trouve  à Wangen  une  immense  quantité 
d’objets  en  pierre,  dont  i5oo  haches  ; mais  ce  grand  nom- 
bre tendrait  simplement  à faire  croire  que,  dans  la  cir- 
constance, nous  avons  affaire,  soit  à un  atelier,  soit  à un 
magasin,  suivant  l’idée  suggérée  par  Desor.  S’il  en  est 
ainsi,  il  ne  faut  pas  s’attendre  à rencontrer  tous  les  pro- 
duits de  l’industrie  du  temps,  mais  ceux-là  seulement  qui 
étaient  travaillés  ou  conservés  dans  l’endroit. 

La  station  de  Nussdorf,  située,  comme  la  précédente, 
sur  le  lac  de  Constance,  contenait  à peu  près  le  même 
mobilier.  Là  non  plus,  les  statistiques  n’accusent  aucune 
parcelle  de  métal  ; mais  on  y a trouvé  jusqu’à  cinquante 
haches  en  jade  oriental  et  cinquante  autres  percées  d’un 
trou  circulaire  ou  ovale  qui  a pu  difficilement  être  prati- 
qué avec  un  outil  en  pierre.  Du  reste,  sir  John  Lubbock 
reconnaît  que  la  hache  percée  est  rare,  si  même  elle  existe 
à l’âge  de  la  pierre. 

Ajoutons  que  le  cheval  domestique,  dont  l’introduction 
en  nos  contrées  est  considérée  comme  récente,  a laissé 
plusieurs  de  ses  dents  à Nussdorf,  ainsi  que  dans  d’autres 
stations  attribuées  à l’âge  de  la  pierre  (i). 

A Moosseedorf,  près  de  Berne,  on  a rencontré,  à défaut 
de  métal,  du  blé,  de  l’orge,  de  la  graine  de  lin,  des 
haches  et  une  grande  quantité  d’ossements  d’animaux 
domestiques  ; autant  d’objets  qui  protestent  contre  une 


(1)  Ces  renseignements  et  ceux  qui  vont  suivre  sont  puisés  en  partie  dans 
le  précieux  ouvrage  déjà  cité  de  J.  Southall. 
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haute  antiquité  et  qui  se  retrouvent  dans  les  palafittes 
d’une  date  récente. 

Même  disette  de  métal  à Wauwjl,  canton  d’Argovie; 
mais  là  encore  nous  rencontrons  des  haches  en  jade 
néphrite,  plus  un  grain  de  collier  en  verre  de  couleur  bleuâ- 
tre qui,  lui  aussi,  est  loin  d’accuser  une  antiquité  consi- 
dérable. 

M.  de  Mortillet  a moins  de  motifs  encore  de  considé- 
rer les  quatre  stations  de  Robenhausen,  de  Meilen,  de 
Concise  et  de  Clairvaux  comme  caractéristiques  de  l’âge 
de  la  pierre. 

On  ne  dit  pas,  il  est  vrai,  qu’aucun  objet  en  métal  ait 
été  trouvé  dans  la  première  ; il  semble  néanmoins  que  les 
habitants  de  cette  palaiîtte  n’en  étaient  pas  réduits  à l’usage 
exclusif  de  la  pierre.  C’est  M.  Keller  qui  nous  l’apprend 
lui-même.  Ils  devaient,  nous  dit-il,  connaître  le  bronze  et 
le  cuivre,  car  des  traces  de  ces  métaux  ont  été  rencon- 
trées à la  base  du  gisement  (1).  Le  mobilier  de  Roben- 
hausen témoigne  d’ailleurs,  dans  son  ensemble,  en  faveur 
d’une  civilisation  relativement  avancée.  Il  se  compose  de 
filets  à grandes  et  petites  mailles,  de  nattes  en  écorce  et 
en  paille,  de  pelotons  de  fil,  de  poteries  ornées,  de  haches 
parfois  de  provenance  étrangère,  d’objets  en  bois  déli- 
catement travaillés,  enfin  de  tissus  d’une  certaine  finesse 
qui  annoncent,  nous  dit  M.  Keller,  une  tendance  .vers  le 
luxe.  Nous  doutons  qu’aucune  station  appartenant  authen- 
tiquement à l’âge  du  bronze  contienne  un  mobilier  aussi 
complet  et  aussi  peu  primitif. 

C’est  avec  moins  de  raison  encore  que  la  station  de 
Meilen,  la  première  découverte,  est  rattachée  à l’âge  de 
la  pierre  ; car  on  y a trouvé,  nous  dit-on,  « un  brassant  en 
mailles  de  cuivre  mince  et  une  petite  cognée  en  bronze  (2)». 


(1)  On  y a trouvé,  en  juillet  1885,  “ plusieurs  creusets  „ ; ce  qui  a fait  croire 
qu'on  avait  affaire  à un  atelier  de  fondeur.  Nous  serions  donc  décidément  à 
l’àge  du  bronze  Année  scientifique  de  L.  Figuier,  1885,  p.  262). 

(2)  B.  Pozzy,  la  Terre  et  le  Récit  biblique  de  la  création,  p.  192. 
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De  plus,  un  certain  nombre  des  pilotis  qui  la  composent 
doivent  avoir  été  appointés,  au  dire  de  l’explorateur,  à 
l’aide  d’une  hache  en  bronze. 

Quant  à la  troisième  station,  celle  de  Concise  (lac  de 
Neuchâtel),  nous  ne  savons  vraiment  pourquoi  M.  de  Mor- 
tillet  l’a  classée  parmi  les  plus  anciennes;  car,  si,  là 
comme  partout,  on  a trouvé  de  la  pierre,  le  bronze  y était 
aussi  représenté  par  de  nombreux  objets,  notamment  par 
deux  magnifiques  épées  qui  y furent  trouvées  dès  i832. 
On  en  a également  retiré  des  bracelets  et  des  épingles  qui 
témoignent  d’une  habileté  et  d’un  goût  merveilleux.  Signa- 
lons encore  la  découverte  au  même  endroit  d’objets  en 
ambre  et  en  étain,  deux  substances  qui  caractérisent  l’âge 
du  bronze. 

Reste  la  station  de  Clairvaux,  située  sur  le  lac  de  ce 
nom,  près  de  Lons-le-Saulnier.  Or,  là  aussi,  le  métal  s’est 
rencontré.  Parmi  les  objets  recueillis,  on  a signalé  deux 
masselottes  ou  coulées  en  bronze,  qui,  « de  même  forme 
et  de  même  grandeur,  étaient  évidemment  sorties  du  même 
moule  (i)  » ; et  l’on  ajoute  que  des  haches  et  d’autres 
objets  en  bronze  avaient  été  recueillis  antérieurement  à 
peu  près  au  même  endroit. 

On  sait  maintenant  ce  qu’il  faut  penser  des  huit  sta- 
tions attribuées  à l’âge  de  la  pierre  par  MM.  Lubbock  et 
de  Mortillet.  Plusieurs  ont  livré  du  bronze,  et  toutes  con- 
tiennent des  objets  qui  obligent  à les  mettre,  chronologi- 
quement, sur  le  même  pied  que  la  masse  des  autres  pala- 
fittes.  Lors  même  qu’on  n’y  aurait  trouvé  aucune  parcelle 
de  métal,  on  ne  devrait  pas  conclure  de  là  qu’elles  appar- 
tiennent à un  âge  différent  et  plus  reculé.  “ La  seule  pré- 
sence de  quelques  instruments  en  pierre,  observe  quelque 
part  sir  John  Lubbock  lui-même  (2),  n’est  pas  une  preuve 
suffisante  pour  qu’une  trouvaille,  quelle  qu’elle  soit, 
appartienne  à l’âge  de  la  pierre.  » Il  est  hors  de  doute 

(1)  Matériaux  pour  l'histoire  de  l’homme,  t.  XII,  p.  342. 

(2j  L’homme  préhistorique,  traduction  Barbier,  p.  3. 
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que,  pendant  l’age  du  bronze  tout  au  moins,  c’est-à-dire 
pendant  tout  le  temps  qui  s’écoula  entre  l’introduction  de 
ce  métal  et  celle  du  fer,  la  pierre  continua  d’être  en 
usage.  Il  n’est  donc  pas  surprenant  que  nous  la  rencon- 
trions dans  les  gisements  de  cet  âge.  Il  n’est  même  pas 
surprenant  que  nous  la  rencontrions  seule  ; car,  si  le  métal 
s’oxyde  et  disparaît  facilement,  la  pierre  au  contraire  sub- 
siste indéfiniment. 

De  plus,  on  peut  croire  que,  longtemps  encore  après 
l’introduction  du  bronze,  certaines  familles,  pauvres  ou 
isolées,  continuèrent  de  s’en  passer  à cause  de  sa  rareté  et 
du  prix  élevé  qu’il  devait  atteindre.  Elles  n’en  vivaient 
pas  moins  à l’époque  du  bronze  et,  si  grossiers  qu’ils 
soient,  les  produits  de  leur  industrie  n’en  sont  pas  moins 
contemporains  des  objets  d’art  en  métal  rencontrés  dans 
leur  voisinage. 

L’argent,  aussi,  est  commun  à notre  époque,  presque 
autant  que  l’était  alors  le  bronze.  Il  ne  suit  pas  de  là  qu’il 
se  rencontre  dans  tous  les  ménages.  Quelle  ne  serait  pas 
l’erreur  des  archéologues  futurs  si,  fouillant  les  ruines  de 
nos  maisons  détruites  par  un  cataclysme  quelconque  et 
rencontrant  de  la  vaisselle,  ici  en  fer,  là  en  argent,  ils  en 
concluaient  que  l’une  est  antérieure  à l’autre  ! Cette  erreur, 
il  nous  semble  qu’on  la  commet  de  nos  jours  lorsqu’on 
juge  de  l’âge  d’un  gisement  uniquement  par  la  nature  des 
ustensiles  qu’il  renferme. 

A l’appui  de  la  distinction  chronologique  qu’on  a voulu 
établir  entre  les  palafittes,  selon  qu’elles  contiennent  du 
bronze  ou  seulement  de  la  pierre,  on  a fait  observer,  il  est 
vrai,  qu’elles  étaient  construites  les  unes  et  les  autres  dans 
des  conditions  légèrement  différentes,  celles  de  l’âge  de 
la  pierre  étant,  par  exemple,  plus  rapprochées  du  rivage 
que  celles  du  bronze.  Mais  il  n’est  pas  nécessaire  d’exami- 
ner les  faits  de  bien  près  pour  se  convaincre  que  les  excep- 
tions à cette  règle  sont  assez  nombreuses  pour  la  faire 
disparaître.  Elle  date  d’ailleurs  d’une  époque  où  les  études 
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étaient  encore  fort  peu  avancées,  où  l’on  attribuait,  en 
conséquence,  à l’âge  de  la  pierre  certaines  stations  — 
Cortaillod,  Auvernier,  Corcelles,  Estavayer,  par  exemple, 
— qu’on  a dû  rattacher  depuis  à l’âge  du  bronze.  Qui  sait  si 
une  exploration  plus  attentive  ou  plus  longuement  pour- 
suivie des  rares  gisements  qui  n’ont  pas  livré  de  métal 
n’aurait  pas  fini  par  en  révéler  également  quelques 
traces  ^ 

Le  fait  de  l’établissement  des  palafittes  de  l’âge  du 
bronze  à une  distance  relativement  considérable  du  rivage 
est  si  contestable  que  certains  explorateurs  suisses  ont 
cru  reconnaître  l’ordre  contraire.  M.  le  docteur  Gross 
« a remarqué  que  les  stations  les  plus  anciennes  étaient 
encore  couvertes  d’eau,  alors  que  celles  d’une  époque  plus 
récente  étaient  depuis  longtemps  déjà  mises  à découvert». 
Ce  qu’il  explique  en  observant  que  - les  premiers  habi- 
tants du  pays,  cherchant  à se  mettre  à l’abri,  construi- 
saient leurs  demeures  à une  plus  grande  distance  du  rivage 
que  leurs  successeurs  ” (1). 

Deux  affirmations  aussi  formellement  contraires  se 
détruisent  l’une  l’autre.  Le  mieux  est  donc  de  n’en  tenir 
aucun  compte  dans  le  classement  chronologique  des  con- 
structions lacustres. 

Ce  qui  est  incontestable,  c’est  l’absence  de  toute  diffé- 
rence sensible  entre  les  mobiliers  attribués  à l’âge  du 
bronze,  et  ceux  attribués  à l’âge  de  la  pierre.  Poterie, 
instruments,  tissus,  aliments,  débris  de  repas,  tout  se 
ressemble.  Si,  dans  les  stations  dites  de  l’âge  de  la  pierre, 
les  animaux  sauvages  semblent  dominer,  si  le  mobilier  est 
un  peu  plus  grossier,  cela  s’explique  assez  par  la  pauvreté 
ou  l’isolement  de  ces  tribus  qui  ne  pouvaient  pas  plus  se 
procurer  d’animaux  domestiques  qu’elles  ne  pouvaient  se 
procurer  le  précieux  métal. 

On  comprend  d’autant  mieux  cette  différence  que  les 


(1)  Matériaux,  t.  XII,  p.  425. 
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deux  industries  ne  sont  pas  absolument  juxtaposées,  la 
pierre  dominant  à l’est  et  le  bronze  à l’ouest.  Elle  est  du 
reste  beaucoup  moins  sensible  qu’on  ne  l’a  dit.  Les  statis- 
tiques les  plus  exactes  nous  montrent  partout  à peu  près 
la  même  industrie  et  les  mêmes  animaux  domestiques  ou 
sauvages. 

Comme  les  monuments  mégalithiques  — dolmens  et 
menhirs,  — les  palafittes  doivent  être  rattachées  à l’âge 
du  bronze;  mais,  comme  eux  aussi,  elles  peuvent  ne  livrer 
parfois  que  de  la  pierre,  par  suite  de  la  rareté  de  ce  métal 
au  début  de  l’époque  qui  vit  son  apparition.  Toutes  ne 
sont  évidemment  pas  contemporaines.  On  peut,  sans  trop 
de  chance  d’erreur,  les  répartir  sur  un  espace  de  sept  à 
huit  siècles.  Or,  il  est  tout  naturel  que  le  bronze  ait  été 
moins  répandu  à l’origine  de  cette  période  qu’au  moment 
où  le  fer  vint  prendre  sa  place.  On  ne  saurait  donc  être 
surpris  de  trouver  quelques  différences  entre  les  unes  et 
les  autres.  Ce  qui  pourrait  étonner,  c’est  que  ces  différences 
ne  soient  pas  plus  grandes. 

Fût-il  certain  que  le  métal  n’était  pas  encore  connu  des 
peuplades  lacustres,  lors  de  la  construction  des  premières 
palafittes  comme  lors  de  l’érection  des  premiers  dolmens, 
nous  n’en  persisterions  pas  moins  à attribuer  ces  monu- 
ments à un  même  âge.  Pour  agir  autrement,  il  faudrait 
avoir  affaire  à deux  civilisations  distinctes,  ayant  dans 
l’industrie,  les  moeurs,  même  dans  la  faune  et  dans  le  type 
anthropologique  leurs  caractères  spéciaux,  comme  cela  a 
lieu  pour  l’époque  quaternaire  et  la  suivante  ; or,  au  lieu 
de  ces  divergences,  c’est  runiformité  la  plus  marquée  que 
nous  rencontrons  dans  l’ensemble  de  la  civilisation 
lacustre. 

Si  donc  on  laisse  de  côté  les  palafittes  de  l’âge  du  fer  ou 
même  plus  récentes,  il  n’y  a pas  lieu,  à notre  avis,  de 
répartir  ce  genre  de  constructions  en  deux  âges  distincts, 
celui  de  la  pierre  polie  et  celui  du  bronze.  Sans  doute, 
l’industrie  n’est  pas  partout  également  développée  ; ici  le 
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métal  domine,  Là  il  fait  defaut.  Mais,  même  dans  ce  der- 
nier cas,  le  reste  du  mobilier  est  là  pour  attester  que  c’est 
toujours  à la  même  civilisation  que  nous  avons  affaire  (i). 

Faisons  un  pas  de  plus  et,  après  avoir  fixé  l’âge  relatif 
des  constructions  lacustres,  voyons  s’il  ne  serait  pas 
possible  de  fixer  leur  date  réelle. 


III 

En  soi,  les  liabitations  lacustres  sont  de  tous  les  temps. 
On  en  a construit  pondant  toute  la  durée  de  l’ère  histori- 
que ; on  en  construit  encore  de  nos  jours.  Un  texte  d’Hé- 
rodote, souvent  cité,  nous  apprend  que  de  son  temps, 
c’est-à-dire  au  cinquième  siècle  avant  J.-C.,  les  Péoniens 
vivaient  de  la  sorte  sur  le  lac  Prasias,  dans  la  Roumélie 
actuelle. 

« Au  milieu  de  l’eau,  sur  de  longs  pilotis,  raconte  le 
Père  do  l’iiistoire,  sont  placées  des  planches  avec  une 
étroite  entrée  du  coté  de  la  terre,  formant  l’unique  pont. 
Depuis  longtemps  les  citoyens  ont  enfoncé  à frais  com- 
muns les  pilotis  qui  soutiennent  les  planches,  et  ensuite  ils 
les  ont  entretenus  en  observant  cette  loi  : tout  homme. 


(1)  En  réalité,  ce  que  nous  contestons,  ce  n’est  pas  seulement  que  les  pala- 
littes  doivent  être  attribuées,  les  unes  à l’âge  néolithique  ou  de  la  pierre 
polie,  les  autres  à l’âge  du  bronze  ; c’est  qu’il  y ait  place  pour  ces  deux  âges 
dans  la  chronologie  des  temps  préhistoriques.  Il  nous  semble  qu’ils  se  con- 
fondent en  nos  contrées.  Les  deux  civilisations  qui  sont  censées  les  carac- 
tériser ne  diffèrent  point  sensiblement  dans  leur  ensemble.  A notre  avis, 
c’est  toujours  à la  même  race  qu’on  a affaire,  aux  Celtes  proprement  dits, 
premier  rameau  de  la  grande  famille  aryenne  qui  ait  occupé  nos  contrées. 
Depuis  sa  venue,  douze  ou  quinze  siècles  peut-être  avant  notre  ère,  jusqu’à 
l’immigration  gauloise  qui  eut  lieu  environ  mille  ans  plus  tard,  cette  race 
ne  semble  pas  avoir  modifié  considérablement  ses  mœurs  ni  son  industrie. 
Toujours  nous  la  voyons  cultiver  les  céréales,  élever  des  animaux  domes- 
tiques, polir  une  partie  des  outils  en  pierre  dont  elle  faisait  usage.  Peu  à 
peu,  il  est  vrai,  le  bronze  s’associa  à la  pierre  dans  son  outillage.  C’est  là  le 
seul  progrès  sérieux  qu’elle  ait  accompli.  A nos  yeux,  il  n’y  a pas  dans 
cette  introduction  lente  un  motif  suffisant  pour  la  création  d’un  nouvel 
âge. 
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lors  de  son  mariage,  est  tenu  de  planter  trois  pilotis,  en 
apportant  du  bois  de  la  montagne  dont  le  nom  est  Orbèle, 
et  chacun  d’eux  épouse  plusieurs  femmes.  Or,  ils  s’y  logent 
de  cette  manière  : chacun  possède  sur  ces  planches  une 
cabane  dans  lacpielle  il  vit , et  dans  cette  cabane  les  plan- 
ches sont  ouvertes  d’une  porte  donnant  sur  le  lac.  Les 
enfants  sont  toujours  attachés  par  un  pied  au  moyen  de 
liens  de  jonc,  de  peur  qu’ils  ne  se  laissent  tomber  dans  le 
lac  (i).  » 

Il  n’y  a pas  un  trait  de  ce  récit  qui  ne  puisse  s’appliquer 
aux  populations  lacustres  de  la  Suisse,  autant  que  les 
débris  de  leurs  constructions  et  les  produits  de  leur 
industrie  nous  permettent  d’en  juger. 

Suivant  Plippocrate,  les  habitants  du  Phase,  au  pied  du 
Caucase,  vivaient  dans  les  mêmes  conditions  au-dessus 
des  marais,  souvent  inondés,  qu’ils  occupaient  (2). 

A une  époque  beaucoup  plus  récente,  au  commence- 
ment du  treizième  siècle  de  notre  ère,  l’historien  arabe 
Aboulféda  nous  parle  de  constructions  semblables  élevées 
sur  un  lac  qu’alimente  l’Oronte.  « Ce  lac,  dit-il,  est  com- 
munément appelé  le  Lac  des  Chrétiens,  parce  qu’il  est  ha- 
bite par  des  pêcheurs  clirétiens  qui  y vivent  dans  des  caba- 
nes en  bois  bâties  sur  pilotis.  « 

Enfin,  des  exemples  d’usages  analogues  se  rencontrent 
à notre  époque  dans  toutes  les  parties  du  monde.  L’eth- 
nographie nous  révèle  l’existence  de  constructions  éle- 
vées sur  pilotis  au  sein  des  lacs  ou  des  marais  : en  Amé- 
rique, au  Vénézuéla,  et  chez  de  nombreuses  tribus  péru- 
viennes (3)  ; en  Océanie,  dans  un  grand  nombre  d’en- 
droits, notamment  dans  la  Nouvelle-Guinée,  aux  îles  Célè- 
bes et  chez  les  Dayaks,  à Bornéo  ; en  Afrique,  sur  le  lac 
Nyassa  et  dans  le  bassin  du  Congo,  où  Cameron  a rencon- 
tré « des  villages  de  huttes  bâties  sur  pilotis,  véritables 

(1)  Hérodote,  V,  16. 

(2)  Traité  des  airs, des  lieux  et  des  eaux. 

(3)  Nadaillac,  Les  premiers  hommes  et  les  temps  préhistoriques,  i.  I,  p.  243. 
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palaiittes  modernes  (i)  » ; en  Asie,  où  le  docteur  Noulet 
nous  montre  les  habitants  du  Cambodge  vivant  “ dans  des 
cases  en  bambous  élevées  sur  pilotis  » ; enfin  en  Europe 
même  où,  suivant  sir  John  Lubbock  (2),  les  pêcheurs  du 
lac  Prasias  continueraient  de  vivre  sur  l’eau  à la  façon  de 
leurs  ancêtres  ou  prédécesseurs  décrits  par  Hérodote. 

L’archéologie  se  joint  à l’histoire  pour  affirmer  la  date 
récente  d’un  certain  nombre  de  palafittes.  De  l’aveu  de 
leur  explorateur,  M.  Chantre,  peu  suspect  de  vouloir 
rajeunir  arbitrairement  les  monuments  du  passé,  celles  du 
lac  de  Paladru  (Isère)  ne  remontent  pas  au  delà  de  l’épo- 
que carlovingienne.  Pourtant,  si  les  objets  les  mieux  carac- 
térisés, les  médailles  surtout,  n’étaient  pas  là  pour  le 
garantir,  on  pourrait  en  douter,  car  le  genre  de  construc- 
tion est  extrêmement  grossier.  « Aucune  pièce  ne  porte  la 
trace  de  scie  ou  de  clous  ; tout  le  travail  paraît  avoir  été 
fait  à la  hache  » (3). 

Les  stations  lacustres  du  lac  du  Bourget  (Savoie)  ne 
semblent  pas  non  plus  fort  anciennes.  On  a trouvé  en  l’une 
d’elles,  à Châtillon,  un  vase  romain.  Une  autre,  celle  de 
Grésine,  a livré  du  fer  (4). 

Au  même  âge  du  fer  se  rattache  également,  d’après 
M.  Garrigou,  une  autre  construction  sur  pilotis  dont  il  a 
trouvé  les  restes  enfouis  dans  la  tourbe,  près  de  Saint-Dos 
(Basses-Pyrénées). 

Tout  cela  ne  témoigne  pas  en  faveur  de  la  haute  anti- 
quité des  palafittes,  du  reste  peu  nombreuses,  qu’on  a 
trouvées  en  France. 

Celles  de  l’étranger  ne  paraissent  pas  beaucoup  plus 
anciennes.  Des  vestiges  romains  ont  été  trouvés  dans  des 
constructions  lacustres  en  Bavière  (5)  et  en  Italie  (6).  Dans 


(1)  Voir  L'année  (géographique,  1876,  pp.  266  et  280. 

(2)  L’homme  préhistorique,  p.  160. 

(3)  Matériaux  pour  l’histoire  de  l’homme,  t.  XIX,  p.  142. 

(4)  J.  Southall,  The  recent  origin  of  man,  p.  182. 

(5)  Ihid. 

(6)  Matériaux,  1873,  p.  404. 
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les  pays  du  Nord  elles  sont  plus  récentes  encore.  Les  cran- 
noges  irlandais,  îlots  artificiels  faits  de  terre  et  de  pierres 
retenues  par  des  pilotis,  peuvent  être  assimilés  aux  pala- 
fittes suisses,  d’autant  que  quelques-unes  de  celles-ci,  appe- 
lées ténevières,  n’en  diffèrent  aucunement  ; or  les  cran- 
noges  étaient  encore  en  usage  au  xvi®  siècle  de  notre 
ère  (1), 

En  Ecosse,  où  l’on  retrouve  les  mêmes  constructions, 
elles  ne  sont  pas  non  plus  très  anciennes.  M.  Munro,  qui 
en  a fait  l’objet  d’une  exploration  minutieuse,  les  considère 
comme  postérieures,  pour  la  plupart,  à l’occupation 
romaine  et  les  attribue  aux  Celtes.  En  butte  aux  incur- 
sions des  Angles,  des  Pietés  et  des  Scots,  la  race  indigène 
y aurait  cherché  un  refuge  contre  les  envahisseurs.  Cet 
archéologue  va  même  plus  loin  ; il  croit  que  les  construc- 
teurs des  cités  lacustres  de  Suisse  appartenaient  au  même 
rameau  celtique  (2). 

Nous  ne  voyons  pas  ce  qu’on  pourrait  objecter  à cette 
assertion  ; car,  si  les  crannoges  appartiennent  à notre  ère, 
les  palafittes  y touchent  de  près.  Il  en  est  même  (celles 
de  Noville  et  de  Chavannes)  que  des  antiquaires  rappor- 
tent au  vP  siècle  (3).  D’autres  sont  plus  récentes  encore. 
M.  Cosse  en  a signalé  sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  qui 
datent  du  xv®  siècle  (4),  et  le  docteur  Relier  nous  apprend 
que  sur  la  rivière  Limnat,  près  de  Zurich,  il  y avait 
encore,  au  siècle  dernier,  plusieurs  huttes  de  pêcheurs 
bâties  sur  le  même  plan  (5). 

Si  quelques  palafittes  sont  de  date  récente,  il  ne  suit  point 
de  là,  assurément,  que  toutes  soient  dans  ce  cas.  11  en 
est  qu’on  ne  saurait  rattacher  à la  période  historique 
proprement  dite,  période  qui,  pour  nos  contrées,  ne  peut 

(1)  Lubbock,  op-  cit.,  p.  163. 

(2)  Nature,  15  octobre  1885;  Revue  des  questions  scientifiques,  1886,  jan- 
vier, p.  326. 

(3)  Lyell,  Ancienneté  de  l’homme,  trad.  franç.,  p.  32. 

(4)  Matériaux,  1885,  p.  420. 

(5)  Lyell,  op.  cit.,  p.  24. 
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guère  remonter  au  delà  du  premier  ou  du  deuxième 
siècle  avant  notre  ère;  mais,  si  l’on  en  juge  par  leur  mobi- 
lier, le  nombre  de  ces  dernières  est  loin  d’être  aussi  con- 
sidérable qu’on  l’a  prétendu.  A notre  connaissance,  des 
objets  d’origine  romaine,  — monnaies,  tuiles  ou  poteries, 
— ont  été  trouvés  dans  une  douzaine  d’entre  elles,  par 
exemple  à Uhldingen,  sur  le  lac  de  Constance,  à Nidau, 
sur  celui  de  Bienne,  et  dans  huit  localités  sur  les  bords 
du  lac  de  Neuchâtel  (la  Têne  ou  Marin,  Colombier,  Chez- 
les-Moines,  Forel,  Gletterens,  la  Sauge,  Pont  de  Thièle 
et  Corcelettes). 

La  station  de  la  Têne,  près  de  Marin,  est  surtout 
remarquable.  On  a là  les  trois  âges  réunis  : pierre, 
bronze  et  fer;  mais  ce  dernier  métal  domine.  On  y a 
trouvé  jusqu’à  cinquante  épées  en  fer  d’un  travail  remar- 
quable et  d’un  type  qui  rappelle  fort  les  épées  trouvées  à 
Alise,  sur  le  théâtre  de  la  bataille  livrée  entre  César  et 
les  Gaulois.  Ce  n’est  pas  tout.  Dans  le  même  gisement, 
on  a relevé  des  poteries  et  des  briques  romaines  et  plu- 
sieurs monnaies,  les  unes  gauloises,  les^autres  romaines 
à l’effigie  de  Claude  et  de  Tibère. 

Ailleurs,  c’est  de  l’argent,  du  verre,  de  l’ambre,  du  jade, 
du  fer  surtout  qu’on  trouve  dans  les  palafittes.  Sans  faire 
pour  cela  grand  effort,  nous  avons  relevé  dix-sept  gise- 
ments où  ce  dernier  métal  a été  rencontré.  N’est-ce  pas  la 
preuve  que  celles  mêmes  de  ces  constructions  que  l’on 
considère  comme  préhistoriques  ont  été  habitées  jusqu’à 
une  époque  relativement  récente  ? Quand  on  réfléchit  à la 
facilité  avec  laquelle  le  fer  s’oxyde  et  disparaît  sans  laisser 
de  trace  apparente,  on  est  même  tenté  de  se  demander  si 
la  plupart  des  palafittes  n’en  contenaient  point  à l’origine 
et  si,  par  suite,  leur  place  véritable  dans  la  classification 
préhistorique  ne  serait  point  l’âge  du  fer  plutôt  que  l’âge 
du  bronze. 

Ce  qui  accroît  encore  ce  doute,  c’est  le  petit  nombre  des 
épées  en  bronze  trouvées  dans  les  cités  lacustres,  eu  égard 
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à celui  des  épées  en  fer.  On  a vu,  en  effet,  que  la  seule 
station  de  la  Têne  contenait  cinquante  de  ces  dernières. 
Or,  au  dire  de  Keller,  on  n’a  découvert  dans  toutes  les 
palafittes  que  quatre  épées  en  hronze.  Sans  doute  les  autres 
objets  en  bronze,  — épingles  à cheveux,  anneaux,  pen- 
dants d’oreille,  hameçons,  etc.,  — s’y  comptent  par  cen- 
taines, même  par  milliers  ; mais  ce  sontlà,pour  la  plupart, 
des  objets  de  luxe  qui,  de  l’avis  de  tous,  ne  caractérisent 
pas  l’âge  du  bronze,  puisqu’on  les  retrouve  également  à 
l’époque  suivante. 

Nous  voulons  bien  cependant  reconnaître  que  la  construc- 
tion des  palafittes  a débuté  à l’époque  du  bronze.  Peut- 
être  même  y a-t-il  nécessité  de  l’admettre.  Si  les  épées  en 
bronze  sont  rares  dans  ces  stations,les  couteaux  et  les  têtes 
de  lance  en  ce  même  métal  s’y  rencontrent  abondamment. 

Il  y a donc  là  comme  deux  civilisations  superposées, 
pendant  lesquelles  s’est  continué  l’usage  des  constructions 
lacustres.  Ces  deux  civilisations,  que  l’archéologie  nous 
représente  dans  les  dolmens  et  les  tumulus,  et  l’anthropo- 
logie dans  les  deux  types  crâniens  à formes  ronde 
(brachycéphale)  et  allongée  (dcjlichocêphale) , l’histoire,  à 
son  tour,  nous  les  montre  chez  deux  groupes  ethniques 
très  distincts,  quoique  tous  les  deux  d’origine  aryenne, 
les  Celtes  et  les  Gaulois,  qui  sont  venus  successivement 
s’établir  en  nos  contrées  dans  le  cours  des  quinze  siècles 
qui  ont  précédé  l’ère  actuelle  (i). 

Suivant  cette  hypothèse,  que  tout  confirme,  l’usage  des 
palafittes  aurait  commencé  sous  l’infiuence  celtique,  dix  ou 
douze  siècles  peut-être  avant  notre  ère,  alors  que  la  civili- 
sation du  bronze  avait  encore  à peine  pénétré  au  fond  des 
solitudes,  peu  accessibles,  de  la  Suisse  orientale,  et  il 
se  serait  maintenu  en  plusieurs  endroits  jusqu’à  l’immigra- 

(1)  A ceux  qui  douteraient  que  le  bronze  ait  caractérisé  (avec  la  pierre 
polie)  la  première  de  ces  civilisations,  et  le  fer  la  seconde,  il  devra  suffire,  ce 
semble,  de  rappeler  la  différence  si  marquée  que  présentent  l’industrie  des 
dolmens  et  celle  des  tumulus. 


484  REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


tion  gauloise,  l’époque  romaine  et  plus  longtemps  encore, 
puisque  des  vestiges  de  l’ère  chrétienne  ont  été  rencontrés 
en  diverses  stations.  On  a vu  plus  haut  que  c’est  au  cin- 
quième siècle  avant  Jésus-Christ  que  les  habitants  du  lac 
Prasias  vivaient  retirés  sur  leurs  palafittes  ; rien  n’em- 
pêche qu’on  ne  rapporte  à la  même  date  l’époque  brillante 
de  la  civilisation  lacustre  en  Suisse. 

En  résumé  et  pour  conclure,  notre  conviction  est  que 
la  répartition  des  palafittes  préhistoriques  en  deux  groupes 
se  rattachant,  l’un  à l’âge  de  la  pierre,  l’autre  à l’âge  du 
bronze,  n’est  point  sutfisamment  fondée.  Ceux-là  mêmes 
qui  l’admettent  sont  obligés  de  reconnaître,  avec  Relier, 
que  les  deux  populations  ne  différaient  « ni  par  le  carac- 
tère, ni  parle  mode  de  vie,  ni  par  l’industrie  Elles  ne 
différaient  pas  davantage  par  la  conformation  crânienne  ; 
car,  quel  que  soit  le  groupe  de  palafittes  auquel  ils  appar- 
tiennent, les  quelques  crânes  qu’on  y a trouvés  se  res- 
semblent beaucoup  et  rappellent  tous  le  type  suisse 
actuel.  Depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin  de  ce  qu’on 
pourrait  appeler  l’ère  lacustre,  nous  avons  affaire  à un 
même  peuple  et  à une  même  civilisation.  Pour  expliquer 
la  diversité  des  mobiliers,  ici  très  grossiers,  là  abondam- 
ment pourvus  de  métal,  il  suffit  d’observer,  d’une  part, 
que,  sans  se  transformer  complètement,  l’industrie  n’en 
dut  pas  moins  progresser  dans  le  cours  des  siècles,  par 
suite  de  relations  commerciales  avec  les  peuples  orientaux, 
les  Phéniciens,  par  exemple;  de  l’autre,  que  les  peuplades 
situées  à l’ouest,  à proximité  des  anciennes  voies  de  com- 
munication et  non  loin  des  grands  centres  de  civilisation, 
tels  que  l’Italie,  Marseille  et  Lyon,  durent,  bien  plus  tôt 
f[ue  les  tribus  de  l’est,  perfectionner  leur  outillage  en  sub- 
stituant le  bronze  à la  pierre. 

En  réalité,  c’est  donc  à l’âge  du  bronze  qu’appartiennent 
les  palafittes,  et  non  à ce  second  âge  de  la  pierre  (époque 
néolithique)  qui  perd  de  jour  en  jour  sa  raison  d’être  et 
mérite,  à notre  avis,  d’être  éliminé  de  la  clmonologie  pré- 
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historique,  le  bronze  ayant,  suivant  toute  apparence,  fait 
son  apparition  à peu  près  dès  le  début  de  l’ère  géologique 
actuelle.  S’il  fallait  nécessairement  classer  chronologique- 
ment les  habitations  lacustres,  de  façon  à constituer  deux 
groupes,  volontiers  nous  rattacherions  de  préférence  les 
unes  à l’âge  du  bronze,  les  autres  à l’âge  du  fer  ; mais 
cette  répartition  même  serait  difficile  et  peu  motivée,  car 
les  stations  où  se  rencontre  le  fer  n’en  ont  pas  moins  été 
fondées,  ce  semble,  à l’âge  du  bronze. 

Une  conséquence  d’une  certaine  gravité  découle  de  ce 
qui  précède.  Retirer  les  palafittes  à l’âge  néolithique  ou 
de  la  pierre  polie,  c’est  supprimer  l’un  de  ses  principaux 
titres  à l’existence.  Elles  constituent  en  effet,  avec  les 
dolmens,  à peu  près  les  seuls  monuments  caractéristiques 
de  cette  période.  Or,  suivant  toute  vraisemblance,  les  dol- 
mens appartiennent  eux-mêmes  à l’âge  du  bronze,  bien 
que  tous  ne  contiennent  pas  ce  métal.  Que  reste-t-il  à 
l’âge  de  la  pierre  polie  ? Quelques  gisements  épars.  Mais, 
pour  ne  contenir  aucune  parcelle  de  métal,  ces  gisements 
ne  sont  pas  nécessairement  pour  cela  antérieurs  à l’intro- 
duction du  bronze.  Il  se  peut  que  ce  métal  ait  disparu 
dans  le  cours  des  siècles  ; il  se  peut  aussi  que  ces  gise- 
ments n’en  aient  jamais  contenu,  mais  n’en  soient  pas 
moins  contemporains  de  ceux  où  on  le  trouve.  En  tout 
cas,  ils  sont  d’une  nature  trop  incertaine  pour  servir,  à 
eux  seuls,  de  base  à une  ère  spéciale.  Dans  l’état  actuel  de 
nos  connaissances,  le  mieux  est,  pour  nos  contrées,  de 
réunir  en  un  seul  les  deux  prétendus  âges  de  la  pierre 
polie  et  du  bronze. 

Tel  est  aussi  l’avis  de  M.  Alexandre  Bertrand,  l’un  des 
adeptes  les  plus  autorisés  et  les  plus  judicieux  de  l’ar- 
chéologie préhistorique  ; seulement,  à cet  âge  M.  Bertrand 
maintient  le  nom  de  période  néolithique  ou  de  la  pierre 
polie.  Nous  ne  songerions  pas  à contester  la  légitimité 
de  cette  dénomination,  si  un  âge  empruntait  son  nom  à 
la  substance  minéralogique  qui  domine  dans  son  outil- 
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lag'c  ; car  nous  sommes  persuadé  que,  jusqu’à  l’époque 
gauloise,  ou,  si  l’on  veut,  jusqu’à  l’introduction  du  fer,  la 
pierre  fut  beaucoup  plus  employée  que  le  métal  ; peut-être 
même  le  fut-elle  exclusivement  dans  certaines  régions  peu 
accessibles  ou  chez  certaines  familles  pauvres  ou  isolées. 
Mais,  de  même  que  l’âge  du  fer  commence  au  moment  où 
apparaît  le  premier  objet  en  ce  métal,  de  même,  ce  nous 
semble,  l’âge  du  bronze  doit  débuter  avec  l’introduction 
de  la  première  arme  ou  du  premier  outil  en  bronze.  C’est 
donc  à lui,  croyons-nous,  de  donner  son  nom  à la  période 
([ui  précéda  l’introduction  du  fer. 

Après  tout,  cette  question  n’a  qu’une  importance  secon- 
daire. La  seule  chose  qu’il  faille  retenir  de  ce  qui  précède, 
c’est  que  l’un  des  âges  introduits  dans  la  chronologie  des 
temps  préhistoriques  est  probablement  à supprimer,  l’in- 
troduction du  bronze  en  nos  contrées  ayant  accompagné 
ou,  tout  au  moins,  suivi  de  près  celle  de  la  pierre  polie. 
A mesure  que  la  science  progresse,  cette  chronologie  se 
simplifie,  et  réchafaudage  de  périodes  et  de  siècles  arbi- 
trairement amoncelés  par  l’esprit  de  système  tend  à céder 
la  place  à des  données  à la  fois  plus  positives  et  plus  en 
rapport  avec  celles  que  nous  a léguées  la  tradition. 


Hamard, 

de  l'oraloire  de  Rennes. 


L’ABBÉ  MOTAIS 


SA  VIE  ET  SES  TRAVAUX 


Au  lendemain  de  la  mort  si  prématurée  de  M.  l’abbé 
Motais,  un  article  nécrologique,  signé  par  un  de  ses  con- 
frères de  l’Oratoire,  M.  l’abbé  Guilleux,  a paru  dans  la 
Controverse  (i),  et  a été  en  grande  partie  reproduit  par  la 
Semaine  religieuse  de  Bennes  (2).  Ces  pages,  écrites  sous 
le  coup  d’une  récente  et  profonde  douleur,  retraçaient 
rapidement  la  carrière  scientifique  du  regretté  professeur, 
et  insistaient  sur  ses  vertus  sacerdotales  moins  connues 
du  public  lettré.  Elles  n’avaient  pas  la  prétention  d’être 
un  travail  définitif  sur  M.  Motais,  et  laissaient  le  champ 
libre  à une  étude  d’ensemble  sur  l’œuvre  exégétique  du 
savant  oratorien.  C’est  cette  vue  d’ensemble  que  nous 
essayons  de  mettre  aujourd’hui  sous  les  yeux  des  amis  du 
cher  défunt. 

Nous  l’avons  entreprise  avec  l’approbation  et  le  con- 
cours de  MM.  les  membres  de  l’Oratoire  de  Rennes  (3), 

(1)  Controverse  du  15  mars  1886. 

(2)  Semaine  religieuse  du  20  mars  1886. 

(3)  Qu’il  nous  soit  permis  d’offrir  à M.  l’abbé  Robert,  prêtre  de  l’Oratoire 
de  Rennes,  l’expression  de  notre  bien  sincère  gratitude.  Non  seulement  il  a 
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nous  y avons  consacré  presque  tous  nos  loisirs  depuis  plus 
d’un  an  et,  quoique  nous  n’ignorions  pas  les  nombreux 
défauts  de  notre  essai,  nous  croyons  cependant  avoir  ana- 
lysé dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  détails  les  travaux 
de  M.  Motais  sur  l’Écriture  sainte.  Nous  n’avons  pas 
négligé,  dans  nos  recherches,  le  côté  sacerdotal  de  cette 
vie  si  bien  remplie,  et  nous  y avons  trouvé  plus  d’une 
fois  non  seulement  un  sujet  de  profonde  éditication,  mais 
encore  l’explication  de  travaux  et  d’études  dont  le  but 
n’a  pas  toujours  été  compris.  Toutefois  nous  avons  dû, 
pour  ne  pas  fatiguer  nos  lecteurs,  passer  rapidement  sur 
certaines  périodes  d’un  intérêt  secondaire,  la  jeunesse  par 
exemple  et  les  premières  années  de  ministère,  qui  n’al- 
laient pas  directement  à notre  dessein.  Tel  qu’il  est,  nous 
espérons  que  ce  modeste  travail,  qui  n’est  pas  une  œuvre 
de  parti,  mais  une  œuvre  de  bonne  foi,  sera  accueilli 
avec  une  indulgente  bienveillance  par  les  nombreux  amis 
du  docte  exégète. 


I 

M.  Motais  naquit  à Saint-Méen,  petite  ville  du  diocèse  de 
Rennes,,  au  mois  de  février  i83y.  Nous  empruntons  à 
M.  Quilleux  le  récit  de  ses  premières  années.  « M.  Motais, 
nous  dit  son  confrère  (i).  avait  subi  fortement  l’influence 
maternelle,  aussi  bien  dans  son  tempérament  que  dans 
ses  grandes  qualités  de  cœur,  influence  encore  accrue 
par  l’exemple  de  la  vertu,  du  courage  et  du  travail. 

» Toute  la  jeunesse  de  M.  Motais  s’écoula  à Saint-Méen 


mis  à notre  disposition  les  lettres,  les  papiers,  les  notes  de  M.  Motais  avec  un 
désintéressement  au-dessus  de  tout  éloge  ; mais  encore,  par  des  démarches 
personnelles  auprès  des  amis  et  anciens  élèves  du  savant  professeur,  il  nous 
a fourni  des  documents  précieux  et  inédits,  qui  rendront  notre  travail  moins 
indigne  de  cette  grande  mémoire  que  M.  Robert  entoure  d’une  vénération 
vraiment  filiale  et  qu’il  sait  si  bien  défendre. 

(1)  Semaine  religieute  de  Rennes,  p.  346. 
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au  sein  de  sa  famille.  Il  suivit  les  cours  d’humanités  au 
petit  séminaire  diocésain  établi  dans  cette  ville  depuis 
soixante  ans.  Dès  lors  il  se  distinguait  par  une  intelli- 
gence précoce  et  une  rare  fidélité  dans  ses  relations.  Ses 
amis  de  cette  épot|ue  étaient  encore  tous  ses  amis  d’iiier. 

- Il  entra  au  grand  séminaire  en  iSSy.  C’est  là  surtout 
que  se  développèrent  les  facultés  natives  de  M.  Motais  : 
la  sagacité  de  l’esprit,  la  rectitude  du  jugement,  l’étendue 
et  l’essor  de  la  pensée,  qui  lui  permettaient  d’élever  les 
sujets  les  plus  simples  et  de  rendre  simples  les  sujets  les 
plus  élevés.  Tout  jeune  prêtre,  dans  les  paroisses  de 
Montfort-sur-Meu  et  de  Saint-Étienne  de  Rennes,  où  il 
passa  comme  vicaire  ses  quatre  premières  années  de  prê- 
trise, il  révéla  dans  les  conférences  ecclésiastiques  et  la 
prédication  des  dons  exceptionnels,  rehaussés  encore  par 
une  imagination  vive  et  une  diction  originale  et  colorée.  » 

Cependant  M.  Motais  n’avait  pas  encore  trouvé  sa  voie. 
Ce  furent  ses  relations  avec  un  prêtre  éminent,  M.  l’abbé 
Guitton,  qui  la  lui  découvrirent.  M.  Guitton,  auquel  sa 
science  et  sa  vertu  plus  encore  que  les  hautes  dignités 
ecclésiastiques  dont  il  fut  revêtu  ont  assuré  une  longue  et 
salutaire  influence  dans  le  diocèse  de  Rennes,  possédait 
l’art  difficile  de  deviner  les  hommes  et  de  les  encourager.  Il 
avait  fait  plus  encore.  S’inspirant  des  vues  de  saint  Phi- 
lippe de  Néri  dans  l’établissement  de  l’Oratoire,  il  avait 
ouvert  à Rennes  un  asile  pour  tous  ceux  que  l’attrait  de 
la  perfection  sacerdotale  et  le  goût  des  sciences  sacrées 
porteraient  à vivre  en  commun.  C’est  cette  pieuse  retraite 
qui  s’ouvrit  à M.  Motais,  c’est  là  qu’il  devait  vivre  et  con- 
sacrer de  longues  années  à l’étude  de  la  sainte  Écriture. 
Toutefois,  avant  de  l’admettre  dans  sa  maison  d’études, 
M.  Guitton  jugea  utile  d’envoyer  le  jeune  prêtre  travailler 
à Paris,  et  c’est  sur  ce  tliéâtre,  si  nouveau  pour  lui,  que 
nous  allons  le  suivre. 

M.  Motais  arriva  à Paris  en  1867.  Il  y avait  déjà  cinq 
ans  qu’il  était  prêtre,  lorsqu’il  vint  s’asseoir  de  nouveau 
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sur  les  bancs,  et  demander  aux  professeurs  en  renom  les 
connaissances  spéciales  dont  il  avait  besoin  pour  le  but 
qu’il  poursuivait. 

Ce  but,  qu’il  n’a  pas  un  instant  perdu  de  vue  depuis  le 
premier  jour  jusqu’à  la  fin,  c’était  l’étude  des  livres  saints, 
leur  interprétation  en  s’aidant  des  découvertes  contempo- 
raines, leur  défense  contre  les  attaques  de  l’incrédulité, 
leur  accord  enfin  avec  les  sciences  historiques  et  natu- 
relles. 

Noble  tâche  ! qui,  poursuivie  sans  trêve  ni  merci,  lui 
donnait  le  droit  d’adresser  aux  élèves  du  séminaire  de 
Rennes,  dès  leur  première  rencontre,  ces  paroles  émues  : 
« Lorsqu’il  s’est  agi  pour  moi  do  choisir  — et  j’étais  fort 
libre  dans  mon  choix  — parmi  les  diverses  branches  de  la 
science  ecclésiastique  une  étude  qui,  dans  ma  pensée, 
devait  désormais  absorber  toute  ma  vie,  c’est  l’Ecriture 
sainte  que  j’ai  prise.  Et  pourtant,  messieurs,  il  eût  été 
plus  facile  et  moins  coûteux  de  poursuivre  des  études  théo- 
logiques. Je  n’avais  pas  besoin  pour  cela  de  traverser  les 
aridités  des  langues  orientales,  et  de  passer  des  années 
dures  et  laborieuses  à me  faire  simplement  des  instru- 
ments de  travail Malgré  cela,  je  n’ai  pas  hésité  un 

instant,  encore  moins  me  suis-je  repenti.  Plus  j’avance 
dans  cette  étude,  plus  elle  me  ravit,  et  plus  à tous  points 
de  vue  je  me  félicite  de  l’avoir  embrassée  (i)...  ^ 

Mais  avant  d’en  arriver  là,  il  fallait  songer  à organiser 
sa  vie  d’étudiant.  Le  plus  difficile  et  le  plus  pressé  était 
l’installation.  M.  Motais  ne  connaissait  pas  Paris,  il  n’y 
avait  aucune  relation,  et  quelques  lettres  d’introduction 
de  ses  amis  de  Rennes  pouvaient  seules  l’aider  dans  ses 
recherches.  L’habitude  de  la  vie  commune  qu’il  avait 
menée  jusque-là,  et  qui  allait  si  bien  à son  caractère  plein 
de  franchise,  l’engagea  à frapper  d’abord  à la  porte  de 
quelques  communautés.  Mais  la  difficulté,  pour  ne  pas 


(1)  Discours  d’ouverture,  inédit. 
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(lire  l’impossibilité  d’allier  l’assistance  cpiotklienne  à plu- 
sieurs cours  avec  le  train  régulier  de  la  vie  commune  ne 
lui  permit  pas  de  donner  suite  à ce  projet.  Finalement  il 
dut  se  résoudre  à vivre  seul,  et  prit  une  modeste  chambre 
à l’hôtel  Saint-Joseph,  près  de  Saint-Sulpice. 

C’était,  dans  les  premiers  temps  surtout,  la  solitude  la  ■ 
plus  complète,  et  elle  coûta  beaucoup,  nous  le  savons  par 
ses  lettres,  à la  nature  aimante  de  M.  Motais.  Il  s’en  con- 
sola par  une  correspondance  incessante  avec  le  vénérable 
M.  Guitton  ; il  lui  écrivait  comme  à un  père,  lui  décou- 
vrait les  tristesses  et  les  découragements  de  son  âme,  le 
tenant  au  courant  de  ses  études  et  de  ses  relations,  et  ne 
dédaignant  pas  à l’occasion  d’entrer  dans  le  détail  de  ses 
plus  modestes  dépenses. 

Nous  n’avons  pas  les  réponses  du  supérieur  de  lOra- 
toire,  mais  on  devine  de  quel  secours  elles  furent  pour 
M.  Motais  par  ces  lignes  qui  terminent  sa  préface  de 
Salomon  et  V Ecdésiaste  : Il  nous  est  doux  surtout  d’of- 
frir à M.  labbé  Guitton,  notre  supérieur,  le  témoignage 
public  de  notre  profonde  reconnaissance.  Il  nous  a ouvert 
la  porte  de  ces  études  ; il  nous  a inspiré  d’aborder  lEcclé- 
siaste  ; il  a mis  à notre  disposition  sa  science  et  ses  con- 
seils; nous  ne  pouvons  que  reconnaître.  Dieu  veuille 
récompenser  (1)  ! » 

Quant  aux  lettres  de  M.  Motais,  elles  sont  presque 
toutes  en  nos  mains,  et  nous  leur  devons  d’être  rensei- 
gné sur  les  études  diverses  auxquelles  il  se  livra,  sur  les 
cours  qu’il  suivit,  sur  les  hommes  qu’il  fréquenta.  Son 
temps  se  partagea  entre  l’étude  des  langues  orientales  qui 
en  eut  la  principale  part,  comme  instrument  indispensable 
pour  pénétrer  dans  les  secrets  de  la  Bible,  et  l’étude  des 
sciences  naturelles  qui  ont  fourni  tant  d’armes  aux  enne- 
mis des  livres  saints. 

Deux  Bretons,  l’un  jésuite,  l’autre  sulpicien,  furent  ses 


(1)  Salomon  et  V Ecclésîaste,  1. 1,  préface,  p.  xt. 
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initiateurs  à l’étude  des  langues  de  l’Orient.  Le  jésuite, 
dont  une  récente  biographie  (i)  a révélé  le  grand  cœur 
en  même  temps  cpie  les  rares  aptitudes  linguistiques, 
était  le  R.  P.  Le  Gall.  M.  ]\lotais  allait  le  voir  fréquem- 
ment à la  rue  des  Postes  où  il  résidait,  et  le  savant  ne 
dédaignait  jias  d’interrompre  ses  profondes  recherches 
pour  initier  son  compatriote  à la  connaissance  de  l’hé- 
breu et  de  l’arabe.  M.  Motais  fut  charmé  de  son  accueil, 
et  dès  la  première  visite  il  écrivit  à M.  Ouitton  : Quant 

au  jeune  linguiste,  le  R.  P.  Le  Gall,  il  m’a  reçu  avec  une 
cordialité,  une  affabilité  que  je  ne  pouvais  certes  pas 
espérer.  Au  bout  de  dix  minutes  d’entretien  vous  n’eussiez 
pas  dit  un  jésuite  et  un  oratorien,  vous  eussiez  dit  deux 
amis.  11  est  on  ne  peut  plus  heureux  de  rencontrer  un  con- 
frère en  langues,  et  vous  devez  penser  que  je  le  lui  rends, 
capital  et  intérêts.  C’est  d’ailleurs  déjà  un  savant  et  un 
homme  d’une  aptitude  étonnante  en  fait  de  langues,  à 
vues  très  larges  et  qui,  si  je  ne  me  trompe,  rendra  d’im- 
portants services  dans  cette  partie  (2).  - 

L’abord  du  sulpicien  dut  être  plus  froid.  M.  Le  Hir 
cachait  une  âme  ardente  et  un  cœur  dévoué  sous  des 
dehors  extrêmement  réservés.  Néanmoins  M.  Motais  fut 
très  satisfait  de  son  accueil  ; il  écrivait  dans  la  même 
lettre  ; « M.  Le  Hir  a été  aussi  très  affable  et  m’a  reçu 
comme  une  connaissance.  Je  n’osais  pas  m’y  attendre  ; 
car,  vous  le  savez,  il  est  aussi  froid  qu’il  est  bon  et 
saint  (3).  » 11  paraît  du  reste  que  la  glace  fut  assez  vite 
rompue.  M.  Le  Hir,  non  content  d’admettre  M.  Motais 
à son  cours,  malgré  sa  qualité  d’externe,  mit  encore  ses 
livres  à sa  disposition,  le  soutint  de  ses  conseils,  et  ne  lui 
ménagea  pas  les  répétitions  dans  sa  cellule.  - La  dernière 
fois,  écrit  M.  Motais,  notre  répétition,  en  dehors  des  con- 


(1)  Un  saint  et  savant  Breton.  Le  R.  P.  Le  Gall  S.  J.,  par  M.  l'abbé 
Mauduit,  2'  éd.  Amiens,  Rousseau-Leroy,  1886. 

(2)  Lettre  à M.  Guitton,  décembre  1867. 

(3)  Même  lettre. 
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seils,  a duré  une  heure  trois  quarts.  Aujourd’hui  j’ai  passé 
avec  M.  Le  Hir  près  de  trois  heures.  Il  m’a  promené 
après  notre  leçon  dans  toute  la  propriété  d’Issy,  et  s’est 
montré  d’une  amabilité  charmante  qui  semble  grandir 
tous  les  jours  ( 1). 

Outre  ces  leçons  diverses,  M.  Motais  suivait  encore  en 
vSorbonne  les  cours  d’arabe,  et  avait,  paraît-il,  conquis 
les  sympathies  de  son  professeur,  dont  il  écrit  ceci  : 
t L’arabe  va  petit  à petit  ; mais  que  c’est  donc  difficile  ! 
Cependant  j’espère  en  remporter  un  peu.  Je  connais  mon 
professeur,  je  l’ai  vu,  il  est  excellent  chrétien,  très  aimable, 
assez  pour  être  venu  m’inviter  à assister  au  baptême  d’une 
de  ses  enfants...  (2)  r. 

M.  Motais,  on  le  voit,  recherchait  avant  tout  la  connais- 
sance des  langues  orientales  ; cela  ne  l’empêchait  pas 
d’utiliser  ses  loisirs  en  s’initiant  aux  sciences  naturelles, 
indispensables  au  défenseur  des  livres  saints.  C’est  ainsi 
qu’il  fut  l’auditeur  assidu  de  M.  Bayle,  soit  à l’Ecole  des 
mines,  soit  à l’Ecole  des  ponts  et  chaussées,  de  M.  Hébert 
à la  Sorbonne,  de  M.  d’Archiac  au  Muséum.  Il  prenait 
fidèlement  ses  notes  et  les  rédigeait  avec  soin,  non  sans 
se  plaindre  quelquefois  de  voir  ces  illustres  professeurs 
écarter  scrupuleusement  de  leurs  leçons  le  point  de  vue 
apologétique,  qui  l’intéressait  si  vivement.  Il  écrit  avec 
dépit  de  l’un  d’eux  : “ M.  X.  évite  toutes  les  questions 
sujettes  à conflit.  » 

Aussi  crut-il  tirer  plus  de  profit  de  quelques  confé- 
rences faites  par  M.  Bayle  au  cercle  catholique  du 
Luxembourg.  Le  sujet,  sans  cesse  débattu  et  rebattu 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  en  était  l’accord  de 
la  science  et  de  la  foi  dans  les  questions  de  l’origine  et 
de  l’antiquité  de  l’homme.  Malgré  la  satisfaction  qu’elles 
causèrent  à M.  Motais,  et  dont  nous  retrouvons  l’écho 
dans  sa  correspondance  et  dans  ses  notes,  nous  doutons 

(1)  Lettre  à M.  Guitton,  1867. 

(2)  Lettre  à M.  Guitton,  1867. 
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qu’elles  lui  aient  donné  une  lumière  définitive  et  complète 
sur  ces  points  obscurs  ; mais  nous  savons  qu’elles  le  mirent 
en  rapports  fréquents  et  amicaux  avec  le  professeur  dis- 
tingué qui  les  fiiisait,  et  qu’elles  lui  donnèrent  le  goût  de 
ces  questions  mixtes  auxquelles  il  devait  consacrer  la 
plupart  de  ses  ouvrages  et  le  meilleur  de  son  talent. 

De  temps  en  temps,  il  aimait  à visiter  un  jésuite  breton, 
le  R.  P.  Bazin,  aussi  obligeant  qu’il  était  instruit,  et  qui 
avait  mis  à sa  disposition  ses  collections  et  ses  livres. 
Et,  pour  se  délasser,  il  parcourait  les  riches  galeries  du 
Jardin  des  plantes  et  de  l’Ecole  des  mines,  ou  prenait 
part  à quelque  excursion  géologique  dans  les  environs  de 
Paris. 

Telle  fut  la  vie  modeste  et  laborieuse  de  M.  Motais 
pendant  son  séjour  dans  la  capitale.  En  1868,  il  rentra  à 
Rennes,  pourvu  de  ses  instruments  de  travail  et  plein 
d’une  sainte  ardeur  pour  l’étude  et  la  défense  des  textes 
inspirés. 


II 

Il  passa  quatre  ans  dans  le  silence  et  la  retraite, 
mûrissant  et  complétant  les  connaissances  philologiques 
et  scientifiques  qu’il  avait  rapportées  de  Paris.  Enfin,  au 
mois  de  novembre  1872,  on  lui  confia  la  chaire  d’Ecriture 
sainte  au  grand  séminaire  de  Rennes.  Nulle  autre  charge 
ne  convenait  davantage  à ses  aptitudes  et  à ses  goûts,  et 
pendant  quatorze  ans  il  consacra  le  meilleur  de  son  intel- 
ligence, de  son  temps  et  de  ses  forces  à cette  tâche  dont 
il  se  faisait  une  si  haute  idée. 

Malheureusement,  dans  beaucoup  de  séminaires  de 
France,  à l’époque  où  M.  Motais  prit  possession  de  sa 
chaire,  l’Ecriture  sainte  semblait  quelque  peu  délaissée. 
Etait-ce  parce  que  les  études  de  théologie  dogmatique  et 
morale  absorbaient  toutes  les  heures  des  jeunes  étudiants? 


l’abbé  motais. 


495 


était-ce  parce  que  l’absence  d’examens,  de  compositions 
écrites,  d’interrogations  laissait  sans  stimulant  efficace 
leur  bonne  volonté  d’ailleurs  indubitable?  nous  n’avons 
pas  à le  décider  ; toujours  est-il  que  M.  Motais  connais- 
sait la  tradition  trop  générale  alors,  et  que,  dès  sa  pre- 
mière leçon,  il  crut  devoir  mettre  ses  élèves  en  garde 
contre  cette  tradition  néfaste.  ^ L’Ecriture  sainte,  leur 
dit-il,  a contre  elle  une  prescription  formidable.  On  a l’ha- 
bitude de  s’en  passer  depuis  des  temps  et  des  temps  ; on 
trouve  en  arrivant  au  séminaire  cette  habitude  vieillie  chez 
les  autres,  tout  naturellement  on  l’accepte  ; on  la  trans- 
met en  héritage,  et  les  générations  se  succèdent,  n’empor- 
tant de  l’Ecriture  sainte  autre  chose  que  le  souvenir  de 
n’en  avoir  pas  appris,  et  l’assurance  de  n’en  avoir  pas  à 
oublier  (1).  ^ 

C’est  contre  cette  malheureuse  routine  que  M.  Motais 
prétend  réagir,  c’est  contre  elle  surtout  qu’est  dirigé  son 
remarquable  discours  d’ ouverture  auquel  nous  avons  déjà 
fait  quelques  emprunts.  La  meilleure  réponse  à faire  aux 
esprits  tentés  de  mettre  l’Ecriture  au  second  rang  dans 
leurs  études  n’était-elle  pas  d’en  montrer  le  rôle  impor- 
tant dans  la  vie  et  les  occupations  du  prêtre  à toute  épo- 
que, la  nécessité  impérieuse  de  notre  temps  où  « la  dis- 
cussion est  toute  sur  le  terrain  de  l’Écriture  sainte,  et 
non  sur  celui  de  la  théologie  » ? Aussi  sont-ce  là  les 
idées  principales  que  développa  M.  Motais  dans  sa  pre- 
mière leçon. 

Ce  discours  chaleureux,  ardent,  incisif,  sévère  quelque- 
fois, constamment  appuyé  sur  l’autorité  des  docteurs  et 
des  commentateurs  célèbres,  fut  et  demeura  le  programme 
de  M.  Motais  ; il  avait  lui-même,  ce  sont  ses  expressions, 
la  passion  de  sa  besogne,  qu’y  a-t-il  d’étonnant  s’il  arriva  à 
passionner  les  intelligences  confiées  à ses  soins  pour  des 
études  et  des  recherches  dont  il  faisait  si  bien  ressortir 
les  avantages  et  le  prix  ? 


(1)  Discours  d’ouverture. 
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Pendant  cinq  ans,  M.  Motais  fit  deux  sortes  de  cours  ; 
un  petit  cours,  auquel  assistaient  les  séminaristes  de  pre- 
mière et  de  seconde  année,  et  dans  lequel  il  traitait  des 
notions  préliminaires  d’Écriture  sainte,  et  un  (frand  cours 
qui  avait  lieu  une  fois  par  semaine,  le  vendredi,  auquel 
prenaient  part  tous  les  séminaristes  de  la  maison.  Vers 
1877,  M.  Motais,  que  ses  travaux  sur  l’Ecclésiaste  avaient 
considérablement  fatigué,  fut  déchargé  du  petit  cours, 
mais  il  resta  jusqu’à  sa  mort  chargé  du  grand  cours,  qui  a 
inspiré  la  plupart  de  ses  publications. 

11  pensait  avec  raison  que  le  but  principal  de  ses  leçons 
devait  être  non  de  charger  la  mémoire  de  ses  auditeurs 
de  noms,  de  dates  et  de  faits,  qu’on  oublie  tout  aussitôt 
parce  qu’aucun  lien  ne  les  enchaîne  ; mais  bien  plutôt  de 
les  initier  à une  méthode  qui  leur  permettrait  d’apprécier 
à leur  juste  valeur  les  théories  rationalistes,  et  de  les  pas- 
sionner pour  quelque  grande  question  capable  de  leur 
donner  à la  fois  l’intelligence  et  le  goût  des  études  bibli- 
ques. 

A ce  point  de  vue,  il  étudia  avec  ses  élèves  les  théories 
rationalistes  sur  l’origine  et  la  composition  du  Pentateu- 
que  ; la  signification  àe?,  jours  de  la  création  et  toutes  les 
questions  qui  se  rapportent  à cette  première  page  de  la 
Genèse  ; les  problèmes  de  géographie  et  de  topographie 
relatifs  au  Paradis  terrestre  ; le  déluge  mosaïque  et  les 
difficultés  qu’il  soulève  ; les  prophéties  relatives  au  Messie  ; 
les  Psaumes  historiques  et  leur  interprétation  ; tous  les 
problèmes  philologiques,  historiques,  chronologiques  et 
moraux  que  provoque  la  lecture  de  l’Ecclésiaste.  Le  Nou- 
veau Testament  eut  aussi  sa  part  ; c’est  ainsi  qu’il  traita 
des  origines  chrétiennes,  qu’il  étudia  en  détail  les  Para- 
boles évangéliques  ; et  il  expliquait  depuis  deux  ans  la 
prophétie  sur  la  ruine  de  Jérusalem  quand  la  mort  est 
venue  le  surprendre.  « Cette  étude  manuscrite,  dit  M.  l’abbé 
Guilleux,  est  un  ouvrage  de  longue  haleine,  où  le  problème 
de  la  croyance  des  premiers  siècles  à la  fin  du  monde  est 
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touché  incidemment,  mais  avec  des  iiidications  qui  tracent 
la  route  pour  toutes  les  recherches  ultérieures.  « 

Les  Psaumes  historiques  sont  aussi  restés  manuscrits. 

“ Cet  ouvrage,  dit  le  même  auteur,  où  la  comparaison  de 
la  poésie  et  de  l’histoire  dans  leurs  plus  intimes  rapports 
jette  un  jour  inattendu  sur  un  grand  nombre  de  passages 
difficiles  des  psaumes,  s’il  peut  être  mis  au  jour,  ne  for- 
mera pas  la  moindre  part  dans  l’héritage  intellectuel  de 
M.  Motais  (i).  » Quant  aux  autres  sujets  d’étude,  nous 
n’en  disons  rien  ici  ; remaniés,  amplifiés,  complétés,  fon- 
dus ensemble,  ils  ont  été  livrés  au  public  dans  les  livres, 
brochures,  articles  de  revues  dont  nous  aurons  à nous 
occuper  plus  tard. 

Pour  le  moment,  nous  sommes  en  présence  du  profes- 
seur et,  pour  être  complet,  nous  dirons  quelle  heureuse 
impression  produisaient  sur  ses  jeunes  auditeurs  ses  savan- 
tes leçons.  Tout  parlait,  tout  vivait  surtout  en  M.  Motais  : 
ses  convictions  étaient  ardentes,  sa  physionomie  pleine 
d’animation,  son  geste  expressif,  sa  parole  imagée  et  inci- 
sive. Avec  quel  charme  ses  deux  cents  élèves  écoutaient 
l’exposition  de  ces  grandes  questions  bibliques  pour  les- 
quelles il  avait  un  attrait  marqué.  On  nous  dit  que  plus 
d’une  fois  l’auditoire,  oubliant  qu’il  était  en  classe,  éclata 
en  applaudissements,  et  que  la  dernière  de  ces  manifesta- 
tions eut  lieu  le  jour  où  M.  Motais  développa  dans  son 
ensemble  sa  remarquable  théorie  sur  le  déluge. 

Mais  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  les  applaudisse- 
ments, c’est  l’échange  de  rapports  affectueux  et  confiants 
qui  s’établissait  bien  vite  entre  le  professeur  et  ses  élè- 
ves. Sa  chambre,  nous  dit  un  de  ses  plus  chers  disciples, 
était  toujours  ouverte  aux  séminaristes;  il  recevait  avec 
reconnaissance  leurs  observations,  il  provoquait  leurs 
objections  sur  les  points  traités  devant  eux,  il  encoura- 
geait et  guidait  leurs  travaux,  il  se  « trouvait  flatté  de  la 

(1)  Semaine  religieuse  de  Rennes,  p.  347. 
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visite  des  séminaristes.  C’était  pour  lui  une  preuve  qu’il 
était  aimé,  et  il  tenait  à l’être  (1).  ” 

Les  témoignages  de  cette  affection  auraient  été  faciles  à 
recueillir;  mais  il  aurait  fallu  laisser  parler  l’un  après 
l’autre  tous  les  élèves  de  M.  jNIotais.  Les  limites  que  nous 
nous  sommes  imposées  ne  le  permettant  pas,  nous  nous 
contenterons  de  citer  quelques  passages  des  lettres  que 
lui  écrivait  un  de  scs  disciples  devenu  missionnaire  en 
Amérique. 

On  verra  qu’il  n’avait  pas  oublié  les  leçons  de  son 
maître  : « Certes,  écrivait-il,  si  les  études  sérieuses 
d’Ecriture  sainte  peuvent  être  utiles  à tout  prêtre,  elles 
sont  nécessaires  au  missionnaire.  La  population  au  milieu 
de  laquelle  le  ministère  doit  être  exercé  se  compose  de 
protestants  et  de  j uifs  qui  tous  se  vantent  de  posséder  la 
connaissance  de  la  Bible  et  de  savoir  en  trouver  le  vrai 
sens.  Les  premiers  nous  reprochent  de  ne  pas  étudier  les 
saints  livres,  les  autres  nous  disent  que  Dieu  n’a  inspiré 
que  ceux  qui  sont  énumérés  dans  leur  canon.  Je  n’ai 
point  encore  été  attaqué  sur  ces  points,  vu  que  je  me 
suis  toujours  retranché  dans  mon  cabinet  de  travail; •mais, 
durant  notre  traversée,  c’était  chaque  jour  que  nous  enten- 
dions faire  ces  objections...  » La  vie  de  missions  n’est  du 
reste  pas,  quoi  qu’il  puisse  paraître,  un  obstacle  à 
l’étude  ; “ Je  croyais,  continue  M.  M***,  que  les  travaux 
des  missions  ne  permettaient  pas  de  se  livrer  à l’étude 
comme  on  peut  le  faire  en  France.  Je  m’aperçois  chaque 
jour  que  je  m’étais  trompé,  en  voyant  la  science  plus 
qu’ordinaire  que  les  prêtres  du  diocèse  de  Natchitoches 
ont  acquise  au  milieu  de  tous  les  embarras  des  missions. 
Du  reste,  il  y a bien  des  raisons  qui  forcent  le  prêtre  à 
se  donner  tout  entier  à l’étude  après  les  travaux  du 
ministère  ; il  est  impossible  pendant  trois  mois  de  l’année 
de  faire  des  missions,  à cause  des  chemins  qui  sont  impra- 


(1)  Notes  fournies  par  M.  l’abbé  Robert,  prêtre  de  l’Oratoire  de  Rennes. 
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ticables  ; pendant  tout  ce  temps-là,  il  faut  garder  la  rési- 
dence. . . 

M.  M***  n’était  encore  que  sous-diacre  lorsqu’il  écrivait 
ces  lignes  à son  ancien  maître.  Devenu  prêtre  et  mission- 
naire actif,  il  n’a  pas  oublié  ses  leçons  ; les  questions 
d’Ecriture  sainte  le  passionnent  toujours,  et  nous  avons 
retrouvé  la  lettre  de  félicitation  qu’il  écrivait  à M.  Motais 
au  sujet  de  sa  thèse  sur  le  déluge  biblique. 


III 

Dans  la  série  de  ses  travaux  sur  l’Ecriture  sainte, 
M.  Motais  s’est  proposé  constamment  l’un  de  ces  trois 
objets  ; ou  de  fixer  le  sens  du  texte  biblique  par  une  tra- 
duction exacte,  ou  de  l’interpréter  au  moyen  des  données 
de  la  tradition,  ou  d’en  montrer  l’accord  avec  les  sciences 
soit  historiques,  soit  naturelles.  Les  titres  seuls  de  ses 
ouvrages  en  font  foi.  En  1876  paraissait,  sous  le  titre 
Salomon  et  rEcclésiaste{i),  une  étude  critique  sur  le  texte, 
les  doctrines,  l’âge  et  l’auteur  de  ce  livre.  En  1882,  il 
publiait  un  examen  critique  du  nouveau  système  d’inter- 
prétation proposé  sur  l’Hexaméron  par  Mgr  Clifford, 
évêque  de  Clifton,  sous  le  titre  Moïse,  la  science  et  V exé- 
gèse (2).  Enfin  le  Déluge  biblique  devant  la  foi,  V Ecriture 
et  la  science  (3)  voyait  le  jour  en  i885.  En  même  temps 
il  préparait  Moïse  et  la  IVadition  hexamérique,  « ouvrage 
qui  aurait  eu  pour  but  de  démontrer  que  la  tradition  tout 
entière,  considérée  dans  ses  chefs  d’écoles  et  dans  son 
ensemble,  repousse  les  vingt-quatre  heures,  et,  contraire- 
ment à l’opinion  généralement  reçue,  proclame  les  prin- 
cipes admis  dans  l’exégèse  moderne  (4).  « De  cet  impor- 


(1)  2 vol.in-8°,  chez  Berche  etTralin. 

(2)  1 vol.  in-S",  chez  Berche  et  Tralin  (épuisé). 

(3)  1 vol.  in-8°,  chez  Berche  et  Tralin. 

(4)  Extrait  du  prospectus. 
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tant  travail,  dont  M.  Motais  s’occupait  quand  la  mort  l’a 
frappé,  des  fragments  considérables  ont  paru,  soit  dans  la 
Revue  catholique  àe,  Louvain  (i883  et  1884)  sous  les  titres 
suivants  ; I.  L’antiquité  du  monde  et  la  tradition.  — 

IL  L’état  de  la  matière  primordiale  d’après  la  tradition. 

— 111.  L’école  allégorique  et  l’école  littérale  sur  l’Hexa- 
méron  mosaïque,  soit  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne  (i885),  sous  celui-ci  : L’école  éclectique  sur 
l’Hexaméron  mosaïque,  — Saint  Augustin. 

Avant  de  donner  à_  nos  lecteurs  une  idée  de  ces  ou- 
vrages, il  nous  paraît  intéressant  et  important  tout  à la 
fois  de  rechercher  quels  principes  ont  dirigé  M.  Motais 
comme  controversiste  et  comme  exégète.  Nous  le  laisse- 
rons habituellement  nous  les  indiquer  lui-même,  et  nous 
emprunterons  nos  citations  soit  à ses  ouvrages  déjà 
publiés,  soit  à une  série  de  lettres  qu’il  nous  fit  l’honneur 
de  nous  écrire  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

AL  Alotais  professait  avant  tout  un  grand  et  profond 
respect  pour  les  décisions  de  l’Eglise.  “ Ce  que  les  Pères 
n’ont  pas  dit  assez,  écrivait-il  (1),  c’est  à l’Eglise  de  voir 
si  elle  le  doit  et  si  elle  le  peut  dire  ; car  c’est  à elle  seule, 
ici  comme  toujours,  de  fixer  la  limite  de  son  devoir  et  de 
son  droit.  Nous  ne  la  craignons  point.  Qu’elle  parle  contre 
notre  exégèse,  nous  la  bénirons  encore,  nous  la  bénirons 
tout  autant.  En  nous  apportant  la  contradiction,  elle  nous 
apportera  la  vérité  et  la  lumière...  « 

C’était  sous  son  œil  vigilant  qu’il  rêvait  de  voir  s’établir, 
comme  aux  beaux  jours  de  la  scolastique,  la  vaste  syn- 
thèse des  efforts  individuels.  « Après  des  apports  et  des  1 
efforts  individuels  multiples,  disait-il  (2),  la  grande  syn- 
thèse se  fera  un  jour,  sous  l’œil  de  l’Église.  Jusque-là  il 
n’y  aura  pas  d’école  catholique  moderne  digne  de  ce  nom,  , 
il  n’y  aura  que  des  accords  partiels.  En  attendant  que  ’ 
chacun  prenne  la  truelle  et  l’épée  sous  la  direction  du  1 

(1)  Déluge  biblique,  avant-propos,  p.  4. 

(2)  Déluge  biblique,  chap.  préliminaire,  p.  22. 
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nouveau  Néhémie,  et  travaille  à réparer  les  crevasses,  à 
fortifier  les  murailles  antiques,  en  défendant  avec  fidélité 
et  assurance  les  parties  de  la  citadelle  qui  n’ont  pu  souf- 
frir du  temps  ni  des  hommes,  parce  qu’elles  sont  adossées 
à la  Pierre  contre  laquelle  rien  ne  saurait  prévaloir.  « 

Ce  respect,  M.  Motais  l’étendait  à la  tradition,  et, 
quoi  qu’on  ait  pu  dire  à ce  sujet,  ses  ouvrages  suffisent  à 
le  défendre.  « Nous  avons  publié,  dit-il.  Salomon  et 
l’ Ecclésiaste  pour  défendre  la  pensée  traditionnelle  ; 
Moïse,  la  science  et  l’exégèse  pour  combattre  les  idées  nou- 
velles de  Mgr  Clifford  ; toutes  nos  brochures  sur  YHexa- 
méron  moscCique  ont  pour  but  de  mettre  en  relief  la 
hauteur  de  vues  des  Pères  de  l’Eglise  sur  la  matière.  Hier 
plus  d’un  nous  regardait  comme  retardataire  (i).  « 

Mais,  “ après  avoir  parlé  au  nom  de  l’Eglise  — M.  Mo- 
tais le  savait  mieux  que  personne,  — les  Pères  parlent 
souvent  en  leur  propre  nom  ; ils  ne  sont  plus  alors  les 
témoins  de  la  foi,  mais  des  docteurs  privés,  et  leur  autorité 
se  mesure  à l’étendue  de  leurs  connaissances  et  de  leur 

génie S’ils  abordent,  en  commentant  un  texte  biblique, 

l’un  de  ces  problèmes  que  les  sciences  naturelles  essaient 
de  résoudre,  pour  apprécier  l’autorité  de  leurs  affirma- 
tions, il  faut  se  reporter  à l’époque  où  ils  ont  écrit.  Per- 
sonne n’ignore  qu’à  cette  époque  la  plupart  des  sciences 

naturelles  étaient  encore  à créer Comment  les  Pères 

po*irraient-ils  avoir  dans  ces  sortes  de  questions  une  auto- 
rité qu’ils  n’ont  jamais  revendiquée?  Qu’importe  alors  leur 
assentiment  plus  ou  moins  unanime?  Lorsque  l’un  deux 
avait  hasardé  quelque  explication  semblable  à celles  que 
M.  Motais  relate  à propos  du  déluge,  les  autres  se 

croyaient  obligés  de  la  suivre La  seconde  et  la  centième 

affirmation,  aussi  gratuites  que  la  première,  avaient  tout 
juste  la  même  valeur  (2).  » 

(1)  Ibid.,  p.  21,  note  2. 

(2)  Revue  du  monde  catholique,  15  octobre  1885.  De  V Apologétique  au 
XIX°  siècle,  par  le  R.  P.  Fontaine,  S.  J.,  pp.  154  et  155.  Ou  encore  La  chaire 


5o2  revue  des  questions  scientifiques.  I 

Aussi  était-ce  seulement  leur  autorité  de  docteurs  privés  ^‘1 
que  M.  Motais  mettait  en  cause,  quand  il  disait  de  cer-  J 
tains  Pères  : « A la  vue  des  puérilités  qui  se  mêlent  ' 
inévitablement  chez  ces  champions  des  anciens  âges  à .. 
toutes  les  questions  mixtes  dans  la  solution  desquelles  la 
connaissance  des  sciences  naturelles  entre  comme  facteur, 
à la  vue  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  tiennent  parfois 
pour  satisfaits  en  ces  matières,  n’est-on  pas  averti  qu’il  ; 

y a peut-être  un  progrès  réalisable? Fixer  sa  tente  j 

dans  le  champ  de  leur  exégèse,  c’est  s’exposer  à prendre  , 
pour  le  terme  final  ce  qui  pourrait  n’être  qu’une  halte  (i)  ; ” 
et  qu’il  répondait  les  lignes  suivantes  à son  correspondant 
qui  l’avait  trouvé  un  peu  dur  pour  l’exégèse  ancienne  ; •. 
“ Quant  à l’exégèse  ancienne,  mon  péché  est  grave, 
impardonnable,  car  il  est  absolument  volontaire.  J’ai  • 
prévu  les  attaques,  les  abus;  mais  je  suis  si  fatigué  de 
l’extraordinaire  ignorance  avec  laquelle  les  jugements  se  \ 
portent  sur  ces  questions,  je  suis  si  dégoûté  d’entendre,  ' 
pour  toute  réponse  à une  opinion  de  l’exégèse  moderne,  -, 
opposer  tel,  tel,  tel  encore  qu’on  n’a  jamais  lu,  que  j’ai  | 
tenu  à faire  connaître  ce  que  sont,  dans  des  matières  de  | 
ce  genre^  les  travaux  de  ces  auteurs  dont  le  nom  est,  croit-  i 
on,  une  réplique  suffisante (2).  » 

Mais  quand  il  avait  incliné  son  esprit  devant  les  déci- 
sions de  l’Eglise  et  de  la  tradition,  M.  Motais  reprenait 
toute  sa  liberté,  et  ne  reconnaissait  à aucune  école  le  droit 
de  la  restreindre. 

« Une  des  premières  conditions  du  succès,  disait-il,  en 
s’appropriant  les  paroles  deM.  Duilhé  de  Saint-Projet  (3), 

et  l’apologétique  au  XIX*  siècle.  Études  critiques  et  portraits  contemporaim, 
par  le  R.  P.  Fontaine,  S.  J.  Paris,  Letouzey,  1887,  p.  217.  Nous  saisissons  avec 
bonheur  cette  occasion  de  recommander  à nos  lecteurs  ce  livre  remarquable, 
que  nous  citerons  encore  et  où  la  largeur  des  vues  et  la  justesse  des  appré- 
ciations s’allient  constamment  à la  plus  stricte  orthodoxie. 

(1)  Déluge  biblique,  chap.  préliminaire,  p.  11. 

(2)  Lettre  inédite,  non  datée. 

(3)  Déluge  biblique,  chap.  préliminaire,  p.  12. 
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dans  cette  lutte  formidable  contre  l’erreur  contempo- 
raine, contre  la  négation  totale,  c’est  de  laisser  à l’apolo- 
giste (et  à l’exégète)  la  liberté  de  leurs  mouvements.  Leurf 
tâche  est  assez  difficile,  assez  ardue,  sans  qu’on  vienne 
embarrasser  leur  marche,  entraver  leurs  opérations,  sur- 
charger leurs  épaules  des  opinions  d’école,  des  doctrines 
particulières,  des  interprétations  plus  ou  moins  respec- 
tables mais  certainement  libres  en  philosophie,  en  théo- 
logie, en  exégèse Et  résumant  toute  sa  pensée  en 

une  phrase  : « L’éclectisme  exégétique,  dans  les  limites 
de  la  foi,  écrivait-il,  est  et  sera  notre  règle  (i).  » 

Grâce  à cette  liberté  d’esprit,  qu’autorisait  une  science 
profonde,  M.  Motais  n’appartenait  et  ne  voulait  appartenir 
à aucune  école.  A ceux  qui  lui  reprochaient  d’avoir  des 
tendances  pour  l’école  avancée,  il  répondait  : “ On  nomme 
parfois  M.  Lenormant  (2)  comme  chef  de  ûle.  Sur  combien 
de  points  sommes-nous  en  désaccord?  Nous  n’acceptons  ni 
son  allégorisme  exagéré,  ni  sa  théorie  de  la  formation  de 
la  Genèse,  ni  ses  découpures  de  l’œuvre  en  élohistes  et 
jéhovistes,  ni  sa  localisation  du  paradis  terrestre,  ni  son 
système  de  l’inspiration  de  l’Ecriture,  et  parce  que  nous 
croyons  avec  lui  que  l’interprète  a le  droit,  à l’heure  pré- 
sente encore,  de  chercher  en  dehors  des  opinions  anciennes 
une  solution  à la  question  du  déluge,  le  fera-t-on  notre 
porte-drapeau  (3)?  » Sur  ce  même  sujet  il  m’écrivait  (4)  : 
« J’ai  travaillé  particulièrement  Reuss  et  Lenormant,  j’ai 
même  passé  une  année  à faire  mon  cours  sur  ce  sujet  (les 
théories  qui  veulent  faire  de  la  Genèse  un  livre  composé 

(1)  iud.,-p.  21. 

(2)  Tout  en  combattant  les  opinions  exégétiques  de  M.  François  Lenor- 
mant, M.  Motais  savait  rendre  un  juste  hommage  à ses  sentiments  chrétiens  : 
‘ Pas  plus  que  vous,  écrivait-il  à l’auteur  de  ces  pages,  je  ne  partage  toutes 
les  idées  exégétiques  deM.  Lenormant.  Mais,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  l’écrivain 
chez  lui  fut  toujours  aussi  catholique  que  l’homme,  et  ses  hardiesses....  ne 
tombèrent  jamais  de  sa  plume  que  dans  un  sentiment  d’amour  et  dans  un 
esprit  de  défense  pour  la  sainte  Eglise.  „ Lettre  du  6 octobre  1884. 

(3)  Déluge  biblique,  ch.  préliminaire,  p.  19. 

(4)  Lettre  inédite  du  2 juin  1885. 
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de  pièces  et  de  morceaux  contradictoires),  et  je  ne  puis 
presque  en  rien  accepter  leurs  conclusions.  Il  ne  me 
paraît  pas  difficile  de  le  démontrer.  On  va  trop  vite  encore 
dans  la  réaction  sur  ce  point.  » 

Aux  timides  il  criait  gare  ; « Que  gagnera-t-on,  leur 
disait-il,  à ce  que  les  esprits  hostiles  soient  toujours  les 
premiers  à ouvrir  les  questions  nécessaires  ? Faut-il  donc 
que  perpétuellement  on  nous  reproche  de  n’en  venir 
qu’après  coup,  poussés  par  la  nécessité  ou  la  peur,  à ce 
qu'on  appelle  faussement,  mais  parfois  avec  une  apparence 
de  raison,  des  aveux  arrachés  par  la  science?  Ah\  il  serait 
dur  pour  ceux  qui  croient  à l’Ecriture,  qui  l’aiment  passion- 
nément, et  consument  volontiers  leur  vie  à l’étudier  et  à 
la  défendre,  d’apercevoir  la  lumière  qui  en  éclaire  les 
pages  et  d’être  réduits  à toujours  attendre  qu’elle  soit  faite 
par  des  ennemis  avant  de  pouvoir  la  montrer,  pour  cette 
futile  raison  (gie  cette  lumière  change  le  jour  sous  lequel 
on  se  trouvait  auparavant  (i).  « « Quant  à nous,  disait-il 
en  deux  mots,  ne  nous  laissons  pas  pousser  par  derrière, 
et  cherchons  toujours  prudemment  à être  au  moins  d’un 
pas  en  avant  (2).  « 

En  vertu  de  ces  principes,  il  savait  faire  à la  science 
sérieuse  la  part  qui  lui  revient,  et  ceux  qui  l’ont  connu  le 
retrouveront  dans  ce  portrait  qu’un  savant  jésuite,  le 
P.  Corluy,  trace  de  l’interprète  et  du  critique  des  saints 
livres  : « Un  sage  interprète  n’aura  pas  peur  de  la 
science;  il  en  consignera  soigneusement  les  conclusions, 
s’efforçant  de  discerner  ce  qu’elles  ont  de  certain  ou  de 
probable.  Que  si  la  science  lui  ouvre  parfois  des  horizons 
nouveaux,  il  ne  craindra  pas  de  les  signaler;  mais,  avant 
d’admettre  une  explication 'nouvelle  suggérée  parles  pro- 
grès de  la  science,  il  aura  soin  de  se  convaincre  qu’elle  se 
concilie  avec  le  texte  sacré  entendu  d’une  manière  raison- 


(1)  Déluge  biblique,  chap.  préliminaire,  pp.  lOet  11. 

(2)  Lettre  inédite  du  18  juillet  1885. 
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nable  (i).  » Mais  il  se  gardera  bien  de  compromettre 
l’autorité  des  livres  saints  dans  un  accord  maladroit  avec 
des  hypothèses  scientifiques  aussi  aventureuses  qu’éphé- 
mères : “ Il  n’est  pas  séant,  écrivait  M.  Motais,  d’engager 
les  livres  saints  dans  des  aventures  journalières,  et  de 
les  exposer  légèrement,  sans  souci  de  leur  honneur,  à 
toutes  les  fluctuations  des  systèmes  humains.  Et  lorsque, 
pour  les  expliquer,  l’on  s’appuie  sur  elles,  encore  faut-il 
qu’elles  aient  préalablement  pris  consistance,  qu’elles  pré- 
sentent un  terrain  solide  et  éclairé  sur  lequel  on  puisse 
s’engager  avec  décence  et  sécurité  (2).  »» 

Ce  mélange  heureux  de  respect  et  de  hardiesse  donnait 
aux  écrits  de  M.  Motais,  comme  à ses  conversations  et  à 
son  enseignement,  un  cachet  vraiment  original  dont  étaient 
frappés  tous  ceux  qui  furent  en  rapport  avec  lui.  Qu’on 
nous  permette  cependant  d’y  signaler  une  lacune. 

On  aurait  désiré,  en  effet,  pour  qu’il  n’y  eût  aucune 
ombre  au  tableau,  que  la  forme  et  le  style  répondissent 
toujours  à la  solidité  des  arguments,  à la  profondeur  des 
vues,  à l’originalité  des  recherches.  Malheureusement 
M.  Motais  était  accablé  de  travail,  il  écrivait  vite,  il  écri- 
vait dans  le  feu  de  la  controverse,  peut-être  même  n’atta- 
chait-il pas  à ces  détails  l’importance  qu’ils  méritent.  Nous 
reconnaissons  donc,  avec  M.  Motais  lui-même,  qu’il  n’a  pas 
donné  à tous  ses  travaux  la  perfection  de  forme  que  ses 
admirateurs  auraient  désirée;  mais,  en  lisant  certaines 
pages  d’une  véritable  éloquence  et  d’un  souffle  puissant,  il 
faut  bien  avouer  aussi  qu’il  était  mieux  que  personne 
capable  d’y  atteindre. 


(1)  Controverse  du  15  juillet  Interprétation  de  la  sainte  Ecriture  et 
conclusions  de  la  science  humaine,  2*  article,  par  le  R.  P.  Gorluy,  S.  J.,  p.  438. 

(2)  M&ise,  la  science  et  l’exégèse,  p.  28. 
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IV 

Le  premier  ouvrage  de  M.  Motais  fut,  comme  nous 
l’avons  dit,  une  importante  étude  de  critique  biblique.  Il 
avait  hâte  de  scruter  jusqu’au  fond  et  dans  tous  ses  détails 
un  de  ces  problèmes  autour  desquels  la  critique  allemande 
et  ses  plagiaires  français  ont  amoncelé  les  nuages,  sous 
prétexte  de  les  éclaircir.  Il  choisit  V Ecclésiaste  (i),  et  se 
trouva  en  présence  d’une  multitude  de  questions  philolo- 
giques, exégétiques,  historiques  et  philosophiques,  soule- 
vées à l’occasion  de  ce  livre  difficile  et  obscur.  C’était  là 
du  reste  ce  que  cherchait  son  esprit  investigateur.  « On 
n’entend  plus  parler,  écrivait-il,  que  de  la  critique  alle- 
mande. Son  artillerie  est-elle  aussi  puissante  sur  le  ter- 
rain de  l’exégèse  que  sur  celui  des  champs  de  bataille  ? Et 
les  prétendues  victoires  de  l’une  sont-elles  plus  en  faveur 
de  la  vérité  et  du  droit  que  les  conquêtes  de  l’autre^ 
L’occasion  est  belle  pour  le  savant,  et  il  ne  nous  semble 
pas  qu’étudier  de  près  les  découvertes  de  la  science  exé- 
gétique  moderne,  peser  ses  raisons,  contrôler  ses  affirma- 
tions, examiner  ses  objections,  analyser  ses  systèmes, 
déterminer  ses  tendances,  dénoncer  ses  procédés  soit,  à 
l’heure  où  nous  sommes,  d’inutiles  études.  Quand  on  voit 
avec  quelle  outrecuidance  cette  critique  tend  à s’imposer, 
avec  quelle  dérisoire  assurance  elle  prononce  ses  arrêts, 
sous  le  couvert  d’une  érudition  plaquée,  pour  le  moins 
aussi  fautive  qu’abondante;  quand  on  voit  avec  quelle  faci- 
lité elle  conquiert  la  vogue  à l’aide  des  infatigables  vulga- 
risateurs qui  se  font  au  milieu  de  nous  ses  échos,  on  ne 
saurait  méconnaître  la  gravité  d’une  question,  par  ailleurs 
déjà  si  considérable,  qui  met  à même  d’en  apprécier  la 
valeur  (2).  » 

(1)  Salomon  et  V Ecclésiaste,  étude  critique  sur  le  texte,  les  doctrines,  l’âge 
et  l’auteur  de  ce  livre,  par  l’abbé  A.  Motais,  2 vol.  in-8",  1876,  Berche  et 
Tralin. 

(2)  Salomon  et  V Ecclésiaste,  t.  II,  p.  36. 
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Les  vastes  proportions  qu’il  donna  à son  étude,  et  qu’on 
lui  a quelquefois  reprochées,  s’expliquent  et  se  justifient 
par  le  double  but  qu’il  s’y  proposait  : expliquer  les  diffi- 
cultés de  l’Ecclésiaste,  et  faire  voir,  dans  un  exemple,  les 
procédés  de  la  critique  rationaliste  vis-à-vis  de  nos  livres 
saints.  Il  divise  son  travail  en  trois  grandes  sections  ; la 
première  comprend  l’étude  du  texte  qu’il  fallait  tout 
d’abord  traduire,  commenter,  analyser  pour  préparer  la 
discussion  et  la  rendre  compréhensible  au  lecteur.  La 
seconde  comprend  l’étude  des  doctrines.  « Nous  y avons 
cherché,  dit  l’auteur,  tout  à la  fois  à interpréter  claire- 
ment tous  les  passages  discutés  et  difficiles,  et  à répondre 
à toutes  les  accusations  dont  cet  écrit  est  l’objet,  Dans 
la  troisième  section,  M.  Motais  s’occupe  de  rechercher  la 
date,  l’auteur,  les  allusions  historiques,  les  causes  d’appa- 
rition du  livre.  « Notre  opinion  arrêtée,  écrit-il,  c’est  que 
tout  y révèle  l’époque  et  la  main  de  Salomon.  A l’encontre 
de  cette  solution  se  trouvaient  devant  nous  des  objections 
et  des  systèmes.  Nous  avons  étudié  les  objections  et  com- 
battu les  systèmes.  Tous  les  obstacles  renversés,  nous 
avions  le  droit  d’entrer  dans  l’interprétation  directe  et 
positive,  et  nous  l’avons  fait  alors  en  mettant  chaque  pen- 
sée de  l’Ecclésiaste  à sa  place  dans  l’esprit  de  Salomon, 
par  un  exposé  des  faits  et  des  sentiments  qui  ont  composé 
la  vie  de  ce  prince  (1).  » 

Comment  le  docte  professeur  s’est-il  acquitté  de  sa 
lourde  et  difficile  tâche  ? Nous  laisserons  à un  juge  compé- 
tent en  fait  d’études  sacrées  le  soin  de  l’apprendre  à nos 
lecteurs.  Voici  en  quels  termes  Mgr  Freppel  remerciait 
M.  Motais  de  l’envoi  de  ses  deux  volumes  : « Pour  ne 
parler  que  de  vos  deux  volumes,  lui  disait  le  savant  pré- 
lat, je  crois  connaître  un  peu  tout  ce  que  l’on  a écrit  sur 
l’Ecclésiaste,  et  Dieu  sait  si  ce  livre  a exercé  la  critique! 
Eh  bien  ! laissez-moi  vous  dire,  au  risque  de  blesser  votre 

(1)  Salomon  et  l’Ecclésiaste,  1. 1,  préface,  pp.  xiii  et  xiv. 
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modestie,  que  ni  en  Allemagne,  ni  ailleurs,  il  ne  s’est  rien 
fait  de  plus  sérieux  sur  ce  difficile  sujet,  si  tant  est  que 
l’érudition  étrangère  puisse  mettre  en  ligne  un  travail 
comparable  au  vôtre. 

« Il  ne  vous  a pas  été  difficile  sans  doute  d’établir,  à 
l’encontre  des  rationalistes,  que  la  doctrine  de  l’Ecclé- 
siaste,  bien  loin  d’être  en  aucun  endroit  sceptique,  fata- 
liste ou  épicurienne,  est  au  contraire  la  condamnation 
expresse  du  scepticisme,  du  fatalisme,  et  de  l’épicuréisme. 
Votre  argumentation  n’en  est  pas  moins  remarquable  par 
l’esprit  philosophique  qu’elle  révèle.  Mais  ce  qui  mérite 
tout  éloge,  c’est  le  soin  que  vous  avez  mis  à étudier  le 
texte  même,  avec  le  secours  de  la  tradition  sans  doute, 
mais  en  vous  aidant  aussi  de  toutes  les  ressources  que 
peuvent  fournir  les  progrès  de  la  linguistique.  Il  faut 
battre  nos  adversaires  avec  leurs  propres  armes,  en  leur 
montrant  qu’ils  n’ont  pas  plus  pour  eux  la  philologie  que 
le  bon  sens  et  la  tradition  (i). 

L’analyse  minutieuse  d’un  travail  aussi  considérable  ne 
rentre  pas  dans  notre  plan,  il  nous  suffit  d’avoir  donné 
une  idée  sommaire  de  son  importance  et  de  sa  valeur. 
Qu’on  nous  permette  cependant  d’en  détacher  quelques 
pages;  elles  montreront  que,  tout  en  poursuivant  son 
étude  de  l’Ecclésiaste,  M.  Motais  savait,  au  besoin,  tantôt 
rappeler  à la  critique  rationaliste  une  règle  oubliée,  tantôt 
lui  arracher  un  aveu  précieux  pour  ses  adversaires,  tantôt 
lui  répondre  par  une  page  éloquente.  Voici  d’abord  un 
aveu  arraché  à M.  Renan.  « Trois  mille  ans,  dit  M.  Re- 
nan, ont  passé  sur  le  problème  agité  par  les  sages  de 
ridumée  et  par  l’Ecclésiaste  (le  problème  des  épreuves  du 
juste  et  de  la  patience  de  Dieu  vis-à-vis  des  impies),  et 
malgré  les  progrès  de  la  méthode  philosophique,  on  peut 
dire  qu’il  n’a  pas  fait  un  pas  vers  sa  solution.  Envisage  au 
point  de  vue  des  récompenses  et  des  châtiments  de  l’indi- 


(1)  Lettre  de  Mgr  Freppel,  11  septembre  1876. 
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vida,  ce  monde-ci  sera  un  sujet  de  disputes  éternelles  et 
Dieu  infligera  toujours  d’énergiques  démentis  aux  mala- 
droits apologistes  qui  voudront  défendre  la  Providence  sur 
cette  base  désespérée.  — Nous  comprenons  la  situation 
de  M.  Renan,  et  nous  enregistrons  cette  confession  publi- 
que. Oui,  c’est  avec  justice  qu’il  proclame  son  impuissance 
philosophique  et  son  désespoir  rationnel.  M.  Renan  a 
renié  le  Christ,  il  a détourné  son  regard  du  Calvaire,  et 
voilà  pourquoi,  en  face  du  problème,  M.  Renan  demeure 
sans  éclaircissement  et  sans  guide,  par  conséquent  sans 
solution.  On  ne  saurait  être  plus  franc,  nous  dirions  pres- 
que plus  humble,  si  l’humilité  pouvait  avoir  place  dans  un 
cœur  que  ne  touchent  plus  les  abaissements  de  Jésus. 
Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Renan  pouvait  difflcilement  mieux 
justifier  l’explication  que  nous  venons  de  donner.  Il  recon- 
naît équivalemment  avec  nous  qu’en  dehors  du  Christ  et 
du  Calvaire  il  n’y  a pas  de  solution  totale  au  pro- 
blème (i).  ” 

Cette  explication  à laquelle  il  faisait  appel,  M.  Motais 
l’avait  donnée  dans  une  page  éloquente.  « M.  Renan, 
écrivait-il,  se  demande  comment  les  Juifs  pouvaient  sortir 
de  ce  cercle  fermé  (2).  Et  il  répond  ; un  appel  hardi  à 
l’avenir.  M.  Renan  dit  ici  plus  vrai  qu’il  ne  pense.  La 
solution  totale  se  trouvait  dans  l’avenir,  et  ne  se  trouvait 
que  là.  Le  Messie  seul  pouvait  faire  pleinement  la  lumière, 
et  non  point  seulement  le  Messie  espéré  et  entrevu,  mais 
le  Messie  contemplé  et  compris.  Ce  n’est  qu’au  pied  du 
Calvaire  que  le  vrai  mot  de  l’énigme  fut  donné.  Les  apô- 
tres eux-mêmes  jusque-là  ne  le  possédèrent  pas.  Quand 
ils  eurent  entendu  le  Christ  prophétiser  sa  mort,  et  par  là 
leur  montrer  qu’il  pouvait  l’éviter  ; quand  ils  l’eurent 
entendu  encore  soupirer  après  le  baptême  de  sang  ; quand 
ils  l’eurent  vu  terrasser  d’un  regard  ses  ennemis  et  se 

(1)  Salomon  et  l’EccIésiaste,  t.  I,  p.  329. 

(2j  Les  objections  soulevées  contre  la  Providence  par  les  injustices  dont  le 
monde  est  le  théâtre. 


5io 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


livrer  à eux  comme  un  agneau  débile,  refusant  d’appeler  à 
son  secours  ses  légions  d’anges  qui  ne  demandaient  qu’à 
le  servir,  et  s’abandonner,  pieds  et  poings  liés,  comme  le 
plus  impuissant  des  hommes,  à toutes  les  ignominies  de 
la  soulfrance  et  à ses  tortures  ; quand  ils  l’eurent. contem- 
plé embrassant  avec  passion  sa  croix,  et  ne  s’y  laissant 
mourir  qu’après  avoir  une  dernière  fois  scruté  le  calice  des 
amertumes,  et  cherché,  à travers  les  prophéties  anciennes, 
s’il  y avait  encore  quelque  lie  à y boire,  ils  connurent 
alors  qu’il  y avait  là  une  victime  volontaire  et  que  la  souf- 
france par  elle-même  pouvait  n’être  pas  une  honte  (i).  » 
Veut-on  entendre  M.  Motais  rappeler  à la  critique 
rationaliste  deux  règles  des  plus  importantes  pour  l’inter- 
prétation d’un  texte  et  des  plus  souvent  violées?  “ Le  pre- 
mier devoir  du  critique,  dit-il,  est  de  se  placer  à l’époque 
d’un  auteur  pour  juger  son  œuvre.  Faute  de  le  savoir  ou 
de  le  vouloir  faire,  on  n’y  comprend  rien  ; on  condamne 
sans  raison,  on  porte  des  sentences  iniques,  on  appelle 
scepticisme  (c’est  le  cas  pour  l’Ecclésiaste)  ce  qui  n’est 
autre  chose  qu’un  embarras  résultant  nécessairement  du 
degré  peu  avancé  de  connaissances,  et  l’on  va  enfin 
jusqu’à  flétrir  du  nom  de  farce  indécente  le  langage  le 
mieux  approprié  aux  personnages  mis  en  scène  et  aux 
idées  du  temps  (2).  ^ S’il  faut  tenir  compte  de  l’époque  et 
du  milieu  pour  juger  un  livre,  il  faut  prendre  garde  au 
contexte  pour  interpréter  une  phrase,  un  morceau  détaché 
de  l’ensemble.  C’est  ce  qu’oublient  trop  souvent  les 
rationalistes.  “ On  prend  par  exemple  trois  ou  quatre 
expressions,  trois  ou  quatre  propositions,  si  l’on  veut, 
d’un  auteur  sacré  ; on  presse  les  termes  pour  leur  faire 
rendre  tout  ce  que  le  lexique  les  autorise  à dire  à leur 
compte  individuel  ; ce  résidu  de  la  lettre,  on  le  confond 
avec  la  pensée  littérale  ; et  sans  l’entendre,  puisqu’on  ne 
consulte  pas  le  contexte,  on  rend  l’écrivain  complice  des 


(1)  Salomon  et  l’Ecclésiaste,  t.  I,  pp.  321-323. 

(2)  Ihül,  1. 1,  p.  342. 
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exagérations  et  des  incoliérences  arracliées  par  la  torture 
à ses  phrases  disloquées.  C’est  ainsi  que  l’on  fera  l’Ecclé- 
siaste,  dans  ces  passages  où  il  parle  de  l’inaction  de  l’âme 
au  Schéôl,  présenter  cette  âme  sous  la  forme  d’une  vérita- 
ble chrysalide  en  perpétuelle  léthargie,  lorsqu’il  nous  dit 
simplement  qu’elle  y est  désormais  incapable  de  certains 
actes  qu’elle  opérait  jadis.  Si  l’on  veut  avoir  la  pensée  des 
écrivains  hébreux,  il  ne  faut  pas  la  fractionner.  Ce  mor- 
cellement conduit  fatalement  à l’erreur  qui  n’est  fort  sou- 
vent, on  l’a  dit,  qu’une  vérité  incomplète.  C’est  par  une 
vusuoqie  emble  qu’on  arrive,  sur  ce  point  surtout,  à 
l’exactitude  (i).  » 

Tout  le  second  volume  est  consacré  à démontrer  l’ori- 
gine salomonienne  de  l’Ecclésiaste.  M.  Motais  trouvait 
devant  lui,  comme  adversaires,  toute  la  série  des  rationa- 
listes allemands  et  français  qui,  depuis  Grotius,  s’enten- 
dent pour  la  rejeter  ; quelques  rares  catholiques,  tels  que 
Herbst,  Jahn,  leur  faisaient  écho.  M.  Motais  a réponse  à 
tout  et  à tous  ; il  suit  l’adversaire  dans  tous  ses  détours, 
ne  s’épargne  aucune  fatigue  pour  le  démasquer  et  va  le 
poursuivre  et  l’achever  dans  ses  derniers  retranchements. 
La  logique,  l’histoire,  la  poésie,  la  grammaire,  la  philo- 
logie deviennent  tour  à tour  entre  ses  mains  habiles  et 
exercées  des  armes  meurtrières,  et  si  l’on  est  quelquefois 
tenté  de  se  fatiguer  d’un  si  long  combat,  toujours  on  est 
contraint  d’applaudir  à la  victoire  du  patient  et  infati- 
gable lutteur.  11  y a dans  ces  pages  tous  les  éléments  d’un 
magnifique  tableau  du  règne  de  Salomon,  et  nous  ne 
sommes  pas  surpris  de  lire  cette  appréciation  qu’en  fait 
l’archevêque  de  Tours,  Mgr  Collet  ; “ Quelques  passages 
de  son  ouvrage, tels  que...  le  résumé  du  règne  de  Salomon 
et  de  sa  vie  qui  termine  le  second  volume  m’ont  paru  des 
chefs-d’œuvre  dans  leur  genre.  » 

Tout  l’ouvrage  du  reste  fut  reçu  avec  faveur.  Nous 


(1)  i6/rf.,p.283. 
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avons  déjà  rapporté  le  jugement  de  Mgr  Freppel  ; nous 
pourrions  y joindre  ceux  de  ses  vénérables  collègues  de 
l’épiscopat,  dont  les  lettres  sont  entre  nos  mains,  depuis 
l’approbation  du  cardinal-archevêque  de  Rennes,  qui 
compare  ces  deux  volumes  « aux  grands  traités  des  âges 
théologiques  (i)  jusqu’à  la  lettre  du  cardinal  Pie  qui 
écrit  à l’auteur  ; « Cette  étude  critique  sur  l’Ecclésiaste 
est  une  œuvre  qui  se  distingue  non  seulement  par  son 
opportunité  en  présence  des  attaques  modernes,  mais  par 
la  profonde  érudition  et  la  rare  sagacité  qu’elle  révèle»  (2). 
Nous  aurions  aussi  à relever  les  éloges  que  les  théolo- 
giens, les  professeurs  d’Ecriture  sainte,  les  savants  de 
tout  ordre  ont  donnés  à l’érudition  et  à l’exactitude  de 
INI.  Motais,  mais  cet  examen  nous  entraînerait  trop  loin. 
Qu’on  nous  permette  de  citer  comme  exemples  les 
comptes  rendus  si  entièrement  élogieux  de  la  Bevue  catho- 
lique de  Louvain  où  M.  Lamy  tenait  la  plume,  et  de  la 
Civüfà  cattoUca  du  6 mai  1876. 

Dans  son  étude  sur  l’Ecclésiaste,  M.  Motais  avait  ren- 
contré plusieurs  fois  un  adversaire  qui  s’est  donné  la 
mission  et  qui  affiche  la  prétention  d’initier  le  public 
français  aux  principaux  résultats  de  l’exégèse  et  de  la 
critique  allemandes.  Nous  avons  nommé  M.  Renan.  Il 
n’avait  pas  traité  le  trop  célèbre  écrivain  avec  plus  de 
ménagements  que  ses  pareils  de  France  ou  d’Allemagne, 
et,  avec  sa  vigueur  accoutumée,  il  avait  mis  à nu  la  pau- 
vreté de  ses  prétendues  découvertes. 

Les  circonstances  ou  plutôt  les  prétentions  toujours 
plus  arrogantes  de  M.  Renan  contraignirent  deux  fois 
M.  Motais  à se  mesurer  directement  avec  lui.  Ce  fut 
d’abord  à l’occasion  de  la  publication  par  l’académicien 
hébraïsant  d’une  traduction  de  l’Ecclésiaste  qui  eut  un 
certain  retentissement.  M.  Motais  la  critiqua  vivement 


(1)  Voir  Approbation,  en  tête  du  1. 1". 

(2)  Lettre  à l’auteur,  du  26  novembre 
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dans  quatre  articles  de  la  Controverse  sur  le  rôle  et  les 
aptitudes  de  M.  Renan  comme  exégète  (i).  Plus  tard, 
quand  parurent  les  Souvenirs  d’enfance  et  de  jeunesse  du 
même  auteur,  M.  Motais  leur  consacra  dans  la  Revue 
catholique  de  Louvain  un  vigoureux  article  (2). 

Il  nous  a paru  intéressant  de  rechercher,  dans  ces 
pages,  les  éléments  du  jugement  que  M,  Motais  portait 
sur  le  célèbre  critique  et  sur  son  œuvre.  Il  y avait  de  tels 
contrastes  entre  ces  deux  hommes,  qui  n’avaient  guère  de 
commun  que  leur  titre  de  Breton,  qu’on  ne  lira  pas  sans 
curiosité  ni  sans  profit  le  jugement  de  l’esprit  ferme, 
puissant,  original,  sur  le  protée  littéraire  et  scientifique 
toujours  prêt  à changer  de  forme  selon  son  auditoire  ou 
son  humeur. 

Tout  d’abord  le  professeur  d’Ecriture  sainte  reconnaît, 
dans  son  adversaire,  un  écrivain  séduisant  et  un  artiste 
consommé.  Il  écrit  : « Tout  est  faux  en  lui  à peu  près, 
excepté  sa  musique  ; son  timbre  enchante  encore,  quand 
la  pensée  détonne.  Quelle  belle  voix  au  service  d’un 
infirme  esprit!  M.  Renan  torture  à la  fois  et  captive  ; il 
fait  plaisir  et  pitié  ; on  est  tout  ensemble  écœuré  et  séduit. 
Il  est  de  ces  écrivains  que  l’on  condamne  et  que  l’on 
recherche;  que  l’on  repousse  avec  dédain,  mais  qu’on  lit 
jusqu’au  bout.  Je  comprends  qu’il  ait  fait  des  dupes.  Les 
filets,  il  est  vrai,  pour  être  larges  et  finement  tissés,  n’en 
sont  pas  moins  fragiles  ; mais  hélas  ! faut-il  plus  d’une  toile 
d’araignée  pour  prendre  des  milliers  de  mouches'?...  Je 
plains  les  victimes  et  je  répète  avec  Jésus  le  Misereor 
super  turham!  (3).  » 

Mais  qu’il  y a loin  de  l’écrivain  au  penseur!  « Le 
premier  nuit  au  second.  M.  Renan  écrit  souvent,  nous 

(1)  V.  Controverse  du  16  juillet,  août,  1 et  15  septembre  1882,  M.  Renan 
et  l’Erclésiaste.  M.  Renan  exégète,  par  l’abbé  Motais. 

(2)  V.  Revue  catholique  de  Louvain.  15  septembre  1883,  V Apologie  de 
M.  Renan  par  lui-même,  par  l’abbé  Motais. 

(3)  Revue  catholique  de  Louvain,  art.  cit.,  p.  633. 
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dit-il  lui-même,  beaucoup  de  choses  dont  il  n’est  pas 
sûr  (i).  C’est  qu’il  est  avant  tout  un  dilettante  littéraire, 
qui  a la  passion  d’écrire,  et  qui  écrit  un  peu  comme  boit 
un  convive  altéré  et  délicat.  11  se  délecte  au  parfum  de 
son  style,  comme  le  buveur  au  bouquet  de  son  vin.  Les 
fumées  montent  quand  même  au  cerveau  à l’un  et  à l’autre; 
on  divague  déjà  que  l’on  croit  réfléchir  encore...  La 
recherche  de  l’art  auquel  on  croit  remplace  l’amour  du 
vrai  dont  on  se  moque  ; l’inspiration  et  la  verve  tiennent 
lieu  de  savoir  et  d’étude.  On  fait  plutôt  de  la  littérature 
que  de  la  critique,  plutôt  de  la  musique  que  de  l’exégèse. 
Mais  servi  que  l’on  est  par  la  mollesse  des  oreilles  qu’on 
enchante,  les  préjugés  des  esprits  qu’on  entraîne,  et  les 
passions  des  coeurs  qu’on  enlace,  les  applaudissements 
quand  même  éclatent,  le  nuage  d’encens  s’élève.  On  s’y 
perd  dans  un  demi-sommeil  sybillin  d’où  l’on  n’entend 
plus  les  censeurs,  et  dans  cette  calme  ivresse  on  a toujours 
assez  possession  de  soi-même  pour  se  croire  entièrement 
éveillé,  parce  que,  avec  le  rêve  qui  dure  et  se  prolonge, 
la  parole  coule  toujours,  et  toujours  facile,  brillante, 
mélodieuse.  Le  charmeur  est  charmé  lui-même,  l’oiseleur 
séduit  par  ses  propres  pipeaux.  C’est  de  la  sorte  que,  dans 
M.  Renan,  l’écrivain  fait  tort  au  penseur  (2). 

D’ailleurs,  pour  avoir  droit  au  nom  de  penseur,  ne  faut- 
il  pas  porter  dans  son  esprit  un  certain  nombre  de  prin- 
cipes indiscutables  qui  puissent  servir  de  base  aux  raison- 
nements et  aux  déductions  logiques?  Or  rien  ne  répugne 
davantage  au  léger  académicien.  « M.  Renan  n’était  pas 

fait  pour  une  attache  intellectuelle  solide  et  durable La 

loi  de  l’indissolubilité  répugne  à cette  nature  flottante.  Il  y a 
dans  cette  volage  raison  des  infirmités  natives  qui  rendent 
M.  Renan  aussi  libertin  d’esprit  qu’il  l’était  peu  de  cœur. 
Y songez- vous,  écrivait-il  à l’heure  même  du  divorce  (avec 


(1)  Revue  des  deux  mondes.  Souvenirs  d’enfance. 

(2)  Controverse  à\x  16  juillet  1882,  pp.  75  et  76. 
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la  foi),  jurer  de  l’avenir  de  sa  pensée!....  En  un  mot 
M.  Renan  a été  oréé  vagahond  intellectuel  (i).  » 

Or,  comme  la  plupart  des  vagabonds,  M.  Renan  ne  fait 
guère  autre  chose  que  dévaliser,  et  c’est  la  critique  alle- 
mande qu’il  exploite  ; mais  comme  il  est  habile  ! « Il  déva- 
lise en  gentilhomme  qui  feint  de  n’avoir  pas  besoin  de  ce 
qu’il  prend  (2).  » Artifice  inutile  ! « Aussitôt  qu’il  aban- 
donne la  main  d’un  allemand  et  cherche  à se  tenir  seul 
sur  le  petit  coin  de  terre  exégétique  choisi  par  lui,  son 
impuissance  éclate,  le  vide  se  fait  dans  sa  pensée,  et  il  se 
montre  notoirement  insuffisant  à défendre  le  parti  qu’il  a 
pris  (3).  » Mais  qu’importent  les  contradictions  et  les 
insuffisances  pour  le  public  frivole  auquel  M.  Renan 
s’adresse  ? « Mieux  que  personne  il  sait  que  le  succès  ne 
dépend  pas  du  mérite  de  l’œuvre,  mais  de  la  frivolité  du 
public  qui  la  déguste  ou  la  dévore.  Il  écrit  en  artiste  et 
en  amateur,  et  n’a  point  l’intention  de  faire  de  son  exégèse 
un  assaut  à la  vérité,  une  lutte  opiniâtre  contre  les  diffi- 
cultés  Il  dit  comme  le  Cohélet  ; Bah!  mieux  vaut  une 

poignée  de  bonheur  calme  que  les  deux  mains  pleines  de 
labeurs  et  de  vains  soucis  (4)  ! » 

Mais  aussi  quel  triste  spectacle  que  celui  d’une  intelli- 
gence sans  convictions,  sans  dig.nité  et  sans  pudeur!  « La 
majesté  des  épaves,  écrit  à ce  sujet  M.  Motais,  ne  permet 
pas  de  passer  à côté  sans  respect.  Etes-vous  entré  dans 
ces  ports  où  l’on  recueille  les  cèdres  frappés  au  sommet 
par  la  foudre  ? Dites,  qu’avez-vous  ressenti  devant  ces 
grands  esprits  atteints  ? Une  angoisse  étrange  mêlée  d’une 
terreur  religieuse.  On  s’étonne  comme  devant  le  mystère  ; 
on  cherche  malgré  soi  au-dessus  des  régions  terrestres  la 
main  qui  a touché;  l’être  humain  comprend  sa  dépen- 
dance ; le  silence  envahit  l’âme,  le  regard  curieux  devient 


(1)  Revue  catholique  de  Louvain,  p.  638. 

(2)  Controverse  du  l*’’  septembre  1882,  p.  305. 

(3)  Ihid. 

(4)  Controverse  du  16  juillet  1882,  p.  67. 
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fixe  ; les  lèvres  se  font  muettes  ; un  frisson  passe  et  l’on 
s’éloigne  en  tremblant  pour  soi. 

5^  Je  n’ai  jamais  éprouvé  cela  devant  M.  Renan  : il  n’a 
pas  été  renversé  par  un  coup  de  foudre,  ni  même  par  un 
coup  de  vent  ; rien  n’est  grand  dans  cette  ruine,  rien  ne 
saisit  à son  aspect.  C’est  le  roseau  qui  a fléchi  sous  la 
brise,  et  courbé  mollement  sa  tête  dans  le  marais.  Il  s’est 
incliné  sans  résistance,  et  sa  tige  pulpeuse  et  sans 
muscles,  munie  d’une  frêle  écorce,  a manqué  de  ressort 
pour  se  redresser  (i).  » 

Aujourd’hui,  hélas!  la  tête  ne  s’incline  plus  seulement 
dans  le  marais,  elle  traîne  dans  le  ruisseau! 


V 

L’étude  cependant  n’absorbait  pas  seule  les  journées 
de  M.  Motais.  Grâce  à ses  aptitudes  si  variées  et  à sa 
prodigieuse  facilité  de  travail,  il  pouvait  mener  de  front 
les  occupations  les  plus  diverses.  D’autre  part  son  zèle 
et  sa  foi  lui  faisaient  trouver  du  temps  pour  les  travaux 
du  ministère  auquel  il  s’est  constamment  livré  avec  le 
plus  grand  succès. 

Ses  prédications  au  grand  séminaire  et  à la  cathé- 
drale étaient  très  remarquées  ; il  réussit  également  dans 
des  conférences  aux  jeunes  gens  ; mais  il  était  surtout 
goûté  dans  ses  retraites  qui  s’adressaient  aux  auditoires 
les  plus  divers.  L’exposition  des  grandes  vérités  delà  reli- 
gion, qu’il  méditait  souvent  lui-même,  en  faisait  le  fond  ; 
mais  ce  qui  lui  appartenait  en  propre,  c’était  l’admirable 
disposition  des  preuves,  la  richesse  des  images  et  des 
expressions,  le  ton  de  conviction,  la  vivacité  du  regard, 
l’appropriation  de  l’Ecriture  sainte  aux  dispositions  et 
aux  besoins  de  ses  auditeurs. 

Cependant  le  théâtre  préféré  de  son  zèle  et  de  ses  tra- 


(1)  Revue  catholique  àQ  Louvain,  ait.  cil.,  p.  636. 
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vaux  apostoliques  fut  l’orphelinat  de  la  rue  du  Griffon. 
Cette  maison,  qui  compte  une  centaine  d’enfants,  est  diri- 
gée par  les  soeurs  de  saint  Vincent  de  Paul.  M.  Motais 
en  fut  nommé  aumônier  en  1 874,  et  jusqu’à  sa  mort  il  est 
resté  attaché  à ce  poste  modeste,  où  il  a fait  tant  de  bien. 
On  peut  même  dire,  comme  on  le  verra  plus  loin,  que  le 
digne  prêtre  est  mort  au  service  de  ses  chères  orphelines. 

Ceux  qui  ont  assisté  à ses  obsèques  à Saint-Méen  se  sou- 
viennent encore  d’un  spectacle  bien  touchant  dont  ils 
furent  alors  témoins.  Une  délégation  nombreuse  de  jeunes 
orphelines  entourait  le  cercueil  sur  lequel  elles  avaient 
déposé  une  couronne  avec  cette  inscription  ; A notre  père 
bien-aimé  ! L’attitude  de  ces  enfants,  leur  douleur  sin- 
cère, les  sanglots  qu’ elles  ne  pouvaient  retenir  étaient  un 
témoignage  plus  touchant  encore  de  leur  piété  filiale. 

C’est  qu’en  effet  M.  Motais  n’avait  cessé  de  se  montrer 
pour  ces  enfants  un  véritable  père,  et  qu’il  avait  consa- 
cré à cette  tâche  laborieuse  de  leur  formation  spirituelle 
le  meilleur  de  son  coeur  et  de  son  temps.  En  entrant  dans 
la  maison,  il  avait  pris  pour  devise  la  parole  apostolique 
de  saint  Paul  : impendam  et  superimpendar  ipse  pro  ani- 
mahiis  vestris,  et  pfendant  douze  ans  il  n’avait  pas  manqué 
un  seul  jour  à ses  engagements. 

Il  prêchait  souvent  aux  orphelines  ; et  ses  prédications 
— nous  l’avons  déjà  remarqué  — exerçaient  sur  les  âmes 
une  très  salutaire  et  très  profonde  influence.  Par  le  ton 
qu’il  savait  prendre,  par  l’accent  de  conviction  qui  animait 
sa  parole,  par  l’originalité  saisissante  de  ses  instructions, 
par  unelogique  serrée  et  irréfutable,  il  s’emparait  de  l’es- 
prit et  du  cœur  de  ses  enfants  et  il  était  bien  rare  qu’on 
ne  fût  pas  subjugué. 

Celles  qui  résistaient  encore  au  prédicateur  se  ren- 
daient du  reste  aux  instances  charitables  du  directeur. 
M.  Motais,  en  effet, — nous  l’avons  dit  à propos  des  sémi- 
naristes, — - était  un  excellent  directeur,  d’une  sagesse  et 
d’une  prudence  à toute  épreuve.  L’étude  des  meilleurs 
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guides  de  la  vie  spirituelle,  l’expérience  du  saint  tribu- 
nal, les  soutfrances  de  toutes  sortes  qui  l’avaient  éprouvé, 
une  grande  sensibilité  jointe  à un  coup  d’œil  vif  et  per- 
çant l’avaient  fait  passer  maître  dans  l’art  si  difficile 
d’éclairer  et  de-touclier  les  âmes.  Ses  orphelines  l’ont 
éprouvé  bien  des  fois. 

Mais  sa  sollicitude  et  son  dévouement  ne  se  bornaient 
pas  au  confessionnal.  En  toute  circonstance,  il  ne  cessait 
de  témoigner  à ses  enfants  l’intérét  qu’il  leur  portait. 
Confessions,  prédications,  voyages,  démarches,  fatigues, 
il  était  prêt  à tout  dès  que  leurs  intérêts  étaient  en  jeu. 
Les  grandes  études  elles-mêmes  étaient  oubliées  quand  il 
s’agissait  de  scs  orphelines,  et  nous  avons  entre  les  mains 
toute  une  collection  de  petites  pièces  de  poésie  qu’il  avait 
écrites  pour  les  fêtes  de  son  cher  orphelinat. 

Ajoutons  que  son  dévouement  ne  s’est  pas  adressé  à 
des  ingrates.  Son  nom,  dit  la  femme  distinguée  qui  dirige 
cette  maison,  est  encore  en  vénération  auprès  des  orphe- 
lines, et  il  suffit  pour  dompter  le  caractère  lè  plus,  rebelle 
de  foire  appel  à cette  chère  et  vénérée  mémoire.  N’est-ce 
pas  le  meilleur  témoignage  de  son  dévouement  incessant 
à cette  œuvre  délicate,  et  ne  pouvons-irous  pas  lui  appli- 
quer l’éloge  de  l’Esprit-Saint  : Defunctus  adhuc  loquitür? 


VI 

Les  études  de  M.  Motais  sur  les  rapports  entre  la  Bible 
et  les  sciences  naturelles  vont  maintenant  appeler  notre 
attention. 

On  sait  quelle  multitude  de  travaux  a provoqués  l’étude 
du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  auquel  il  faut  joindre 
les  trois  premiers  versets  du  second.  Cette  page  célèbre 
nous  a conservé  l’exposé  de  la  cosmogonie  mosaïque,  qui, 
mise  en  regard  des  découvertes  scientifiques  modernes,  a 
donné  naissance  à divers  systèmes  de  conciliation.  Nous 
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n’avons  pas  la  prétention  de  les  énumérer  tous.  Laissant 
donc  de  côté  ceux  qui  maintiennent  quand  même  les  jours 
de  vingt-quatre  heures,  on  peut  grouper  les  systèmes  en 
deux  classes  _^extrêmes  ; les  concordistes  et  les  idéalistes. 

“ L’idée  mère  du  système  concordiste,  dit  M.  de 
Foville  (1),  est  empruntée  au  parallélisme  général  qui  se 
manifeste  entre  la  série  des  oeuvres  attribuées  par  Moïse 
aux  six  jours  de  la  Genèse  d’une  part  et,  d’autre  part,  la 
série  communément  admise  des  phénomènes  géogéniques 
continuée  par  celle  des  anciennes  créations  organiques.  Il 
est  bon  toutefois  de  remarquer  que  le  texte  sacré  esquisse 
seulement  les  contours  généraux  et  caractéristiques  de 
chacun  des  jours  de  l’Hexaméron.  » 

Le  système  idéaliste,  qui  se  plaît  à invoquer  le  patro- 
nage de  saint  Augustin,  « s’accorde  avec  le  grand  docteur 
pour  rejeter  l’acception  strictement  littérale  non  seule- 
ment des  jours  de  la  création,  mais  aussi  leur  ordre  de 
succession  chronologique  (2).  » Pour  les  idéalistes,  il  n’y 
a pas  de  point  de  contact  entre  la  science  et  le  récit 
biblique  ; par  suite,  toutes  les  difficultés  s’évanouissent. 

Entre  le  concordisme  et  l’idéalisme,  qui  occupent  les 
positions  extrêmes,  se  placent  de  nombreux  systèmes  qui 
empruntent  leurs  éléments  de  solution  à l’un  ou  à d’autre, 
quelquefois  à l’habile  combinaison  des  deux  (3). 

Les  choses  en  étaient  là,  et  il  semblait  que  les  apolo- 
gistes n’eussent  que  l’embarras  du  choix,  lorsque, au  mois 
d’avril  1881,  sous  ce  titre  : Les  jours  de  la  semaine  et  les 
œuvres  de  la  création,  parut  dans  la  Bemie  de  Dublin  un 
nouvel  essai  d’interprétation  (4).  Il  était  proposé  par  un 

(1)  V.  dans  la  Revue  des  questions  scientifiques,  t.  VII,  p.  592,  l’analyse,  par 
M.  de  Fovillè,  du  livre  de  Cari  Güttler  : Les  études  naturelles  et  la  Bible,  Fri- 
bourg, 1877  (p.  10  du  tirage  à part).  — Pour  l’exposition  du  système  concor- 
diste, v.  Jean  d’Estienne,  Comment  s' est  formé  l’Univers,  1 vol.  in-12,  2®  édi- 
tion, Paris,  Palmé. 

(2)  Revue  des  questions  scientifiques,  art.  cit.,  pp.  592-593. 

(3)  Rev.  des  quest.  scient.,  art.  cité;  voir  la  tentative  de  Güttler  sous  le  nom 
de  système  concordiste- idéalisé,  pp.  13-16. 

(4)  Pour  les  idées  de  Mgr  Clifford,  v.  encore  Dublin  Revietv,  1 oct.  1881, 
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savant  prélat  anglais,  Mgr  W.  Clifford,  évêque  de  Clifton 
(Bristol). 

Mgr  Clifford,  comme  les  idéalistes,  paraît  préoccupé 
avant  tout  de  ne  plus  laisser  entre  le  récit  de  Moïse  et  les 
découvertes  scientifiques  aucun  point  de  contact  et  par 
suite  de  couper  court  à tout  confiit.  Il  arrive  à son  but  en 
ôtant  au  premier  chapitre  de  la  Genèse  tout  caractère 
historique,  et  en  le  réduisant  à n’être  plus  qu’une  compo- 
sition liturgique.  Ce  chant  religieux  composé  par  Moïse 
aurait  été  destiné  à rappeler  aux  Israélites,  avec  le  dogme 
de  l’unité  et  de  la  souveraineté  de  Dieu,  l’institution  divine 
du  sabbat.  Dans  cette  intention.  Moïse  aurait  calqué  la 
semaine  divine  sur  la  semaine  égyptienne,  substituant 
seulement  le  souvenir  d’une  œuvre  du  Dieu  créateur  au 
souvenir  des  différentes  divinités  auxquelles  était  consacré 
chaque  jour  de  la  semaine  égyptienne.  De  plus,  remar- 
quant le  rôle  prépondérant  que  joue  le  soleil  dans  les 
religions  orientales  et  notamment  en  Égypte,  il  en  aurait 
rappelé  la  création  au  quatrième  jour  et  non  au  premier, 
pour  combattre  cette  tendance  si  fatale  au  monothéisme. 
Ces  quelques  lignes  résument  la  tentative  de  Mgr  de 
Clifton,  et  font  voir  tout  de  suite  que  ce  système  supprime 
la  plupart  des  difficultés  élevées  au  nom  de  la  science 
contre  l’ordre  gardé  par  Moïse  dans  son  Hexaméron. 

Mais  quelle  est  la  valeur  de  ce  système  si  tard  venu,  et 
doit-on  lui  donner  droit  de  cité  dans  l’exégèse  biblique  \ 
Telles  sont  les  questions  que  M.  Motais  entreprend  de 
résoudre  dans  une  solide  brochure  qu’il  intitula  : Moïse, 
la  science  et  l’exégèse  (i).  Aux  arguments  scientifiques 
invoqués  par  Mgr  Clifford  en  faveur  de  sa  thèse,  M.  Motais 
oppose  une  fin  de  non-recevoir  ; d’abord  parce  que  le 

réponse  aux  objections  publiées  par  le  journal  anglais  The  Tablet,  et  avril 
1883,  nouvelles  observations.  La  plupart  de  ces  articles  ont  été  traduits  en 
français  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne. 

(1)  1 vol.  in-8®  de  219  pp.,  Berche  et  Tralin.  — Voir  aussi,  sur  ce 
sujet,  deux  articles  importants  de  M.  de  Foville,  dans  la  Revue  des  questions 
scientifiques,  iSiavier  1882  et  avril  1884. 
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prélat  anglais  prête  aux  concorclistes,  ses  adversaires,  des 
opinions  qui  ne  sont  pas  les  leurs  ; ensuite  parce  qu’il 
allègue  comme  vérités  démontrées  des  hypothèses  très 
discutables.  Telle  est  la  fameuse  théorie  des  causes 
actuelles,  imaginée  par  Lyell  ; ^ Il  y a dans  cette  théorie, 
dit  justement  M.  Motais,  toute  une  partie  purement 
hypothétique  que  rien  n’établit  et  que  beaucoup  de  faits 
condamnent.  Ici  encore,  croyons-nous,  Mgr  Clifford  va 
trop  vite  et,  dans  son  acceptation  si  entière  de  la  pensée 
anglaise,  il  pèche  peut-être  par  excès  de  patriotisme  (i).  » 
Passant  ensuite  aux  arguments  historiques  de  l’évêque 
de  Clifton,  M.  Motais  oppose  à la  fameuse  semaine 
égyptienne,  sur  laquelle  Moïse  aurait  calqué  sa  semaine 
divine,  un  absolu  démenti.  Il  l’appuie  sur  l’autorité  des 
égyptologues  de  profession  et,  en  particulier,  sur  un  savant 
article  de  M.  Th.  H.  Martin,  doyen  de  la  faculté  des  let- 
tres de  Rennes,  dont  le  titre  indique  assez  le  but  ; Origine 
religieuse  et  'purement  hébraïque  de  la  semaine  (2).  Des 
faits  puisés  à ces  différentes  sources,  il  conclut  : « La 
vérité  paraît  donc  être  que  non  seulement  il  n’y  a pas  de 
semaine  égyptienne,  mais  que  dans  la  division  égyptienne 
du  temps,  tout  est  important,  tout  est  divinisé,  excepté  ce 
qui  se  rapproche  le  plus  de  la  semaine  mosaïque.  Et 
qu’on  veuille  bien  remarquer  qu’en  faisant  ce  tableau  des 
usages  de  l’Egypte,  nous  ne  prenons  pas  une  époque  quel- 
conque, mais  l’époque  pharaonique  et  notamment  celle  de 
la  XIX®  dynastie,  vers  la  fin  de  laquelle  Moïse  exécuta  son 

exode Il  reste  donc  bien  des  doutes  sur  l’exactitude 

de  la  thèse  nouvelle,  et  l’on  voit  combien  est  hasardeux  le 
fondement  donné  à l’exégèse  que  nous  combattons  (3).  « 

Ni  la  science  ni  l’histoire  ne  paraissent  donc  favora- 
bles à la  thèse  de  l’évêque  de  Clifton.  Mais  c’est  surtout 
au  nom  de  l’exégèse  et  par  une  analj^se  minutieuse  du 


(1)  Moïse,  la  science  et  l’exégèse,  p.  66. 

(2)  Annales  de  philosophie  chrétienne,  janvier  1882. 

(3)  Moïse,  la  science  et  l’exégèse,  pp.  92  et  93. 
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texte  inspiré  que  M.  Motais  entreprend  de  la  détruire  et 
d’édifier  à sa  place  la  théorie  àe?,  jours-périodes,  tels  que 
les  conçoivent  les  concordistes.  L’originalité  et  peut-être 
aussi  la  fragilité  de  sa  thèse  consiste  dans  cette  idée  que 
Moïse  lui-même,  dans  le  récit  de  la  création,  insinue  qu’il 
faut  donner  au  moi  jour  un  sens  et  une  extension  inaccou- 
tumés. Et  voici  à quelle  occasion.  On  a pu  remarquer 
qu’aux  versets  4,  5 et  6 du  second  chapitre  de  la  Genèse, 
Moïse  revient  aux  plantes  dont  il  a rapporté  la  création  au 
troisième  jour.  Rapprochant  ces  deux  passages,  et  redres- 
sant la  traduction  de  la  Vulgate  dont  il  démontre  la  fausseté, 
M.  Motais  explique  ainsi  ces  trois  versets  : « Les  plantes 
toutefois  ne  parurent  pas  toutes  ensemble  ; beaucoup 
n’auraient  pu  croître  et  vivre  dans  le  milieu  qu’offrait 
d’abord  la  terre  ; car  la  pluie  n’était  point  formée  encore, 
et  ce  moyen  d’arrosement  nécessaire  à la  plupart  d’entre 
elles  était  remplacé  par  une  vapeur  qui  ne  pouvait  suffire 
qu’au  petit  nombre  (1).  » Telle  est,  semble-t-il  à 

M.  Motais,  la  véritable  pensée  de  Moïse  dans  ce  passage 
si  obscur,  et  la  conclusion  qui  en  découle  naturellement 
c’est  qu’une  longue  période  a dû  séparer  la  création  des 
premières  plantes  de  l’apparition  du  soleil,  un  grand 
intervalle  s’écouler  entre  le  troisième  et  le  quatrième  jour 
mosaïque,  puisqu’il  a fallu  imaginer  un  moyen  spécial  et 
provisoire  d’arrosement  pour  suppléer  à la  pluie  qui  ne 
devait  faire  son  apparition  qu’avec  le  soleil.  Cette  inter- 
prétation, qui  paraît  seule  légitime  à M.  Motais,  est  donc 
la  condamnation  formelle  de  ceux  qui  donnent  au  mot 
jour  son  sens  littéral  et  ordinaire,  et  le  principal  fonde- 
ment du  système  concordiste  qui  voit  dans  les  jours  de  la 
Genèse  des  périodes  indéterminées,  mais  en  tous  cas  fort 
longues.  Maigre  la  science  incontestable  que  M.  Motais 
a mise  au  service  de  son  interprétation  des  versets  4,  5 et  6 
du  second  chapitre  de  la  Genèse,  nous  doutons  qu’elle 


(1)  Moïse,  la  science  et  l’exégèse,  p.  161. 


l’abbé  motais. 


523 


satisfasse,  au  moins  dans  ses  conséquences,  la  majorité 
des  lecteurs.  Peut-être  que,  pour  défendre  la  théorie  con- 
cordiste  des  jours-périodes,  il  aurait  suffi  de  faire  remar- 
quer d’une  part  quelle  répondait  parfaitement  aux  exigen- 
ces de  la  science,  et  d’autre  part  qu’elle  était  autorisée 
par  l’usage  de  la  langue  hébraïque  qui  donne  au  mot  jour 
les  sens  les  plus  divers  et  les  plus  étendus. 

Ces  observations  sur  la  réponse  de  M.  Motais  à l’ex- 
plication liturgique  de  Mgr  Clifford  expliquent  l’accueil 
très  divers  qui  fut  fait  à sa  brochure.  Tandis  que  les  uns, 
avec  M.  l’abbé  Choyer,  le  félicitaient  « d’avoir  soulagé  la 
conscience  de  bon  nombre  de  catholiques  justement 
effrayés  d’une  erreur  qui  pouvait  avoir  de  graves  con- 
séquences au  point  de  vue  de  nos  dogmes  sacrés  », 
d’autres  faisaient  des  réserves,  et  un  savant  professeur  lui 
écrivait  : J’ai  lu  votre  livre  avec  tout  l’intérêt  que  l’on 

peut  porter  à l’œuvre  de  quelqu’im  qu’on  estime  profon- 
dément sans  partager  ses  idées.  Il  ne  me  semble  ni  que  le 
bon  évêque  de  Clifton  ait  tort,  ni  qu’il  soit  opportun  de 
prendre  son  système  au  collet.  C’est  en  suivant  la  voie 
qu’il  ouvre  timidement  et  d’un  air  tout  étonné  qu’on  met- 
tra, je  crois,  l’apologétique  biblique  en  sûreté.  » 

Notre  rôle  de  simple  narrateur  nous  dispense  d’inter- 
venir dans  ce  débat,  et,  sans  insister  davantage  sur  cette 
œuvre  de  controverse,  nous  passons  aux  études  de 
M.  Motais  sur  Moïse  et  la  tradition. 

Rappelons  toutefois  auparavant  que  c’est  surtout  en 
récompense  de  ses  remarquables  travaux  sur  l’Ecriture 
sainte  que  Mgr  l’archevêque  de  Rennes,  juste  apprécia- 
teur du  mérite  de  M.  Motais,  lui  fit  expédier  les  lettres  de 
chanoine  honoraire  de  la  métropole.  Le  vénéré  prélat 
écrivait  en  même  temps  au  nouveau  chanoine  ; « Vous 
avez  mérité  cette  distinction,  mon  cher  ami,  à bien  des 
titres,  car  les  savants  ouvrages  qui  vous  ont  placé  au  pre- 
mier rang  dans  la  science  sacrée  n’ont  pas  ralenti  votre 
infatigable  apostolat  pour  la  sanctification  des  âmes  et 
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pour  renseignement  de  notre  jeunesse  cléricale  (i).  » Ce 
double  témoignage  de  la  satisfaction  de  son  évêque  était 
la  digne  récompense  des  travaux  et  du  zèle  du  savant  pro- 
fesseur. 


VII 


Moïse  et  la  tradition  Jiexamériqiie,  tel  devait  être  le 
titre  d’un  livre  auquel  M.  Motais  travaillait  avec  son 
ardeur  accoutumée  quand  la  mort  l’a  frappé.  Heureuse- 
ment, il  en  avait  déjà  écrit  et  même  publié,  dans  diverses 
revues  (2),  des  fragments  considérables.  On  peut,  en  les 
relisant,  se  faire  une  idée  de  l’œuvre  exégétique  qu’il 
avait  conçue. 

Ce  livre  devait  contenir  la  réponse  à cette  accusation 
dont  on  poursuit  l’interprète  des  livres  saints  ; « Pour 
satisfaire  aux  exigences  des  découvertes  scientifiques,  lui 
dit-on,  vous  brisez  avec  tout  le  passé  de  l’exégèse  biblique, 
et  vos  nouveautés  exégétiques  sur  l’Hexaméron  sont  en 
contradiction  formelle  avec  toute  la  tradition.  » On  peut 
répondre  à cette  accusation  de  deux  manières.  La  première 
consiste  à insister  sur  le  désaccord  des  anciennes  écoles 
allégorique  et  littérale  qui  ont  donné  du  premier  chapitre 
de  Moïse  des  explications  si  différentes,  et  à revendiquer 
ensuite  pour  soi  une  liberté  dont  les  exégètes  d’autrefois 
ont  usé  si  largement.  Le  second  procédé  paraît  plus  res- 
pectueux de  la  tradition.  S’il  constate  le  désaccord  des 

(1)  Lettre  du  25  octobre  1881. 

(2)  Voir:  1“  Controverse  du  1"  février  1883:  Variations  de  V exégèse  sur 
l’Hexaméron. '2°  Revue  catholique  de  Louvain,  1883  et  1884,  trois  articles: 
U antiquité  du  monde  et  la  tradition.  — L’état  de  la  matière  primordiale 
d’après  la  tradition. — L’école  allégorique  et  l’école  littérale  sur  V Hexamé- 
ron  mosaïque.  3“  enfin.  Annales  de  philosophie  chrétienne,  mai,  juin,  juil- 
let et  août  18S5  : L'école  éclectique  sur  l’ Hexaméron  mosaïque.  Saint  Augus- 
tin. Ces  articles  viennent  d'être  réunis,  par  M.  l’abbé  Robert,  en  un  vol.  in-12, 
intitulé  : Origine  du  monde  d’après  la  tradition,  avec  une  introduction  de  M. 
Robert  sur  la  Cosmogonie  bihlique.EerehQ  et  Tralin,  1888. 
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écoles  rivales,  il  en  cherche  l’explication  et  les  motifs  ; 
puis,  rapprochant  les  principes  communs  à toutes,  il  se 
demande  si  la  tradition  dans  son  ensemble  n’a  pas  admis 
des  principes  de  solution,  posé  des  jalons,  indiqué  une 
voie  à suivre,  en  un  mot,  si  en  paraissant  innover  on  ne 
reste  pas  fidèle  à son  esprit  et  à sa  direction  générale. 

La  première  réponse  a été  faite  par  de  nombreux  et 
savants  défenseurs  des  livres  saints  ; nous  n’avons  aucu- 
nement l’intention  d’en  contester  la  valeur.  Nous  remar- 
quons seulement  qu’elle  ne  satisfaisait  pas  l’esprit  si  rigou- 
reusement logique  de  M.  Motais,  et  que  la  seconde  avait 
toutes  ses  préférences.  C’est  à sa  défense  qu’il  voulait  con- 
sacrer son  livre,  en  montrant  que  “ l’exégèse  moderne, 
loin  d’être,  comme  on  l’objecte,  une  exégèse  sans  racines, 
apparue  soudainement  pour  défendre  une  cause  compro- 
mise, est  au  contraire  le  développement  naturel,  légitime 
et  forcé  de  la  pensée  antique  (i).  55 

Pour  cela,  laissant  de  côté  les  points  principaux  ensei- 
gnés par  Moïse  et  admis  par  tous,  tels  que  le  monothéisme, 
la  création  ex  nUiilo,  le  sabbat,  il  entreprit  de  projeter  les 
lumières  de  la  tradition  sur  quelques  points  secondaires, 
objets  de  controverses  passionnées  et  journalières.  Il  n’a 
pu  traiter  à fond  que  trois  questions  de  son  vaste  et  inté- 
ressant programme  (2)  : l’antiquité  du  monde,  — l’état  de 
la  matière  primordiale,  — la  signification  véritable  du 
mot  jour  dans  l’Hexaméron. 

Sur  la  question  de  Xantiquité  du  monde,  il  arrive  faci- 
lement à réunir  un  certain  nombre  de  textes  de  Pères  et 
d’écrivains  ecclésiastiques  qu’on  cite  habituellement  en 
faveur  de  l’opinion  moderne.  Il  est  plus  original  dans  sa 
preuve  indirecte,  lorsqu’il  montre  que  les  écrivains  latins 
généralement,  à la  suite  de  saint  Augustin,  professent  la 
simultanéité  des  deux  mondes  intelligible  et  sensible,  et 


(1)  L’antiquité  du  monde  et  la  tradition,  p.  5 du  tirage  à part. 

(2)  i6»d;  voir  p.  4 du  tirage  à part,  l’exposition  complète  du  programme  de 
M.  Motais. 
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qii’cn  donnant  à la  création  des  anges  une  extrême  anti- 
quité, ils  la  supposent  par  là  même  pour  l’autre  création, 
puisqu’ils  font  les  deux  mondes  contemporains.  La  déci- 
sion du  quatrième  concile  de  Latran  en  faveur  de  la  con- 
temporanéité des  deux  créations,  angélique  et  matérielle, 
ne  change  rien  à l’état  de  la  controverse,  puisqu’elle 
réserve  la  double  (question  d’antiquité. 

Recherchant,  dans  un  second  travail,  la  nature  de  la 
matière  primordiale  d’après  les  écrits  des  Pères  et  des 
théologiens,  M.  Motais  arrive  à cette  conclusion  que, 
dans  sa  généralité,  la  tradition  reconnaît  à la  matière 
sortie  directement  des  mains  de  Dieu  ces  deux  caractères 
à'mformité  et  ôü universalité  (c’est-à-dire  son  apparition  à 
l’état  de  masse  unique)  que  réclame  pour  elle  la  science 
contemporaine.  Sans  doute  ici  le  concert  n’est  pas  una- 
nime ; il  y a des  voix  discordantes,  celle  de  Bède  par 
exemple  et  des  exégètes  de  l’école  de  Paris  qui  dérivent 
de  lui  ; toutefois  on  peut  leur  opposer  un  courant  continu 
et  puissant  du  sein  duquel  émergent  quelques  noms  célè- 
bres. Citons  saint  Bonaventure  au  moyen  âge  et,  au 
IV®  siècle,  saint  Grégoire  de  Nysse,  auteur  d’un  Hexa- 
méron  célèbre,  dont  les  textes  si  curieux  sont  minutieu- 
sement analysés  par  M.  Motais,  et  lui  permettent,  pense- 
t-il,  de  tirer  cette  conclusion  ; « Bref,  c’est  bien  vraiment, 
moins  le  mot,  la  nébuleuse  et  la  nébuleuse  unique  de 
Laplace  que  saint  Grégoire  a trouvée  dans  la  Genèse, 
avec  ses  ondes  flottantes,  insaisissables,  gazéiformes 
enfln,  la  nébuleuse  où  tout  existe  et  où  rien  n’est  produit  à 
demeure  (i).  » 

Les  derniers  articles  de  M.  Motais  sont  consacrés  à 
rechercher  quelle  signification  et  quelle  étendue  donnent 
au  mot  jour  les  différentes  écoles.  Voici  d’abord  V école 
allégorique  d’Alexandrie,  dont  Origène  peut  passer  pour 

(l)  L’état  de  la  matière  primordiale  d’après  la  tradition,  p.  39  du  tirage  à 
part.  Lire  tout  le  § v (pp.  32-40)  pour  avoir  une  idée  complète  du  système 
de  saint  Grégoire  de  Nysse. 
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le  plus  illustre  représentant.  La  théorie  de  la  création 
simultanée  qu’il  a faite  sienne  n’explique  pas,  il  est  vrai, 
la  signification  précise  du  mot  jour  dans  l’Hexaméron  ; 
mais,  en  analysant  scrupuleusement  sa  controverse  avec 
Celse,  M.  Motais  croit  découvrir  qu’Origène  n’a  adopté 
cette  théorie  célèbre  que  comme  un  pis-aller.  C’est  uni- 
quement par  éloignement  pour  les  jours  de  vingt-quatre 
heures,  qui  répugnent  à son  bon  sens,  que  le  docteur 
alexandrin  se  déclare  le  partisan  de  la  création  simul- 
tanée. Au  fond,  son  exégèse  est  toute  négative,  et  si  les 
sciences  naturelles,  dont  il  réclamait  l’appui  pour  inter- 
préter les  textes  scripturaires  (1),  lui  avaient  suggéré 
l’explication  des  jours-périodes,  il  l’aurait  accueillie  avec 
transport  ; c’est  du  moins  la  conclusion  à laquelle  arrive 
M.  Motais. 

La  foi  de  Yécole  littérale  ou  syrienne  aux  jours  de  vingt- 
quatre  heures  s’expliquerait  surtout,  d’après  M.  Motais, 
par  son  opposition  à l’allégorisme  origénien.  De  la  réalité 
des  êtres  énumérés  par  Moïse  dans  l’Hexaméron  qu’elle 
défend  à bon  droit  contre  les  interprétations  allégoriques 
d’Origène,  l’école  syrienne  conclut  sans  raison  à la  réalité 
des  jours  mosaïques.  Il  y avait  malheureusement  exa- 
gération des  deux  côtés.  « Origène,  dit  parfaitement 
M.  Motais,  avait  eu  tort  de  conclure  au  sens  figuré  dans 
la  narration  tout  entière,  parce  qu’il  se  le  démontrait 
dans  le  mot  cZfcs  ; saint  Basile  avait  tort  de  conclure  au 
sens  propre  dans  dies,  parce  qu’il  se  le  démontrait  dans 
le  reste  de  la  narration...  (2)  » 

Toutefois,  le  premier  mouvement  de  réaction  passé, 
saint  Grégoire  de  Nysse  reprend  l’œuvre  de  saint  Basile 
sur  l’Hexaméron.  Par  respect  pour  la  science  de  son 
frère,  il  ne  dit  pas  tout  ; mais  il  dit  assez  pour  que  d’une 
part  son  explication  de  l’univers  prélude  aux  découvertes 
scientifiques  modernes,  et  qu’on  sente  d’autre  part  qu’il 

(1)  V.  L’école  allégorique  et  l’école  littérale,  pp.  6 et  7 du  tirage  à part. 

(2)  L'école  allégorique  et  l'école  littérale,  p.  25  du  tirage  à part. 
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ménage  plus  qu’il  ne  défend  la  théorie  des  jours  de  vingt- 
quatre  heures,  soutenue  par  saint  Basile.  Au  fond,  c’est 
surtout  de  la  science,  à laquelle  il  ouvre  les  portes,  qu’il 
attend  la  solution  de  ce  délicat  problème.  N’est-ce  pas  à 
la  même  conclusion  qu’était  déjà  arrivé  Origène  ? 

M.  Motais  fait  de  saint  Augustin  le  chef  d’une  troisième 
école  qu’il  appelle  Vécole  éclectique.  Passons  sur  ce  nom 
qu’on  pourrait  discuter,  et  reconnaissons  que  l’auteur, 
dans  ses  quatre  articles  (i),  a fort  bien  mis  en  lumière  les 
hésitations  de  ce  grand  esprit,  qui,  après  vingt  ans  et  plus 
de  recherches  et  de  réflexions,  ne  peut  arriver  à une  solu- 
tion qui  le  satisflisse,  mais  qui  laisse  la  porte  ouverte  à 
la  solution  véritable.  « Impuissant  à entrer  dans  le  port, 
dit-il  très  justement,  saint  Augustin  se  gardera  de  prendre 
l’île  mouvante  pour  la  terre  ferme.  S’il  jette  l’ancre,  c’est 
en  passant,  pendant  la  nuit  seulement  ; son  vaisseau  n’est 
qu’au  mouillage,  ses  arrêts  ne  sont  que  des  étapes.  Vingt- 
cinq  ans  il  tient  la  haute  mer  sans  pouvoir  aborder,  ni 
sans  arriver  au  monde  qu’il  cherche.  Le  voyage  est  trop 
long  pour  un  nautonnier  sans  boussole.  Mais  sa  traversée 
prépare  la  découverte.  Il  signale  les  écueils,  il  jalonne 
la  route,  y dresse  des  phares,  il  indique  la  direction 
à prendre.  Ne  pouvant  être  l’inventeur  de  l’exégèse 
moderne,  il  en  sera  le  précurseur  et  le  prophète.  Il  ne 
saurait  l’établir,  mais  il  fera  mieux  peut-être  ; au  nom  de 
Moïse,  il  la  montrera  nécessaire  (2).  » 

Et  qu’on  ne  vienne  pas  objecter  les  hypothèses  allégo- 
ristes  du  grand  docteur  pour  expliquer  la  création  ; car, 
observe  ^I.  Motais,  « son  essai  d’allégorisme  n’est  autre 
chose  qu’un  long  plaidoyer  contre  les  jours  de  vingt- 
quatre  heures  et  contre  l’allégorisme  lui-même.  Ce  n’est 
ni  entrer  dans  sa  pensée,  ni  prononcer  sur  son  œuvre 
avec  justice  que  de  la  juger  sur  une  élucubration  timide- 

(1)  L’école  éclectique  sur  l’Hexaméron  mosaïque.  Saint  Augustin,  dans 
Annales  de  philosophie  chrétienne,  mai,  juin,  juillet,  août  1885. 

(2)  Art.  cit.,  vers  la  fin. 
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nient  hasardée  par  une  ignorance  dont  il  a pleine  con- 
science. Sa  logique  la  désavoue,  son  argumentation  la 
condamne  ; ses  désirs,  ses  espérances,  ses  prévisions 
l’abandonnent.  11  faut  dire  quelque  chose  en  attendant 
mieux,  voilà  tout  le  secret  de  son  attache  à une  solution 
repoussée  au  fond  par  lui  aussi  bien  que  par  Moïse  (1).  » 
Comme  Origène,  comme  Grégoire  de  Nysse,  saint  Augustin 
attend  donc  la  lumière  de  l’avenir,  et  l’exégèse  moderne, 
en  s’éclairant  des  données  scientifiques  pour  préciser  le 
sens  dumotyo«ii‘  dans  le  récit  de  Moïse,  reste  en  réalité 
fidèle  aux  exemples  et  aux  traditions  de  ces  grands 
esprits.  Telle  est  la  conclusion  dernière  qui  se  dégage, 
pour  M.  Motais,  de  cette  série  d’études  que  la  mort  a 
interrompues. 


VllI 

Le  dernier  et  le  plus  célèbre  des  ouvrages  de  M.  Mo- 
tais, le  Déluge  biblique,  dut  sa  publication  à une  polémique 
assez  vive  qui  s’éleva,  dans  la  Controverse,  entre  le  savant 
oratorien  et  M.  le  professeur  Lamy,  de  Louvain,  au  sujet 
de  l’universalité  du  déluge.  M.  Motais  qui  niait  cette  uni- 
versalité, aussi  bien  pour  l’espèce  humaine  que  pour  la 
terre  et  les  animaux,  avait  commencé  dans  cette  revue 
l’exposition  des  preuves  favorables  à sa  thèse.  Pour  des 
raisons  que  nous  n’avons  ni  à examiner,  ni  à apprécier,  on 
ne  lui  permit  pas  d’y  achever  sa  démonstration.  11  la  com- 
pléta en  publiant  son  livre  sur  le  Déluge  biblique.  On  lui  a 
reproché  cette  publication.  Mais  fallait-il  donc  laisser  ina- 
chevé un  travail  qu’il  avait  entrepris  sur  la  demande 
expresse  du  directeur  de  la  Controverse  et  en  lui  notifiant 
d’avance  le  sens  dans  lequel  il  serait  rédigé?  Et  parce  que, 
dans  sa  thèse  sur  le  déluge,  il  ne  laisse  de  côté  aucun 


(1)  Dernier  article,  p.  27. 
XXIII 
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argument,  parce  qu’il  fouille  en  tous  sens  cette  difficile 
question,  n’a-t-il  plus  droit  à une  liberté  qu’on  n’a  pas 
refusée  au  P.  Matignon,  à Jean  d’Estienne,  à Mgr  de 
Harlez,  au  P.  Mir,  à l’abbé  Rault,  à Mgr  Clifford,  etc., 
qui  ont  insinué  discrètement,  ou  franchement  affirmé  la 
légitimité  et  les  convenances  de  l’hypothèse  défendue  si 
habilement  par  M.  Motais  ] 

Ce  n’est,  du  reste,  ni  le  besoin  de  se  défendre,  ni  le* 
désir  très  légitime  d’exposer  une  thèse  importante  avec 
toutes  ses  preuves  qui  ont  poussé  M.  Motais  à écrire. 
Dans  son  zèle  d’apôtre  il  croyait,  en  publiant  ce  livre,  être 
utile  à l’Eglise  et  aux  âmes.  « Je  n’ai  eu  d’autre  intention, 
nous  disait-il  dans  une  lettre  écrite  peu  après  l’apparition 
de  son  livre,  que  celle  de  faire  une  œuvre  utile  à l’Église, 
mais  bien  des  gens  ne  pourront  ou  ne  voudront  pas  le 
comprendre.  Je  regarde  comme  très  nécessaire  cependant 
de  rester  dans  les  limites  de  la  sage  critique,  si  nous  vou- 
lons défendre  victorieusement  nos  dogmes  et  notre  Bible. 
Il  y a des  services  qu’il  faut  savoir  rendre  malgré  qu’on 
n’en  veuille  pas...  (i)  ».  Et  un  peu  plus  tard  ; Mon  pau- 
vre livre  n’aura  pas,  je  pense,  rien  que  des  amis.  L’impor- 
tant est  que  la  doctrine,  si  elle  est  juste,  fasse  son  che- 
min (2).  » 

Trois  systèmes  relatifs  à l’étendue  de  l’inondation  dilu- 
vienne se  partagent  inégalement  les  suffrages  des  exégètes. 
Le  premier  prend  au  pied  de  la  lettre  le  consumpta  est 
oninis  caro,  et  croit  en  conséquence  à Vuniversalité  abso- 
lue du  cataclysme.  Terre,  animaux,  hommes,  tout  disparut 
dans  l’inondation,  sauf  les  survivants  de  l’arche.  Généra- 
lement admise" par  les  anciens  exégètes,  cette  conception 
absolue  du  déluge  n’est  plus  en  honneur  aujourd’hui.  On 
lui  reproche  d’accumuler  les  miracles  inutiles,  et  on 
observe  justement  que,  si  elle  tient  compte  de  la  toute- 


(1)  Lettre  inédite  à l’auteur. 

(2)  Lettre  inédite. 
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puissance  de  Dieu,  elle  paraît  se  préoccuper  beaucoup 
moins  de  sa  prudence  et  de  sa  souveraine  sagesse. 

Les  exégètes  modernes  donnent  leurs  préférences  à un 
second  système  qui  restreint  à la  destruction  de  toute 
l’humanité  l’effet  du  cataclysme  diluvien  ; de  là  le  nom 
assez  barbare  universalité  restreinte  qu’on  lui  a donné. 
Dans  cette  hypothèse,  une  partie  seulement  de  la  terre 
aurait  été  inondée  et,  par  suite,  quantité  d’espèces  animales 
auraient  échappé  à l’inondation.  On  voit  immédiatement 
que  cette  conception  de  l’universalité  du  déluge  ouvre  la 
porte  au  système  dont  M.  Motais  s’est  fait  le  défenseur. 

En  effet,  pour  justifier  cette  universalité  restreinte,  il 
a fallu  reconnaître  que  l’adjectif  omnis  n’a  pas  nécessaire- 
ment l’extension  absolue  qu’on  est  porté  à lui  donner  dans 
les  passages  de  l’Ecriture  sainte  où  il  détermine  les  mots 
terre,  montagnes,  animaux.  Ainsi,  toute  la  terre  indiquerait 
seulement  la  terre  connue  de  Noé  ; l’expression  toutes  les 
montagnes  désignerait  celles  qui  se  trouvent  dans  son 
horizon  ; le  terme  tous  les  animaux  devrait  s’appliquer 
uniquement  à ceux  que  connaissait  le  patriarche. 

Ces  interprétations  étant  admises  par  la  plupart  des 
exégètes,  ne  convenait-il  pas,  se  demande  M.  Motais, 
d’aller  jusqu’au  bout,  et  de  donner  à l’expression  tous  les 
hommes  qui  revient  sous  la  plume  de  Moïse  à côté  des 
précédentes  la  même  signification  restreinte  ? Il  en  est 
convaincu,  et  donne  le  nom  de  au  troisième 

système  qu’il  va  d’abord  défendre  (c’est  la  partie  négative 
de  sa  thèse),  et  puis  exposer  avec  toutes  ses  preuves  dans 
une  partie  positive  (i). 

On  repousse  en  effet  sa  conception  du  déluge  au  nom 
de  textes  scripturaires,  la  plupart  étrangers  à la  Genèse, 
et  dont  le  principal  se  trouve  dans  la  première  épître  de  saint 
Pierre  (2).  Un  savant  professeur  du  Collège  romain,  dont 
nous  avons  la  lettre  sous  les  yeux,  voyait  dans  ces  textes 

(1)  C’est  la  partie  négative  seule  qui  a paru  dans  la  Controverse. 

(2)  I.Petr.  III.,  20,21. 
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(dans  le  dernier  surtout)  la  plus  grande  difficulté  qui 
s’opposât  à l’opinion  de  M.  Motais.  Nous  savons  que  de 
sérieux  exégètes  partagent  sur  ce  point  les  vues  du 
Père  ***,  et  peut-être,  dans  son  livre,  M.  Motais  n’a-t-il 
pas  assez  tenu  compte  de  leurs  légitimes  scrupules.  !Mais 
il  a laissé  dans  une  lettre  remarquable,  puliliée  après  sa 
mort  par  M.  l’abbé  Robert  (i),  une  explication  très  satis- 
faisante du  passage  de  saint  Pierre  qui  faisait  difficulté, 
et  il  nous  semble  qu’après  cette  explication  magistrale 
des  versets  en  question,  tout  adversaire  loyal  peut  et  doit 
rendre  les  armes. 

On  objecte  ensuite  à la  thèse  de  M.  ^Motais  le  sentiment 
unanime  des  Pères  et  des  Docteurs  et  les  assertions  de 
l’exégèse  ancienne,  qui  lui  seraient  absolument  contraires. 
Soit,  répond  le  savant  professeur  ; « mais,  pour  nous,  nous 
n’osons  reconnaître  dans  les  pages  discutées  (des  Pères 
et  des  théologiens)  une  de  ces  doctrines  magistrales,  une 
de  ces  déclarations  solennelles,  séculaires  et  décisives  qui 
fondent  un  dogme  chrétien....  Nous  tremblerions,  en  le 
faisant,  de  manquer  de  respect  à cet  organe  divin  et 
infaillible  qu’on  appelle  la  vraie  tradition  officielle  (2).  » 

Et,  pour  appuyer  son  dire,  il  écrivit  dans  son  livre  ces 
pages  pleines  de  doctrine  et  de  sens  où  il  examinait  l’auto- 
rité de  la  tradition  et  des  docteurs  en  ces  matières, 
leurs  incertitudes  et  leurs  hésitations  dans  les  questions 
mixtes  où  la  Bible  confine  aux  sciences  naturelles,  la 
liberté  enfin  qu’ils  laissent  sur  ces  points  à l’exégète  mieux 
éclairé.  C’est  sans  doute  en  lisant  ces  pages  si  pleines  de 
doctrine  et  de  faits  incontestables  que  le  R.  P.  de  Rognon 
écrivait  : Le  Déluge  hïhlique  est  un  livre  qui  réunit  à 

la  fois  la  théologie  et  la  science,  chose  rare  (3j! 


(1)  Revue  des  questions  scientifiques,  20  janvier  1887.  La  non-univcrsalitê 
du  déluge,  réponse  au  R.  P.  Brucker,  par  l’abbé  Robert,  pp.  169  et  suiv.,  ou 
pp.  33  et  suiv.  du  tirage  à part. 

(2)  Cf.  Déluge  biblique,  p.  169. 

(3)  Bibliographie  catholique,  août  1885. 
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Mais  se  défendre  ne  suffit  pas,  il  faut  pouvoir  édifier  à 
son  tour,  et  nous  voici  en  présence  des  arguments  positifs 
sur  lesquels  M.  Motais  appuie  sa  thèse  de  la  non-univer- 
salité. Tout  d’abord,  fait-il  observer,  elle  s’harmonise 
mieux  qu’aucune  autre  avec  les  découvertes  scientifiques. 
Elle  laisse  le  linguiste  en  possession  des  siècles  nombreux 
qu’il  réclame  pour  la  formation  et  le  développement  des 
divers  groupes  de  langues.  A l’anthropologiste,  qui  lui 
aussi  ne  peut  expliquer  la  formation  des  différentes  races 
humaines  sans  accumuler  les  siècles,  elle  donne  toute 
liberté,  et  de  plus  elle  explique  pourquoi  Moïse,  qui  donne 
la  filiation  des  peuples  de  race  blanche,  ne  fait  dans  sa 
table  ethnographique  aucune  mention  des  races  rouge, 
jaune  et  noire.  Enfin  si  l’historien  s’étonne  de  rencontrer 
des  races  qui  semblent  s’être  développées  à part,  dont  les 
langues  sont  encore  à l’état  rudimentaire,  dont  l’industrie 
présente  des  caractères  et  des  procédés  qui  leur  sont  tout 
à fait  propres,  dont  les  traditions  et  les  croyances  ne  res- 
semblent pas  à celles  des  autres  branches  de  la  famille 
humaine,  M.  Motais  lui  répond  que  ce  développement 
linguistique,  industriel  et  religieux  s’est  opéré  en  dehors 
de  l’influence  des  fils  de  Noé.  Dès  lors,  nul  ne  peut  être 
surpris  s’il  se  présente  avec  une  physionomie  absolument 
originale,  et  si  certaines  grandes  traditions  de  la  famille 
humaine,  celle  du  déluge  notamment,  lui  sont  entièrement 
étrangères. 

Mais  ces  observations  ne  viennent  que  comme  co7ifir- 
matm%  et  c’est  dans  la  Bible  que  le  savant  exégète  cherche 
une  base  à son  argumentation.  Cette  base,  il  la  trouve 
dans  le  témoignage  de  Moïse  lui-même.  Appeler  le  légis- 
lateur des  Hébreux  et  l’historien  du  déluge  à déposer  en 
faveur  de  la  non-universalité  du  cataclysme  est  une  idée 
vraiment  neuve,  dont  M.  Motais  a su  tirer  un  parti  inat- 
tendu. Voici  comment  il  l’expose;  nous  tâcherons  de  résu- 
mer aussi  clairement  que  possible  ses  longs  et  ingénieux 
développements.  Au  dire  de  Moïse,  remarque-t-il,  mille  ou 
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quinze  cents  ans  avant  le  déluge,  une  branche  considéra- 
ble de  riiumanité  s’est  séparée  du  tronc  primitif.  C’étaient 
les  enfonts  de  Caïn  (Caïnites)  (i),  parmi  lesquels  le  texte 
sacré  signale  des  pasteurs,  des  métallurgistes,  des  con- 
structeurs de  ’vpilles,  et  dont  les  essaims  se  sont  répandus 
dans  plusieurs  directions.  11  est  naturel  de  croire  que, 
pourvues  à leur  départ  des  éléments  de  la  civilisation,  ces 
tribus  se  sont  développées,  multipliées,  fixées  en  divers 
lieux,  où  la  science  retrouve  aujourd’hui  les  langues  encore 
imparfaites  et  les  industries  métallurgiques  de  leurs  des- 
cendants . 

Le  déluge  a-t-il  atteint  et  englouti  ces  peuples  détachés 
depuis  longtemps  du  tronc  primitif  et  répandus  en  tous 
lieux  ? A s’en  tenir  au  récit  de  Moïse,  on  est  porté  à 
répondre  négativement.  En  effet,  en  lisant  sa  narration, 
on  est  porté  à penser  que  ces  peuples  furent  épargnés  par 
le  déluge.  Cependant  Moïse  n’ignore  pas  leur  existence, 
car  ces  Caïnites  perdus  de  vue  depuis  le  chapitre  iv  de  la 
Genèse  reparaissent  en  maintes  circonstances  dans  les 
pages  du  livre  inspiré.  Ce  sont  en  effet  des  Caïnites  (dont 
le  nom  a été  traduit  à tort  par  Cinéen)  que  Moïse  nous 
montre  en  opposition  avec  les  fils  de  Seth  dans  la  célèbre 
prophétie  de  Balaam.  Ce  sont  des  Caïnites,  ces  races  pri- 
mitives de  la  Palestine,  ces  géants  qui  produisirent  sur  les 
explorateurs  de  Josué  une  impression  de  terreur  et  que 
Moïse  avoue  ne  pas  connaître  par  la  tradition  patriarcale. 
Ce  sont  des  Caïnites  encore,  ces  peuples  contre  lesquels 
Chodorlahomor  dirigea  ses  attaques  et  que  Moïse  ne  range 
pas  parmi  les  enfants  de  Noé.  Tous  ces  peuples  semblent 
surgir  à la  fois  de  divers  côtés,  sous  la  plume  de  Moïse, 
pour  attester  que  le  cataclysme  diluvien  n’a  pas  plus 
atteint  leurs  ancêtres  qu’il  ne  fait  partie  de  leurs  traditions 
et  de  leurs  souvenirs,  et  que  l’on  retrouve  bien  réellement 
en  eux  ces  peuples  antédiluviens  dont  il  s’agissait  de 
démontrer  l’existence. 


(1)  Cf.  Genèse,  ch.  iv,  15  et  suiv. 
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Telle  est  en  résumé  l’argumentation  que  M.  Motais 
appuie  sur  le  texte  même  de  Moïse.  Les  réflexions  que  lui 
suggère  le  plan  de  la  Genèse,  et  l’intéressante  monographie 
des  Caïnites  à laquelle  il  se  proposait  de  donner  de  nou- 
veaux développements,  méritent  toute  l’attention  du  lec- 
teur ; nous  n’en  avons  dit  qu’un  mot,  mais  il  faut  les  lire 
pour  saisir  la  force  et  l’enchaînement  des  preuves  que  nous 
n’avons  pu  qu’indiquer. 

Le  savant  professeur  terminait  son  étude  par  ces  mo- 
destes paroles  : “ Telle  est  notre  thèse  ou,  si  l’on  veut, 
notre  hypothèse.  Qu’on  la  reprenne  et  qu’on  l’étudie, 
qu’on  la  contredise,  mais  qu’on  ne  la  calomnie  pas  ! Elle 
n’est  pas  née  de  l’esprit  d’école,  elle  n’a  pas  pour  but  d’ap- 
puyer les  conclusions  encore  douteuses  des  sciences  pro- 
fanes.... Notre  étude  est  avant  tout  une  étude  d’exégèse, 

d’exégèse  pure Si  la  critique  ratifie  cette  thèse,  elle 

aura  l’honneur  d’être  établie,  non  sous  la  garantie  des 
sciences  profanes  ou  l’impulsion  d’une  découverte  hostile, 
mais  par  le  libre  et  respectueux  eflbrt  de  l’exégèse  catho- 
lique (f). 

Cette  étude,  où  M.  Motais  se  montrait  aussi  respec- 
tueux des  données  de  la  théologie  et  des  lois  de  l’exégèse, 
qu’au  courant  des  découvertes  scientifiques  et  philologi- 
ques, reçut  du  monde  savant  un  sympathique  accueil. 

Sa  nouveauté  apparente  ne  sembla  pas  d’abord  effrayer 
les  théologiens,  et  c’est  du  sein  des  universités  et  des 
séminaires  catholiques  que  lui  vinrent  les  premiers  encou- 
ragements. Les  lettres  qui  furent  adressées  à M.  Motais 
par  des  professeurs  dont  le  nom  fait  autorité  dans  l’exégèse 
sont  très  nombreuses;  elles  sont  toutes  entre  nos  mains, 
mais  nous  nous  contenterons  d’en  extraire  quelques  pas- 
sages. On  comprendra  du  reste  les  raisons  de  convenance  et 
de  discrétion  qui  nous  défendent  de  citer  les  noms  des 
signataires. 

(1)  Déluge  biblique,  pp.  340  et  341. 
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De  Rome,  un  savant  professeur  écrivait  à M,  Motais,à 
la  date  du  i5  avril  i885  : « Le  Père  X.  avait  bien  raison 
de  vous  assurer  que  vos  idées  ne  seraient  pas  pour  moi  un 
scandale.  11  y a déjà  presque  vingt  ans  que  j’ai  traité  la 
question  du  déluge  pour  la  première  fois  dans  mon  cours 
d’Ecriture  sainte,  et  alors  déjà  j’ai  indiqué  l’opinion  que 
vous  défendez  comme  sententia  probabilis,  à laquelle  je 
donnerais  moi-même  mon  suffrage  plein  et  entier,  s’il 
n’y  avait  pas,  Jm'S  de  la  Genèse  (i) , des  textes  scriptu- 
ristiques  qui  paraissent  supposer  un  déluge  général  imir 
tout  le  genre  humain.  » 

A Paris,  le  P.  Th.  de  Régnon,  dont  on  connaît  la 
haute  compétence  théologique,  écrivait  dans  la  Bibliogra- 
phie catholigue  (2)  : Ce  livre  est  remarquable  à plus 

d’un  titre,  et  nous  ne  pouvons  trop  le  recommander  à l’at- 
tention des  lecteurs  que  préoccupe  le  mouvement  de 
l’apologétique...  On  peut  le  discuter,  on  peut  le  combat- 
tre, mais  on  ne  peut  pas  l’ignorer,  si  on  s’intéresse  sérieu- 
sement à l’exégèse.  » Et  un  peu  plus  tard,  faisant  écho  à 
son  savant  confrère,  le  l^ère  Fontaine,  dans  ses  remar- 
quables études  sur  l’apologétique  au  xix®  siècle  (3),  mon- 
trait que  la  thèse  défendue  par  M.  Motais  était  une  de 
ces  opinions  que  l’on  doit  laisser  discuter  librement  dans 
l’école,  et  à laquelle  s’applique  l’adage  de  saint  Augus- 
tin : in  dubiis  libertas. 

De  Belgique,  un  exégète  éminent  portait  sur  le  livre  du 
professeur  de  Rennes  un  jugement  que  l’avenir  devait 
ratifier.  « Le  livre  de  M.  Motais,  disait-il,  m’a  paru  très 

(1)  Nous  avons  signalé  plus  haut  la  réponse  que  fit  M.  Motais  à cette  diffi- 
culté. Gf.  article  de  l’abbé  Robert,  dans  la  Revue  des  questions  scientifiques, 
janvier  1887. 

(2)  Gf.  Bibliographie  catholique,  août  1885. 

(3)  Gf.  Revue  du  monde  catholique,  15  octobre  1885,  ou  La  chaire  et  l’ Apo- 
logétique du  XIX^  siècle,  1 vol.  in-12.  Voici  du  reste  les  paroles  du  révérend 
père  : “ M.  Motais  serait-il  sorti  de  la  sphère  où  se  meut  légitimement  l’exé- 
gèse privée?  Aurait-il  blessé  l’orthodoxie  catholique  ? Après  une  attentive 
lecture  de  son  livre,  nous  ne  le  pensons  pas.  Volontiers  cependant  nous  aban- 
donnons à de  plus  habiles  le  soin  d’en  décider  (p.  219).  „ 


l’abbé  motais. 


537 


remarquable.  Je  crois  qu’il  marquera  une  étape  durable 
dans  l’évolution  de  l’exégèse.  La  publication  du  savant 
auteur  est  un  acte  de  courage,  car  il  en  faut  pour  oser 
attacher  le  grelot  dans  une  expédition  aussi  hasardeuse. 
Ce  ne  serait  rien  si  les  savants  étaient  les  seuls  à se  jeter 
dans  la  mêlée.  Mais,  quand  d’autres  s’en  mêlent,  on  voit 
surgir  aussitôt  ces  malheureux  procès  de  tendances  qui 
gâtent  les  meilleures  polémiques...  » Le  même  savant 
écrivait  à M.  Motais  après  la  lecture  de  son  ouvrage  : 
« Je  tiens  à vous  dire  que  je  suis  très  satisfait  de  votre 
travail,  où  la  solide  érudition  le  dispute  au  respect  de 
l’autorité  de  la  sainte  Église.  » C’est  de  Belgique  encore 
et  d’une  autorité  très  compétente  en  ces  matières  que  lui 
venaient  les  lignes  suivantes  : “ Vos  arguments  sont  irré- 
futables, votre  étude  de  la  Grenèse  est  tout  simplement 
magnifique,  et  cet  argument  seul  vaut  tous  les  autres. 
Comme  vous  le  faites  remarquer,  ce  n’est  pas  au  nom  de 
la  science  moderne,  c’est  au  nom  de  la  Bible  qu’il  faut 
résoudre  dans  votre  sens  la  question  du  déluge 

Du  fond  du  Canada,  un  professeur  d’Écriture  sainte, 
ancien  et  brillant  élève  du  P.  Cornely  au  Collège  romain, 
écrivait  à son  tour  : « Vos  raisons  pour  établir  la  survi- 
vance de  la  race  caïnite  et  la  non-universalité  du  déluge 
m’ont  paru  très  sérieuses.  Vos  adversaires  auront  surtout 
bien  des  difiicultés  à résoudre  celles  que  vous  tirez  du 
plan  de  la  Genèse  et  du  passage  du  Linre  des  Nom- 
hres 5^ 

Mentionnons  encore  la  lettre  encourageante  que 
M.  Motais  reçut  du  savant  cardinal  Newman,  et  termi- 
nons ces  citations  par  quelques  lignes  d’un  éminent  prélat 
auquel  sa  compétence  particulière  dans  les  études  sacrées 
donne  une  très  grande  autorité  : « Je  suis  d’avis,  man- 
dait-il à M.  Motais  le  3o  avril  i885,  que  même  sur  ce 
point  (la  non-universalité  du  déluge),  on  laisse  une  liberté 
entière  aux  exégètes,  aux  linguistes  et  aux  ethnographes, 
et  dans  ces  derniers  temps  j’ai  refusé  de  prêter  mon 
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appui  à certains  esprits  trop  timorés  qui  voulaient  provo- 
quer des  décisions  romaines  sur  des  questions  qui  me 
paraissent  devoir  être  laissées  dans  le  domaine  de  la  libre 
controverse 

Les  journaux  et  les  revues  furent  aussi  saisis  de  la 
question  diluvienne,  et  bientôt  parurent  dans  le  Journal 
de  Rennes  (i),  dans  le  F?'ançais  (2),  dans  la  Semaine  reli- 
gieuse de  Soissons,  des  articles  très  favorables  à la  thèse 
de  M.  Motais.  Le  plus  remarquable  fut  certainement 
celui  de  Jean  d’Estienne  dans  la  Revue  des  questions 
scientifiques  (3).  Dans  une  savante  analyse,  il  mettait  en 
relief,  avec  une  clarté  admirable,  les  divers  ordres  d’ar- 
guments favorables  à la  non-universalité,  et  son  travail  n’a 
pas  peu  contribué  à faire  goûter  au  public  lettré  l’ou- 
vrage de  M.  Motais.  11  n’est  que  juste  de  le  reconnaître. 

La  thèse  de  la  non-universalité  du  déluge,  malgré  le 
talent  et  l’autorité  de  son  défenseur,  devait  être  com- 
battue et  elle  le  fut  en  effet.  On  comprend  que  nous 
n’avons  pas  à entrer  ici  dans  les  détails  de  cette  lutte  qui 
n’est  pas  encore  terminée.  Résumons-la  en  quelques  mots. 
Des  esprits  peu  mesurés  l’ouvrirent.  La  polémique  entra 
tout  d’abord  dans  une  période  assez  violente,  signalée  par 
une  série  de  notes  publiées  dans  la  Controverse.  Dans 
cette  première  phase,  les  adversaires  de  M.  Motais  se 
sont  vainement  efforcés  d’amener  la  discussion  sur  le  ter- 
rain du  dogme.  « La  masse  des  esprits  médiocres,  lui 
écrivait  un  savant  théologien,  se  plaît  dans  une  doctrine 
toute  faite  qui  dispense  de  travailler  et,  pour  empêcher  le 
vieux  traîneau  d’être  emporté  par  le  courant,  on  cherche  à 
l’amarrer  au  dogme.  » 


(1)  Journal  de  Rennes  du  8 mai  1885,  article  de  l’abbé  Michel,  professeur 
de  dogme  au  grand  séminaire, aujourd’hui  vicaire-général  de  Rennes. 

(i)  Français  du  6 juin  18S5  et  du  31  janvier  1836,  deux  articles  très 
intéressants  de  M.  Emmanuel  Gosquin. 

(3)  Revue  des  questions  scientifiques,  20  octobre  1885.  Le  Déluge  bibli- 
que et  les  races  antédiluviennes,  par  J.  d’Estienne. 
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Avec  le  sérieux  travail  du  R.  P.  Brucker  (i),  qui  com- 
bat les  arguments  de  M.  Motais  dans  une  discussion  pleine 
de  courtoisie,  et  la  réponse  (2),  victorieuse  selon  nous,  que 
lui  a faite  M.  l’abbé  Robert,  digne  défenseur  de  M.  Mo- 
tais, la  polémique  semble  vouloir  entrer  dans  une  période 
calme  et  sereine.  La  vérité  ne  pourra  qu’y  gagner,  et  les 
esprits  sincères  et  droits  y trouveront  beaucoup  plus  de 
lumières  que  dans  les  discussions  tumultueuses  où  des 
anathèmes  que  rien  ne  justifie  remplacent  trop  souvent  de 
bonnes  raisons  dont  on  cherche  vainement  la  trace. 


IX 

La  longue  énumération  que  nous  venons  de  faire  des 
travaux  de  M.  Motais  montre  avec  quelle  ardeur,  nous 
allions  dire  avec  quelle  passion,  il  se  livrait  à l’étude  des 
sciences  sacrées.  Ce  devait  être,  hélas  ! au  détriment  d’une 
santé  assez  faible  et  qui  aurait  demandé  de  grands  ména- 
gements. Déjà,  après  la  publication  de  son  livre  sur  Salo- 
mon et  V Ecclésiaste,  Mgr  Nouvel,  évêque  de  Quimper, 
qui  l’avait  en  particulière  estime,  lui  écrivait  : “ Prenez 
garde,  cher  ami,  que  la  lame  n’use  le  fourreau!  » Et  quel- 
ques années  après,  Mgr  l’archevêque  de  Rennes,  qui  n’avait 
cessé  d’encourager  et  d’admirer  ses  travaux,  lui  faisait  la 
même  recommandation  ; « Ménagez-vous,  conservez-nous 
votre  précieuse  santé,  ou  gare  l’interdiction,  je  n’ose 
pas  dire  l’interdit  (3).  » Ses  nombreux  amis,  ses  confrè- 
res de  l’Oratoire,  ses  collègues  du  grand  séminaire  fai- 
saient écho  aux  vénérables  prélats  et  lui  répétaient  sans 
cesse  de  ménager  ses  forces. 

M.  Motais  reconnaissait  la  justesse  etl’à-propos  de  ces 
sages  avertissements,  mais  son  amour  pour  l’étude  et  son 

(1)  Revue  des  questions  sdentifiques.]n\\\&\.  ei  octobre  1886.  (Tiré  à part, 
Paris,  Lelhielleux.) 

(2)  janvier  et  avril  1887.  (Tirage  à part,  chez  Berche  et  Tralin.) 

(3)  Lettre  du  17  juillet  1882. 
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zèle  pour  la  sanctification  des  âmes  l’emportaient  comme 
malgré  lui  et  lui  faisaient  entreprendre  une  foule  de  tra- 
vaux dont  la  multiplicité  et  le  poids  l’écrasaient.  Il  nous 
en  foisait  lui-même  l’aveu  peu  de  mois  avant  sa  mort... 

« Mon  temps  cette  année  a été  dévoré  par  mille  traverses 
et  affaires  qui  ne  m’ont  pas  permis  d’écrire  comme  je  rêve 
de  le  faire  quand  j’écris  à loisir  et  l’esprit  en  repos. 

Hélas  ! le  jour  du  repos  n’était  pas  loin  pour  lui.  - Après 
une  retraite  laborieuse  prôcliée  à Saint-Malo,  nous  dit  son 
confrère  M.  l’abbé  Guilleux  (i),  il  revint  à Rennes  brisé 
de  fatigue.  Il  voulut  néanmoins  préparer  lui-même  à la 
fête  de  Noël  les  jeunes  orphelines  dont  il  avait  la  direc- 
tion. Il  célébra  la  messe  de  minuit  avec  beaucoup  de  diffi- 
cultés et  d’efforts.  Ce  fut  sa  dernière  messe.  Il  partit  le 
lendemain  pour  Saint-Méen  en  annonçant  son  prochain 
retour.  Il  ne  devait  plus  revenir  à Rennes.  Dès  les  pre- 
miers jours  l’art  se  déclara  impuissant.  Sa  famille  et  ses 
amis  étaient  consternés.  Pour  lui,  il  ne  perdit  jamais  le 
calme.  Sur  son  lit  de  souffrance  et  d’agonie,  aux  heures 
d’espoir  comme  dans  les  moments  de  crainte,  il  se  montra 
toujours  égal,  sensible  à l’affection,  reconnaissant  des  plus 
légères  marques  d’intérêt. 

Le  secret  de  ce  calme  qui  étonnait  et  édifiait  tous  ceux 
qui  visitèrent  M.  Motais  sur  son  lit  de  souffrances  nous  a 
été  révélé  par  un  de  ses  intimes  amis  : depuis  plus  de  dix 
ans  le  savant  exégète  pensait  continuellement  à la  mort 
et  ne  cessait  de  s’y  préparer.  Laissons  du  reste  ce  confi- 
dent de  toutes  ses  pensées  nous  faire  connaître  ce  côté  de 
l’âme  de  M.  Motais.  Ce  sera  peut-être  pour  quelques-uns 
une  révélation  inattendue,  ce  sera  certainement  pour  tous 
un  sujet  d’édification  profonde.  « Un  jour,  c’était  en 
1875,  onze  ans  avant  sa  mort,  écrit  ce  digne  prêtre,  je  vis 
arriver  M.  Motais  triste  et  abattu.  Un  de  ses  amis  intimes 
venait  de  mourir  subitement  à Saint-Méen.  Après  m’avoir 


(1)  Semaine  religieuse  de  Rennes,  20  mars  1886,  p.  348. 
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raconté  la  pénible  impression  que  lui  faisait  cette  mort  : 
C’est,  me  dit-il,  un  avertissement  que  le  bon  Dieu  m’en- 
voie, moi  aussi  je  n’ai  pas  longtemps  à vivre...  A partir 
de  ce  moment,  tous  les  ans  nous  avons  fait  notre  retraite 
ensemble...  et  je  puis  bien  le  dire,  c’est  dans  ces  relations 
intimes  cpie  j’ai  connu  ce  qu’était  et  ce  que  devait  être  un 
vrai  prêtre  selon  le  cœur  de  Dieu. 

J?  L’avant-dernière  retraite  que  nous  fîmes  ensemble  à 
l’Oratoire,  dix-huit  mois  avant  sa  mort,  il  me  dit  : je  crois 
que  je  n’ai  pas  longtemps  à vivre  ; tout  semble  m’avertir 
qu’il  faudra  bientôt  mourir.  Je  veux  donc  encore  mieux 
m’y  préparer,  s’il  est  possible,  et  faire  cette  retraite 
comme  la  dernière  de  ma  vie.  » 

Les  deux  amis  étaient  convenus  de  s’avertir  dès  qu’il 
y aurait  pour  l’un  ou  pour  l’autre  danger  de  mort,  et  de 
s’aider  mutuellement  au  suprême  passage.  Voici  comment 
notre  correspondant  raconte  les  deux  dernières  entrevues 
qu’il  lui  fut  donné  d’avoir  avecM.  Motais;  « Dès  que  je  le 
sus  malade,  je  me  rendis  à Saint-Méen  comme  c’était 
convenu  entre  nous.  11  comprit  le  but  principal  de  ma 
visite,  et  il  me  remercia.  Puis  il  me  pria  de.  revenir  dans 
une  quinzaine  de  jours,  me  promettant  de  me  faii’e  avertir 
si  le  mal  faisait  des  progrès  plus  rapides... 

» Dix  à douze  jours  après,  il  me  fit  savoir  qu’il  aurait  été 
heureux  de  me  voir  ; ce  devait  être  la  dernière  fois.  Je 
partis  aussitôt.  Que  j’ai  été  mal,  me  dit-il  alors,  lorsque 
nous  fûmes  seuls  ! On  me  cache  mon  état,  dis-moi  ce  que 
tu  en  penses  ; j’attends  la  vérité  de  toi  : je  ne  crains  pas  la 
mort,  il  n’y  a que  la  séparation  de  ma  mère  qui  me  coûte. 
Alors  je  lui  dis  qu’en  effet  son  état  était  grave,  et  il  m’en 
remercia...  Après  le  dîner,  je  revins  près  de  lui  et,  pen- 
sant à la  confession  qu’il  venait  de  faire,  il  me  dit  : Main- 
tenant je  ne  crains  plus  rien,  je  suis  heureux  et  j’offre 
bien  volontiers  au  bon  Dieu  le  sacrifice  de  ma  vie  ; j’espère 
tout  de  sa  miséricorde.  Oh!  s’il  me  rendait  la  santé, 
comme  je  l’aimerais,  me  semble-t-il,  afin  de  le  faire  aimer 
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des  autres.  J’ai  un  regret  cependant  en  mourant,  c’est  de 
n’avoir  pas  pu  faire  le  livre  que  je  me  proposais  sur 
Xamouy'  de  Jésus-Christ  ! Ce  serait  pour  moi  un  grande 
consolation  en  ce  moment,  mais  que  sa  sainte  volonté  soit 
faite  ! Après  cela  il  m’embrassa,  nous  pleurâmes  quebiues 
instants  et  nous  nous  séparâmes.  Ils  ne  devaient  plus  se 
revoir  ici-bas. 

Pour  compléter  cet  édifiant  récit  qui  fait  si  bien  ressor- 
tir les  sentiments  de  foi,  de  piété,  de  zèle,  de  résignation 
de  M.  Motais  pendant  sa  dernière  maladie,  nous  ajoute- 
rons une  page  qu’un  témoin  oculaire  de  ses  derniers  mo- 
ments a bien  voulu  nous  adresser.  On  ne  peut  se  défendre, 
en  la  lisant,  de  songer  au  Beati  mortui  qui  in  Domino 
moriuntur,  et  d’en  faire  au  digne  prêtre,  dont  nous  racon- 
tons la  mort,  une  application  immédiate.  « Vers  les  cinq 
heures  du  jeudi  soir,  dernier  jour  de  sa  vie,  nous  écrit-on, 
je  me  présentai  pour  lui  faire  une  petite  visite. 

^ Je  montai  à sa  chambre.  Je  me  figurais  que  j’allais 
le  trouver  abattu,  accablé  sous  le  poids  de  la  nouvelle  de 
sa  mort  prochaine.  Bien  au  contraire  son  visage  m’appa- 
rut tout  rayonnant  de  joie,  je  dirais  presque  tout  transfi- 
guré. Savez-vous,  mon  bon  ami,  me  dit-il  en  me  serrant 
la  main,  q-ue  je^suis  bien  heureux  ! je  vais  communier. 
Pour  un  prêtr^ communier,  n’est-ce  pas  le  bonheur  ? — 
Oui,  lui  répondis-je,  et  un  sujet  d’espérance,  car  vous 
allez  recevoir  la  visite  du  plus  habile  des  médecins.  — 
Ajoutez  donc,  et  du  meilleur.  — Sur  ces  entrefaites,  ses 
petits  neveux  et  nièces  sont  montés  dans  sa  chambre  pour 
l’embrasser.  — Vous,  mes  enfants,  leur  a-t-il  dit,  vous 
allez  prier  pour  moi  ; la  prière  des  enfants  est  si  agréable 
à Dieu  ! 

« A partir  de  ce  moment  il  s’est  livré  tout  entier  au 
recueillement.  Sa  figure  trahissait  par  intervalles  les  sen- 
timents de  foi, de  piété  et  de  bonheur  qui  l’animaient. Rien 
qui  dénonçât  le  regret  de  la  vie,  ni  la  peur  de  la  mort.  Sa 
seule  appréhension  était  do  faire  pleurer  sa  mère,  et  c’est 
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sans  cloute  ce  c^ui  explic|ue  son  silence  absolu  au  moment 
de  sa  communion  et  pendant  c[u’on  lui  administrait  l’ex- 
trême-onction.  Tous  les  assistants  ont  été  frappés  de  la 
vivacité  de  sa  foi  et  de  l’ardeur  des  sentiments  cpi’il  com- 
primait au  dedans  de  lui-même,  mais  qui  se  traduisaient 
malgré  tout  sur  sa  figure.  « 

C’est  dans  ces  sentiments  à la  fois  si  simples  et  si 
grands  cjue  M.  Motais  rendit  son  âme  à Dieu,  le  19  fé- 
vrier 1886,  à l’âge  de  quarante-neuf  ans  ! 

Nous  n’avons  pas  la  prétention  d’énumérer  tous  les 
témoignages  de  regret  et  de  sympathie  qui  arrivèrent  soit 
à la  famille  Motais,  soit  à l’Oratoire  de  Rennes,  à la  nou- 
velle de  cette  mort  prématurée  et  inattendue.  Monsei- 
gneur l’archevêque  de  Rennes  donna  le  premier  l’exemple, 
en  allant  présider  à Saint-Méen  les  obsèques  du  cher  et 
regretté  professeur.  De  plus  Sa  Grandeur  voulut  qu’un 
service  très  solennel  fût  célébré  pour  M.  Motais  au  grand 
séminaire  (1)  où,  pendant  treize  ans,  il  avait  occupé  avec 
tant  d’éclat  et  d’autorité  la  chaire  d’Ecriture  sainte.  Les 
évêques  de  la  province  unirent  leur  voix  à celle  de  leur 
digne  métropolitain  pour  rendre  à la  mémoire  du  savant 
oratorien  un  hommage  mérité,  et  Mgr  Bécel,  évêque  de 
Vannes,  n’était  que  leur  interprète  cjuancl  il  écrivait  à 
M”®  Motais  : « Je  pleure  avec  vous  le  digne  fils  que 
vous  venez  de  perdre.  Par  sa  science  et  sa  piété,  il  faisait 
grand  honneur  au  clergé  breton  (2)  ! 

Le  Journal  de  Bennes  et  la  Semaine  religieuse,  inter- 
prètes de  la  douleur  publique,  consacrèrent  à la  mémoire 
du  regretté  professeur  des  pages  émues  auxquelles  nous 
avons  fait  de  nombreux  emprunts.  Nous  n’en  dirons  donc 
rien  ici  ; et  nous  préférons  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  le  jugement  que  portait  sur  le  cher  défunt  un  de 
ses  amis  et  admirateurs  de  Rennes  ; il  aurait  sans  doute 
été  souscrit  par  la  plupart  des  compatriotes  de  M.  Motais. 

(1)  Le  jeudi  11  mars  1886. 

(2)  Lettre  du  21  février  1886. 
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« La  mort  de  votre  vénéré  fils,  écrivait  à M*"®  Motais  le 
docteur  X***,  est  un  malheur  public  : c’est  un  malheur 
pour  l’Eglise  qu’il  défendait  par  sa  plume  vaillante,  pour 
le  pays  et  le  diocèse  dont  il  était  l’honneur.  J’admirais 
trop  ses  travaux  pour  ne  pas  partager  la  douleur  de  ceux 
qui  le  pleurent...  ^ 

Mais  la  réputation  comme  les  ouvrages  de  M.  Motais 
avait  franchi  le  cercle  du  diocèse  de  Rennes,  et  les  voix 
du  dehors  se  mêlèrent  à celles  du  dedans  dans  un  concert 
unanime  d’éloges  et  de  regrets.  Des  jésuites,  des  orato- 
riens,  des  trappistes  et  des  bénédictins,  des  professeurs 
de  Tuhingue  et  de  Louvain  rendirent  hommage  aux 
talents,  à la  piété,  au  dévouement  à l’Eglise  du  regretté 
défunt,  pendant  qu’un  de  ses  confrères,  INI.  l’abbé  Guil- 
leux,  faisait  connaître  sa  vie  si  sacerdotale  au  public  let- 
tré dans  un  article  de  la  Controverse  que  nous  avons  plu- 
sieurs fois  cité  et  dont  le  présent  travail  n’est  pour  ainsi 
dire  que  le  développement. 

Courte  et  hojine,  telle  était  la  carrière  que  rêvait 
M.  Motais,  celle  qu’il  demandait  à Dieu  dans  ses  prières. 
Son  vœu,  exprimé  avec  ce  tour  vif  et  familier  qui  lui  était 
habituel,  aura  été  pleinement  réalisé.  Ses  amis,  ses 
élèves,  ses  nombreux  admirateurs  regretteront  sans  doute 
qu’une  vie  encore  pleine  de  promesses  ait  été  si  courte  ; 
mais  à coup  sûr  personne  n’en  contestera  la  réelle  utilité, 
et,  en  présence  de  tant  de  travaux  accomplis  en  si  peu 
d’années,  on  aimera,  comme  Mgr  l’évêque  de  Vannes 
dans  sa  lettre  au  chanoine  G***,  à lui  appliquer  cet 
éloge  de  la  Sagesse  qu’il  mérite  si  bien  : Consmnmatus  in 
hrevi  explevit  tempora  mnlta  ! 


D.  Le  Hir, 

■vicaire  à Sainte-Clotilde,  Paris. 
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Il  semble  qu’il  n’y  ait  rien  de  plus  simple  que  ce  rouage 
élémentaire  du  mécanisme  de  la  parole  que  l’on  appelle 
un  mot,  et  cependant  le  mot,  fût-il  d’une  seule  syllabe,  est 
d’une  complication  presque  infinie. 

Le  mot  n’est  pas  seulement  ce  mouvement  des  lèvres 
qui  fait  vibrer  l’air  et  va  produire  chez  un  interlocuteur 
une  excitation  cérébrale,  préliminaire  obligé  de  la  pensée  ; 
c’est  avant  tout  un  signe  intérieur  dont  le  son  articulé 
n’est  que  l’expression,  une  parole  mentale  dont  la  parole 
extérieure  n’est  que  le  prolongement. 

Qu’est-ce  que  ce  signe  intérieur  ? Qu’est-ce  que  ce  signe 
extérieur  '? 

Comment  ces  deux  signes  sont-ils  soudés  ensemble  '? 
Comment  se  rattachent-ils  d’une  part  à la  pensée  de 
celui  qui  parle  et  d’autre  part  à la  pensée  de  celui  qiii 
écoute  ? 

La  réponse  à ces  questions  nous  fera  saisir  la  nature  et 
le  jeu  de  la  parole. 
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On  connaît  l’aphorisme  de  Bonald  : « L’homme  pense 
sa  parole  avant  de  parler  sa  pensée  a La  parole  paraît 
avoir  été  fort  nécessaire,  disait  J. -J.  Rousseau,  pour 
établir  l’usage  de  la  parole.  ^ 

Ce  qui  devance  la  manifestation  définitive  de  la  pensée, 
ce  serait  donc  une  parole  mentalement  entendue. 

Et,  de  fait,  lorsque  nous  faisons  des  efforts  de  mémoire 
pour  nous  rappeler  un  nom  qui  nous  échappe,  ne  nous 
est-il  pas  tout  naturel  de  dire  : C’est  un  nom  qui  com- 
mence par  un  ma..,  qui  se  termine  en  in  ou  en  on..,  il 
me  semble  que  je  l’entends,  mais  je  ne  parviens  pas  à me 
le  rappeler  ? 

Une  faute  de  langage,  une  liaison  fautive,  un  lapsus 
est  immédiatement  corrigé  par  tous  ceux  qui  l’entendent  : 
signe  évident  que  les  auditeurs  suivent  par  une  sorte  de 
représentation  mentale  chacun  des  sons  articulés  par 
l’orateur. 

Qui  de  nous  ne  s’est  parfois  surpris,  retraçant  dans 
sa  pensée  solitaire  le  cours  d’une  discussion  ardente 
où  il  avait  succombé  ? L’objection  de  l’adversaire,  les 
inflexions,  le  timbre  de  sa  voix,  l’ironie  de  sa  pitié,  l’aide 
importune  d’un  ami  qui  a tenté  de  nous  protéger,  jus- 
qu’au silence  de  la  société,  tout  cela  retentissait  à nos 
oreilles  comme  si  nous  nous  retrouvions  sur  le  théâtre  de 
notre  insuccès. 

Est-ce  donc  une  loi  générale  que  la  pensée  humaine 
revête,  dans  la  conscience,  la  forme  d’une  parole  entendue, 
d’un  son  mentalement  perçu,  avant  de  se  traduire  au 
dehors  sous  forme  de  son  articulé,  ou  de  symbole  écrit  ? 

Il  est  probable  que  plusieurs  d’entre  ceux  qui  me  feront 
l’honneur  de  me  lire  seront  tentés  de  me  répondre  affir- 
mativement, mais  je  ne  serais  pas  surpris  qu’il  y en  eût 
d’un  avis  tout  à fait  contraire. 

Stricker,  professeur  à l’université  de  Vienne,  déclare 
qu’il  ne  remarque  pas  chez  lui  d’images  auditives,  accom- 
pagnant sa  pensée  intérieure  et  dirigeant  l’expression 
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en  fait  à autrui,  mais  plutôt  un  essai  de  mouvements 
articulatoires. 

“ Je  ne  pense  jamais  mes  propres  pensées  par  images 
auditives,  dit-il,  mais  seulement  par  représentations 
motrices  ; et  pourtant  il  est  certain  que  c’est  par  l’ouïe 
que  j’ai  appris  une  grande  partie  des  mots  que  je  sais. 

^ C’est  indubitablement  par  l’ouïe  surtout  que  j’ai  appris 
l’italien.  Je  connais  les  personnes  avec  lesquelles,  et  les 
circojistances  dans  lesquelles  j’ai  appris  cette  langue.  Je 
suis  parvenu,  à force  d’exercice  oral  et  auditif,  au  point 
de  pouvoir  penser  assez  facilement  en  italien,  et  cepen- 
dant ce  n’est  jamais  en  images  auditives  que  je  pense,  si  je 
ne  me  souviens  pas  intentionnellement  de  certaines  per- 
sonnes et  de  certaines  conversations. 

» J’en  dois  dire  presque  autant  de  l’anglais.  Abstraction 
faite  de  certains  rudiments,  c’est  par  la  conversation  que 
j’ai  appris  cette  langue.  Si  je  me  mets  à réfléchir  en  anglais, 
je  ne  fais  que  reproduire  des  représentations  orales  mo- 
trices. 

w Tous  ces  faits  seraient  incompréhensibles,  si  je  n’ac- 
compagnais pas  l’audition  des  paroles  de  représentations 
orales  motrices. 

^5  En  considération  de  tous  ces  motifs,  je  maintiens 
l’assertion  que  j’accompagne  de  mes  propres  mots,  pro- 
duits par  ma  représentation  motrice,  tout  ce  que  j’entends 
et  ce  que  je  comprends,  bien  que  je  n’aie  pu  en  découvrir 
les  sentiments  initiaux. 

» Cependant,  en  continuant  mes  recherches,  j’ai  peu  à 
peu  appris  à découvrir  directement  ces  sentiments. 
D’abord,  je  les  perçus  dans  les  lèvres,  quand  quelqu’un 
me  lisait  en  articulant  fortement  et  distinctement.  Je 
remarquai  que  j’accompagnais  chaque  m,  p,  h de  celui 
qui  parlait  d’un  sentiment  des  lèvres.  Bientôt  après,  je 
découvris  qu’en  entendant  quelque  chose  de  fortement 
articulé,  je  le  répétais  en  eflet  intérieurement. 

J’  Quelques  expériences  que  jè  fis  sur  d’autres  person- 
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nés  m’apprirent  encore  que  je  n’étais  pas  le  seul  qui  pût 
percevoir  ces  sentiments. 

11  est  vrai  que  j’ai  rencontré  quelques  personnes  qui 
déclarèrent,  à la  première  expérience,  qu’en  écoutant  ce 
que  je  leur  articulais  distinctement,  elles  ne  percevaient 
absolument  rien  de  ce  qu’elles  sentaient  à la  lecture  ou  à 
la  pensée.  Mais  ce  que  de  pareilles  assertions  ont  de  con- 
tradictoire a d’autant  moins  de  poids  que  ce  n’est  qu’après 
un  long  exercice  que  j’ai  moi-même  appris  à percevoir 
ces  sentiments  à l’audition  de  ce  qui  était  dit  (i).  « 

Et,  de  fait,  ne  voyons-nous  pas  l’enfant  épeler  mot  par 
mot,  décomposer  syllabe  par  syllabe,  articuler  lettre  par 
lettre,  ce  qu’il  apprend  à écrire?  Ne  sait-on  pas  que  les 
personnes  qui  ont  l’imagination  vive  ont  généralement  la 
parole  facile,  parfois  indiscrète? 

L’homme  aux  prises  avec  une  difficulté  d’élocution  ne 
s’essaie-t-il  pas  d’instinct  à ébaucher  des  mouvements  arti- 
culatoires  ? 

Ne  nous  arrive-t-il  pas  de  penser  tout  haut  ? 

Or,  qu’est-ce  que  penser  tout  haut,  si  ce  n’est  traduire 
au  dehors,  sans  le  vouloir,  les  articulations  musculaires 
qui  accompagnent  l’exercice  de  notre  réflexion  ? Cet 
homme  surexcité  qui  traverse  la  place  publique,  sans 
s’apercevoir  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  faisant  des 
gestes  inconscients,  remuant  fièvreusement  les  lèvres, 
n’ofli'e-t-il  pas  une  manifestation  typique  de  l’aspect  mo- 
teur, musculaire,  de  la  parole  intérieure? 

Nous  avons  assisté  au  rôle  de  l’image  sonore,  à celui 
de  l’image  articidatoire  dans  l’élaboration  du  phénomène 
mental  qui  préside  à l’expression  définitive  de  notre  pen- 
sée ; voici  une  troisième  image  qui  a sa  place  marquée  à 
côté  des  précédentes,  qui  leur  dispute  peut-être  le  premier 
rang,  c’est  l’image  visuelle,  dont  l’une  des  formes  princi- 
pales s’appelle  du  nom  de  mémoire  locale. 

(1)  Stricker,  Du  langage  et  de  la  musique,  pp.  75, 76. 
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Vous  voudriez  citer  un  auteur  : vous  vous  ressouvenez 
bien  de  sa  pensée,  mais  vous  devez  la  reproduire  fidèle- 
ment et  la  phrase  exacte  ne  vous  revient  pas  à la  mémoire;, 
et  cependant  vous  la  voyez,  c’est  dans  tel  ouvrage,  vers 
la  fin  du  volume,  que  vous  l’avez  lue,  vous  l’avez  même 
soulignée  et  marquée  d’un  signe  dans  la  marge  : votre 
pensée  ne  revêt  ni  le  caractère  d’un  son  entendu,  ni  celui 
d’un  mouvement  articulatoire,  mais  la  forme  d’une  image 
aux  contours  vagues  et  mal  dessinés. 

Incontestablement,  la  vision  mentale  est  un  puissant 
auxiliaire  de  la  pensée. 

Pour  ma  part,  la  préparation  immédiate  de  mes  leçons, 
c’est-à-dire  donc  la  fixation  du  mode  de  la  pensée  qui  doit 
diriger  l’élocution  de  mon  enseignement,  consiste  à écrire 
sur  un  petit  morceau  de  caifon  quelques  mots,  cinq  ou  six 
peut-être,  à les  souligner  une  ou  deux  fois  selon  leur 
importance,  à les  numéroter,  à les  relier  par  des  accola- 
des, de  manière  à pouvoir  les  relire  mentalement  pendant 
que  je  parle  et  à y trouver  un  fil  conducteur  dans  l’expres- 
sion de  ma  pensée. 

J’ai  demandé  à plusieurs  de  mes  amis  comment  ils  se 
représentent  les  nombres,  le  nombre  6 par  exemple;  la 
plupart  m’ont  dit  que  le  signe  mental  prédominant  chez 
eux,  c’est  un  signe  visuel,  l’image  du  chiffre  6;  si  l’image 
sonore  et  l’image  motrice  accompagnent  la  notion  du  nom- 
bre représenté,  elles  se  trouvent  bien  certainement  chez 
eux  à un  étage  inférieur  de  la  conscience,  dans  la  sphère 
claire-obscure  de  la  subconscience.  Un  anglais,  Francis 
Galton  (1),  eut  naguère  l’ingénieuse  idée  d’ouvrir  une 
enquête  sur  la  puissance  de  représentation  visuelle  chez 
ses  concitoyens,  voire  même  chez  les  différentes  races  de 
l’humanité.  Il  s’adressa  entre  autres  à vingt  membres  de 
la  Société  royale  de  Londres,  à des  membres  de  l’Instituf 
de  France,  à des  chefs  d’établissements  d’instruction  pour 


(1)  Inquiries  into  human  faoulty. 
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garçons  et  pour  tilles,  et  les  pria  de  répondre  au  (question- 
naire (que  je  vais  reproduire.  Notons  (que  les  destinataires 
ignoraient  le  but  des  (questions  (qu’on  leur  posait. 

Pensez,  disait  Galton,  à un  objet  bien  nettement  défini, 
par  e.xemple  à votre  déjeuner  du  matin;  (quelle  est  l’image 
(que  vous  faites  ainsi  surgir  devant  le  regard  de  votre 
intelligence  ? 

P'*"  (question.  L’image  est-elle  terne  ou  tout  à fait  nette? 

2®  (question.  Tous  les  objets  se  trouvent-ils  distincte- 
ment reproduits  en  même  temps,  ou  bien  n’y  a-t-il  à cha- 
que moment  qu’un  seul  trait  de  la  scène  qui  se  détache  de 
l’ensemble? 

3®  question.  Les  couleurs  de  la  vaisselle,  du  rôti,  du 
pain,  de  la  moutarde,  de  la  viande,  du  persil  ou  des  autres 
plats  (qui  se  trouvaient  sur  la  table,  sont-elles  tout  à fait 
distinctes  et  naturelles  (i)? 

Ces  questions  donnèrent  lieu  à une  quantité  de  réponses 
intéressantes  dont  nous  pouvons  ici  tirer  parti.  Tandis  que 
les  enfants,  les  jeunes  gens,  les  jeunes  personnes  surtout, 
les  hommes  du  peuple  et  de  la  classe  bourgeoise  se  reqmé- 
sentent  très  vivement  la  scène  du  déjeuner  avec  tous  ses 
détails,  au  point  qu’ils  déclarent  communément  la  voir 
comme  si  elle  se  passait  actuellement  sous  leurs  yeu.x, 
qu’ils  voudraient  savoir  le  dessin  pour  la  reproduire,  (qu’ils 
l’embrassent  dans  son  entier  d’un  seul  regard  ; les  hommes 
de  science,  au  contraire,  soupçonnent  quelquefois  que 
Galton  se  moque  d’eux,  que  “ l’imagerie  mentale,  mental 
imayery  » sur  laquelle  il  les  consulte  est  une  invention 
plaisante  à laquelle  rien  ne  répond  dans  leur  conscience, 
ou  bien  ils  déclarent  que  leur  vue  n’embrasse  (qu’un 
ensemble  confus  sans  traits  bien  accusés,  rien  (qui  appro- 
che de  la  réalité. 

Et  cependant,  dans  un  autre  ordre  d’idées,  les  hommes 
(Tétude  en  général  témoignent  d’une  puissance  extraordi- 


(1)  Out\  cit.,  p.  84. 
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naire  crimagination  visuelle.  Je  ne  parle  pas  seulement  de 
ces  enfants-prodiges  cpii,  comme  Mondeux  et  Jacques 
Inaudi,  retiennent  mentalement  des  colonnes  de  20  ou  3o 
nombres  qu’ils  ont  vu  écrire  une  première  fois  sur  un 
tableau  noir,  ni  de  ces  joueurs  d’échecs  tels  que  Morphy, 
Blackburne,  Steinitz  et  autres  dont  le  Pall  Mail  Gazette 
a raconté  naguère  les  exploits,  qui  jouaient  10,  i5  et 
jusqu’à  20  parties  d’échecs  à la  fois,  les  yeux  bandés,  en 
se  faisant  simplement  nommer  à chaque  coup  de  l’adver- 
saire la  pièce  déplacée  et  la  nouvelle  case  quelle  occupe  ; 
je  parle  des  savants  employés  à l’étude  des  inscriptions 
ou  au  déchiffrement  des  vieux  manuscrits,  des  orateurs, 
des  hommes  de  lettres  en  général.  Plusieurs  personnes, 
dit  Galton  dans  le  compte  rendu  de  son  enquête,  voient 
mentalement  en  caractères  imprimés  tous  les  mots  qu’elles 
articulent  ; elles  font  attention  non  pas  au  son  de  leurs 
paroles,  mais  à leur  équivalent  visuel,  elles  lisent  inté- 
rieurement leur  discours  comme  si  elles  déroulaient  une 
longue  bande  de  papier  imaginaire  ; un  homme  d’Etat 
déclare  qu’il  se  sent  parfois  à quia  à la  tribune,  parce  que 
son  imagination  se  heurte  à des  ratures  et  à des  correc- 
tions embrouillées  de  son  manuscrit. 

L’image  phonétique,  l’image  motrice,  l’image  visuelle 
des  objets  ou  du  langage  écrit  constituent-elles  dans  son 
intégrité  le  signe  intérieur  de  la  parole  ? 

Non,  il  y a une  quatrième  image,  qui  n’a  certes  pas 
l’importance  et  surtout  le  caractère  d’universalité  des  trois 
autres,  mais  qui,  chez  les  hommes  habitués  à confier  à la 
plume  l’expression  de  leurs  pensées,  dans  la  presse,  dans 
l’enseignement  ou  dans  les  affaires,  peut  revêtir  parfois 
une  forme  très  saisissante,  c’est  l’image  des  mouvements 
de  la  main  pour  l’écriture,  Y image  graphique,  si  l’on  peut 
ainsi  dire. 

Que  l’on  se  mette  à songer,  dans  la  solitude,  au  milieu 
du  silence  des  choses  extérieures,  les  yeux  fermés,  le 
corps  immobile,  à ce  que  l’on  pense  au  moment  où  l’on  se 
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représente  mentalement  un  mot  bizarre,  dont  la  significa- 
tion ne  s’indique  pas  d’elle-même,  par  exemple,  le  mot 
abracadabrant  : il  ne  serait  pas  étonnant  que  l’on  se  sur- 
prît à essayer  quelques  mouvements  de  l’index,  comme 
pour  écrire  le  mot  abracadabrant. 

L’écriture  éveille  et  soutient  le  travail  de  la  réflexion, 
et  c’est  probablement  pour  cela  que  les  professeurs  de 
littérature  recommandent  à leurs  élèves  d’écrire  d’abord 
et  de  corriger  après.  N’est-ce  pas  Cicéron  qui  conseille  à 
ceux  qui  s’exercent  dans  l’art  de  bien  dire  de  composer 
leur  exorde  en  finissant  ? 

Quelle  est  donc  la  nature  du  phénomène  interne  qui 
nous  dicte  notre  langage,  au  sens  ordinaire  du  mot, 
l’expression  de  notre  pensée  ? 

Faisons  appel  à un  nouveau  procédé  d’analyse,  la  patho- 
logie cérébrale;  l’étude  du  trouble  du  langage,  des  formes 
typiques  de  Yaphasie  nous  aidera  à mieux  saisir  la  portée^ 
des  informations  de  la  conscience  que  nous  avons  réunies 
dans  les  pages  précédentes. 

- En  1861,  Broca,  chirurgien  de  Bicêtre,  avait  dans  son 
service  un  vieux  pensionnaire,  connu  sous  le  pseudonyme 
de  Tan,  parce  que,  à toutes  les  questions  il  ne  pouvait 
répondre  verbalement  que  par  le  mot  tan,  en  y joignant 
des  gestes  variés,  au  moyen  desquels  il  réussissait  à expri- 
mer la  plupart  de  ses  idées.  11  entendait  très  distinctement 
la  parole  de  ses  interlocuteurs,  pouvait  lire  et  écrire,  ne 
manifestait  aucun  trouble  de  l’intelligence  et  se  faisait 
d’ailleurs  comprendre  par  la  mimique  et  par  l’écriture; 
mais,  quoique  les  muscles  de  la  langue  et  du  larynx  ne 
fussent  nullement  paralysés,  il  ne  pouvait  proférer  que  des 
sons  inarticulés  et  son  éternel  monosyllabe  tan  : il  avait 
perdu  la  faculté  coordinatrice  des  mouvements  du  langage 
articulé,  la  mémoire  des  images  articulatoires,  qui  prédo- 
minaient avec  une  intensité  marquée,  on  s’en  souvient, 
chez  le  professeur  Stricker  de  Vienne. 


LA  PAROLE. 


553 


A l’autopsie,  Broca  s’aperçut  que  la  substance  nerveuse 
du  vieillard  était  remplacée  à la  3®  circonvolution  frontale 
gauche  par  une  poche  pleine  de  sérosité  : le  trouille  du 
langage  correspondant  à cette  lésion  porte  le  nom  d’ap/m- 
sie  motrice  ou  ôi aphémie. 

^"oici  un  autre  cas  d’aphasie,  d’aphasie  psychique  ver- 
bale; j’en  emprunte  la  description  à Mathias  Duval  ; 

Le  malade,  frappé  le  plus  souvent  d’une  attaque  d’apo- 
plexie, s’est  relativement  bien  rétabli,  quant  à la  paraly- 
sie ; mais,  d’après  l’appréciation  de  ceux  qui  l’entourent, 
il  semble  resté  sourd  et  idiot,  car  il  répond  de  travers  aux 
questions  qu’on  lui  pose,  il  ne  comprend  pas  la  conversa- 
tion. Cependant  un  examen  attentif  et  méthodique  montre 
qu’il  n’est  ni  sourd  ni  idiot.  Il  n’est  pas  sourd,  car  si,  après  un 
temps  de  silence, on  lui  adresse  la  parole,  étant  placé  der- 
rière lui  de  façon  qu’il  ne  puisse  voir  le  mouvement  des 
lèvres, il  tourne  la  tête; il  a entendu, mais  il  répond  de  tra- 
vers; car  si,  par  exemple,  on  lui  a demandé  : “ Quel  âge 
avez-vous?  « il  répond  ; « Je  me  porte  très  bien,  merci.  « 
Il  n’est  pas  sourd , car  il  se  retourne  également  au  bruit  d’une 
porte  qu’on  ouvre,  d’une  fenêtre  que  fait  battre  le  vent,  et 
même  au  bruit  léger  d’une  épingle  qu’on  fait  tomber  sur 
le  parquet. 

Après  avoir  répondu  de  travers  à diverses  questions,  il 
voit  très  bien  que  ses  réponses  ne  sont  pas  satisfaisantes,  il 
s’impatiente  : “Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  médités,  .s’écrie- 
t-il;  que  dites-vous? Je  ne  vous  comprends  pas!  guérissez- 
moi  1 ” Il  n’est  donc  pas  idiot.  Et,  en  effet,  s’il  répond 
de  travers  à une  question,  c’est  fort  correctement  qu’il 
s’exprime  lorsqu’il  parle  spontanément,  lorsqu’il  exprime 
ses  propres  idées  et  répond  à sa  propre  pensée.  De  plus,  il 
lit  l’écriture  et  répond  d’une  manière  toute  normale  aux 
questions  qu’on  lui  pose  par  écrit;  il  lit  les  journaux,  les 
romans;  il  joue  aux  échecs  et  bat  son  adversaire.  Donc 
ce  sujet  n’est  ni  sourd  ni  idiot.  Il  parle,  il  lit,  il  écrit.  — 
Que  lui  manque-t-il  donc  ? Il  lui  manque  de  comprendre 
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le  langage  parlé.  Il  a perdu  la  mémoire  des  images  audi- 
tives verbales,  il  est  frappé  d’amnésie  verbale  ou  de  sur- 
dité psychifpie  verbale  ; il  a une  lésion  à la  première  cir- 
convolution temporale  gauche  du  cerveau  (i). 

Le  cas  dont  il  s’agit  dans  la  description  cpii  va  suivre 
et  que  nous  empruntons  aux  œuvres  de  M . Charcot  (2)  est 
certainement,  comme  le  remarque  l’éminent  praticien,  un 
des  plus  beaux  exemples  qui  se  puissent  voir  de  la  forme 
('Caphasie  appelée  du  nom  de  cécité  verbale. 

M.  H.  P...,  âgé  de  35  ans,  homme  d’une  culture 
moyenne,  est  à la  tête  d’une  maison  de  commerce,  il  écrit 
et  lit  beaucoup.  Le  9 octobre  dernier,  étant  à la  chasse, 
il  tombe  à terre,  paralysé  du  côté  droit,  et  éprouve  un 
assez  grand  embarras  d’élocution.  Au  bout  de  quatre 
jours,  il  commençait  à remuer  ses  membres  paralysés,  au 
point  de  pouvoir  se  lever,  et  l’aphasie  ou  plutôt  la  para- 
phasie  tendait  à disparaître. 

Le  28  octobre,  il  se  produisit  un  événement  important. 
M.  P.  n’éprouvait  plus  guère  alors  de  difficulté  de  parole, 
il  disait  seulement  de  temps  en  temps  un  mot  pour  un 
autre.  La  main  était  assez  libre  pour  qu’il  pût  écrire  très 
lisiblement.  Or  il  voulut  donner  un  ordre  relatif  à ses 
affaires,  prit  une  plume  et  écrivit  ; croyant  avoir  oublié 
(pielque  chose,  il  redemande  sa  lettre  pour  la  compléter, 
veut  la  relire,  et  c’est  alors  que  se  révèle  dans  toute  son 
originalité  ce  phénomène  typique  ; U avait  pu  écrire,  mais 
il  lui  était  impossible  de  relire  sa  propre  écriture. 

^"oilà  donc  un  malade  dont  l’intelligence  a gardé  toute 
sa  lucidité,  il  sait  parler  lui-même  et  comprendre  la 
parole  d’autrui,  il  peut  écrire,  il  écrit  assez  lisiblement 
pour  donner  un  ordre  ; mais  lorsqu’il  veut  se  relire,  il  est 
incapable  de  le  foire. 

Ce  malade  a perdu  Yimage  visuelle  des  mots,  il  est 


(1)  Revue  scientifique,  17  décembre  1887. 

(2)  Leçons  sur  les  maladies  du  système  nerveux,  t.  III,  p.  153. 
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atteint  de  cécité  psijchiq^iie  verbale.  La  couche  corticale  est 
lésée  au  lobe  pariétal. 

On  se  rappelle  ce  foit  relevé  par  M.  Fr.  Galton  que, 
g'énéralement,  les  savants  se  fig'urent  très  confusément  les 
objets,  encore  que  plusieurs  d’entre  eux  soient  doués  d’une 
excellente  mémoire  pour  les  signes  verbaux  écrits  ou 
imprimés. 

Nous  retrouvons  cette  mémoire  visuelle,  même  avec 
douhle  nuance  de  mémoire  visuelle  des  objets  et  de 
mémoire  visuelle  verbale  à l’état  pathologique,  dans  la 
note  suivante  d’un  malade,  M.  K.  négociant  à Vienne. 
M.  K.  est  un  homme  fort  instruit,  il  parle  couramment 
l’allemand,  le  français,  l’espagnol  et  le  grec  moderne. 

“Je  m’empresse  de  répondre  à votre  lettre,  et  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  excuser  ma  connaissance  imparfaite 
de  la  langue  française,  imperfection  qui  rend  un  peu  dif- 
ficile l’expression  exacte'  de  ce  que  je  dois  vous  soumettre. 

J’  Comme  je  vous  l’ai  dit,  je  possédais  une  grande  faci- 
lité de  me  représenter  intérieurement  les  personnes  qui 
m’intéressaient,  les  couleurs  et  les  objets  de  toute  nature, 
en  un  mot  tout  ce  qui  se  reflète  dans  l’œil. 

» Permettez-moi  de  vous  faire  observer  que  je  me  ser- 
vais de  cette  faculté  dans  mes  études  : je  lisais  ce  que  je 
voulais  apprendre,  et  en  fermant  les  yeux  je  revoyais  clai- 
rement les  lettres  dans  leur  plus  grand  détail  ; il  en  était 
ainsi  pour  la  physionomie  des  personnes,  des  pays  et  villes 
que  j’avais  visités  dans  mes  longs  voyages,  et,  comme  je 
vous  le  disais  plus  haut,  de  tout  objet  qui  avait  été  aperçu 
par  mes  yeux. 

w Tout  d’un  coup  cette  vision  intérieure  a absolument 
disparu.  Aujourd’hui  même,  avec  la  meilleure  volonté,  je 
ne  peux  pas  me  représenter  intérieurement  les  traits  de 
mes  enfants,  de  ma  femme,  ou  de  n’importe  quel  objet  me 
servant  journellement.  Donc,  étant  établi  que  j’ai  absolu- 
ment perdu  la  vision  intérieure,  vous  comprendrez  facile- 
ment que  mes  impressions  sont  changées  d’une  façon 
absolue. 
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r Ne  pouvant  plus  nie  représenter  ce  (pii  est  visible,  et 
ayant  absoluinent  conservé  la  niéinoire  abstraite,  j’éprouve 
journellement  des  étonnements  en  voyant  des  choses  (pie 
je  dois  connaître  depuis  fort  longtemps.  Mes  sensations, 
ou  plutôt  mes  impressions,  étant  indéfiniment  nouvelles, 
il  me  semble  qu’un  changement  complet  s’est  opéré  dans 
mon  existence,  et  naturellement  mon  caractère  s’est  modi- 
fié d’une  façon  notable.  Avant,  j’étais  impressionnable, 
enthousiaste,  et  je  possédais  une  fantaisie  féconde  ; 
aujourd’hui  je  suis  calme,  Iroid,  et  ma  fantaisie  ne  peut 
plus  m’égarer. 

» Le  sens  de  la  représentation  intérieure  me  mampiant 
absolument,  mes  rêves  se  sont  également  modifiés. 
Aujourd’hui,  je  rêve  seulement  paroles,  tandis  que  je 
possédais  auparavant,  dans  mes  rêves,  la  perception 
visuelle. 

» Comme  exemple  plus  concluant  : Si  vous  me  deman- 
diez de  me  représenter  les  tours  de  Notre-Dame,  un  mou- 
ton qui  broute  ou  un  navire  en  détresse  en  pleine  mer,  je 
vous  répondrais  que,  quoi(pie  sachant  parfaitement  distin- 
guer ces  trois  choses  très  différentes  et  sachant  très  bien 
de  quoi  il  s’agit,  elles  n’ont  aucun  sens  pour  moi,  au  point 
de  vue  de  la  vision  intérieure. 

» Une  conséquence  remar(piable  do  la  perte  de  cette 
faculté  mentale  est,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  le  changement 
de  mon  caractère  et  de  mes  impressions.  Je  suis  beaucoup 
moins  accessible  à un  chagrin  ou  à une  douleur  morale. 
Je  vous  citerai  qu’ayant  perdu  dernièrement  un  de  mes 
parents  auquel  m’attachait  une  amitié  sincère,  j’ai  éprouvé 
une  douleur  beaucoup  moins  grande  que  si  j’avais  encore 
eu  le  pouvoir  de  me  représenter  par  la  vision  intérieure 
la  physionomie  de  ce  parent,  les  phases  de  la  maladie 
qu’il  a traversées,  et  surtout  si  je  pouvais  voir  intérieure- 
ment l’effet  extérieur  produit  par  cette  mort  prématurée 
sur  les  membres  de  ma  famille. 

J»  Je  ne  sais  si  j’explique  bien  ce  que  j’éprouve;  mais  je 
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puis  vous  affirmer  cpie  cette  vision  intérieure  qui  me 
manque  aujourd’hui  existait  chez  moi  d’une  façon  peu 
ordinaire,  et  elle  existe  aujourd’hui  chez  mon  frère,  pro- 
fesseur de  droit  à l’université  de  X...,  chez  mon  père, 
orientaliste  connu  dans  le  monde  scientifique,  et  chez  une 
soeur,  peintre  d’un  talent  assez  apprécié. 

» Gomme  conclusion,  je  vous  prie  de  remarquer  que  je 
suis  obligé  aujourd’hui  de  me  dire  les  choses  que  je  veux 
retenir  dans  ma  mémoire,  pendant  que  j’avais  auparavant 
seulement  à les  photographier  par  la  vue.  » 

Tandis  que  la  perte  de  la  faculté  de  la  représentation 
visuelle  des  objets  est  complète  chez  M.  K.,  la  perte  de  la 
faculté  de  la  représentation  visuelle  des  mots  n’est  que 
partielle.  11  sait  écrire  les  alphabets  grec  et  allemand, 
mais  il  y omet  plusieurs  lettres,  ainsi  en  grec,  6,  7,  C,  «p, 

'/•  Q^^and  on  lui  dicte  des  mots  grecs  dans  la  compo- 
sition desquels  entrent  les  lettres  en  question,  il  les  com- 
prend, il  les  écrit  bien,  mais  pour  lire  les  mêmes  mots 
écrits  par  une  autre  personne,  il  est  obligé  d’écrire  au 
préalable  ces  mots  lui-même.  On  voit  par  ce  dernier  fait, 
comme  aussi  par  certains  détails  delà  relation  du  malade, 
que  l’altération  de  la  mémoire  verbale  peut  être  en  partie 
atténuée  ou  suppléée  à l’aide  de  l’audition  ou  de  l’écriture. 

Je  termine  cette  étude  des  troubles  du  langage  ou  de 
l’aphasie  par  un  dernier  cas  typique,  rapporté  par  M.  Pitres 
dans  Revue  de  médecine;  c’est  un  cas  dé agraphie  psychi- 
que. Le  malade  n’a  pas  de  paralysie  de  la  main,  il  la  remue 
facilement,  s’en  sert  d’une  manière  normale  pour  s’ha- 
biller, pour  manger,  etc.;  mais  il  est  incapable  de  coor- 
donner les  mouvements  nécessaires  à l’écriture,  il  a perdu 
la  mémoire  des  signes  graphiques. 

« Au  moment  de  l’examen,  dit  M.  Pitres,  M.  L.  jouis- 
sait de  toute  son  intelligence,  il  ne  présentait  aucun 
trouble  de  la  parole,  aucune  gêne  de  l’articulation  des 
mots,  il  pouvait  lire  à haute  voix,  sans  la  moindre  hési- 
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talion,  et  il  lisait  avec  la  iiiênic  facilité  récriture  cursive 
ou  imprimée. 

Al  )rès  avoir  fait  asseoir  commodément  M.  L.  devant 
une  table,  nous  lui  donnons  du  papier  et  un  crayon,  et 
nous  le  prions  d’écrire  de  la  main  droite  le  mot  ; Bor- 
deaux. 11  prend  le  crayon,  le  place  {rès  bien  entre  les 
doigts  et  le  tient  en  apparence  sans  raideur  et  sans  peine, 
mais  il  lui  est  impossible  d’écrire  une  seule  lettre.  11  se 
rend  cependant  parfaitement  compte  mentalement  des 
caractères  qu’il  faudrait  tracer  pour  écrire  le  mot.  11  épelle 
les  lettres  qui  entrent  dans  sa  composition.  B,  o,  r,  etc. 
Il  nous  montre  ces  lettres  sur  un  journal,  mais  il  est  inca- 
pable de  les  écrire.  « Je  sais  très  liien,  dit-il,  comment 

s’écrit  le  mot  Bordeaux,  mais  quand  je  veux  écrire  de 
» la  main  droite,  je  ne  sais  plus  rien  faire...  Pour  rendre 
l’observation  plus  simple,  nous  demandons  à M.  L.  s’il 
se  rend  bien  compte  de  la  forme  d’une  lettre  isolée,  la 
lettre  L,  par  exemple.  Il  répond  que  oui  et,  pour  le 
prouver,  il  la  cherche  et  nous  la  montre  dans  plusieurs 
mots  imprimés  ou  écrits  à la  main.  Nous  le  prions  alors 
d’écrire  cette  lettre  sur  le  papier  de  la  main  droite.  Il 
prend  le  crayon,  mais  n’arrive  à tracer  que  des  traits 
incohérents  ne  rappelant  en  rien  la  forme  générale  de  la 
lettre  L.  La  même  série  de  phénomènes  se  reproduit  pour 
les  chiffres.  « 

Il  serait  difficile,  ce  me  semble,  de  trouver  des  obser- 
vations plus  significatives  que  les  précédentes  ; intt'grité 
de  la  lecture,  de  l’audition  et  de  la  parole,  intelligence 
suffisamment  vive  et  conservée  pour  que  les  malades  aient 
pu  rendre  compte  avec  une  grande  précision  du  trouble 
dont  ils  souffraient,  enfin  abolition  presque  absolue  de 
l’écriture  coïncidant  avec  la  conservation  des  autres  formes 
du  langage,  voilà  bien  toutes  les  conditions  requises  d’un 
fait,  pour  qu’il  soit  de  nature  à établir  la  personnalité  de 
Yagraphie  [i).  Aussi  le  siège  de  cette  forme  typique  de 

(1)  Extrait  de  la  Revue  de  médecine,  1884,  n°  11,  cité  par  Pallet,  Le  langage 
intérieur,  pp.  133-134. 
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l’aphasie,  de  l’aphasie  de  la  main,  comme  on  l’a  appelée, 
semble-t-il  bien  circonscrit  ; il  paraît  être  localisé  à la 
partie  postérieure  de  la  deuxième  circonvolution  frontale 
gauche  de  l’hémisphère  cérébral. 

11  est  temps  de  grouper  les  éléments  de  notre  double 
analyse  ps^’cbologique  et  pathologic|ue,et  de  fournir  la  solu- 
tion du  problème  que  nous  nous  sommes  posé.  La  parole 
extérieure  est  l’expression  d’un  signe  intérieur  qui  la 
devance  dans  la  série  des  pliénomènes  du  langage  : quelle 
est  la  nature  de  ce  signe  intérieur?  Est-ce  une  image 
sonore,  comme  doivent  l’avoir  pensé  Bonald  et  J. -J. 
Rousseau  ? est-ce  une  image  motrice  de  V ariicidcdion 
comme  le  prétend  Stricker,  de  Vienne?  une  image  visuelle 
soit  des  objets,  soit  des  signes  de  l’écriture,  comme 
tendent  à le  faire  croire  certains  résultats  de  l’enquête  de 
Galton  ? ou,  enfin,  est-ce  une  image  motrice  de  V écriture, 
comme  nous  étions  peut-être  tentés  de  le  penser  en  réflé- 
chissant sur  le  sens  du  mot  abracadabrant  ? 

Le  mot  intérieur,  dont  le  mot  extérieur  n’est  que  le 
décalque,  est  tout  cela  à la  fois,  et  voilà  pourquoi  nous 
disions  en  commençant  que  la  simplicité  extrême  du  mot 
n’est  qu’une  illusion. 

Le  mot  extérieur,  l’expression  du  signe  mental,  le  lan- 
gage, au  sens  habituel  du  mot,  et  en  particulier  le  langage 
parlé,  la  parole,  sorte  de  monnaie  courante  du  commerce 
social,  est  un  mouvement  d’articulation  déjà  extrêmement 
compliqué. 

Nous  savons  que  le  muscle  se  compose  d’un  certain 
noinhi’e  de  fibrilles,  invisibles  à l’œil  nu;  qu’à  chaque 
fibre  musculaire  aboutit  une  fibre  nerveuse  et  que  chaque 
fibre  nerveuse  doit  recevoir  une  incitation  d’une  cellule 
nerveuse  centrale  pour  innerver  la  fibre  musculaire. 

Autre  est  la  contraction  musculaire  qui  sert  à former 
une  voyelle,  autre  celle  qui  sert  à former  une  consonne  ; 
bien  plus,  il  y a une  infinité  de  voyelles  et  de  consonnes 
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possibles,  il  v en  a une  quantité  difficilement  calculable 
clans  chacune  des  langues  humaines;  or  chacun  de  ces 
sons  articulés  tient  à une  forme  différente  des  organes 
d’articulation. 

Ce  cpii  est  vrai  de  l’articulation  est  vrai,  au  même  titre, 
des  mouvements  de  l’écriture  (i). 

Supposons  cpie  les  muscles  cpii  opèrent  la  fermeture  de 
la  bouche  pour  prononcer  la  lettre  P se  composent  seule- 
ment de  dix  mille  fibres  musculaires,  ce  qui  est  certaine- 
ment au-dessous  de  la  vérité,  il  faudra  donc  qu’autant  de 
fibres  nerveuses  soient  mises  en  action  par  les  centres 
nerveux  moteurs  pour  cpie  la  consonne  soit  articulée. 

On  a peine  à se  figurer  le  travail  énorme  cpie  doit  s’im- 
poser l’enfant  pour  prononcer  toutes  les  voyelles  et  les 
consonnes  d’un  alphabet,  pour  discerner  entre  ces  diffé- 
rents mouvements  d’articulation,  pour  lier  les  lettres  en 
syllabes,  les  syllabes  en  mots,  les  mots  en  phrases  et  les 
phrases  elles-mêmes  dans  le  cours  naturel  d’une  conver- 
sation suivie. 

Ici  encore,  l’étude  des  troubles  du  langage  est  des  plus 
instructives.  11  suffit  de  parcourir  les  traités  classiques  de 
pathologie,  pour  voir  combien  de  variétés  peuvent  présen- 
ter les  troubles  de  la  parole.  Tel  malade  cité  par  Trous- 
seau répondait  invariablement  à toutes  les  questions  qu’on 
lui  adressait  : « N’y  a pas  de  danger  »,  tel  autre  : Con- 

cini  » et,  quand  on  l’irritait  : « Saccon  ».  Un  autre  termi- 
nera tous  ses  mots  par  la  même  syllabe,  il  dira  bontif 
pour  bonjour,  ventif])o\ir  vendredi. 

Un  malade  s’appelle  Paquet,  et  il  sait  écrire  son  nom  ; 
on  lui  demande  d’écrire  le  petit  nom  de  sa  femme,  il 
écrira  « Paquet  »,  le  nom  du  mois  « Paquet  »,  etc., 
comme  une  mécanique  qui,  une  fois  montée,  fait  toujours 
le  même  mouvement  (2). 

(1)  Stricker,  ouv.  cité,  § ii. 

(2)  Voir  Kussmaul,  Les  D'omW^s  de  la  parole  -,  \qs  Btdletins  de  V Académie 
de  médecine,  en  particulier  niai  et  juin  1865  ; Janet.  Le  cerveau  et  la  pensée. 
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Il  est  vraisemblable  que  l’étendue  des  ravages  qui  se 
produisent  dans  le  mécanisme  de  rarticulation  ou  de 
l’écriture  est  proportionnelle  à la  lésion  anatomique  ou  à 
l’altération  fonctionnelle  des  centres  nerveux  qui  comman- 
dent respectivement  les  groupes  particuliers  de  fibres 
musculaires  concourant  à la  formation  des  divers  éléments 
du  langage.  L’aclioppenient  des  syllabes,  le  bégaiement,  le 
balbutiement,  etc.,  s’expliqueraient  par  le  même  principe. 
Mais  il  serait  superflu  de  nous  attarder  davantage  à dis- 
séquer le  mécanisme  de  la  parole  extérieure. 

Quant  au  signe  intérieur,  nous  avons  vu  qu’il  se  com- 
pose, au  moins  chez  les  personnes  lettrées,  de  quatre 
images  bien  distinctes,  savoir  : l’image  auditive  d’un  son, 
l’image  visuelle  d’un  mot  écrit  ou  imprimé,  l’image  motrice 
des  mouvements  de  la  langue  et  des  lèvres  nécessaires  à 
l’articulation  du  mot,  et  enfin  l’image  motrice  des  mouve- 
ments de  la  main  qui  concourent  à écrire  le  mot. 

Tantôt  ces  quatre  images  paraissent  avoir  une  impor- 
tance à peu  près  égale  dans  la  mémoire,  c’est  sans  doute 
le  cas  ordinaire  pour  la  plupart  des  individus  ; tantôt  l’une 
d’elles  prédomine  au  point  de  reléguer  dans  l’ombre  ou 
même  dans  la  sphère  de  l’inconscience  les  images  congé- 
nères, c’est  le  cas  de  Stricker,  c’était  peut-être  celui  de 
Bonald,  c’est  aussi  celui  de  ces  joueurs  qui,  les  yeux 
fermés,  conduisent  une  ou  même  plusieurs  parties  d’échecs. 

Mais  ces  images,  que  sont-elles  et  d’où  viennent-elles  ? 

Ce  sont  des  souvenirs  de  sensations,  souvenirs  associés 
dans  notre  mémoire,  ce  sont  des  groupements  d’images 
commémoratives  de  nos  perceptions.  Dès  les  premiers 
mois  de  son  existence,  l’enfant  perçoit  des  saveurs,  des 
sons,  de  la  lumière  et  des  couleurs,  des  sensations  tacti- 
les ; il  éprouve  les  sentiments  de  la  faim  ou  delà  soif,  et  il 
trouve  du  plaisir  à les  satisfaire  ; chacune  de  ces  percep- 
tions se  rattache  à un  centre  nerveux,  où  elle  laisse  après 
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elle  une  trace  d’ elle-même,  autrement  dit  et  <à  un  autre 
point  de  vue,  une  image  ou  un  souvenir.  Qu’un  objet,  le 
lait  dont  l’enfant  se  nourrit,  par  exemple,  éveille  simulta- 
nément et  à diverses  reprises  plusieurs  sensations,  par 
exemple  celle  du  goût,  de  la  vue,  du  toucher  et  du  sens 
musculaire,  il  se  formera  par  contre-coup  une  association 
d’images  dans  les  centres  perceptifs  ; grâce  aux  fibres 
intercentrales  (pii  les  relient,  ces  centres  agiront  naturel- 
lement de  concert  ; de  sorte  ({ue,  chaque  fois  (pi’une  exci- 
tation extérieure  viendra  éveiller  une  des  sensations 
associées,  avec  la  mémoire  centrale  qui  y fiiit  suite,  les 
autres  mémoires  seront  réveillées  en  même  temps  par 
des  excitations  indirectes  concomitantes. 

Un  enfant  de  moins  d’un  an,  avant  d’avoir  l’usage  de  la 
parole,  peut  parfaitement  associer  dans  son  cerveau  les 
images  du  doux,  du  licpiide,  du  blanc  opatpic,  de  la  faim 
et  de  la  soif  satisfaites  ; mettez  sur  une  table  à sa  portée, 
entre  autres  oljets,  quelque  chose  de  lirillant  contenant  un 
litpiide  opaque,  blanc,  il  étendra  les  bras  et  poussera  des 
cris  jusqu’à  ce  (pi’il  ait  saisi  son  Inberon  (i).  La  perception 
du  liquide  blanc  réveille  l’image  cérébrale  correspondante, 
celle-ci  lait  revivre  l’image  gustative  du  sucre,  les  images 
de  la  faim  et  de  la  soif  satisfaites,  de  sorte  que  l’image 
visuelle  d’un  liquide  blanc  opaque  devient  ainsi  insensi- 
blement pour  l’enfant  le  signe  naturel  de  ce  qui  apaise  la 
laini,  de  ce  (pie  nous  appelons  du  nom  de  iioiirriture. 

Lorstpie  la  mère,  donnant  le  sein  ou  présentant  le  bibe- 
ron à son  enfiint,  articulera  à ses  oreilles  le  son /a ou  un  de 
ces  sons  provisoires,  ta  par  exemple,  comme  les  mères  et 
les  nourrices  ont  coutume  d’en  employer,  il  s’ajoutera,  au 
groupe  d’images  déjà  constitué  dans  râine  de  l’enfant  pour 
représenter  ce  qui  apaise  la  faim,  une  image  nouvelle, 
l’image  audiiive  de  la  sensation  ta,  et  désormais  cette 
image  suffira  à réveiller  le  groupe  entier;  tout  comme  un 


(1)  Preyer,  L’âme  de  l’enfant,  p.  354. 
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mitre  élément  quelconque  du  groupe  naturel  préalable- 
ment formé  réveillera  à son  tour  l’image  auditive  ta  avec 
les  autres  images  du  groupe  complet. 

Plus  tard,  lorsque  l’enfant  apprendra  à lire  et  à écrire, 
deux  nouvelles  images,  l’image  visuelle  verbale  du  son 
lait  et  l’image  motrice  de  la  main  qui  écrit  le  signe  lait, 
viendront  s’associer  au  groupe  antérieur  ; de  sorte  que  le 
groupe  complet  représentant  le  lait  comprendra,  outre  les 
images  de  sucre,  de  liquide,  de  Idanc  opaque,  l’image 
auditive  du  son  entendu  lait,  l’image  visuelle  verbale  des 
caractères  écrits  ou  imprimés  du  signe  lait  et  la  double 
image  motrice  de  l’articutation  et  de  l’écriture  du  même  mot. 

Ce  phénomène  d’association  et  de  retour  d’images  asso- 
ciées n’est  du  reste  pas  propre  à l’enfant  ; les  rudes  inter- 
jections de  nos  charretiers,  qui  font  tourner  un  cheval  soit 
à droite,  soit  à gauche,  ont  pour  effet  de  réveiller  chez 
l’animal  une  association  d’images  pareille  à celle  que  nous 
voyons  jaillir  de  l’âme  du  petit  enfant. 

L’histoire  de  l’évolution  des  langues  atteste  d’ailleurs 
que  le  signe  verbal  se  rattache  originairement  à l’image 
des  objets. 

La  métaphore  fait  le  fond  même  du  langage.  Or  la  mé- 
taphore consiste  à comparer  deux  objets  et  à appliquer  au 
second  le  nom  et  l’image  du  premier.  C’est  la  définition 
de  M.  A.  Darmesteter. 

Nous  voyons  que  le  papier  à la  minceur  d’une  feuille 
d’arbre,  et  nous  appliquons  le  nom  et  l’image  de  la  feuille 
à la  feuille  de  papier.  Au  moment  où  un  écrivain  crée  une 
métaphore,  l’image  du  premier  objet  reste  transparente  ; 
mais,  à la  longue,  cette  image  se  décolore,  nous  en  perdons 
le  souvenir  et  le  second  terme  nous  paraît  subsister  de 
lui-même,  sans  attache  avec  celui  qui,  historiquement,  lui 
a donné  naissance  ; quand  nous  parlons  d’une  feuille  de 
papier  nous  ne  nous  rappelons  plus  l’image  qui  lui  a passé 
son  nom  ; mais  il  suffit  de  remonter  le  cours  de  l’histoire 
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des  mots  pour  retrouver  généralement  leur  parenté  et 
leurs  traits  de  famille  avec  une  image  primitive  (i). 

Songeons-nous  à la  mer,  se  demande  M.  Bréal,  lors- 
que nous  parlons  d’aborder  une  question,  d’accoster  un 
passant,  d’échouer  dans  une  entreprise,  de  porter  un  far- 
deau, de  saisir  le  moment  opportun  ou  d’être  opportu- 
niste? Et  cependant,  toutes  ces  locutions  sont  greffées  sur 
des  termes  nautiques.  « Quand  Salluste  fait  dire  à Catilina  ; 
Cum  vos  considero,  milites,  et  cnm  facta  vestra  æstumo... 
il  ne  songe  pas  plus  que  nous  à l’origine  d’expressions  qui 
lui  paraissaient  toutes  simples.  Cependant  considero  est 
une  métaphore  empruntée  à l’astrologie  et  æstumo  à la 
banque.  » 

Des  transpositions  qui  au  début  pourraient  paraître 
choquantes  nous  deviennent  tellement  familières  que  nous 
ne  remarquons  plus  ce  qu’elles  ont  d’étrange  ; nous  parlons 
d’un  son  aigu,  d’une  voix  chaude,  d’une  couleur  criarde, 
d’une  parole  amère,  sans  songer  que  nous  transportons 
une  notion  d’un  organe  à un  autre  ; nous  parlons  d’un 
esprit  léger,  d’un  cœur  ferme,  d’une  intelligence  éclairée, 
d’une  âme  droite,  d’une  société  polie,  sans  nous  douter 
que  nous  passons  de  l’ordre  physique  à l’ordre  spirituel 
et  moral  ; mais  en  réalité,  au  fond  de  ces  locutions  et 
d’une  infinité  d’autres,  on  retrouve  l’association  d’un  nom 
à l’image  d’un  objet  et  le  transfert  de  ce  nom-image  d’un 
objet  à un  autre. 

Nous  avons  assisté  à l’association  de  la  notion  avec  le 
mot  entendu,  il  nous  reste  à suivre  l’association  de  cette 
même  notion  avec  le  mot  prononcé. 

Comment  l’enfant  arrive-t-il  à articuler  une  parole  qui 
soit  l’expression  d’un  de  ces  groupes  d’images  mentales 
qui  représente  la  notion  d’un  objet  ? 

Le  premier  cri  de  l’enfant  nouveau-né  est  un  mouvement 


(1)  V.  Darmesteter,  La  vie  des  mots,  pp.  63-66.  — Bréal,  Bev.  des  deux 
mondes,  1"^  juillet  1887,  pp.  194  et  suiv. 
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réflexe,  tout  comme  le  bêlement  de  l’agneau  qui  vient  au 
monde  ou  le  pépiement  du  poussin  qui  fait  éclater  sa 
coquille.  L’enfant  crie  comme  il  se  remue,  comme  il  se 
retourne,  agite  ses  pieds  et  mains  ; c’est  une  nécessité 
naturelle  et  un  besoin  pourlui  de  mouvoir  ses  organes  sous 
l’action  des  mille  incitations  qui  lui  AÛennent  continuelle- 
ment soit  du  monde  extérieur,  soit  de  l’instabilité  du  sang 
ou  des  viscères. 

Dans  le  principe,  l’enfant  n’entend  pas  le  son  que  ses 
cris  éveillent,  il  naît  sourd  ou  dur  d’oreille  ; mais  bientôt 
les  perceptions  auditives  s’associent  aux  sensations  muscu- 
laires de  la  bouclie  et  du  larynx,  les  images  auditives  aux 
images  motrices  de  l’articulation,  et  l’enfant  se  trouve  en 
état  de  parler,  non  pas  encore,  je  le  sais,  le  langage  de 
l’homme,  mais  au  moins  le  langage  du  perroquet,  le  psit- 
tacisme, comme  disait  Leibnitz.  Lorsque  l’enfant,  poussé 
ainsi  par  le  besoin  d’articuler  et  par  l’instinct  d’imitation 
que  l’on  retrouve  déjà  chez  bon  nombre  d’animaux,  entendra 
dire  à sa  mère  ou  à sa  nourrice  le  ta,  signe  naturel  de  ce 
qui  apaise  la  faim,  il  répétera  à son  tour  le  ta  entendu,  et 
pour  peu  que  l’articulation  du  ta  s’associe,  grâce  aux  soins 
intelligents  de  l’éducation,  au  plaisir  de  la  faim  satisfaite, 
l’enfant  répétera  ta  pour  avoir  le  sein  ou.  pour  avoir  son 
biberon  ; dès  lors  la  communication  est  établie  entre  l’en- 
fant et  sa  mère  par  l’intermédiaire  de  la  sensation  et  de 
l’image  auditive  ta;  il  n’y  aura  plus  qu’à  modifier  les  sons 
articulés  par  l’enfant  dans  le  sens  de  la  langue  convention- 
nelle reçue  dans  le  milieu  où  il  est  élevé,  qu’à  multiplier 
les  moyens  de  communication,  et  le  langage  sera  con- 
stitué. 

Voilà  donc  un  lien  établi  entre  la  pensée  de  la  mère  et 
celle  de  son  enfant,  entre  les  notions  de  l’enfant  et  celles 
de  sa  mère  ; du  groupe  d’images  qui  représentent  menta- 
lement chez  la  mère  l’objet  doux,  liquide,  blanc,  opaque, 
que  l’on  appelle  le  lait,  à l’articulation  du  mot  lait,  de 
l’articulation  du  mot  lait  chez  la  mère  à la  perception 
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auditive  du  son  lait  chez  renfant,  de  cette  perception  audi- 
tive au  réveil  de  l’image  des  mouvements  à exécuter  pour 
prononcer  le  mot  lait,  enfin  du  réveil  de  cette  image 
motrice  à la  revivescence,  par,  voie  d’association,  des 
autres  images,  auditive  verbale,  visuelle  verbale  et  gra- 
phicpie  du  mot  lait,  ainsi  que  des  images  gustative,  olfac- 
tive, visuelle,  musculaire  du  lait  lui-même,  il  y a une 
chaîne  ininterrompue  de  phénomènes  associés  cpie  l’on 
embrasse  sous  un  seul  nom  : le  langage  ou  la  parole. 

Sans  doute, le  langage  n’est  pas  essentiellement  une  parole 
entendue  çX prononcée  : l’image  visuelle  ou  tactile  chez  les 
sourds-muets,  l’image  tactile  seule  chez  les  sourds-muets 
aveugles,  — comme  chez  cette  pauvre  Laura  Bridge- 
man  (i),  sourde-muette  de  naissance,  aveugle  à l’âge  de 
deux  ans,  cpii  avait  le  sens  de  l’odorat  partiellement  et  le 
sens  du  goût  à pou  près  totalement  altéré,  et  avec  laquelle 
le  D*'  Hove  parvint  à conférer  d’idées  abstraites  sur  Dieu 
et  sur  l’immortalité  de  l’âme,  — l’image  visuelle  ou  l’image 
tactile,  dis-je,  peuvent  servir  d’anneau  entre  les  deux 
intelligences  qui  veulent  échanger  leurs  idées  communes. 
Mais,  dans  la  vie  ordinaire,  c’est  l’image  sonore  qui  sert 
de  véhicule  à la  pensée  dans  l’établissement  du  langage. 
Nous  ne  croyons  pas  qu’il  faille  se  perdre  dans  des  consi- 
dérations de  haute  métaphysique,  comme  on  l’a  fait  sou- 
vent, pour  rendre  compte  de  ce  phénomène  ; la  raison  la 
plus  plausible  à nos  yeux,  c’est  que  le  son,  à la  différence 
du  geste,  frappe  un  esprit  même  inattentif  ; comme  le  dit 
très  ingénieusement  le  D*'  Bail  dans  son  introduction  à 
l’ouvrage  cité  plus  haut  de  Kussmaul  (2),  le  son  est  un  pro- 
jectile ; tandis  que  le  geste  n’est  aperçu  que  par  celui  qui 
le  regarde,  le  son  peut  être  entendu  sans  qu’on  l’écoute. 


(1)  V.  Kussmaul,  ouv.  cit.,  pp.  22-23. 

(2)  Introd.,  p.  x. 


LA  PAROLE. 


567 


Il  serait  assez  naturel  de  se  demander  ce  qu’il  y a de 
propre  à riionime  dans  la  formation  et  dans  l’usage  de  la 
parole  dont  nous  venons  d’analyser  les  principaux  éléments, 
mais  c’est  là  un  sujet  qui  réclame  un  travail  à part  ; il  est 
trop  vaste  et  trop  important  pour  qu’il  soit  permis  de  l’ef- 
fleurer en  passant. 

Pour  peu  que  l’on  réfléchisse  aux  considérations  que 
nous  venons  de  développer  sur  le  signe  intérieur  de  la 
pensée,  sur  le  signe  extérieur  qui  en  est  l’expression,  sur 
le  lien  qui  rattache  ce  double  signe  à la  pensée  de  celui 
qui  parle  et  à la  pensée  de  celui  qui  écoute,  on  ne  peut  pas 
ne  pas  être  frappé  de  l’inflnie  complication  de  ce  méca- 
nisme que  nous  appelons  la  parole  et  que  nous  manions 
avec  une  si  merveilleuse  facilité. 

Nous  admirons  la  richesse  de  ressources  du  télégraphe, 
du  téléphone,  et  certes  nous  n’avons  pas  tort  ; mais  le 
mécanisme  de  la  parole,  pour  nous  être  plus  familier,  en 
est-il  moins  admirable  ? La  voix  humaine,  avec  les 
nuances  infinies  de  son  timbre,  chez  les  différents  indi- 
\udus,  avec  la  variété  de  ses  inflexions,  le  sj^stème  de  ses 
mélodies  et  les  accords  de  ses  chants;  la  parole  avec  ses 
ressources  inépuisables  d’expi'ession,  que  nous  attestent 
les  millions  d’idiomes  répandus  sur  notre  globe  ou  ressus- 
cités par  la  linguistique,  avec  les  charmes  de  sa  poésie  et 
l’énergie  de  son  éloquence,  n’est-elle  pas  un  chef-d’œuvre 
de  la  nature  et  l’une  des  plus  éclatantes  manifestations  de 
la  puissance,  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  providentielles? 


D.  Mercier, 

professeur  à l’uftiversité  de  Louvain. 
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Les  couches  coralligènes  du  Jura,  par  M.  l’abbé  Bourgeat. 

Tous  ceux  que  l’iiistoire  naturelle  intéresse  ont  présentes  à 
l'esprit  les  descriptions  que  Darwin  et,  après  lui,  J.-D.  Dana  ont 
données  des  récifs  coralliens  du  Pacifique.  Grâce  à ces  travaux, 
où  le  charme  du  style  s’alliait  à la  précision  des  observations, 
chacun  se  représente  aujourd’hui  sans  peine  ces  traînées  de 
zoophytes  aux  vives  couleurs,  à peine  découverts  au  moment  de 
la  basse  mer  et  élevant  sans  cesse,  par  leurs  sécrétions  calcaires, 
le  socle  sur  lequel  cette  curieuse  végétation  a commencé  à se 
développer. 

C’est  aussi  au  milieu  d’un  archipel  de  récifs  que  nous  intro- 
duit aujourd’hui  M.  l’abbé  Bourgeat  (i).  Mais  il  ne  s'agit  pas  d’un 
de  ces  groupes  de  brisants  qui  mettent  en  danger  la  vie  des 
navigateurs.  Seuls  les  géologues  risquent  d’y  faire  naufrage  et, 
de  fait,  plusieurs  n’y  ont  pas  manqué.  Seulement,  cet  accident 
sera  désormais  évité  par  ceux  qui  prendront  pour  pilote  le 
savant  professeur  de  l’Institut  catholique  de  Lille.  Sous  sa  con- 
duite, ils  sauront  s’orienter  au  milieu  des  formations  coralligènes 
qui  ont  pris  naissance  dans  le  Jura  à l’époque  où  cette  région, 
aujourd’hui  de  si  haut  relief,  appartenait  à une  mer  chaude  et 


{\)  Recherches  sur  les  formations  coralligènes  du  Jura  méridional,  Lille, 
1887. — Voir  aussi  Loriol  et  Bourgeat,  Etudes  sur  les  mollusques  de  Valfin, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  paléoxtolooiqük  suisse,  vol.  XIV  (18S7). 
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largement  ouverte,  où  l’activité  des  organismes  constructeurs  se 
donnait  libre  carrière.  C'est  de  l'époque  jurassique  que  nous 
voulons  parler. 

ün  sait  que  d’Orbigny  avait  créé  la  dénomination  de  corallien 
pour  celui  des  étages  jurassiques  auquel  appartient  le  coral-ray 
anglais.  Bien  caractérisé  dans  les  Ardennes  et  la  Lorraine,  cet 
horizon  de  récifs  typiques  avait  été  également  retrouvé  dans  le 
Jura.  Bientôt  on  y rapporta  sans  hésitation  toutes  les  couches, 
soit  du  bassin  de  Paris,  soit  du  massif  jurassien,  qui  offraient  la 
même  composition  ; d’autant  plus  que  toutes  semblaient  contenir 
des  fossiles  identiques,  dicérates,  nérinées,oursins,  polypiers,  etc. 
Cependant,  avec  le  progrès  des  observations,  on  en  vint  à soup- 
çonner que  les  divers  calcaires  coralliens  pourraient  bien  n’être 
pas  tous  absolument  synchroniques.  Ceux  du  Berri,  par  exem- 
ple, à cause  des  assises  plus  franchement  pélagiques  au  milieu 
desquelles  ils  sont  intercalés,  durent  être  rapportés  au  séquanien, 
étage  qui,  dans  le  nord,  est  dépourvu  d’accidents  corralligènes. 
Puis,  dans  le  midi,  on  découvrit  des  masses  de  même  nature  qui 
ne  pouvaient  être  attribuées  qu'à  la  partie  supérieure  du  juras- 
sique. 

Au  milieu  de  tout  cela,  quelle  place  convenait-il  d’attribuer 
aux  calcaires  coralliens  du  Jura  et,  spécialement,  à l’oolithe 
crayeuse,  si  riche  en  beaux  fossiles,  de  Valfin,  près  de  Saint- 
Claude?  Telle  est  la  question  que  M.  l’abbé  Bourgeat  a entrepris 
de  résoudre,  et  qui  a fait  le  principal  objet  de  sa  thèse  de  doctorat 
en  Sorbonne.  Le  savant  ecclésiastique  a commencé  par  suivre 
avec  soin  les  diverses  couches  oolithiques  de  la  région,  dont 
chacune  représente,  sinon  un  récif  construit,  au  moins  une  plage 
de  sable  corallien,  déposée  en  bordure  d’un  vrai  récif.  Il  a 
reconnu  que  ces  oolithes,  rares  dans  le  corallien  proprement  dit, 
se  retrouvaient  dans  le  séquanien,  dans  le  ptérocérien,  dans  le 
virgulien,  dans  le  portlandien  et  même,  plus  haut  encore  au- 
dessus  de  la  série  jurassique,  dans  le  néocomien  inférieur.  Ainsi, 
M.  Bourgeat  apportait  des  arguments  décisifs  à l’appui  de 
l’opinion  d’après  laquelle,  à mesure  que  s’écoulaient  les  temps 
jurassiques,  la  zone  coralligène,  d’abord  établie  aux  Ardennes 
et  en  Lorraine,  tendait  à reculer  de  plus  en  plus  vers  le  sud. 

En  ce  qui  concerne  Valfin,  d’une  part  M.  Bourgeat  a fait  voir 
qu’à  peu  de  distance  de  ce  point,  une  couche  oolithique  conte- 
nant les  mêmes  dicérates  se  montrait  intercalée  entre  des 
assises  incontestablement  ptérocériennes  ; d’autre  part,  qu’un  lit 
marneux  à Ostrea  virgula,  caractéristique  du  virgulien^  se  sui- 
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vait  facilement  depuis  Morez  jusqu’à  Valfin,  où  on  le  voyait 
occuper  un  niveau  assez  élevé  au-dessus  de  l’oolithe  crayeuse  du 
ravin,  laquelle,  dès  lors,  ne  pouvait  être  que  ptérocérienne.  Ainsi 
la  question,  longtemps  débattue,  de  l’âge  de  ce  récif  était  défini- 
tivement tranchée. 

Si  l’on  ajoute  que  M.  l’abbé  Bourgeat  a cherché  à suivre,  dans 
leurs  passages  latéraux,les  variations  de  composition  des  couches 
coralligènes  ; qu’il  montre  les  couches  directement  construites 
soudées  à d’autres  qui  sont  plutôt  des  oolithes  de  plages,  et  qui 
elles-mêmes  passent  à des  vases  coralliennes  purement  détri- 
tiques, comme  il  s’en  forme  de  nos  jours  au  large  des  récifs  ; on 
aura  une  idée  de  l'intérêt  de  son  travail,  auquel  la  description 
détaillée  des  mollusques  de  Valfin  entreprise  par  M.  de  Loriol, 
le  savant  paléontologiste  de  Genève,  forme  un  précieux  complé- 
ment. 


A.  DE  Lapparent. 


II 

H.  Resal.  — Traité  de  physique  mathématique,  deuxième  édi- 
tion, augmentée  et  entièrement  refondue,  deux  vol.  in-q®,  Paris, 
Gauthier-Villars,  1 887. 

La  première  édition  de  cet  important  ouvrage  a été  l’objet 
d’une  analyse  détaillée  dans  cette  même  revue  (juillet  1 884)  ; 
il  nous  suffira  donc  d’insister  sur  les  principales  modifications  qui 
distinguent  l’édition  actuelle. 

Tout  d’abord,  l’étendue  de  l’ouvrage  a presque  doublé,  l’au- 
teur ayant  jugé  utile,  ce  dont  nous  le  félicitons  beaucoup,  d’ajou- 
ter à son  cadre  primitif  la  théorie  des  ondes  lumineuses  et  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur.  Le  traité  de  M.  Resal  présente 
ainsi  un  exposé  succinct,  mais  assez  complet,  des  divers  chapi- 
tres de  la  science  que  l’on  range  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
Physique  mathématique.  Il  est,  par  cela  même  et  indépen- 
damment de  son  mérite  propre,  appelé  à jouer  un  rôle  très  utile 
dans  l’enseignement  universitaire,  où,  faute  d’un  programme 
bien  défini,  le  cours  de  physique  mathématique  met  constam- 
ment le  professeur  en  demeure  de  choisir  entre  deux  écueils  : se 
borner  à des  notions  superficielles  sur  les  différents  chapitres  de 
la  physique,  ou  développer  scientifiquement  l’un  d’entre  eux  en 
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sacrifiant  tous  les  autres.  Grâce  à l’ouvrage  dont  nous  parlons, 
le  jeune  auditeur  des  cours  aura  sous  les  yeux  l’ensemble  des 
questions  qu’il  doit  posséder,  et  sera  ainsi  plus  à même  d’appro- 
fondir avec  le  professeur  certains  points  spéciaux  ou  de  lire  avec 
fruit  les  publications  incessantes  qui  se  rapportent,  à la  physique 
mathématique. 

La  distribution  des  matières  est  aussi  meilleure  dans  cette 
nouvelle  édition.  Les  développements  analytiques,  précédem- 
ment épars  dans  l’ouvrage,  sont  maintenant  réunis  dans  une 
Introduction  qui  comprend:  i“  un  chapitre  sur  la  détermination 
de  certaines  intégrales  définies  dont  la  connaissance  est  néces- 
saire et  qui  ne  sont  pas  absolument  élémentaires  ; en  particulier, 
de  la  valeur  limite  d’une  intégrale  sur  laquelle  repose,  un  peu  plus 
loin,  la  démonstration  des  formules  de  Fourier  ; 2°  un  chapitre 
sur  l’équation  dite  de  Besset,  qui  joue  un  rôle  important  dans  la 
théorie  de  la  chaleur,  et  sur  son  intégration  au  moyen  des  séries 
et  au  moyen  des  intégrales  définies  ; puis  vient  l’étude  som- 
maire des  fonctions  cylindriques  et  la  démonstration,  d’après 
M.  E.  Heine,  de  l’existence  des  racines  réelles  d’une  certaine 
équation  transcendante  qui  se  rencontre  dans  le  problème  du 
mouvement  de  la  chaleur  dans  un  cylindre  : cette  démonstra- 
tion remplace  avec  avantage  celle  de  Fourier,  suivie  dans  la 
première  édition;  3”  les  formules  de  Fourier  pour  la  représenta- 
tion des  fonctions  par  des  séries  trigonométriques  ou  par  des 
intégrales  définies  ; 4°  enfin,  les  propriétés  des  fonctions  sphé- 
riques, comprenant  tout  ce  que  l’on  doit  en  connaître  pour  la 
théorie  de  la  chaleur  et  de  l’électricité  ; le  théorème  de  Green,  si 
utile  dans  ces  deux  théories  et  si  précieux  également  pour  établir 
le  développement  des  fonctions  quelconques  au  moyen  des  fonc- 
tions sphériques. 

Un  court  appendice  rappelle  les  formules  connues  de  la  trans- 
formation des  coordonnées  rectangulaires. 

Le  reste  du  premier  volume  est  consacré  à la  Capillarité,  à 
V Élasticité  et  à V Optique. 

Dans  la  théorie  de  la  capillarité,  M.  Resal  a substitué,  avec 
beaucoup  de  raison  selon  nous,  à la  méthode  qu’il  avait  pré- 
cédemment employée,  la  belle  méthode  de  Gauss,  simplifiée 
par  M.  Bertrand,  pour  l’établissement  des  équations  fondamen- 
tales. D’autres  améliorations  considérables  ont  été  introduites 
dans  ce  chapitre  si  intéressant  de  la  science.  L’influence  de  la 
capillarité  sur  la  hauteur  de  la  colonne  barométrique  a été  étu- 
diée en  détail,  le  problème  de  la  forme  de  la  goutte  posée  sur  un 
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plan  est  écarté,  mais  l’étude  des  surfaces  de  Plateau  et  la  théorie 
des  surfaces  de  courbure  constante  sont  plus  développées  ; enfin, 
le  problème  de  Maupertuis  sur  le  mouvement  d’une  bulle  dans 
un  liquide  est  remplacé  par  celui  de  la  rotation  d’une  bulle  autour 
d’un  axe  fixe. 

Le  chapitre  de  l’élasticité  a subi  moins  de  changements.  L’au- 
teur nous  paraît  avoir  évité,  avec  plus  de  soin  que  dans  la  pre- 
mière édition,  les  démonstrations  fondées  sur  les  actions  réci- 
proques, fonctions  de  la  distance,  entre  les  molécules  du  milieu 
élastique,  ce  qui  est  tout  à fait  dans  l’esprit  de  la  physique 
actuelle.  Il  a renoncé,  dans  les  équations  des  mouvements 
vibratoires  des  milieux  isotropes,  à la  simplification  réduisant 
à un  seul  les  coefficients  d’élasticité;  il  est  revenu  aux  deux 
coefficients  de  Lamé.  Les  applications  de  la  théorie  de  l’élasticité 
sont  restées  à peu  de  chose  près  les  mêmes. 

Dans  la  théorie  de  la  lumière,  M.  Resal  débute  par  les  notions 
générales  sur  les  ondes  lumineuses,  le  principe  des  ondes  enve- 
loppes justifié  par  d’ingénieuses  analogies,  et  la  démonstration 
élémentaire,  par  ce  principe,  des  lois  de  la  réflexion  et  de  la 
réfraction.  Puis  il  aborde  aussitôt  les  lois  de  la  propagation  des 
mouvements  vibratoires  dans  les  milieux  cristallisés  et  la  double 
réfraction.  Les  équations  fondamentales  sont  empruntées  à la 
théorie  de  l’élasticité,  et  la  méthode  suivie  est  à peu  près  celle 
de  Lamé,  avec  des  calculs  plus  détaillés.  On  arrive  ainsi  à 
l’équation  aux  vitesses  de  propagation,  à l’équation  de  la  sur- 
face des  ondes  dans  les  cristaux  à deux  axes,  et,  naturellement 
aussi,  pour  la  direction  des  vibrations  dans  la  lumière  polarisée, 
à la  loi  trouvée  par  Lamé  (la  vibration  perpendiculaire  au  plan 
passant  par  le  rayon  et  la  normale  au  plan  de  l’onde),  laquelle 
est  en  contradiction  avec  l’hypothèse  de  Fresnel  sur  la  vibration 
normale  au  plan  de  polarisation.  La  méthode  de  Cauchy  n’a  pas 
cet  inconvénient. 

L’étude  de  la  surface  de  l’onde  conduit  à la  connaissance  des 
points  coniques  et  des  cercles  de  contact,  et  par  suite  aux  lois 
de  la  réfraction  conique,  sommairement  indiquées. 

Après  la  double  réfraction,  M.  Resal  traite  des  interférences  et 
de  la  diffraction  ; l’étude  des  intégrales  de  Fresnel  par  les  diffé- 
rentes méthodes  est  faite  avec  soin,  et  l’application  au  cas  le 
plus  intéressant  des  expériences  de  Fresnel  suit.  La  diffraction 
parallèle  et  les  réseaux  n’entrent  pas  dans  le  plan  de  l’auteur. 
Enfin,  la  théorie  de  la  polarisation  de  la  lumière  par  réflexion  et 
celle  des  anneaux  colorés  terminent  l’optique,  à laquelle,  en 
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appendice,  M.  Resal  a joint  le  procédé  élégant  de  Sent  pour 
trouver  l’équation  de  la  surface  de  l’onde. 

Le  second  volume  renferme  la  théorie  analytique  de  la  cha- 
* leur,  la  thermodynamique,  l’électrostatique,  la  théorie  des  cou- 
rants et  l’électrodynamique,  enfin  le  magnétisme  statique  et  les 
actions  réciproques  des  aimants  et  des  courants.  A part  la  sup- 
pression de  détails  analytiques,  relatifs  à la  théorie  de  la  chaleur, 
que  l’auteur  a reportés  dans  l’introduction,  et  la  thermodyna- 
mique ajoutée,  ce  volume  a subi  peu  de  remaniements  de 
fond. 

Dans  la  thermodynamique,  qui  débute  par  quelques' générali- 
tés sur  les  relations  calorimétriques  et  sur  les  cycles,  les  prin- 
cipes de  Mayer  et  de  Carnot  sont  empruntés,  à peu  près  exclu- 
sivement, à l’expérience,  et  les  conséquences  habituelles, 
c’est-à-dire  les  relations  de  Clausius  et  de  Thomson,  sont 
déduites  simplement  et  sobrement.  La  théorie  des  gaz  est  donnée 
aussi  d’une  manière  très  brève,  tandis  que  celle  des  vapeurs  a 
reçu  plus  de  développements.  M.  Resal  a considéré,  avec  quelque 
raison,  que  les  applications  aux  machines  thermiques  entraîne- 
raient des  développements  en  dehors  du  cadre  qu’il  s’était  tracé, 
et  qui  se  trouvent  d’ailleurs  dans  son  Traité  de  mécanique  géné- 
rale. Néanmoins,  nous  croyons  que  le  professeur  désireux  d’ini- 
tier les  jeunes  gens  aux  principes  de  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur  trouvera,  dans  ces  applications,  quelques  exemples 
utiles. 

Remarquons  encore  que,  si  M.  Resal  s’est  borné,  pour  la  déter- 
mination de  l’équivalent  mécanique,  à renvoyer  aux  ouvrages  de 
physique,  il  a cependant  indiqué  la  méthode  fondée  sur  les  pro- 
priétés des  gaz  parfaits,  qui  suffit  à elle  seule,  sans  expérience 
nouvelle,  pour  résoudre  cette  question. 

L’ouvrage  est  terminé  par  deux  notes,  l’une  de  M.  Ph.  Gilbert, 
sur  la  stabilité  de  l’équilibre  électrique,  l’autre  de  M.  Maurice 
Lévy,  sur  le  transport  de  la  force  par  l’électricité. 


L.  P. 
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III 

Biographies  of  words  and  the  Home  of  the  Aryas,  by 
F,  Max  Muller.  London,  Longmans,  Green  and  Co.,  1888.  In-8, 
pp.  XXVII  —278. 


Nous  n’avons  pas  à nous  occuper  ici  de  la  première  partie  de 
cet  ouvrage,  malgré  l’intérêt  qu’elle  présente  pour  la  philosophie 
du  langage.  Sous  une  forme  très  attrayante,  avec  cette  magie 
d’expression  qui,  sous  la  plume  de  M.  Max  Müller,  donne  vie  et 
couleur  aux  sujets  les  plus  arides,  le  savant  professeur  d’Oxford 
nous  fait  ce  qu’il  appelle  heureusement  la  biographie  de  certains 
mots,  de  fors  et  fortuna,  de  persona,  puis  d’une  série  de  termes 
qui  signifient  : peser,  acheter  et  vendre.  Citons  encore  une 
dissertation  sur  l’enfance  des  mots;  puis,  sous  le  titre  de  School- 
clay  Recollections,  une  curieuse  étude  étymologique  sur  le  jeu 
d’échecs  (i),  sur  les  mots  alphabet,  literæ,  schola,  etc. 

Mais  la  seconde  partie  de  ce  livre  (pp.  80-278)  doit  attirer  toute 
notre  attention.  Elle  s’occupe  en  effet  de  cette  question,  si  sou- 
vent agitée  et  si  diversement  résolue,  du  berceau  des  Aryas. 
Les  lecteurs  de  la  Revue,  que  nous  avons  régulièrement  tenus 
au  courant  des  nombreuses  publications  parues  sur  ce  sujet  (2), 
nous  sauront  gré  sans  doute  de  leur  signaler  dans  cet  ordre 
d’idées  l’importante  contribution  de  M.  Max  Müller. 

On  a pu  trouver  étrange  le  silence  gardé  si  longtemps  par  les 
tenants  de  l’origine  asiatique  des  Aryas,  et  en  particulier  par 
M.  Max  Müller,  devant  le  progrès  toujours  croissant  que  faisait 
dans  l’opinion  l’hypothèse  récente  de  la  provenance  européenne 
des  peuples  indo-européens  : progrès  si  réel  qu’en  face  d’illustres 
adhésions  conquises  au  nouveau  système,  M.  Justi  a été  jusqu’à 
écrire  que  la  thèse  de  l’origine  asiatique  des  Aryas  n’a  plus  de 
défenseurs  sérieux,  n’en  déplaise  à MM.  Max  Müller,  von  Roth, 
de  Harlez,  Orterer,  Wilhelm  Geiger,  Victor  Hehn,  Brünnhofer, 
de  Ujfalvy  et  Reinach. 

Nous  croyons  savoir  que  M.  Max  Müller  a été  surtout  ému  et 
engagé  à élever  la  voix  de  la  protestation  parce  que,  aux  récen- 


(1)  C’est-à-dire  Je  jeu  des  rois,  en  persan  sJiah. 

(2)  Voir  Revue  des  quest.  scieidif-,  janvier  1884,  avril  1884,  janvier  1885, 
avril  1887.  Gfr  aussi  notre  brochure  L'Origine  européenne  des  Aryas.  Anvers, 
1885. 
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tes  réunions  de  l’Association  britannique  tenues  à Manchester 
en  septembre  1 887,  MM.  Sayce  et  Taylor  ont  bruyamment  porté 
la  question  du  berceau  des  Aryas  à l’ordre  du  jour,  et  l’ont  réso- 
lue dans  le  sens  de  MM.  Schrader  et  Penka,  c’est-à-dire  en 
faveur  de  l’Europe  ( i ). 

Insistons  un  instant  sur  ce  qui  s’est  passé  à Manchester  à la 
section  d’anthropologie.  Aussi  bien,  ces  discussions  marqueront 
dans  l’histoire  de  la  théorie  nouvelle  des  Aryas  européens. 
M.  A.  H.  Sayce,  professeur  à l’université  d’Oxford,  a lu,  comme 
président  de  la  section,  une  adresse  où  nous  relevons  le  passage 
suivant  : “ Différentes  lignes  de  recherches  ont  convergé  au 
même  résultat  et  assigné  le  nord-est  de  l’Europe  comme  le 
point  d’expansion  des  langues  indo-européennes,  tandis  que 
les  preuves  invoquées  en  faveur  de  leur  origine  asiatique  ont  été 
entièrement  rejetées...  On  ne  peut  plus  nier  que  toutes  les  pro- 
babilités se  réunissent  en  faveur  de  l’hypothèse  du  D''  Penka  (2) 
Du  reste,  depuis  deux  ans,  M.  Sayce  avait  préparé  les  esprits  à 
cette  franche  déclaration  par  les  comptes  rendus  élogieux  qu’il 
avait  publiés  des  ouvrages  de  MM.  Penka  et  Schrader  (3)  et  sur- 
tout par  la  conférence  donnée  le  20  mai  1 887  à la  Société  d’an- 
thropologie de  Londres. 

Après  M.  Sayce,  M.  Isaac  Taylor  a donné,  le  2 septembre  1887, 
lecture  d’un  travail  intitulé  : The  primitive  seat  of  tlie  Arijans, 
qui  a été  repris  le  22  novembre  de  la  même  année  à la  Société 
anthropologique  de  Londres.  En  voici  la  conclusion  : “ Au  lieu 
de  supposer  l’existence  d’une  famille  aryenne  unique  en  Asie 
centrale  qui  envoya  des  essaims  successifs  au  sud  et  à l’ouest, 
nous  devons  plutôt  nous  arrêter  à l’idée  que  les  Finnois  [qui 
sont,  pour  M.  Taylor,  les  ancêtres  des  Aryas]  occupaient  toute 
l’Europe  septentrionale  depuis  le  Rhin  jusqu’à  la  Vistule.  Ce 
furent  les  tribus  du  sud  et  de  l’ouest  qui  se  développèrent  pour 
arriver  à l’acquisition  de  ces  caractères  linguistiques  et  ethni- 
ques auxquels  nous  avons  associé  le  nom  d’Aryens.  Les  Finnois 
de  la  Baltique  sont  les  survivants  de  la  race  demeurée  sur  le  sol 
jirimitif.  Les  Celtes,  eu  égard  à leur  éloignement,  ont  divergé 
assez  tôt  du  type  oriental,  tandis  que  les  Lithuaniens  et  les  Hin- 
dous gardaient  dans  leur  grammaire  et  dans  leur  vocabulaire 
des  indices  marqués  d’archaïsme.  Les  Slaves  doivent  pour  la 

(1)  Gfr  une  lettre  de  M.  Max  Müller  au  Times,  n“  du  G septembre  1887. 

(2)  Address  to  the  Anthropological  Section  of  the  Britisli  Association,  by 
Professor  A.  H.  Sayce,  M.  A.,  president  of  the  Section,  pp.  5,  6. 

(3)  Acadenuj,  n”  du  8 déc.  1883. 
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plupart  être  regardés  comme  des  Ougriens  et  les  Européens  du 
sud  comme  des  Ibères.  S’ils  devinrent  Aryas  de  langage,  ce  fut 
par  l’influence  d’Aryas  conquérants  (i)  „ . 

Telles  sont  les  assertions  que  M.  Max  Müller  a particulière- 
ment visées  dans  le  récent  essai  qu’il  vient  de  publier  sur  la 
première  patrie  des  Aryas.  Indiquons  sommairement  les  victo- 
rieuses réponses  qu^il  oppose  aux  arguments  de  MM.  Sayce  et 
Taylor. 

M.  Sayce  a beaucoup  insisté  sur  les  droits  de  priorité  des  lan- 
gues européennes.  “ Nous  savons  aujourd’hui,  dit- il,  qu’au  lieu 
d’être  le  fidèle  représentant  de  la  langue  mère,  le  sanscrit  est, 
sous  ce  rapport,  dans  une  condition  inférieure  à celle  des  langues 
sœurs  de  l’Europe.  Son  vocabulaire,  par  exemple,  a subi  un 
désarroi  complet  par  la  confusion  des  trois  voyelles  a,  e,  0,  dont 
il  n’a  gardé  que  le  monotone  a.  Le  grec  et  même  le  lithuanien, 
qui  aujourd’hui  n’a  survécu  que  sur  les  lèvres  de  paysans  illettrés, 
ont  sauvé  plus  fidèlement  que  le  sanscrit  de  l’Inde  les  traits  de 
l’aryaque  primitif.  Si  donc  cette  persistance  de  caractères  ori- 
ginaux constitue  une  preuve  que  la  langue  qui  se  distingue  par 
là  est  demeurée  plus  rapprochée  géographiquement  du  ber- 
ceau commun,  c'est  dans  le  voisinage  de  la  Lithuanie  plutôt 
qu’à  proximité  de  l’Inde  que  nous  avons  à rechercher  les  traces 
du  premier  séjour  de  la  famille  aryenne  (2).  „ 

En  un  mot,  pour  M.  Sayce,  le  sanscrit  a été  détrôné,  la  pri- 
mauté transférée  aux  langues  de  l'Europe  et,  par  suite,  la  théorie 
de  l’origine  asiatique  de  la  race  indo-européenne  privée  de  son 
principal  soutien. 

M.  Sayce  revendique  à tort  comme  une  découverte  de  ces  der- 
niers temps  l’observation  relative  à la  prétendue  antiquité  du 
sanscrit  et  du  zend.  En  réalité,  dès  i85i,  M.  Max  Müller  remar- 
quait que  le  sanscrit  n’est  qu'une  sœur  aînée  et  que,  dans  l’arbre 
généalogique  des  langues  aryennes,  il  occupe  exactement  la 
même  position  que  le  provençal  par  rapport  aux  langues 
romanes  (3). 

Sans  doute,  il  a été  fait  de  nombreuses  tentatives  pour  établir 
l'ancienneté  relative  des  divers  idiomes  aryens  et  leurs  rapports 
respectifs.  Ces  tentatives,  dont  le  principe  même  était  faux  (4), 

(1)  Voir  V Academi),  n"  du  17  sept.  1887,  p.  188. 

(2)  Address,  p.  5. 

(8)  Edinburgh  Review,  1851. 

(4)  M.  Max  Müller  a établi  cette  fausseté  dans  son  discours  inaugural  de 
Strasbourg  en  1872,  réimprimé  dans  Selected  Essags,  t.  I,  p.  174  et  plus 
récemment  dans  la  revue  Good  Words,  août  1887,  p.  540. 


BIBLIOGRAPHIE. 


577 


ont  mené  à la  constitution  de  différents  Stemmata  genealogica 
de  la  famille  aryenne,  successivement  mis  en  pièces  et  brûlés 
au  fur  et  à mesure  des  progrès  de  la  science.  Aujourd’hui  l’on 
affirme  bruyamment  que,  le  teutonique  étant  par  certains  côtés 
plus  parfait  que  le  sanscrit,  il  est  aussi  plus  primitif,  et  que  le 
lithuanien  est  sur  le  même  pied  c{ue  le  sanscrit.  Mais,  M.  Max 
Müller  dit  fort  bien  c|ue  cette  identité  se  restnânt  à quelques 
cas.  Pour  frappants  que  soient  ces  cas,  ils  ne  sauraient  contre- 
balancer l'importance  du  reste  de  la  langue,  qui  est  du  slave  et 
du  slave  d’un  type  tout  à fait  primitif.  En  ce  qui  concerne  la 
pauvreté  relative  du  sanscrit,  qui  n'a  qu’une  voyelle  tandis 
que  le  teutonique  a les  trois,  a,  e,  0,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
que  cette  observation  s’applique  seulement  au  sanscrit,  et  que  le 
changement  phonétique  de  k en  ch  prouve  la  présence  anté- 
rieure d'un  a modifié  dans  l’ancienne  langue  de  l'Inde.  En  outre,’ 
le  sanscrit  possède  aussi  deux  k et,  s’il  n’y  a qu’un  signe  diacri- 
tique pour  les  deux,  c’est  comme  pour  le  th  anglais,  qui  repré- 
sente deux  sons  différents. 

La  grande  preuve  linguistique  invoquée  en  faveur  de  l’origine 
européenne  des  Aryas  se  tire  de  l'état  de  leur  faune  et  de  leur 
flore  primitives.  On  affirme  que  leur  vocabulaire  ne  nomme  que 
les  animaux  et  les  plantes  indigènes  en  Europe.  Voici  comment 
M.  Taylor  développait  cet  argument  au  congrès  de  Manchester  : 
" Fick,  Geiger,  Cuno,  Penka  et  Schrader  ont  insisté  sur  le  témoi- 
gnage philologique  pour  montrer  que  les  premiers  Aryas 
devaient  habiter  une  contrée  forestière,  située  dans  le  voisinage 
de  la  mer,  couverte  de  neige  pendant  un  hiver  prolongé,  avec 
nne  végétation  consistant  principalement  en  sapin,  bouleau, 
hêtre,  chêne,  saule,  noisetier,  tandis  que  la  faune  comprenait  le 
castor,  le  loup,  le  renard,  le  lièvre,  l’élan,  le  daim,  l'anguille, 
l'écrevisse  de  mer,  le  phoque  et  le  saumon.  Toutes  ces  condi- 
tions nous  resserrent  dans  une  région  qui  s'étend  au  nord  des 
Alpes  et  à l’ouest  d’une  ligne  tirée  de  Dantzig  à la  mer 
Noire  (1).  „ 

Que  répondre  à cette  argumentation  ? M.  Max  Müller  l’a  spi- 
rituellement qualifiée  de  hen  trovato.  De  fait,  elle  n’est  rien  de 
plus;  car,  si  M.  Max.  Müller  s’avisait  de  répondre  à l’objection  de 
M.  Taylor  que  les  Aryas  ont  certainement  possédé  jadis  un 
terme  commun  pour  désigner  le  lion,  l’éléphant,  le  tigre  et  le 
chameau,  mais  qu’ils  l’ont  perdu  sur  leur  chemin,  M.  Taylor 

(1)  Academi/,  17  sept.  1887.  p.  187. 
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pourrait  bien  nier  l’assertion,  mais  il  serait  fort  embarrassé  de 
prouver  la  proposition  contradictoire. 

En  outre,  M.  Max  Müller  fait  très  justement  remarquer  que 
seuls  les  animaux  domestiques  portent  un  nom  identique  dans 
tous  les  idiomes  aryens  ; il  n’est  donc  pas  étonnant  que  le  tigre 
et  le  lion  aient  été  confondus  sous  la  dénomination  générale 
d’animaux  sauvages,  fera^  5t)p  ( i ).  Quant  au  chameau,  en  suppo- 
sant même  qu’il  fût  employé  par  les  Aryas  primitifs  comme  bête 
de  somme,  est-il  si  étrange  que,  transplantés  dans  des  régions 
plus  septentrionales,leurs  descendants,qui  n’avaient  jamais  vu  de 
chameau,  en  aient  perdu  le  nom?  Les  Anglais  d’aujourd’hui  n’ont 
plus  le  mot  doit  (en  flamand  duit)  qui  désignait  une  petite  pièce 
de  monnaie,  et  le  souvenir  de  ce  terme  persiste  seulement  dans 
des  phrases  familières  comme  celles-ci  : I care  not  a doit. 
Autre  exemple.  Les  Américains  ne  parlent  plus  ni  de  pence,  ni 
de  imxny.  Prétendra-t-on  pour  cela  que  leurs  ancêtres,  au  temps 
où  ils  étaient  réunis  avec  les  Anglais,  ne  connaissaient  pas  cette 
monnaie  ? Assurément  non.  Eh  bien,  en  ce  qui  concerne  le  voca- 
bulaire aryaque,  l’absence  de  certains  termes  ne  prouve  rien 
non  plus. 

Parmi  les  termes  botaniques,  c’est  le  nom  du  bouleau  qui  est 
le  plus  souvent  invoqué  par  les  partisans  de  l’origine  européenne 
des  Aryas.  Ce  nom  est  en  sanscrit  hlmrja,  en  ossèle  hors,  barse, 
dans  les  dialectes  du  Pamir  furz,  hrug,  en  allemand  hirke,  en 
anglais  hirch,  en  lithuanien  berzas,  en  russe  bereza.  Or,  dit-on, 
l’existence  de  ce  terme  commun  parle  très  haut  en  faveur  de  la 
provenance  septentrionale  des  Aryas.  En  effet,  s’il  faut  en 
croire  Grisebach,  cette  essence  est  fort  rare  dans  le  sud  de  l’Eu- 
rope (2),  et  à Manchester,  M.  Sayce  affirmait  qu’elle  ne  dépasse 
pas  à l’est  une  ligne  tracée  de  Kônigsberg  à la  Crimée  (3).  Le 
nom  du  hêtre,  oiQyoç,  bûche,  beech,  a inspiré  des  déductions  ana- 
logues. 

Toutes  ces  affirmations  sont  erronées  : d’abord  on  ne  peut  pas 
dire  que  le  hêtre  fût  connu  des  Aryas  primitifs.  Ni  le  zend,  ni  le 
sanscrit  ne  possèdent  de  terme  correspondant  à <piriYo?  et,  même 
en  grec,  ®t)yo'î,  c’est  le  chêne  et  non  le  hêtre.  Ensuite  l’aire  de 
propagation  du  hêtre  et  du  bouleau,  qu’on  veut  restreindre  à 

(1)  Tel  a été  le  cas  pour  l’ours  : son  nom  spécial  rksJia,  apy.-coç,  tn  gus,  a 
disparu  pour  devenir,  dans  les  langues  germaniques,  celui  de  fauve  en  géné- 
ral : bër  (moy.  haut-allem.),  bëro  (haut-allem.),  bera  (angl.-sax.). 

(2)  Vec/etation,  1. 1,  p.  310. 

(3)  Address,  p.  5. 
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l’Europe,  s’étend  jusqu’en  Asie.  M.  Max  Müller  possède  des 
manuscrits  sanscrits  de  Kashmir  écrits  sur  écorce  de  bouleau,  et 
cet  usage  est  déjà  mentionné  dans  YUrvaçi  du  poète  Kâlidâsa. 
Dans  une  lettre  adressée  au  Times  (i),  M.  George  Birdwood  a 
protesté  contre  l’assertion  gratuitement  lancée  à Manchester  par 
M.  Sayce.  11  nous  apprend  que  le  bouleau  se  rencontre  dans 
toute  l’Europe  septentrionale,  dans  tout  le  nord  de  l’Asie  et  de 
l’Amérique,  et  qu’il  est  spontané  dans  l’Himalaya,  où  croissent 
deux  espèces  : Betula  acuminata^  c|u’on  trouve  au  Tibet  et  au 
Népaul,  et  Betula  hhojpattra,  indigène  dans  le  Kashmir  et  le 
Bhoutan.  Il  en  est  de  même  du  hêtre  qui,  d’après  M.  Alphonse  de 
Candolle,  existe  aussi  dans  le  Caucase,  entre  1800  et  4200  pieds 
d’altitude,  entre  la  mer  Noire  et  la  Caspienne  ; on  l’a  même 
trouvé  au  sud  de  la  Caspienne,  dans  la  province  d’Astrabad  (2). 

M.  Penka  et,  après  lui,  M.  Taylor  nous  assurent  aussi  que  les 
premiers  Aryas  devaient  habiter  près  de  la  mer,  parce  qu’ils 
possédaient  un  nom  commun  pour  la  désigner.  Or  c’est  là  une 
question  des  plus  controversées.  Si  M.  Max  Müller,  par  exemple, 
tient  que  ü'kc.  (féminin)  a d’abord  signifié  mer,  et  ensuite 
sel,  comme  substantif  masculin  (3),  d’autres  prétendent  le 
contraire.  Si  M.  Max  Müller  rapproche  à'X-ç  et  sal  du  sanscrit 
salila,  eau,  Curtius  élève  des  objections  contre  cette  dériva- 
tion. Sans  doute,  Benfey  avait  raison  d’assigner  au  sanscrit  sara 
le  sens  de  sel  (4),  mais  s’ensuit-il  pour  cela  que  les  Aryas  con- 
naissaient le  sel  marin  avant  leur  séparation  ? Si  aX?  veut  dire 
sel,  parce  que  son  premier  sens  fut  celui  de  mer,  personne 
ne  peut  affirmer  avec  certitude  que  sara  a d’abord  signifié 
la  mer  et  ensuite  le  sel.  D’ailleurs  les  Aryas  primitifs  ne  possé- 
daient pas  de  terme  commun  pour  désigner  la  mer.  En  suppo- 
sant même  que  le  sanscrit  mira  ait  ce  sens,  on  n’est  guère  plus 
avancé, parce  qu’il  est  impossible  d’apparenter  mira  avec  le  latin 
mare,  le  gothique  marei,  l’irlandais  muir  et  l’ancien  slave 
morze. 

M.  Penka  nous  dit  encore  cj[ue  la  paléontologie  linguistique 
montre  l’identité  de  la  civilisation  aryenne  primitive  avec  celle 
de  la  Suède  néolithique  et  des  stations  lacustres.  Tous  les  ani- 
maux dont  les  noms  sont  communs  dans  les  idiomes  aryens  se 


(1)  N“  du  2 sept.  1887. 

(2)  Géographie  botanique,  pp.  154,  155,  234,  271. 

(3)  Good  Words,  p.  543. 

(4)  Sitzungsher.  der  Gbtting.  Anthrop.  Gesell.,  15  juif  1876. 
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retrouvent  dans  les  Kjoekkenniôddings  (i).  En  particulier, 
M.  Penka  insiste  sur  les  noms  de  l'anguille  et  de  l’huître,  qu’il  dit 
appartenir  à la  langue  mère.  Or,  l’anguille  ne  se  rencontre  ni 
dans  l’Asie  centrale,  ni  même  au  sud  de  la  Russie. 

Tout  cela  est  bien  peu  convaincant,  comme  le  montre  M.  Max 
Millier.  Le  nom  de  l’anguille  (t'yxeXuc,  anguilla,  ungurys)  veut  dire 
petit  serpent,  mais  ne  désigne  pas  nécessairement  dans  la 
langue  primitive  une  espèce  déterminée  (2);  et,  pour  celui  de 
l’huître,  il  est  inexact  de  dire  qu’il  était  commun  aux  Aryas.  Les 
Aryas  orientaux  ne  le  .connaissaient  point  (3).  Quant  au  menu 
cju’on  peut  dresser  avec  les  déchets  de  cuisine,  pétoncles,  moules, 
huîtres,  trois  ou  quatre  autres  espèces  de  mollusques,  harengs  et 
quelques  autres  poissons,  trouvés  dans  les  Kjoekkenmôddings 
du  Danemark,  il  cadre  mal  avec  ce  que  le  vocabulaire  commun 
des  Aryas  nous  apprend  de  leur  régime  alimentaire. 

Dans  son  exposé  romanesque  de  la  civilisation  préhistorique 
des  Aryas,  qu’il  veut  identifier  avec  la  période  néolithique  de 
Suède,  M.  Penka  a cru  pouvoir  passer  sous  silence  un  élément 
assez  important,  mais  qui  gêne  très  fort  sa  théorie.  Sous  les 
dolmens  de  l’Armorique  et  dans  les  stations  lacustres  de  la 
Suisse,  on  a trouvé  des  hachettes  polies  en  jade,  en  jadéite  et  en 
chloromélanite,  ainsi  que  des  perles  de  callaïs.  Or, ces  npiié- 
raux  ont  une  provenance  orientale.  Aussi,  dans  son  ouvrage, 
M.  Max  Müller  consacre-t-il  un  appendice  assez  considérable  à 
cette  importante  question  du  jade. 

En  analysant  ici  autrefois  l’ouvrage  du  D'^  Schrader  (4),  nous 
avons  réfuté  l’assertion  par  laquelle  il  prétend  que  les  anciens 
Aryas  n’avaient  domestiqué  ni  le  cheval,  ni  le  porc.  M.  Max 
Müller  revient  aussi  sur  ce  point  et  remarque  justement  que  le 
sens  même  du  nom  qu’il  a reçu,  açva,  le  rapide,  semble  bien 
prouver  qu’il  était  rapide  et  utile  par  sa  rapidité  à ceux-là  sur- 
tout qui  l’avaient  dompté  et  dénommé  ainsi  (5).  M.  Schrader 
disait  aussi  que  l’ignorance  des  Grecs  et  des  Hindous,  relative- 
ment à l’art  de  l’équitation,  insinue  que  le  cheval  était  d’intro- 
duction récente  chez  les  Aryas.  Or  M.  Max  Müller  produit  un 
passage  du  Rig-Véda  (6)  où  il  est  fait  allusion  à l’équitation  (7). 


(1)  Die  Herkunft  dev  Arier,  pp.  39, 46. 

(2)  The  Home  ofthe  Art/as,  pp.  108,  123. 

(3)  Jiirf.,p.  124. 

(4)  Revue  des  quest.  scient.,  janv.  1884. 

(5)  P.  132. 

(6) V,  61,2. 

(7)  P.  116. 
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Pour  appuyer  l’origine  européenne  des  Aryas,  M.  Sayce  faisait 
grand  état  à Manchester  de  la  direction  méridionale  prise  par 
toutes  les  migrations  aryennes.  Oui,  disait-il,  c’est  de  la  Scandi- 
navie que  les  Celtes  partent  pour  conquérir  l’Asie  Mineure,  que 
les  hordes  germano-scandinaves  envahissent  Tltalie,  que  les 
Normands  s’établissent  en  Russie  et  en  Sicile.  Les  légendes  de 
la  Grèce  reportent  vers  le  nord  le  souvenir  du  berceau  de  la  race 
et  de  la  civilisation  helléniques,  et  Dodone  fut  toujours  révérée 
comme  son  plus  antique  sanctuaire.  11  est  notoire  que  les  Aryo- 
Hindous  entrèrent  dans  l’Inde  par  le  nord-ouest.  La  date  de 
cette  invasion  est  incertaine,  mais  M.  Sayce  croit  avoir  de  graves 
raisons  de  penser  qu’elle  ne  remonte  pas  au  delà  du  vu®  siècle. 
Du  reste,  ce  qui  rend  tout  à fait  improbable  que  les  Aryas  soient 
venus  d’Asie,  c’est  que  les  monuments  assyriens  nous  ont  révélé 
clairement  qu’avant  l’année  — 640,  il  n’y  a pas  eu  de  popula- 
tion aryenne  entre  le  Kurdistan  à l’est  et  la  Gappadoce  à 
l’ouest  (i). 

Cette  dernière  assertion  de  M.  Sayce  est  bien  catégorique. 
Nous  regrettons  seulement  qu’il  n’ait  pas  cherché  à réfuter 
l’opinion  contraire  qui  s’appuie  sur  des  autorités  fort  respec- 
tables. D’après  M.  Ernest  Curtius  (2),  nous  savons  par  les  annales 
de  l’Assyrie  que,  lorsqu’au  xiii®  siècle  avant  notre  ère,  les  Assy- 
riens s’avancèrent  dans  la  péninsule  occidentale,  ils  trouvèrent 
sur  les  plateaux  du  centre  un  noyau  puissant  de  peuplades  indi- 
gènes. C’était  la  nation  des  Phrygiens.  M.  Babelon  confirme  cette 
manière  de  voir  (3)  : “ Dans  les  souvenirs  mythologiques  des 
Grecs,  les  invasions  assyriennes,  relatées  tout  au  long  dans  les 
textes  cunéiformes,  sont  personnifiées  par  les  noms  d’Ilos  et 
d’Assaracos,  placés  par  Homère  (4)  dans  la  généalogie  royale  de 
Troie.  De  sorte  qu’on  peut  conclure  avec  M.  d’Arbois  de  Jubain- 
ville  que  le  culte  du  grand  dieu  des  Assyriens  fut  imposé  par  la 
conquête  aux  Phrygiens  de  laTroade.  „ 

Mais  ce  qui  nous  semble  tout  à fait  insaisissable  dans  l’argu- 
ment de  M.  Sayce,  c’est  l’induction  qu’il  prétend  tirer  du  fait  de 
la  migration  des  Hindous  dans  le  Pendjab,  à une  époque  qu’il 
place  vers  le  vu*  siècle  avant  J.-C.  Pour  notre  part,  la  civilisation 

(1)  Addrtss,  p.  7. 

(2)  Histoire  grecque,  t.  I,  p.  85.  Traduction  Bouché-Leclercq. 

(3)  Rev.  des  quest.  hist.,  1883,  t.  II,  p.  605.  — Gfr.  Curtius,  Histoire  grecque, 
t.  I,  p.  89. 

(4)  Iliade,  XX,  239.  Ilos  = IIu,  et  IIu  a fondé  Ilios  ou  Ilion.  Gfr  Gephalion, 
dans  Fragm.  hist.  græc.,  t.  III,  p.  627.  Édit.Didot. 


582  REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 

hindoue,  avec  son  épanouissement,  ses  monuments  littéraires 
qui  nous  font  — acceptons  la  date  de  M.  Sayce  — remonter  à 
un  minimum  de  700  ans  avant  J.-C.,  restera  toujours  Fobjection 
la  plus  insoluble  à l’origine  européenne  des  Aryas.  Alors  qu’en 
Europe,  à la  même  époque,  tout  est  chaos,  civilisation  rudimen- 
taire, état  social  primitif,  conditions  d’existence  précaires,  vie 
intellectuelle  et  mouvement  littéraire  presque  nuis,  à cette  même 
époque  un  peuple  émigré  d’Europe,  de  la  Scandinavie  pour 
M.  Penka,  arrive  sur  les  bords  du  Gange  et  là  fonde  cette  bril- 
lante société  aryo-hindoue,  alors  que  dans  la  mère  patrie  trois 
ou  quatre  siècles  se  passeront  encore  avant  que  nous  voyions  les 
grandeurs  de  Rome,  de  Sparte  ou  d’Athènes.  Voilà  un  contraste 
qui,  dans  l’hypothèse  de  la  provenance  européenne  des  Aryas, 
demeurera  toujours  inexpliqué,  surtout  qu’avant  la  fondation  de 
l’empire  hindou  dans  le  Pendjab,  il  faut  placer  l'intervalle,  qui 
fut  relativement  assez  considérable,  pendant  lequel  les  Hindous 
vécurent  unis  avec  les  Éraniens  ( i ).  Car,  si  la  littérature  écrite 
des  Hindous  ne  nous  reporte  pas  au  delà  du  vu®  siècle,  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  l’existence  du  sanscrit  remonte  au  moins  à 
2000  ans  avant  J.-C.  Est-il  dès  lors  plausible  de  croire  que  ce 
peuple,  qui  à cette  date  parlait  une  langue  aryenne  sur  les  rives 
de  rindus,y  émigra  de  la  Scandinavie?  La  réponse  n’est  pas  dou- 
teuse ; il  suffit  du  bon  sens  pour  la  donner  et  nous  comprenons 
que  M.  Reinach  ait  parlé  de  “ synthèses  romanesques  „ (2). 

Comme  précédemment,  nous  croyons  pouvoir  conclure  l’exa- 
men critique  des  récents  arguments  produits  par  MM.  Sayce  et 
Taylor,  en  disant  qu’aucune  de  ces  preuves  n’aboutit  scien- 
tifiquement à l'hypothèse  de  l’origine  européenne  des  Aryas. 
C’est  aussi  le  témoignage  que,  dans  son  livre,  M.  Max  Müller  a 
voulu  rendre  à la  réfutation  que  nous  avons  faite  autrefois  des 
travaux  deMM.Schrader,  Penka,  vonLôher  et  Tomaschek. Après 
avoir  résumé  cette  réfutation,  le  savant  professeur  d'Oxford 
ajoute  : “ M.  Van  den  Gheyn  a accompli  sa  tâche  de  critique  avec 
grande  patience,  avec  modération  et  compétence.  Si  l'on  remet 
sur  le  tapis  cette  théorie  de  l’origine  européenne  des  Aryas,  il 
est  à espérer  que  ses  avocats  auront  soin  de  prendre  à cœur  les 
leçons  que  leur  donne  M.  Van  den  Gheyn  (3).  „ 

Pour  finir  ce  compte  rendu  déjà  trop  long,  nous  extrayons  de 


(1)  Gfr  Ma.x  Müller,  The  Home  ofthe  Aryas,  pp.  92,  l.ü4. 

(2)  Revue  critique,  n°  du  20  juin  1887,  p.  490. 

(3)  Biographies  of  words  and  the  Hoineof  the  Aryans,  p.  108. 
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l’ouvrage  de  M.  Max  Millier  un  ensemble  d’observations  qui 
earactérisent  parfaitement  l’état  présent  des  controverses  rela- 
tives au  berceau  des  Aryas  et  leurs  résultats  actuels  les  plus 
admissibles  (i). 

Il  est  très  raisonnable  de  croire  que  le  séjour  de  ceux  qui  par- 
lèrent les  premiers  une  langue  aryenne  doit  se  chercher  en  Asie. 
En  effet,  deux  courants  divers  ont  porté  les  idiomes  aryens  par 
le  monde,  l’un  va  au  sud-est  dans  l’Inde,  l’autre  se  dirige  au 
nord-ouest  en  Europe.  Le  point  d’intersection  de  ces  deux  lignes 
est  l’Asie. 

En  outre,  n’est-ce  pas  en  Asie  que  se  rencontrent  les  plus  anti- 
ques foyers  de  civilisation?  Et  puis,  si  la  migration  s'était  opérée 
d’Europe  en  Asie  et  en  particulier  de  la  Scandinavie,  nous  ren- 
contrerions dans  le  vocabulaire  des  Aryas  primitifs  un  certain 
nombre  de  termes  relatifs  à la  vie  maritime.  Or,  en  réalité,  il  n’y 
a pas  même  de  nom  commun  pour  la  mer. 

Voici  une  autre  considération.  Les  Kjoekkenmôddings  ont 
attesté  que  les  peuples  de  l’Europe  septentrionale  et  surtout  les 
Scandinaves  faisaient  pour  leur  nourriture  grande  consomma- 
tion de  poisson.  Or,  tandis  que  nous  trouvons  dans  l’ancien  dic- 
tionnaire aryaque  des  termes  communs,  non  seulement  pour 
certains  animaux  domestiques,  mais  pour  le  bétail  (2)  et  pour  la 
volaille  (3)  en  général,  on  cherche  en  vain  des  noms  identicpes 
pour  désigner  le  poisson  ou  du  moins  certaines  espèces  (4).  Du 
reste,  ni  dans  les  Védas,  ni  dans  les  poèmes  homériques,  il  n’est 
fait  mention  du  poisson  comme  aliment. 

Pour  prouver  avec  une  certitude  complète  que  le  berceau  des 
langues  aryennes  fut  l’Asie,  il  faudrait  pouvoir  établir  ces  deux 
points  : premièrement,  la  branche  du  nord-ouest  et  celle  du 
sud-est  possédaient  en  commun  des  mots  désignant  des  objets 
qui  se  trouvent  dans  les  régions  asiatiques  ; secondement,  à ces 
deux  groupes  manquent  des  mots  désignant  des  objets  qui  ne  se 
trouvent  pas  en  Asie  dans  l’ancien  domaine  aryaciue. 

Malheureusement,  en  ce  qui  concerne  la  première  condition, 
nous  n’aboutissons  pas  à une  conclusion  rigoureuse,  parce  que 
les  termes  communs  à toutes  les  langues  aryennes  ne  désignent 

116-128. 

(2)  Paçu,  pasu,pecus,  faihu,  j>ehu. 

(3)  Yi,  a-vi-s,  ol-wvoç,  ei,  aje,  og. 

(4)  Ceci  est  attesté  aussi  par  Schrader,  Sprachvergleicliung  und  TJrge- 
schichte,  p.  171.  D’une  part,  on  a matsija,  masya,  (sanscrit  ou  zend),  de  l’autre 
piscis,  fisk,  iasc. 
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pas  des  objets  exclusivement  indigènes  en  Asie.  La  seconde  con- 
dition est  strictement  remplie,  par  exemple  pour  le  nom  de  la 
mer  et  du  poisson,  comme  nous  l’avons  vu. 

Par  conséquent,  si  l'hypothèse  de  l’origine  asiatique  n’est  pas 
péremptoirement  prouvée,  d’autre  part,  rien  ne  s’oppose  à ce 
qu’on  y souscrive. 

Appliquons  maintenant  le  même  raisonnement  à la  théorie 
de  l’origine  européenne  des  Aryas.  Il  y a évidemment  un  certain 
nombre  de  termes  qui  désignent  des  objets  qué  l’on  trouve  en 
Scandinavie;  mais  cette  induction  est  encore  moins  concluante 
qu’au  cas  précédent,  d’abord,  parce  qu’un  plus  grand  nombre 
do  catégories  sont  exclues  du  vocabulaire,  ensuite  parce  que 
l’on  ne  saurait  citer  aucun  nom  commun  qui  désigne  un  objet 
exclusivement  propre  à la  Scandinavie.  D’autre  part,  dans  le 
dictionnaire  aryaque,  nous  trouvons  deux  termes  pour  désigner 
le  serpent  (i).  Qu’on  explique  cette  particularité,  au  cas  d’une 
migration  qui  aurait  eu  son  point  de  départ  en  Scandinavie, 
d’autant  plus  que  les  Aryas  européens  seuls  appellent  l’an- 
guille le  petit  serpent,  anguilla^  l'yÿ^sXuç,  ungurys. 

Sans  doute,  M.  Penka  donne  une  longue  liste  de  noms  d’ani- 
maux qu’il  présume  remonter  à la  période  aryaque  primi- 
tive (2).  Il  y a ici  équivoque.  Plusieurs  de  ces  termes  sont  com- 
muns seulement  aux  langues  du  nord-ouest  (3). 

Enfin,  pour  tout  conclure,  malgré  les  assertions  bruyantes  des 
partisans  de  l’origine  européenne  des  Aryas,  malgré  le  nombre 
et  l’autorité  des  adhésions  qu’ils  ont  recrutées,  malgré  la  haute 
consécration  donnée  à cette  théorie  parla  section  d’anthropologie 
au  récent  congrès  de  l’Association  britannique  à Manchester, 
nous  croyons,  avec  M.  Max  Müller,  avoir  le  droit  d’affirmer  que 
cette  hypothèse  ne  repose  sur  aucune  preuve  convaincante,  et 
qu’elle  n’a  pas  encore  conquis  dans  la  science  la  place  qu’y 
occupe  légitimement  l’opinion  beaucoup  plus  plausible  et  moins 
fantaisiste  qui  établit  en  Asie  le  centre  de  formation  et  le  point 
de  départ  des  langues  indo-européennes. 

J.  G. 


(1)  Sarpa,  serpens,  etc.,  et  ahi,  anr/uis,  une. 

(2)  Die  Herkunft  derArier,  p.  37. 

(3)  Max  Müller,  Biographiea  ofwords,  p.  127. 
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IV 

Le  filage  de  l’huile.  So7i  action  siu'  les  brisants  de  la  mer. 
Aperçu  historique.^  expériejices,  modes  d’emploi.,  par  le  vice-amiral 
G.  Cloué,  membre  du  Bureau  des  longitudes,  vice-président  du 
Conseil  de  l’Observatoire  et  du  Conseil  du  Bureau  central  météo- 
rologique. Troisième  édition,  avec  figures.  Une  brochure  petit 
in-8  de  109  pages.  — Paris,  Gauthier-Villars. 

Bien  que  l’emploi  de  l’huile  pour  calmer  la  furie  des  vagues 
ait  été  plus  ou  moins  connu  de  toute  antiquité,  ce  n’est  guère 
que  depuis  ces  cinq  dernières  années  que  l’attention  générale 
s’est  portée  sérieusement  sur  ce  mode  de  préservation  des 
navires  et  embarcations  quelconques.  Aujourd’hui,  denombreuses 
et  concluantes  expériences  ont  été  faites  qui  rangent  le  filage 
de  l’huile  en  mer  au  nombre  des  données  acquises,  et  le  recom- 
mandent comme  un  préservatif  ou  mode  de  sauvetage  qu’il  n’est 
plus  permis  de  négliger.  C’est  ce  qui  ressort  avec  la  clarté  de 
l’évidence  du  très  probant  et  très  lumineux  mémoire  rédigé  sur 
cette  question  par  M.  le  vice-amiral  Cloué. 

Après  avoir  retracé  à grands  traits  ce  que  l’on  sait  du  filage  de 
l’huile  dans  l’antiquité,  chez  les  Grecs,  les  Phéniciens,  les  La- 
tins, puis,  dans  les  temps  modernes,  ce  qu’en  disaient,  au 
xviii®  siècle.  Franklin  d’après  ses  propres  observations,  le  Hol- 
landais Van  Lelyveld,  et,  dans  la  première  moitié  de  notre  siècle, 
plusieurs  de  ses  compatriotes,  le  savant  amiral  arrive  à ces  der- 
niers temps.  11  signale  les  communications  faites,  en  1882,  à 
l’Académie  des  sciences  par  un  savant  belge,  M.  Van  der  Mens- 
brugghe,  et  surtout  par  M.  l’amiral  Bourgeois,  dont  la  note, 
présentée  à la  docte  assemblée  dans  sa  séance  du  4 décembre, 
explique  le  mode  d’action  calmante  de  l’huile  sur  la  surface  de  la 
mer.  Cette  action  n’influe  pas  sur  la  houle.,  c’est-à-dire  sur  la 
translation  ondulatoire  des  eaux  superficielles  plus  ou  moins 
profondes,  sur  la  succession  des  ondes  plus  ou  moins  volumi- 
neuses résultant  du  mouvement  orbitaire  des  molécules 
aqueuses,  mouvement  qui  n’est  d’ailleurs  dangereux  que  pour  les 
obstacles  fixes  comme  les  digues.  Jetées,  etc.,  contre  lesquels  les 
lames  viennent  se  heurter  et  se  rompre;  il  ne  l’est  pas  pour  les 
embarcations,  que  la  lame  soulève  mais  qu’elle  ne  submerge  pas. 
C’est  sur  le  brisant  que  l’huile  exerce  son  influence,  en  l’em- 
pêchant de  se  produire  : or  le  brisant.,  c’est  cette  couche  d’eau 
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très  superficielle  qui,  glissant  sur  le  dos  de  l’onde  ou  de  la  lame, 
soit  parce  que  le  vent  lui  fait  devancer  le  mouvement  général  de 
celle-ci,  soit  au  contraire  parce  que  ce  mouvement  est  retardé 
aux  approches  du  rivage  par  le  frottement  contre  le  sol,  arrive 
sur  la  crête  de  la  lame,  s'y  désagrège  par  la  résistance  de  l’air,  et 
retombe  en  avant  sous  forme  de  volute  écumeuse. 

C’est  cette  retombée  d’eau  bouillonnante,  qui,  sur  les  fortes 
lames,  constitue  le  danger  pour  les  embarcations,  et  c’est  à la 
production  de  ce  dernier  phénomène  que  met  obstacle  la  pré- 
sence de  l’huile,  étendue,  par  le  fait  de  sa  légèreté  spécifique  et 
de  la  cohésion  de  ses  molécules,  en  une  couche  excessivement 

mince,  au  point  de  ne  pas  dépasser  parfois  un  — ' — , voire 

100  000 

— 1 — de  millimètre  (i). 

200  000 

Le  filage  de  l’huile  ne  peut  plus  être  et  n’est  plus  contesté  en 
principe  : les  innombrables  faits,  exemples  et  expériences  métho- 
diques que  cite  M.  l’amiral  Cloué,  en  des  conditions  qui  en  ren- 
dent l’authenticité  indiscutable,  ne  permettent  plus  le  moindre 
doute  à cet  égard.  Ce  qu’il  importe  de  fixer,  ce  sont  les  modes 
d’emploi,  lesquels  varient  avec  l’importance,  la  dimension,  la 
forme  des  embarcations  ; et  l’auteur  entre,  sur  ce  point  très 
important,  avec  figures  à l’appui,  dans  des  détails  techniques 
auxquels  sa  haute  compétence  donne  assurément  la  plus  grande 
valeur.  11  combat  aussi,  preuves  en  mains,  le  préjugé  très 
répandu  qui  veut  que  l’accalmie  obtenue  sur  le  passage  d’un 
navire  par  le  filage  de  l’huile  rende  la  mer  plus  furieuse  dans  la 
région  voisine  de  celle  où  cette  accalmie  s'est  fait  sentir,  h' appa- 
rence de  cette  sorte  de  réaction  peut  se  présenter  aux  yeux  par 
un  effet  de  contraste  ; mais  il  n’existerait  aucune  raison  d’être  à la 
réalité  de  ce  contre-phénomène,  que  l’observation  attentive 
infirme  d’ailleurs  en  constatant  que  la  mer  ne  déferle  pas  avec 
plus  de  violence  lorsque  l’effet  de  l’huile  cesse  de  se  faire  sentir, 
et  qu’elle  ne  devient  pas  plus  agitée  en  dehors  de  l’action  du 
filage  (2). 

S’il  nous  était  permis  d’ajouter  une  légère  critique  à l’analyse 
de  ce  très  important  mémoire,  nous  regretterions  qu'aucune 
division  en  chapitres  ou  paragraphes  n’en  rende  la  lecture  plus 
attrayante  encore,  en  guidant  l'esprit  et  lui  fournissant  à la  fois 
des  repos  et  des  points  de  repère.  S’embarquer  pour  un  trajet 

(1)  Cf.  Le  filage  de  l’huile,  pp.  90  et  92. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  84. 
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d’une  centaine  de  pages,  sans  une  seule  escale  permettant  d’at- 
terrir ou  prendre  pied,  ne  laisse  pas  que  d’imposer  à l’esprit  du 
lecteur  une  légère  fatigue  qui  eût  pu  être  évitée  d’autant  mieux 
que  le  sujet  se  prêtait  davantage  à quelques  divisions. 

J.  d’E. 


V 

Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  l’an  1888, avec  Notices 
scientifiques.  — Un  vol.  in- 18  de  ix-808  pp.  Deux  cartes  magné- 
tiques. — Paris,  Gauthier-Villars. 

Il  y a,  cette  année,  un  intérêt  particulier  à suivre  avec 
quelque  détail  la  partie  technique  de  V Annuaire  du  Bureau  des 
longitudes,  à laquelle  ont  été  apportées  certaines  modifications 
qui  ne  sont  pas  sans  importance.  Ce  recueil,  dont  la  publication 
périodique  a commencé  en  1795,  contenait  à peine,  durant  les 
premières  années,  quatre-vingts  pages  relatives  à quelques  don- 
nées sur  le  calendrier  et  sur  les  phénomènes  astronomiques, 
extraites  de  la  Connaissance  des  temps,  et  à quelques  autres  sur 
le  système  métrique  et  la  géographie  politique.  Peu  à peu,  le 
besoin  se  fit  sentir  d’étendre  ce  cadre  et  de  fournir  aux  lecteurs 
de  l’Annuaire  une  foule  de  renseignements  sur  d’autres  questions 
que  mettaient  incessamment  à l’ordre  du  jour  les  progrès  des 
connaissances,  l’extension  des  relations  internationales,  l’accrois- 
sement du  mouvement  scientifique  et  industriel.  C’est  ainsi  que 
le  savant  recueil  annuel  en  était  venu,  les  Notices  aidant,  à conte- 
nir près  de  900  -pages  en  1 887.  Or,  une  des  conditions  essen- 
tielles d’une  publication  de  cette  nature,  c’est  de  ne  pas  dépasser 
les  dimensions  d’un  format  portatif  et  commode,  et  de  pouvoir 
être  toujours  livrée  à un  prix  modique.  Il  devient  donc  urgent 
de  s’arrêter  dans  la  voie  d’une  augmentation,  annuellement 
accrue,  des  matières  publiées.  Et  pourtant  le  petit  volume 
devait  continuer  à se  mettre  constamment  au  niveau  des  pro- 
grès de  chaque  jour.  Comment  réaliser  ces  deux  conditions  appa- 
remment contradictoires  ? La  solution  adoptée  pour  résoudre 
cette  espèce  de  difficulté  est  aussi  simple  que  rationnelle.  Si, 
parmi  les  nombreux  sujets  traités  dans  l’Annuaire,  il  en  est  qui 
par  leur  nature  demandent  à être  reproduits  chaque  année, 
comme  le  calendrier  et  ce  qui  s’y  rapporte,  les  tables  des  hau- 
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leurs  barométriques,  les  éléments  des  planètes,  les  systèmes  de 
poids  et  mesures,  les  monnaies,  etc.,  etc.,  il  en  est  d’autres  dont 
l’intérêt  est  moins  constant  et  qui  souvent  sont  loin  de  compor- 
ter des  données  nouvelles,  si  ce  n'est  au  bout  d’un  nombre  d’an- 
nées plus  ou  moins  grand.  Ces  sujets-là  peuvent  sans  inconvé- 
nient ne  trouver  place  dans  le  recueil  qu’à  des  intervalles  plus 
ou  moins  éloignés.  “ Par  exemple,  lisons-nous  dans  l’Avertisse- 
ment de  l’Annuaire  pour  1 888,  lorsque  les  publications  officielles 
relatives  à la  statistique  et  à la  géographie  permettront  de  don- 
ner sur  ce  sujet  un  article  original  et  étendu,  il  sera  inséré  ; l’an- 
née suivante,  cet  article  n’ayant  plus  le  même  intérêt,  cédera  la 
place  à un  autre  qui  aura  à son  tour  toute  l’étendue  désirable.  „ 
C’est  ainsi  que  s’établira,  pour  ces  sujets  spéciaux,  une  sorte  de 
roulement  pendant  un  certain  nombre  d’années,  au  bout  des- 
quelles la  même  série  reparaîtra  dans  le  même  ordre  ou  à peu 
près.  D’ailleurs,  pour  ceux  des  lecteurs  de  l’Annuaire  — et  ils 
sont  nombreux  — qui  le  collectionnent  et  se  plaisent  à en  ranger 
les  volumes  successifs  sur  l’un  des  rayons  favoris  de  leur  biblio- 
thèque, il  y a toujours  la  ressource  de  se  reporter  aux  amiées 
précédentes  pour  retrouver  tel  ou  tel  article  qui  n'aurait  pas  été 
reproduit. 

C’est  en  adoptant  cette  méthode  que  la  commission,  nouvel- 
lement formée  dans  le  sein  même  du  Bureau  des  longitudes  poui* 
la  rédaction  de  l’Annuaire  { i ),  a pu,  tout  en  publiant  plusieurs 
matières  nouvelles  ou  donnant  plus  d’extension  à des  sujets 
anciens,  ne  composer  le  volume  de  1888  que  de  8 1 7 (ix-808) 
pages,  quand  celui  de  1 887  en  comptait  891.  Il  est  vrai  que  les 
Notices  ne  comprennent,  cette  fois,  que  63  pages,  au  lieu  de  89 
qu’elles  occupaient  l’an  dernier. 

Nous  suivrons  pas  à pas  la  composition  de  la  partie  techni- 
que, de  manière  à pouvoir  en  signaler  les  différences  d’avec  ce 
qui  a élé  publié  précédemment;  après  quoi,  nous  donnerons  un 
aperçu  rapide  des  trois  Notices  qui  la  suivent. 


(1)  Elle  est  composée  de  MM.  l’amiral  Cloué,  Cornu  et  Janssen.  M.  Lœwy, 
qui,  précédemment,  était  seul  chargé  delà  direction  et  de  la  composition  de 
l’Annuaire,  reste  toujom-s  chargé  de  la  rédaction  de  la  partie  asti'onomique 
et  de  la  direction  de  l’impression.  On  a voulu,  par  l’institution  de  cette  com- 
mission, diminuer  le  fardeau  du  membre  du  Bureau  qui  avait  été,  jusqu’alors, 
seul  chargé  de  l’Annuaire  et,  en  même  temps,  apporter  à cette  publication 
un  concours  de  compétences  plus  variées,  que  nécessite  d’ailleurs  le  nombre 
considérable  de  matières  qui  y sont  abordées  aujourd'hui. 
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Partie  fechnique. 

Signalons  tout  d’abord  une  petite  amélioration  qui,  pour  n’être 
guère  que  typographique,  n’en  a pas  moins  son  importance.  Un 
titre  particulier,  avec  table  partielle,  précède  chacun  des  princi- 
paux groupes  de  sujets  traités  dans  le  volume.  De  suite  après  les 
71  pages  consacrées, sans  autre  rubrique  d’ensemble  qu’une  table 
abrégée,  à tout  ce  cpi  concerne  les  divers  calendriers  et  à leur 
concordance,  nous  trouvons  au  verso  ce  titre  : Phénomènes  astro- 
nomiques prmcipaux  observables  en  1888,  qui  se  rapporte  aux 
éclipses  et  occultations,  aux  aspects  des  planètes,  aux  variations 
périodiques  des  étoiles  variables,  aux  positions  des  points 
radiants  des  étoiles  filantes.  — Ces  sujets  épuisés,  les  suivants 
nous  sont  indiqués,  page  125, par  la  rubrique  collective:  Système 
solaire,  les  détails  y compris  (Soleil,  Lune,  Terre,  Planètes  prin- 
cipales, etc.)  étant  mentionnés  avec  renvois  aux  pages  corres- 
pondantes, au  moyen  de  la  table  partielle  qui  suit  (i).  Puis  ce 
sont,  page  2o3,  les  Poids  et  mesures  .•  système  métrique,  conver- 
sion des  anciennes  mesures  françaises  en  nouvelles  et  récipro- 
quement, tant  en  longueurs  et  surfaces  qu’en  volumes,  capacités 
et  poids  ; comparaisons  avec  les  mesures  étrangères.  — Les 
Monnaies,  3 1 5,  rentreraient,  à la  rigueur,  dans  le  cadre 
précédent  ; mais  elles  ont  assez  d’importance  par  elles-mêmes 
pour  motiver,  à elles  seules,  un  cadre  spécial  et  non  des  moins 
chargés  ; car,  outre  l’exposé  des  monnaies  françaises  et  de  la 
convention  monétaire  qui  lie  la  France,  la  Grèce,  l’Italie,  la 
Suisse  et  la  Belgique,  — la  fabrication  des  monnaies  et  celle  de  la 
bijouterie  et  de  l’orfèvrerie,  les  tableaux  synoptiques  des  mon- 
naies étrangères  en  circulation,  etc.,  forment  un  ensemble  spé- 
cial et  homogène  qui,  tout  en  se  rattachant  aux  systèmes  de 
poids  et  mesures,  en  est  cependant  suffisamment  distinct.  — 
Les  Tables  d' amortissement  et  d’ intérêt, M.  Mathieu,  page  384, 
contiennent,  comme  aux  annuaires  précédents,  les  tableaux 
indiquant  les  temps  et  taux  d’amortissement  d’un  capital  donné 

(1)  Signalons  ici  une  petite  lacune.  Entre  les  articles  concernant  le  système 
solaire  et  ceux  qui  se  rapportent  aux  poids  et  mesures,  se  rencontre  celui 
qui  a pour  objets  : le  temps  sidéral,  la  plus  grande  digression  de  la  polaire  en 
1888,  l’heure  de  son  passage  au  méridien  de  Paris,  des  positions  moyennes 
d’étoiles  pour  le  1'*' janvier  1888.  Cet  article,  intitulé  .^foîïcs,  ne  peut  être 
compris  dans  la  série  relative  au  système  solaire,  et  eût  logiquement 
demandé  une  rubrique  de  même  ordre  que  celles  dont  l’une  précède  et  l’autre 
suit. 
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et  les  conditions  des  placements  à intérêts  composés,  tant 
simples  qu’annuels  ou  par  annuités.  — D’importantes  réduc- 
tions ont  été  apportées  au  chapitre  de  Géographie  et  Statistique', 
qui,  de  i55  pages  qu’il  comprenait  en  1887,  descend  à 81  pages 
en  1888  (41 1-491).  Le  Bureau  des  longitudes  a,  en  effet,  décidé  de 
ne  publier  que  tous  les  cinq  ans  l’ensemble  de  tableaux  concer- 
nant les  faits  plus  généraux  ou  qui  ne  varient  pas,  et  de  donner 
seulement  dans  l’intervalle  les  tableaux  récapitulatifs  les  plus 
importants,  et  ceux,  essentiellement  variables,  du  mouvement 
de  la  population.  Par  suite,  au  lieu  de  vingt-trois  tableaux,  nous 
n’en  avons  plus  que  douze  concernant  les  altitudes,  les  superfi- 
cies et  populations,  les  positions  géographiques  par  longitude  et 
latitude  de  certains  lieux,  le  recensement  et  le  mouvement  des 
populations  pour  la  France,  l’Algérie  et  Paris,  les  objets  de  con- 
sommation entrés  à Paris  en  1 886.  Encore  nous  annonce-t-on 
que  quatre  de  ces  tableaux  ne  seront  pas  reproduits  dans 
l’Annuaire  de  1889.  — Sous  la  rubrique  Tables  diverses,  page 
492,  sont  groupés  en  deux  sections,  intitulées  respectivement 
“ Données  physiques  „ et  “ Données  chimiques  „,les  différents 
exposés  et  tableaux  qui  n’ont  point  trouvé  place  dans  les  divi- 
sions précédentes.  C’est  le  dernier  et  le  plus  important  chapitre 
de  toute  la  partie  technique.  La  première  section  comprend,  avec 
explications  et  tableaux,  les  cartes  magnétiques  (lignes  d’égale 
déclinaison  et  inclinaison,  et  d’égale  composante  horizontale)  ; 
les  densités  des  différents  corps  aux  trois  états  solide,  liquide  et 
gazeux  ; les  phénomènes  de  la  chaleur,  du  son,  de  la  lumière, 
notamment  les  longueurs  d’onde  lumineuse  et  les  indices  de 
réfraction  ; les  unités  électriques.  Dans  la  seconde,  les  vingt- 
cinq  tableaux  des  données  numériques  de  thermochimie  dus  à 
M.  Berthelot  sont  reproduits  à la  suite  de  celui  des  corps  sim- 
ples et  de  leurs  équivalents. 

Comme  on  le  voit,  les  matières  de  la  partie  technique  de 
l’Annuaire  ont  été  groupées  aussi  logiquement  que  possible  en 
huit  groupes  ou  chapitres  distincts,  à chacun  desquels  l’attribu- 
tion d'un  titre  d’ensemble  avec  table  spéciale  donne  une  grande 
facilité  pour  les  recherches  et,  plus  tard,  pour  la  comparaison 
avec  les  annuaires  des  années  subséquentes.  Dans  le  premier  de 
tous,  d’intéressantes  additions  ont  été  apportées  à la  descrip- 
tion des  différents  calendriers.  On  y a ajouté  un  calendrier  per- 
pétuel avec  tableaux  pour  la  vérification  des  dates,  et  les  concor- 
dances du  calendrier  julien  et  même  du  grotesque  calendrier  dit 
républicain,  avec  le  calendrier  normal  ou  grégorien.  — Dans 
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le  second  groupe  du  chapitre,  les  éphémérides  synchroniques 
des  maxima  et  minima  d’étoiles  variables  ont  été  réparties  en 
deux  tableaux,  suivant  qu’il  s’agit  de  variables  à longue  ou  à 
courte  période.  — La  construction  des  cadrans  solaires,  la  défi- 
nition des  différents  termes  affectés  aux  phénomènes  lunaires  et 
à ceux  de  la  terre  considérée  comme  planète,  y compris  les  coor- 
domiées  terrestres  et  les  longueurs  d’arcs  méridiens  et  paral- 
lèles, la  définition  et  la  description  du  mascaret,  représentent 
autant  d’additions  à l’important  chapitre  du  Système  so?aû-c,  dans 
lequel  sont  groupées  en  un  ordre  plus  méthodique  que  précé- 
demment toutes  les  matières  qui  s’y  rattachent  ; il  a été  ajouté 
au  tableau  des  comètes  Ifiiistorique  et  les  éléments  de  celles  de 
1845  à 184g;  celles  de  i85o  à i885  n’ont  pas  été  reproduites  de 
l’Annuaire  de  1887,  dans  lequel  on  peut  les  retrouver;  mais  on  a 
ajouté  les  cinq  comètes  apparues  en  1886V — La  composition  des 
autres  groupes  ou  chapitres  de  la  partie  technique  a été  donnée 
au  précédent  alinéa. 

Notices. 

Les  Notices  sont  au  nombre  de  trois. 

La  première,  intitulée  : L’âge  des  étoiles,  est  bien  connue  du 
public  qui  s’intéresse  aux  questions  scientifiques.  Lu  par  son 
auteur,  M.  Janssen,  membre  de  l’Académie  des  sciences,  le 
25  octobre  1887,  à la  séance  publique  annuelle  des  cinq  Acadé- 
mies, ce  travail  a été  reproduit,  même  avant  la  publication  de 
l’Annuaire,  dans  un  grand  nombre  de  journaux  et  dans  diverses 
revues  scientifiques,  telles  que  le  Cosmos,  V Astronomie,  etc.  C’est 
un  brillant  tableau  de  la  cosmogonie  moderne,  considérée  dans 
les  magnificences  et  les  infinités  de  la  création  sidérale.  Sans 
attacher  la  même  foi  que  l’éminent  académicien  à ce  qu’il 
appelle  “ le  grand  principe  de  l’évolution  „,  mais  d’ailleurs  sans 
méconnaître  ce  que  ce  principe  peut  avoir  de  vrai  dans  une  appli- 
cation restreinte  en  de  raisonnables  limites,  nous  retiendrons 
surtout  cette  conséquence  qui  se  dégage  d’une  manière  inéluc- 
table des  éloquentes  démonstrations  du  savant  écrivain,  à 
savoir  que  l’univers  sidéral,  quelque  vaste  qu’on  le  conçoive,  a 
eu  un  commencement;  qu’il  se  compose  cl’une  multitude  de 
sujets,  où  tous  les  âges  se  coudoient^  l’enfance,  l’adolescence,  la 
jeunesse,  la  maturité,  le  déclin,  les  divers  degrés  de  la  vieillesse, 
voire  la  mort;  que  si  les  âges,  sur  les  sujets  astronomiques,  se 
comptent  par  des  périodes  de  temps  dont  l'immensité  dépasse 
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notre  imagination,  ils  n’en  sont  pas  moins  successifs,  et  comme 
ils  impliquent  un  commencement,  ils  impliquent  aussi  une  fin. 
Conséquemment,  il  n’y  a pas  et  il  n’y  aura  jamais,  — quoi  que 
puisse  dire,  se  contredisant  lui-même  sans  y prendre  garde, 
l’illustre  astronome,  — de  “ connaissance  de  Yinfini  dans 
le  temps  „ à ajouter  “ à celle  de  Vinfini  dans  l’espace  „.  Mais 
on  ne  saurait  trop  applaudir  à l’élévation  et  à la  vérité 
des  pensées  qu’il  exprime  à la  fin  de  sa  belle  dissertation, 
lorsque,  transporté  d’enthousiasme  à la  vue  des  magnificences 
de  la  création  céleste  et,  plus  encore,  de  l’intelligence  humaine 
qui  les  découvre,  les  constate  et  les  admire,  il  s’écrie  que  la 
science  fortifie,  grandit,  élève  l’âme  et  la  ravit  “ en  des  régions 
où  rien  d'indigne  d’elle  ne  peut  la  suivre.  „ Il  aurait  pu  ajouter 
que  l’âme  humaine,  qui  se  connaît  et  qui  prend  connaissance  de 
toute  cette  merveilleuse  création,  est  plus  grande  encore  ; car,  si 
vaste  soit-elle,  l’immensité  sidérale  ne  se  connaît  pas,  ne  se  sait 
pas,  tandis  que  l'âme  humaine  a la  science  d’elle-même,  l’intel- 
ligence de  ce  qui  est  au  dehors  d’elle  et  la  conception  de  l’infini. 

La  seconde  Notice  est  la  suite  nécessaire  de  celle,  non  moins 
remarquable  que  remarquée,  dont  avait  été  enrichi  .l’Annuaire 
de  1887  ; elle  avait  pour  sujet  le  projet  gigantesque  du  levé  de  la 
carte  astronomique  du  ciel  tout  entier  au  moyen  de  la  photo- 
graphie, et  pour  auteur  , M.  le  contre-amiral  Mouchez,  directeur 
de  l’Observatoire  de  Paris.  Le  même  savant  donne,  dans  l’An- 
nuaire de  1888,  le  compte  rendu  des  travaux  du  congrès  inter- 
national réuni  à cet  effet,  en  avril  1887,  à l’Observatoire, 
pour  se  concerter  et  s’entendre  sur  la  marche  à suivre  et  la  répar- 
tition de  la  besogne  entre  les  divers  observatoires  de  la  terre 
entière.  D’après  la  décision  du  Congrès,  le  travail  doit  être  dirigé 
de  manière  à n’obtenir  l’image  des  étoiles  que  jusqu’à  la 
14®  grandeur  seulement,  alors  que  la  sensibilité  de  la  plaque 
photographique  peut  atteindre  jusqu’à  la  16®  et  même  à la 
17®  grandeur.  Le  savant  amiral  s’élève  avec  énergie,  et  avec 
toute  raison  selon  nous,  contre  cette  limitation,  qui  peut  avoir  les 
plus  regrettables  conséquences  et  donner  lieu,  plus  tard,  à des 
regrets  trop  légitimes  et  trop  fondés.  Espérons  avec  lui  qu’une 
telle  décision  ne  sera  pas  sans  appel,  et  que,  dans  la  mise  à 
exécution  d’un  projet  aussi  grandiose,  les  savants  et  artistes  qui 
y prendront  part  arriveront  sans  trop  de  peine  à obtenir  au 
moins  les  étoiles  de  1 5®  grandeur. 

Le  Récit  d'un  voyage  magnétiqtie  en  Orient^  par  M.  Antoine 
d’Abbadie,  l’infatigable  géographe  qui  exécuta  il  y a des 
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années  l’incroyable  et  gigantesque  travail  d’une  triangu- 
lation de  l’Abyssinie,  forme  la  troisième  Notice.  Après  avoir 
donné  un  historique  des  observations  dont,  en  Europe,  ont 
été  l’objet  la  déclinaison  et  l’inclinaison  de  l’aiguille  aimantée, 
puis,  plus  tard,  la  force  magnétique  au  moyen  de  la  composante 
horizontale.,  et  avoir  ainsi  fait  connaître  l’état  actuel  des  connais- 
sances résultant  des  observations  nombreuses  mais  nécessaire- 
ment incomplètes  faites  dans  les  seules  régions  occidentales, 
le  courageux  explorateur  raconte  les  périlleuses  et  très  méri- 
toires tentatives  qu’il  a faites  pour  commencer  des  observations 
pareilles  et  déterminer  ainsi  quelques  coordonnées  magnétiques 
dans  les  pays  orientaux.  Traversée  d’une  partie  de  l’Europe  en 
franchissant  des  montagnes  couvertes  de  neige,  puis  de  la  Médi- 
terranée; stations  en  Egypte,  sur  le  littoral  de  la  mer  Rouge,  sur 
la  grande  Pyramide,  en  Palestine,  toujours  au  prix  de  mille 
difficultés,  de  mille  obstacles  aussi  imprévus  que  variés  ; telles 
sont  les  péripéties  que  le  patient  observateur  a trouvées.  Obsta- 
cles suscités  par  les  commandants  des  navires  toujours  pres- 
sés de  repartir,  tantôt  par  les  craintes  superstitieuses  des 
habitants,  tantôt  'par  le  voisinage  d’arsenaux  ou  d’autres  élé- 
ments de  perturbation  magnétique.  Malgré  tout,  M.  d’Abbadie  a 
pu  relever  un  certain  nombre  de  coordonnées  et  ouvrir  ainsi  la 
voie  aux  futurs  explorateurs.  Honneur  à tant  de  zèle  et  à 
tant  de  dévouement  ! 

J.  d’E. 


VI 

Recherches  touchant  la  physique  comparée  et  la  théorie  des 
LIQUIDES,  par  M.  P.  De  Heen,  membre  correspondant  de  FAcadémie 
royale  de  Belgique,  chargé  de  cours  à l’université  de  Liège. 
Paris,  Gauthier-Villars;  Louvain,  Peeters-Ruelens,  éditeurs,  1888. 

Le  compte  rendu  d’un  ouvrage  destiné  à contribuer  au  pro- 
grès des  sciences  se  fait  d’ordinaire  fort  simplement.  Une  courte 
analyse  suffit  le  plus  souvent  à le  caractériser  et  à en  montrer 
la  valeur.  L’ouvrage  de  M.  De  Heen  est  dans  ce  cas. 

Il  est  divisé  en  trois  parties. 
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Dans  la  première  partie,  l’auteur  donne,  sous  forme  de 
tableaux,  les  résultats  de  ses  recherches  expérimentales  sur  la 
dilatabilité  et  la  chaleur  spécifique  des  liquides  et  des  solides, 
sur  la  compressibilité  des  liquides,  sur  la  tension  superficielle, 
sur  la  détermination  des  températures  critiques  et  des  tempéra- 
tures de  fusion,  sur  le  frottement  intérieur  des  liquides,  sur  la 
diffusion  des  sels  en  solution,  et  sur  les  variations  que  ces  deux 
dernières  propriétés  physiques  éprouvent  avec  la  tempéra- 
ture. ^ 

Ces  tableaux  numériques  comprennent  une  soixantaine  de 
pages  ; ils  résument  le  travail  assidu  de  plusieurs  années. 

Les  méthodes  de  mesure  et  les  appareils  employés  par  fau- 
teur sont  décrits  avec  netteté  et  précision  ; des  figures  et  des 
diagrammes  facilitent  l’intelligence  du  texte. 

Dans  la  seconde  partie,  fauteur  cherche  à établir,  entre 
les  propriétés  physiques  des  liquides,  des  relations  fondées  sur  la 
théorie. 

En  admettant  que  dans  les  liquides  stables  des  travaux  égaux 
de  dilatation  correspondent  à des  accroissements  égaux  de  tem- 
pérature, il  montre  que  l’attraction  moléculaire  varie  sensible- 
ment, dans  ces  liquides,  en  raison  inverse  de  la  septième  puis- 
sance de  la  distance.  Il  fait  voir,  de  plus,  que  les  accroissements 
de  volume  relatifs  à un  accroissement  de  température  de  un 
degré,  déterminés  théoriquement  au  moyen  de  cette  loi,  coïnci- 
dent avec  ces  mêmes  accroissements  calculés  à l’aide  des  for- 
mules empiriques  données  par  l’observation. 

Ce  n’est  pas  que  cette  coïncidence  ne  fasse  parfois  défaut  ; 
mais,  quand  cela  a lieu,  le  défaut  de  coïncidence  fait  connaître  la 
température  à ]wtir  de  laquelle  le  liquide  étudié  commence  à 
éprouver  la  dissociation  physique  de  ses  molécules  ou  dépoly- 
mérisation. 

La  loi  de  la  variation  de  l’attraction  moléculaire,  dans  les 
liquides,  en  raison  inverse  de  la  septième  puissance  de  la  dis- 
tance, conduit  encore  M.  De  Heen  à une  expression  remarqua- 
ble de  l’intensité  de  la  tension  superficielle  en  fonction  de  la  tem- 
pérature, et  à la  valeur  du  coefficient  de  dilatation  des  liquides 
au  sein  de  la  couche  superficielle.  Le  coefficient  de  dilatation  est 
plus  grand  dans  cette  couche  qu’en  pleine  matière. 

L’expression  de  l'intensité  de  la  tension  superficielle  en  fonc- 
tion de  la  température  entraîne  également  une  expression 
remarquable  de  la  température  critique  des  liquides  stables. 
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La  propriété  la  plus  apte  à mettre  en  évidence  la  loi  des 
attractions  moléculaires,  dans  les  liquides,  est  sans  contredit  la 
chaleur  latente  interne  de  vaporisation.  Dans  le  passage  de  la 
masse  de  l’état  liquide  à l’état  de  vapeur,  les  molécules  com- 
plexes du  liquide  se  séparent  en  leurs  éléments  gazéiformes. 
Dans  ces  conditions  une  question  se  pose  ; le  travail  produit 
par  cette  séparation  est-il  régi  par  la  loi  d’attraction  en  raison 
inverse  de  la  septième  puissance  de  la  distance  ? En  d’autres 
termes,  la  loi  d’attraction  des  molécules  complexes  du  liquide 
est-elle  également  la  loi  d’attraction  de  leurs  éléments  ? 

M.  De  Heen  répond  à cette  question  importante  par  l’affir- 
mative. Pour  justifier  sa  réponse,  il  évalue  la  quantité  de  cha- 
leur que  la  dissociation  des  molécules  complexes  d’un  liquide 
exige,  dans  l’hypothèse  de  l’attraction  en  raison  inverse  de  la 
septième  puissance  de  la  distance,  et  il  compare  cette  quantité 
de  chaleur  à celle  donnée  par  les  mesures  calorimétriques. 
L’accord  des  deux  évaluations  est  très  satisfaisant. 

L’auteur  va  plus  loin.  Il  fait  voir  que  l’hypothèse  relative  à 
la  loi  des  actions  moléculaires  entraîne  les  deux  conséquences 
suivantes  : 

La  différence  entre  la  chaleur  spécifique  d’un  corps  à l’état 
liquide  et  la  chaleur  spécifique  du  même  corps  à l’état  gazeux 
est  égale  au  produit  de  la  chaleur  interne  de  vaporisation  par  le 
coefficient  de  dilatation  multiplié  par  un  nombre  constant,  le 
même  pour  tous  les  liquides. 

Pour  un  même  corps,  la  différence  entre  la  oiialeur  spécifique 
à l’état  liquide  et  la  chaleur  spécifique  à l’état  gazeux  est  con- 
stante et  indépendante  de  la  température. 

Il  montre  ensuite  que  la  variabilité  de  la  chaleur  spécifique 
des  liquides  et  des  vapeurs  avec  la  température  est  due  à des 
travaux  intérieurs  au  sein  des  éléments  des  molécules  com- 
plexes du  liquide,  éléments  qui  constituent,  à l’état  de  sépara- 
tion, les  molécules  de  la  vapeur. 

11  fait  voir,  en  outre,  qu’une  relation  algébrique  unit  la  ten- 
sion des  vapeurs  saturées  à la  température,  au  coefficient  de 
dilatation  du  liquide,  à la  chaleur  de  vaporisation  et  au  volume 
spécifique  de  la  vapeur  saturée.  Cette  relation  est  vérifiée  par 
l’expérience. 

Dans  l’hypothèse  de  la  variation  de  l’attraction  moléculaire  en 
raison  inverse  de  la  septième  puissance  de  la  distance,  le  coeffi- 
cient de  compressibilité  des  liquides  doit  varier  en  raison  directe 
du  produit  de  la  température  absolue  par  une  certaine  puissance 
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du  volume.  Cette  propriété,  non  moins  remarquable  que  les 
propriétés  précédentes,  est  également  justifiée  par  l’observation. 

Poussant  les  conclusions  de  ses  raisonnements  jusqu’aux  élé- 
ments constitutifs  des  liquides,  M.  De  Heen  évalue  la  pression 
qui  s’oppose  à l’écartement  des  molécules  complexes  de  l’eau  ; 
il  la  trouve  égale  à 7 atmosphères.  La  pression  qui  s’oppose  à la 
dislocation  de  ces  niolécules  en  molécules  de  vapeur  est  égale  à 
424700  atmosphères;  celle  qui  empêche  la  dissociation  de  ces 
dernières  en  parties  plus  simples  est  égale  à 2 086  5 60  atmos- 
phères. 

Par  des  vues  théoriques,  qui  lui  sont  propres,  sur  l’origine  du 
frottement  intérieur  dans  les  liquides,  M.  De  Heen  fait  voir  que 
la  diminution  du  coefficient  du  frottement,  lorsque  la  tempéra- 
ture s’élève,  est  due  principalement  à la  variation  de  volume  de 
la  masse  liquide.  D’après  ces  'voies,  en  effet,  un  accroissement  de 
température,  considéré  indépendamment  de  la  variation  du  ! 
volume,  a pour  résultat  un  accroissement  de  frottement  inté- 
rieur. 

C’est,  au  reste,  ce  que  les  mesures  expérimentales  établissent. 
Les  résultats  contraires  tiennent,  suivant  l’auteur,  aux  variations 
de  constitution  moléculaire  que  la  pression,  aussi  bien  que  la 
température,  détermine  au  sein  des  liquides. 

L’état  dynamique  de  la  chaleur  dans  les  corps  ne  consiste 
pas  uniquement  dans  des  mouvements  de  rotation  des  molé- 
cules; il  consiste  aussi  dans  des  mouvements  de  translation  des 
mêmes  molécules. 

En  étendant  aux  liquides  la  loi  qui  relie,  dans  les  gaz,  la  vitesse 
de  translation  des  molécules  à la  température  absolue,  M.  De 
Heen  montre  que  le  coefficient  de  difi’usion  des  sels  dans  les 
liquides  varie,  pour  un  même  liquide,  d’un  sel  à l’autre;  mais  que 
la  grandeur  relative  des  variations  que  ce  coefficient  subit,  avec 
la  température,  ne  dépend  que  de  la  nature  du  liquide  et  est 
indépendante  de  la  nature  du  sel. 

Dans  la  troisième  partie,  M.  De  Heen  traite  des  propriétés 
physiques  qui  ont  donné  lieu  à des  rapprochements  intéressants, 
mais  qu’il  n’est  pas  possible  encore  de  rattacher  l’une  à l’autre 
par  des  vues  théoriques. 

Cette  partie  n’est  pas  la  moins  attrayante  des  trois.  Elle  ren- 
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ferme,  entre  autres  choses,  un  examen  critique  de  la  loi  de 
Dulong;  des  remarques  sur  le  travail  moléculaire  dans  les  séries 
homologues  et  sur  la  tension  des  vapeurs  saturées;  des  relations 
entre  le  coefficient  de  dilatation  des  liquides  et  la  température 
absolue  d’ébullition,  entre  le  coefficient  de  dilatation  de  cer- 
taines classes  de  solides  et  leur  température  absolue  de  fusion, 
entre  les  coefficients  de  dilatation  et  de  conductibilité  pour  la 
chaleur;  des  résultats  remarquables  tirés  des  recherches  expéri- 
mentales de  l’auteur  et  de  celles  d’autres  physiciens  sur  la  dila- 
tabilité des  solutions  salines  et  sur  la  capillarité;  une  relation 
entre  le  frottement  intérieur  des  liquides  et  la  tension  des 
vapeurs  saturées. 

L’ouvrage  se  termine  par  trois  notes,  qui  ont  pour  objet  la 
définition  de  l’état  gazeux,  celle  de  l’état  liquide,  et  la  détermina- 
tion de  la  loi  théorique  qui  régit  la  compressibilité  des  gaz. 

Il  est  certainement  difficile  de  condenser  plus  de  choses  impor- 
tantes dans  un  volume  de  240  pages  in-octavo. 

Le  livre  de  M.  De  Heen  est  de  nature,  pensons-nous,  à devoir 
être  consulté  désormais  par  tous  les  physiciens.  Les  vues  théo- 
riques de  l’auteur  ne  seront  peut-être  pas  admises  sans  discus- 
sion : c’est  le  sort  de  toutes  les  théories.  Mais  ce  que  personne 
ne  pourra  contester,  c’est  la  parfaite  exactitude  des  mesures 
expérimentales  faites  par  l’auteur,  et  le  talent  de  recherche  que 
ces  mesures  supposent.  Nous  souhaitons  vivement,  pour  le  pro- 
grès de  la  science,  la  continuation  de  ces  travaux. 

J.  D. 


VII 

Le  CoiNGo  BELGE  ILLUSTRÉ  OU  l’État  indépendant  du  Congo  sous 
la  souveraineté  de  S.  M.  Léopold  II,  roi  des  Belges,  histoire  de 
sa  fondation,  géographie,  ethnographie,  traite  des  nègres,  com- 
merce et  objets  d’échange,  etc.,  ouvrage  de  vulgarisation,  par 
F.  Alexis  M.  G.  — Liège,  Dessain,  éditeur,  1887. 

Il  y a deux  ans  environ,  la  Revue  rendait  compte  d’nn  ouvrage 
du  frère  Alexis^  des  écoles  chrétiennes,  sur  les  colonies  fran- 
çaises. 
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L’auteur,  qui  est  belge,  ne  pouvait  pas  manquer  à son  devoir 
patriotique  de  publier  aussi  un  livre  sur  l’œuvre  “ belge  „ du 
Congo;  puisque,  grâce  aux  efforts  du  roi  Léopold  II,  le  Congo 
est  une  vaste  colonie,  sinon  telle  qu’on  l’entend  habituellement, 
du  moins  reliée  au  pays  par  son  souverain  et  par  ses  organi- 
sateurs. 

Retracer  l’histoire  de  la  fondation  de  l’État  indépendant  du 
Congo  ; dire  dans  quelle  situation  il  se  trouve  aujourd'hui  et  faire 
pressentir  le  profil  que  la  Belgique  peut  en  retirer,  tel  est  le  but 
de  cet  ouvrage,  qui  est,  avant  tout,  comme  l’indique  le  titre,  un 
livre  de  vulgarisation  destiné  particulièrement  à la  jeunesse  et 
aux  gens  du  monde. 

L’auteur  fait  parler  ceux  qui  sont  allés  au  Congo  ou  dans 
l’Afrique  centrale,  qui  y ont  joué  un  rôle  quelconque  dans  les 
explorations,  les  recherches,  les  travaux  d’installation  des  sta- 
tions fondées  depuis  la  découverte,  etc.  Cette  méthode  a l’avan- 
tage de  donner  plus  de  vie  à l’histoire,  plus  de  couleur  aux 
descriptions,  plus  d’imprévu  dans  l’exposé  des  événements,  plus 
de  variété  dans  les  narrations,  partant  plus  d’intérêt  pour  le 
lecteur  qui  se  sent  lui-même  entraîné  et  participe  aux  angoisses 
des  situations  fâcheuses  comme  aux  joies  des  réussites  et  des 
découvertes. 

Toutefois,  comme  il  n’est  pas  d’histoire  rationnelle  sans  la  con- 
naissance des  lieux  où  les  événements  se  sont  passés,  l’auteur 
nous  donne  dans  un  chapitre  préliminaire  une  esquisse  de  la 
géographie  du  bassin  du  Congo,  appuyée  sur  une  carte  suffi- 
sante pour  ceux  qui  n’ont  pas  à approfondir  les  choses. 

Après  ce  coup  d'œil,  vient  un  chapitre  sur  la  traite  des  nègres 
en  plein  xix“  siècle,  où  l’on  écoute  avec  étonnement  les  horreurs 
qui  nous  sont  racontées  par  les  Nachtigal,  les  Livingstone,  les 
Baker,  les  Cameron.les  Stanley,  qui  en  ont  été  témoins.  Ce  lugu- 
bre point  de  départ  justifie  l’entreprise  du  fondateur  de  l’État 
du  Congo,  dont  l’une  des  premières  pensées  était  l’abolition  du 
trafic  des  esclaves  nègres,  comme  il  l’a  déclaré  au  début. 

Le  chapitre  in  expose  sommairement  les  grandes  découvertes 
opérées  depuis  20  ou  3o  ans  en  Afrique  par  Livingstone,  Came- 
ron,  Stanley  et  tant  d'autres.  L’incroyable  odyssée  de  Stanley 
“ à travers  le  continent  mystérieux  „ méritait  de  plus  longs 
détails,  et  Stanley  lui-même  raconte  au  chapitre  iv,  dans  un  lan- 
gage pittoresque,  nerveux,  mouvementé,  les  mille  péripéties 
d’une  expédition  digne  des  héros  d’Homère.  Il  nous  fait  assister 
aux  angoisses  de  son  embarquement  sur  le  fleuve  inconnu. 
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fantastique,  qui,  au  lieu  d’aller  droit  à l’ouest,  coule  si  longtemps 
au  nord,  ainsi  qu’aux  difficultés  de  la  traversée  de  forêts  immen- 
ses, du  traînage  des  canots,  au  milieu  de  luttes  ardentes  et  trente 
fois  renouvelées  contre  des  cannibales  féroces. 

Le  drame  nous  conduit  ainsi  jusqu’au  Stanley-Pool,  puis  à 
travers  la  terrible  région  des  chutes  inférieures,  où  l’explorateur 
perdit  un  grand  nombre  des  siens  et  faillit  périr  lui-même. 

L’ordre  chronologique,  suivi  par  l’auteur,  donne  au  chap.  v 
l’historique  de  la  conférence  de  Bruxelles  et  met  en  présence,  au 
chap.  VI,  Stanley,  le  découvreur  du  Congo,  et  Léopold  II,  l’insti- 
gateur des  expéditions  humanitaires  et  scientifiques  faites  en 
Afrique  à partir  de  1876,  les  deux  acteurs  principaux  ayant  tra- 
vaillé simultanément,  sans  accord  préalable,  mais  par  des 
moyens  bien  différents,  à une  œuvre  pour  lacjuelle  ils  vont  enfin 
unir  leurs  efforts.  Stanley  a la  conviction  que  l’avenir  de  la  civi- 
lisation dans  l’Afrique  centrale  dépend  avant  tout  de  l’ouverture 
d’un  chemin  d’accès  par  l’embouchure  ou  par  les  rives  mêmes  du 
Congo,  et  il  accepte  d’aller  présider  à ces  travaux  géants  qui  le 
tiendront  deux  ans  à remonter  les  chutes  du  bas  Congo,  et  à 
établir  des  stations  hospitalières  et  commerciales  le  long  de  sa 
route.  Il  crée  ainsi  les  postes  de  Borna,  de  Vivi,  d’Isanghila,  de 
Manyanga  et  de  Léopoldville,  ce  dernier  sur  le  Stanley-Pool, 
au  seuil  même  de  l’immense  plaine  centrale  de  l’Afrique. 

Les  difficultés  matérielles  sont  vaincues  en  1881,  juste  au 
moment  où  des  difficultés  bien  plus  redoutables,  plus  découra- 
geantes se  déclarent.  Stanley  travaillait  au  profit  d’une  associa- 
tion humanitaire  internationale  qui  comptait  la  France  elle- 
même  parmi  ses  membres.  Mais  en  même  temps  un  voyageur 
italien,  M.  de  Brazza,  jouant  le  double  rôle  d’agent  français  et 
d’agent  international,  vient  trouver  le  roi  des  Belges  à Bru- 
xelles, et  reçoit  de  lui,  avec  une  nouvelle  allocation  de  20  000 
francs,  la  mission  d’aller  fonder  des  stations  dans  la  région  du 
Congo  moyen.  Marchant  presque  seul  et  sans  matériel,  M.  de 
Brazza  parvient  au  Stanley-Pool  quelques  jours  avant  Stanley, 
et  il  y plante,  non  le  drapeau  international,  comme  on  pouvait 
s’y  attendre,  mais  le  drapeau  particulier  de  la  France,  au  grand 
étonnement  du  monde  et  même,  ajoutons-le,  de  beaucoup  de 
Français. 

Il  est  curieux  de  lire,  dans  le  Mouvement  géogmiihique  (1887, 
p.  2),  la  révélation  d’une  note  dans  laquelle  l’explorateur  italien 
lui-même  exposait  son  plan.  Il  y est  dit  que  “ la  mission  de 
M.  de  Brazza  d’aller  planter  le  drapeau  français  au  Stanley-Pool 
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resterait  secrète,  et  ne  serait  mise  en  exécution  que  dans  le  cas 
où  il  arriverait  avant  Stanlei/  ; dans  le  cas  contraire,  il  paraîtrait 
faire  une  simple  expédition  géographique  ! „ “ Bien  plus,  ajoute 
M.  Wauters,  pour  mieux  dissimuler,  on  demandait  des  secours 
financiers  à la  caisse  de  l’œuvre  africaine  à Bruxelles;  on  accep- 
tait son  argent,  et  avec  cet  argent  — c’est  vraiment  incroyable 
— on  courait  en  Afrique  combattre  et  entraver  l’œuvre  nais- 
sante!,.. „ 

Cette  conduite  de  M.  de  Brazza  est  l’origine  de  toutes  les  diffi- 
cultés diplomatiques  que  l’œuvre  du  roi  des  Belges  a eu  à sou- 
tenir depuis  cette  époque,  et  qui  ont  eu  pour  suites  la  convoca- 
tion de  la  conférence  internationale  de  Berlin  en  1 885, la  cession 
de  la  rive  droite  du  Congo  central  à la  France,  d’une  partie  de 
la  rive  gauche  au  Portugal,  et  la  formation,  avec  le  reste  du  bas- 
sin, de  l’État  indépendant  du  Congo  sous  la  souveraineté  du  roi 
Léopold  II. 

Dans  les  chapitres  vu  et  viii,  l’auteur  rend  compte  de  tous  ces 
événements  acquis  à l’histoire,  et  que  bien  peu  de  personnes 
connaissent,  parce  qu’il  était  en  effet  très  difficile  de  les  suivre 
dans  l’obscurité  de  leur  naissance  et  de  leur  développement. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  souveraineté  du  Congo  est  fondée  et 
prend  un  caractère  essentiellement  “ belge  „ , c’est  pourquoi  le 
frère  Alexis  adopte  ce  qualificatif  pour  le  titre  même  de  son 
livre.  Aussi,  au  chapitre  ix,  voyons-nous  se  continuer  par  des 
agents  belges  les  explorations  dans  l’intérieur  du  bassin,  où  il 
reste  à découvrir  ou  à faire  mieux  connaître  les  grands  affluents, 
tels  que  le  Kassaï,  le  Sankourou,le  Lomami,  qui  offrent  ensemble 
une  voie  navigable  presque  droite  de  Léopoldville  vers  la  région 
du  Tanganika  ; la  Louloua,  sur  laquelle  on  fonda  une  station, 
rikatta,  le  Rouiki,  le  Loulougo,  et  surtout  au  nord  le  puissant 
Ubangi,  dont  la  possession  sera  encore  une  cause  de  discorde 
avec  les  voisins,  par  suite  d’une  interprétation  arbitraire  du 
traité  de  délimitation.  N’insistons  pas. 

Au  chapitre  x,  on  passe  en  revue  les  mœurs  et  coutumes  de 
ces  pauvres  sauvages  nègres,  et  au  chapitre  xi  les  moyens 
employés  par  les  missionnaires  catholiques  pour  les  amener  à 
la  civilisation  chrétienne. 

Un  dernier  chapitre,  le  xii',  trop  court,  examine  la  question 
utilitaire  de  l’industrie  indigène,  et  les  débouchés  commerciaux 
que  l’Europe,  la  Belgique  particulièrement,  pourra  se  créer  dans 
ce  pays  vierge  d’exploitation,  mais  naturellement  riche  et  pro- 
ductif. Beaucoup  reste  à faire.  Il  faut  d’abord  de  toute  nécessité 
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un  chemin  de  fer,  pour  ouvrir  l’accès  du  grand  plateau  à travers 
la  région  des  chutes,  qui  s’échelonnent  de  Matadi  à ILéopoldville 
et  interceptent  la  navigation  fluviale.  Une  société  anglaise, 
munie  de  puissants  capitaux,  s’était  présentée  pour  créer  cette 
voie  ferrée,  et  il  est  regrettable  que  ce  projet  n’ait  pas  abouti. 
Une  société  belge  s’est  constituée  dans  ce  but,  ce  qui  est  pour  le 
mieux  si  l’argent  ne  fait  point  défaut.  Une  brigade  topographique 
belge  est  sur  les  lieux  pour  examiner  le  tracé,  et  l’on  a tout 
espoir  de  réussir,  surtout  si  les  grandes  maisons  belges  de  com- 
merce et  d’industrie  y apportent  tout  le  zèle  qui  serait  dans  leur 
intérêt. 

En  effet,  comme  dit  l’auteur  dans  sa  préface,  “ les  conquêtes 
coloniales  coûtent  énormément  cher,  en  hommes  et  en  argent,  à 
la  France,  à l’Angleterre  et  aux  autres  puissances,  tandis  que  la 
Belgique  a été  dotée  par  son  roi,  sans  bourse  délier,  d’un  magni- 
fique territoire  en  Afrique.  Pourquoi  n’en  profiterait-elle  pas,  et 
laisserait-elle  les  étrangers  prendre  sa  place  sur  un  sol  qu’elle 
peut  considérer  désormais  comme  un  bien  de  famille?  En 
somme,  on  peut  dire  en  ce  moment  que  tout  est  belge  dans 
l’œuvre  du  Congo  : son  souverain,  ses  administrateurs,  ses 
agents,  ses  missionnaires,  ses  entrepreneurs  de  chemin  de  fer  et 
de  services  Iluviaux,  ses  capitaux  mêmes  sont  belges.  „ 

Terminons  en  disant  que,  par  son  travaille  frère  Alexis  a fait 
œuvre  d’opportunité  et  de  patriotisme.  Aussi  n’est-il  pas  éton- 
nant qu’ayant  fait  parvenir  un  exemplaire  au  roi,  il  en  ait  reçu 
la  faveur  d’une  audience  spéciale  et  d’une  lettre  encourageante. 

X. 


VIII 

Manuel  de  l’aggllviatëür,  ou  choix  de  plantes  recommandées 
pour  l’agriculture,  l’industrie  et  la  médecine,  par  Charles  Naudin, 
membre  de  l’Institut,  in-8°  de  566  pages.  Paris,  librairie  agricole. 

Ce  qu’on  est  convenu  de  nommer  la  crise  agricole  n’est  proba- 
blement qu’un  symptôme  de  la  tendance  à l’unification  que 
manifestent  les  marchés  du  globe.  Cette  crise  n’en  a pas  moins 
porté  un  coup  brusque  à l'apparente  stabilité  des  propriétés 
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immobilières  et  augmenté  de  la  sorte  le  malaise,  le  trouble  des 
sociétés  européennes. 

L’émotion,  quoique  désagréable,  a cependant  offert  l’avantage 
de  concentrer  les  regards  et  les  efforts  sur  la  perpétuelle  néces- 
sité d’accroître  la  richesse  rurale. 

M.  Naudin  s’applique  à développer  un  des  moyens  les  plus 
efficaces  d’atteindre  ce  but,  à savoir  l’introduction  de  plantes 
nouvelles. 

Pour  en  saisir  l’importance,  il  suffit  de  réfléchir  aux  transfor- 
mations sociales qu’amenachezles  tribus  préhistoriques  la  décou- 
verte du  blé.  Et  celle  de  la  vigne!  Sans  remonter  au  déluge, 
n’avons-nous  pas  sous  les  yeux  les  bienfaits  de  l’humble  solanée 
dont  la  fleur,  décoration  vraiment  glorieuse,  orna  la  boutonnière 
de  Louis  XVI?  Combien, enfin,  faudrait-il  de  pages  pour  retracer 
le  mouvement  économique  créé  par  la  propagation  de  la  bette- 
rave saccharifère? 

Signalons  encore  les  Eucalyptus  si  utiles  sur  les  rivages 
fiévreux  de  la  Méditerranée.  “ Le  nom  de  M.  Ferdinand  von 
Millier,  de  Melbourne,  à qui  je  dois  l’idée  première  de  mon  tra- 
vail, nous  dit  l’honorable  membre  de  l’Institut,  restera  attaché  à 
l’acquisition  de  ces  arbres  aussi  merveilleux  par  la  rapidité  de 
leur  croissance  et  la  haute  valeur  de  leur  bois  que  par  leurs 
qualités  hygiéniques. 

„ Ce  succès,  continue-t-il,  est  un  encouragement,  et  il  n’est 
pas  le  seul  que  l’on  puisse  citer.  Depuis  plus  de  trente  ans  déjà, 
les  Anglais  ont  introduit  dans  leurs  possessions  de  l’Inde,  et  les 
Hollandais  dans  leur  grande  colonie  de  Java,  les  arbres  à quin- 
quina de  l’Amérique.  Le  caféier  de  Libéria  est  cultivé  à Ceylan 
à côté  de  celui  d’Arabie,  et  le  remplacera  peut-être  un  jour.  Le 
bananier,  la  canne  à sucre,  le  cotonnier,  les  arbres  fruitiers  des 
tropiques,  des  plantes  industrielles  ou  médicinales  et  une  multi- 
tude de  plantes  d’agrément  se  répandent  gi-aduellement  dans 
toute  la  zone  intertropicale,  et  la  franchissent  même  sur  bien  des 
points.  Ne  voyons-nous  pas,  par  exemple,  la  canne  à sucre  et  le 
dattier  prospérer  dans  le  midi  de  l’Espagne?  En  France  même, 
aux  bords  de  la  Méditerranée,  ne  possédons-nous  pas  de  floris- 
santes cultures  d’orangers  et  de  citronniers  empruntés  jadis  à 
l’Inde  et  à la  Chine,  et  ne  sommes-nous  pas  surpris  d’y  rencon- 
trer un  reflet  de  la  flore  tropicale  dans  ces  superbes  palmiers 
dont  les  jardins  se  sont  enrichis  depuis  quelques  années?  Ce 
n’est  là  encore  qu’un  commencement,  mais  déjà  si  heureux  qu'il 
est  permis  d’espérer  beaucoup  plus  dans  un  prochain  avenir.  „ 


BIBLIOGRAPHIE. 


6o3 


A en  juger  d’après  ces  exemples,  le  cadre  de  l’ouvrage  mena- 
çait de  devenir  trop  large.  L’auteur  s’est  hâté  de  le  restreindre; 
il  s’occupe  surtout  des  plantes  susceptibles  de  s’adapter  aux  pays 
tempérés  ou  tempérés  chauds,  séjour  exclusif,  ou  peu  s’en  faut, 
des  peuples  civilisés.  Il  déclare,  avec  la  modestie  du  savant,  que 
son  travail  contiendra  bien  des  lacunes.  Cela  n’empêche  qu’en 
plus  de  cinq  cents  pages  très  compactes  il  ait  réuni  quelque  mille 
végétaux  nés  hors  de  notre  continent. 

A l’entrée  du  labyrinthe  alphabétique  où  ils  se  confondent  et 
s’entrecroisent,  le  prudent  architecte  nous  munit  d’un  fil  conduc- 
teur, c’est-à-dire  d’une  liste  générale  qui  nous  les  présente  ran- 
gés, selon  leur  mode  d’emploi,  en  catégories  systématiques  : 
alimentation  de  l’homme  et  des  animaux,  — industrie,  — méde- 
cine, — charpente  et  menuiserie,  — ornement,  abri,  clôture. 
Chacun  de  ces  groupes  se  subdivise  à son  tour  en  embranche- 
ments secondaires,  indispensables  à la  clarté.  Désireux  de  faci- 
liter les  recherches,  M.  Naudin  a dressé  en  outre  une  longue 
table  des  noms  vulgaires,  en  face  desquels  il  place  les  désigna- 
tions botaniques. Rien  de  plus  commode, par  suite,  que  de  mettre 
le  doigt  sur  la  plante  dont  on  s’enquiert. 

La  voici,  accompagnée  d’un  article  net,  précis,  bref,  complet 
pourtant.  Peut-être  souhaiterait-on  parfois  un  supplément  de 
détails  sur  l’endroit  qui  lui  servit  de  berceau.  L’écrivain  aurait  le 
droit  de  répondre  qu’il  ne  s’adresse  pas  à des  lecteurs  absolu- 
ment novices,  et  que  d’ailleurs  il  explique  dans  un  chapitre 
exprès  les  règles  fondamentales  de  l’acclimatation. 

Celle-ci  exige,  pour  réussir,  une  somme  notable  de  connais- 
sances, d’études  et  de  précautions  minutieuses.  C’est  une  œuvre 
de  patience  à la  fois  et  d’intelligence.  Elle  mériterait  une  place, 
ce  semble,  dans  les  champs  d’expériences  dont  M.  Proost  nous 
a exposé,  en  termes  si  intéressants,  les  résultats  déjà  féconds. 

Les  grands  propriétaires  fonciers  ne  sont-ils  pas  appelés  par 
leur  position  privilégiée  à tenter  des  essais  de  ce  genre?  Ils  y 
rencontreraient,  sans  négliger  leur  intérêt  privé,  de  quoi  satis- 
faire la  noble  et  chrétienne  ambition  de  contribuer  à la  prospé- 
rité publique. 


A.  Grandmont. 


6o4  revue  des  questions  scientifiques. 


IX 

Traité  d’analyse,  par  M.  Laurent,  examinateur  d’admission 
à l’École  polytechnique.  Tome III.  Calcul  intégral:  Intégrales 
définies  et  indéfinies.  Paris,  Gauthier-Villars  et  fils,  1888  (i). 

Dans  ce  troisième  volume  du  Traité  d’analyse  de  M.  Laurent, 
s’accuse  d’une  façon  bien  nette  la  tendance  de  l’auteur  à suivre 
la  voie  ouverte  par  Cauchy.  La  théorie  des  intégrales  définies 
et  indéfinies  est,  en  effet,  de  celles  qui  ont  le  plus  particulière- 
ment attiré  l’attention  de  ce  puissant  génie,  dont  l’influence, 
quoi  qu’en  aient  pu  dire  certains  auteurs  aveuglés  par  la  pas- 
sion, a été  si  considérable  sur  les  mathématiques  modernes.  “ La 
théorie  des  fonctions  imaginaires,  dit  M.  Joseph  Bertrand  (2), 
entièrement  renouvelée  par  les  travaux  de  Cauchy,  a été  l’occa- 
sion des  plus  grands  progrès  que  -l’analyse  ait  accomplis  dans 
ce  siècle.  „ 

Les  travaux  de  Cauchy  ont  été,  en  effet,  la  source  des  recher- 
ches de  presque  tous  les  géomètres  qui  sont  venus  après  lui,  et 
qui  tous  n’ont  pas  eu  soin  de  se  réclamer  de  lui.  On  éprouve 
quelque  tristesse  — sans  parler  de  la  foule  des  obscurs  blasphé- 
mateurs— à voir  des  hommes  tels  que  Riemann  se  refuser  à ren- 
dre à l’illustre  géomètre  la  justice  qui  lui  est  due.  Et  pourtant 
n’est-il  point  avéré  pour  tout  esprit  impartial  que  les  travaux  de 
Riemann,  si  admirables  d’ailleurs  qu’ils  aient  été,  se  rattachent 
directement  à l’œuvre  de  Cauchy  dont  ils  ont,  pour  ainsi  dire, 
été  la  continuation  ? Les  progrès  les  plus  récents  de  la  théorie 
des  fonctions  elliptiques  et  abéliennes  ne  sont-ils  point  dus  au 
calcul  des  résidus  ? L'étude  des  intégrales  des  équations  linéaires 
si  fort  à la  mode,  et  à juste  titre,  aujourd’hui,  ne  se  fait-elle  pas 
à l’aide  des  méthodes  de  Cauchy  ? Et  M.  Fuchs,  qui  a inauguré 
ce  genre  d’étude,  no  commence-t-il  point  en  s’appuyant  sur  un 
théorème  de  Cauchy  ? Enfin,  pour  nous  borner  là,  la  théorie  des 
substitutions,  à laquelle  on  a fait  récemment  de  si  larges 
emprunts,  et  qui  a servi  à Abel  et  à Gallois  à créer  la  théorie 


(1)  Les  tomes  I et  II  ont  été  analysés  dans  les  livraisons  de  janvier  1886 
(p.  233)  et  juillet  1887  (p.  232). 

(2)  Rnjipoft  sur  les  progrès  deVAnalgse  mathématique.  Paris,  1867. 
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générale  des  équations  algébriques,  n'est-elle  pas  également  une 
invention  du  génie  de  Cauchy  ? 

Rieraann,  nous  venons  de  le  dire,  nomme  rarement  Cauchy 
et,  quand  il  le  fait,  ce  n’est  pour  ainsi  dire  que  contraint  et 
forcé.  En  particulier,  dans  son  Mémoire  sur  la  série  de  Fourier  (i), 
il  le  cite  comme  ayant  donné  une  démonstration  inexacte  du 
théorème  de  Fourier.  Or,  dans  le  mémoire  auquel  Riemann  fait 
allusion,  Cauchy  n’a  pas  l’intention  de  donner  une  démonstration 
générale  de  ce  théorème,  puisqu’il  fait  une  foule  de  restrictions. 
Plus  tard,  il  a donné  une  démonstration  rigoureuse  et  générale, 
qui  nous  semble  valoir  celle  de  Dirichlet,  et  que  M.  Laurent  a 
reproduite  dans  son  troisième  volume  (page  400). 

Après  tout,  les  rivalités  de  race  peuvent  expliquer,  sinon  excu- 
ser, chez  un  géomètre  étranger,  un  jugement  empreint  d’une  cer- 
taine partialité  sur  Cauchy;  mais  nous  avons  peine  à comprendre 
l’opiniâtreté  de  certains  écrivains  français  à s’efforcer  de  dis- 
créditer la  mémoire  de  leur  illustre  compatriote,  et  nous 
craignons  bien  que  cette  fâcheuse  tendance  ne  dérive  de  con- 
sidérations absolument  étrangères  à l’ordre  scientifique.  Cauchy, 
chacun  le  sait,  appartenait  en  France  au  parti  légitimiste  et 
catholique  le  plus  déclaré.  Il  fut  le  compagnon  d’exil  du  roi 
Charles  X et  l’éducateur  de  la  jeunesse  du  comte  de  Chambord. 
C’était  — contrairement  aux  usages  en  vigueur  • — par  un  décret 
royal,  et  non  par  voie  d’élection,  que  Cauchy  avait  été  institué 
membre  de  l’Académie  des  sciences,  dans  le  fauteuil  même 
devenu  vacant  par  suite  de  l’exclusion  de  Monge,  que  ses  atta- 
ches rendaient  suspect  au  gouvernement  de  la  Restauration. 
Ces  diverses  circonstances  n’étaient  certes  point  faites  pour  exci- 
ter autour  de  la  personne  de  Cauchy,  à tous  égards  pourtant  si 
respectable,  la  sympathie  dans  certains  milieux  qui  compre- 
naient plusieurs  notables  personnalités  mathématiques  de  l’épo- 
que, et  bien  des  jugements  portés  sur  son  œuvre  scientifique,  en 
France,  se  sont  ressentis  de  l’hostilité  qui  s’était  manifestée  là 
contre  lui.  Mais  l’histoire  impartiale  — celle  des  sciences  comme 
celle  des  peuples  — ne  doit  point  subir  le  contre-coup  de  telles 
impressions,  trop  mesquines  pour  se  faire  sentir  jusque  dans  les 
régions  sereines  où  elle  plane  et  d’où  elle  domine. 

Aussi  est-ce  avec  un  douloureux  étonnement  que  l’on  voit, 


(1)  Une  traduction  française  de  ce  mémoire  a paru  dans  le  Bulletin  des 
sciences  mathématiques  de  M.  Darboux  en  juillet  1873. 
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dans  son  Histoire  des  mathématiques,  M.  Maximilien  Marie 
porter  sur  Cauchy  le  jugement  passionné  où  il  lui  reproche  de 
n être  pas  géomètre  au  sens  strict  du  mot  ; et  où  il  a l’air  de  le 
prendre  en  pitié  parce  qu’il  n’aurait  soi-disant  pas  su  généra- 
liser le  calcul  des  résidus.  En  formulant  le  premier  de  ces  griefs, 
M.  Marie  semble  ignorer  que  Cauchy  a résolu  sur  les  polyèdres 
une  question  qui  avait  désespéré  les  efforts  répétés  de  ses 
devanciers.  Quant  au  second,  l’ironie  paraît  peut-être  un  peu 
hasardée  sous  la  plume  de  M.  Marie,  après  les  récents  et  si 
remarquables  travaux  de  M.  Poinc.iré  qui,  lui  aussi,  a essayé 
d’étendre  le  calcul  des  résidus  au  cas  de  plusieurs  variables, 
mais  en  montrant  que  la  question  était  loin  d’être  aussi  simple 
que  se  l’était  imaginé  M.  Marie. 

En  somme,  si  l’œuvre  de  Cauchy  peut  avoir,  comme  toute 
œuvre  humaine,  péché  par  certains  petits  côtés,  elle  n’en  reste 
pas  moins  comme  un  des  monuments  les  plus  beaux  et  les  plus 
complets  du  génie  mathématique  de  notre  époque  et,  si  certains 
savants  étrangers  affectent  de  l’ignorer,  il  serait  bon,  au  moins 
en  France,  de  ne  pas  l’oublier.  Aussi  devons-nous  savoir  gré  à 
M.  Laurent  de  s’être  efforcé,  particulièrement  en  ce  troisième 
volume,  de  s’inspirer  constamment  des  idées  et  des  travaux  du 
grand  géomètre  français,  que  son  ouvrage  contribuera  sans 
aucun  doute  à faire  mieux  apprécier,  en  le  défendant  d’une  part 
contre  d’injustes  attaques,  de  l’autre  contre  la  non  moins 
redoutable  conspiration  du  silence. 

Cela  dit,  pour  accuser  le  caractère  général  du  livre  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  nous  résumerons  en  quelques  mots  les 
matières  qu’il  renferme. 

Le  chapitre  i,  présentant,  sous  forme  d’introduction,  la  théorie 
de  la  décomposition  des  fractions  rationnelles,  contient  une  for- 
mule générale,  peu  connue,  due  à Cauchy,  et  qui  évite  toute 
espèce  de  tâtonnement.  C’est  une  généralisation  de  la  formule 
d’interpolation  de  Lagrange,  qui  facilite  l’intégration  et  la  diffé- 
rentiation des  fonctions  rationnelles. 

Le  chapitre  ii  (calcul  des  intégrales)  où  se  rencontrent  toutes 
les  méthodes  connues  d’intégration,  ne  renferme  rien  de  bien 
saillant.  L’auteur  substitue  le  plus  souvent  à l’intégration  par 
parties  la  méthode  préconisée  par  M.  Hermite  dans  son  cours, 
méthode  qui  ne  diffère  que  par  la  forme  de  l’intégration  par 
parties,  mais  qui  est  infiniment  plus  commode  pour  les  applica- 
tions. 

Pour  le  chapitre  iii  (théorie  des  intégrales  définies)  l’auteur  a 
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largement  puisé  dans  les  travaux  de  Cauchy,  dont  il  expose, 
entre  autres,  la  théorie  des  intégrales  définies  singulières  et  celle 
des  indices.  Nous  trouvons  également  dans  ce  chapitre  d’impor- 
tantes remarques  sur  la  différentiation  sous  le  signe  ./  , remar- 
ques que,  si  nous  ne  nous  trompons,  M.  Laurent  a lui-même 
faites  pour  la  première  fois  dans  son  Calcul  des  résidus. 

Le  chapitre  iv  traite  des  intégrales  multiples.  L’auteur  expose 
la  délicate  théorie  du  changement  de  variable  dans  les  inté- 
grales multiples  d’après  Cauchy.  11  effectue  de  nombreuses  éva- 
luations de  volumes  et  de  surfaces  courbes,  indique  les  remarques 
de  Cauchy  sur  la  différence  des  valeurs  que  peut  prendre  une 
intégrale  multiple  en  intervertissant  l’ordre  des  intégrations,  ainsi 
que  la  curieuse  démonstration  qu’en  a déduite  Gauss  pour  le 
théorème  fondamental  de  la  théorie  des  équations  algébriques. 
Il  signale  également  une  importante  remarque  de  M.  Cayley  au 
sujet  des  intégrales  multiples  prises  entre  des  limites  infinies.  Il 
développe  ensuite  quelques  considérations  fondamentales  sur  la 
théorie  de  l'hyperespace,  qui  le  conduisent  au  théorème  de 
Green  et  à un  remarquable  théorème  de  M.  Kronecker  sur 
l’expression,  par  une  intégrale  multiple,  du  nombre  de  solutions 
communes  à plusieurs  équations,  contenues  dans  un  domaine 
donné,  théorème  jusqu’ici  peu  connu  en  France. 

Dans  le  chapitre  v,nous  trouvons  la  théorie  de  l’intégration  des 
différentielles  totales  et  des  fonctions  de  la  variable  x,  d’une 
fonction  quelconque  y et  des  dérivées  de  celle-ci,  qui  sont  des 
dérivées,  quelle  que  soit  y.  Nous  relèverons  dans  ce  chapitre 
une  remarque  sur  les  conditions  d’intégrabilité,  qui  est  due  à 
M.  Laurent  lui-même,  et  dont  il  vient  de  se  servir  dans  les  Nou- 
velles Annales  de  mathématiques  pour  simplifier  quelques  points 
de  la  théorie  des  équations  aux  dérivées  partielles. 

Le  chapitre  vi  est  consacré  aux  intégrales  définies  entre 
limites  imaginaires.  M.  Laurent,  après  les  préliminaires  indispen- 
sables, donne  le  théorème  fondamental  de  Cauchy  dont  il  a 
d’ailleurs  donné  précédemment  la  démonstration  directe.  Il 
aborde  ensuite  le  calcul  des  résidus  de  Cauchy,  qu’il  expose  en 
s’attachant  à suivre  d’aussi  près  que  possible  les  mémoires  ori- 
ginaux d'où  il  est  sorti.  C’est  peut-être  là  l’œuvre  la  plus  imiDor- 
tante  du  grand  géomètre  ; c’est  en  tout  cas  la  plus  classique. 

Le  chapitre  vu  contient  la  théorie  de  l’intégration  par  les 
séries.  C’est  encore,  presque  en  entier,  l’exposition  des  travaux 
de  Cauchy  sur  ce  sujet.  A propos  de  théorèmes  fondamentaux 
par  lesquels  débute  le  chapitre,  M.  Laurent  fait  une  réflexion 
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que  nous  n’hésitons  pas  à reproduire,  tant  elle  nous  semble  judi- 
cieuse : “ Cauchy  a fait  connaître  ses  théorèmes  dans  son  cours 
professé  à l’Ecole  polytechnique.  La  notion  de  convergence  uni- 
forme n’intervient  pas  dans  les  énoncés  qu’il  en  a donnés  : mais, 
certainement,  il  n’y  avait  pas  pour  l’illustre  auteur  de  doute  à 
cet  égard,  ses  démonstrations  supposant  implicitement  l’uni- 
formité de  la  convergence.  Il  ne  considérait  évidemment  pas 
comme  réellement  convergentes  les  séries  qui  ne  l’étaient  pas 
uniformément  ; et  nous  pourrons  dire  à ceux  qui  voudraient  voir 
ici  Cauchy  en  défaut  ce  que  M.  Clebsch  disait  de  Jacobi,  à pro- 
pos d’une  légèreté  qui  lui  avait  été  attribuée  : Jacobi  ii  are  dock 
nicht  so  Tcurzsichtig  geicezen.  Ajoutons  que  M.  Laurent  fait  de 
cette  théorie  des  applications  nombreuses  et  intéressantes. 

Le  chapitre  viii  est  relatif  à l’étude  des  fonctions  monogènes 
et  monodromes.  On  y trouve  un  exposé  très  clair  et  très  suffi- 
samment complet  des  belles  recherches  de  Cauchy,  d’Hermite, 
de  Weierstrass  et  de  Mittag-Lefûer.  Chemin  faisant,  M.  Laurent 
étudie  quelques  séries  célèbres,  telles  que  celles  de  Burmann,  de 
Lagrange  et  de  Wronski.  Cette  dernière  est  l’expression,  dans 
ce  qu’elle  a de  vrai,  de  la  fameuse  loi  suprême  que  Wronski  — 
qui  s’en  exagérait  fort  l’importance  — prétendait  être,  au  point 
de  vue  mathématique,  une  sorte  de  panacée  universelle. 

Le  chapitre  ix  est  réservé  aux  fonctions  périodiques.  Il  ren- 
ferme, entre  autres,  un  excellent  résumé  du  beau  travail  de 
Dirichlet  sur  les  séries  trigonométriques,  et  la  méthode  de 
Cauchy,  pour  établir  la  formule  de  Fourier,  méthode  dont  nous 
avons  parlé  en  commençant.  On  y trouve  aussi  la  fameuse 
série  de  M.  Weierstrass  qui  représente  une  fonction  continue 
sans  dérivée. 

Le  chapitre  x est  consacré  à l’interpolation  des  fonctions 
numériques.  Il  débute  par  les  formules  sommatoires  d’Euler  et 
de  Boole.  On  y remarque  surtout  une  exposition  très  complète 
de  la  théorie  des  fonctions  F et  de  celles  qui  s’y  rattachent,  ainsi 
que  du  calcul  des  dérivées  à indices  quelconques  auquel  M.  Lau- 
rent a donné  une  forme  nouvelle,  grandement  préférable  à celle 
de  Liouville,  d’abord  parce  qu’elle  est  plus  rigoureuse,  et  en- 
suite parce  qu’elle  explique  une  foule  de  points  restés  obscurs 
dans  les  théories  antérieures. 

Le  chapitre  xi,  qui  est  excessivement  court,  fait  simplement 
connaître  les  formules  de  quadrature  de  Poncelet,  de  Simpson 
et  de  Côtes.  Ce  point  particulier  nous  semble  un  peu  succincte- 
ment traité.  L’auteur  pourrait  y revenir  en  puisant  dans  les 
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travaux  récents  du  général  Parmentier,  de  MM.  Catalan,  Man- 
sion, etc... 

Ce  troisième  volume  du  traité  de  M.  Laurent,  dont  nous 
venons  très  rapidement  d’indiquer  la  substance,  est  d’un  puis- 
sant intérêt,  et  donne  une  idée  générale  parfaitement  nette  des 
parties  importantes  et  délicates  de  la  science  auxquelles  il  s’ap- 
plique. Il  permet  de  bien  augurer  du  reste  de  l’ouvrage  dont 
nous  serons  heureux  de  signaler  l’apparition. 

Maurice  d’Ogagne. 


X 


Cours  d’analyse  infinitésimale  à l’usage  des  personnes  qui 
étudient  cette  science  en  vue  de  ses  applications  mécaniques  et 
physiques  ; par  J.  Boussinesq,  membre  de  l’Institut,  professeur  de 
mécanique  physique  à la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  ancien 
professeur  de  calcul  différentiel  et  intégral  à la  Faculté  des 
sciences  de  Lille  et  à l’Institut  industriel  du  Nord.  Tome  I. 
Calcul  différentiel  : Fascicule  I : Partie  élémentaire;  i vol.  in-8° 
de  XX-2Ô3  pages.  Fascicule  II  : Compléments  ; i vol.  in-8”  de 
xi-3 12  pages;  Paris,  Gauthier-Villars,  1887. 

Le  Cours  d’analyse  infinitésimale  de  M.  Boussinesq  est  conçu 
dans  un  tout  autre  esprit  que  les  autres  ouvrages  du  même 
genre.  Il  n’est  pas  écrit  pour  les  mathématiciens,  qui  n’y  trouve- 
raient ni  les  formes  de  raisonnement,  ni  les  tournures  de  langage 
auxquelles  ils  sont  habitués,  mais  pour  les  personnes  qui  ne 
voient  dans  l’analyse  infinitésimale  qu’un  instrument  à appli- 
quer à des  études  d’un  autre  ordre  ; tels  sont  les  philosophes, 

les  physiciens,  les  ingénieurs,  les  mécaniciens Il  est  vrai  que 

les  traités  d’analyse  pure  publiés  jusqu’ici  n’ont  généralement 
pas  été  rédigés  sous  l’empire  d’une  telle  préoccupation.  Leurs 
auteurs  ont  eu  plus  de  souci  de  présenter  un  tableau  général  de 
l’état  de  la  science  au  moment  où  ils  écrivaient,  que  d’en  déga- 
ger les  parties  qui  sont  surtout  susceptibles  d’application  aux 
autres  sciences. 

Les  élèves  de  nos  grandes  écoles  et  de  nos  facultés,  qui 
étudient  la  science  abstraite  dans  son  ensemble  — avec  plus  ou 
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moins  de  détails,  — doivent  être  ensuite  en  mesure  de  dégager 
des  connaissances  qu’ils  ont  acquises  les  parties  dont  ils  auront 
plus  tard  à faire  usage  en  vue  de  telle  ou  telle  application. 

Il  n’en  va  pas  de  même  pour  celui  dont  l’instruction  théorique 
s’est  arrêtée  à un  niveau  moyen,  ou  dont  les  études  se  sont 
poursuivies  dans  une  autre  direction,  et  qui  a besoin,  à un 
moment  donné,  de  s’assimiler  les  principes  de  l’analyse  infinité- 
simale pour  les  appliquer  à des  recherches  d’ordre  physique,  ou 
d’ordre  métaphysique. 

C’est  à cette  catégorie  de  lecteurs  que  s’adresse  l’ouvrage  de 
M.  Boussinesq.  Faisons  remarquer,  en  passant,  que  les  autres, 
ceux  qui  ont  déjà  suivi  des  cours  d’analyse  infinitésimale,  pour- 
ront n’avoir  pas  à dédaigner  de  recourir  à cet  ouvrage  pour  se 
rafraîchir  la  mémoire  sur  les  parties  de  la  science  quhls  auront 
à appliquer.  Pour  ceux-là  évidemment,  la  lecture  du  livre  de 
M.  Boussinesq  sera  plus  facile,  mais  elle  ne  sera  pas  inutile,  tant 
s’en  faut. 

M.  Boussinesq  a d’ailleurs  établi  encore  une  distinction  parmi 
les  matières  dont  il  a composé  son  livre.  Les  unes,  d’un  carac- 
tère plus  élémentaire  et  d’une  utilité  plus  générale,  constituent  le 
bagage  indispensable  à quiconque  peut  avoir  à appliquer  les 
principes  de  l’analyse  infinitésimale  ; les  autres  ne  s’adressent 
qu’à  ceux  qui  veulent  aller  jusqu’aux  grands  problèmes  de  la 
physique  mathématique.  M.  Boussinesq  a pensé,  d’une  part,  qu’il 
y avait  lieu  d'accuser  la  séparation  entre  ces  deux  ordres  de 
matières,  de  l’autre,  qu'il  convenait,  pour  les  personnes  qui  étu- 
dieront l’ouvrage  dans  son  ensemble,  de  conserver  à ces  matières 
leur  ordre  logique.  Pour  atteindre  ce  double  but,  il  a eu  recours 
à l'artifice  que  voici  : chaque  tome  de  l’ouvrage  est  divisé  en 
deux  fascicules  ; le  premier  comprend  la  partie  élémentaire  ainsi 
que  les  titres  des  paragraphes  de  la  partie  complémentaire, 
insérés  à la  place  que  doivent  occuper  ces  paragraphes  pour  le 
lecteur  qui  étudie  l’ouvrage  dans  sa  totalité.  Ces  titres  sont 
accompagnés  d’une  mention  qui  renvoie,  pour  le  texte  corres- 
pondant, à la  pagination  — distinguée  au  moyen  d’astérisques  — 
du  second  fascicule,  lequel  comprend  tous  les  compléments. 

De  cette  façon,  le  lecteur  qui  veut  se  borner  aux  principes  n'a 
qu’à  lire  le  premier  fascicule  ; celui  qui  tient  à compléter  son 
instruction  en  analyse,  intercale  au  fur  et  à mesure  qu’il  avance 
dans  la  lecture  du  premier  fascicule  les  paragraphes  auxquels 
il  est  renvoyé  dans  le  second. 

L’inconvénient  qui  pourrait  résulter  de  ce  passage  alternatif 
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d’une  partie  de  l’ouvrage  à l’autre  n’est  d’ailleurs  pas  aussi  sen- 
sible qu’on  serait  tenté  de  le  croire  au  premier  abord,  parce  que, 
pour  chaque  leçon,  les  paragraphes  rejetés  dans  la  partie  com- 
plémentaire se  trouvent,  en  général,  dans  l’ensemble,  groupés 
les  uns  à la  suite  des  autres. 

Nous  ne  croyons  pas  utile,  pour  un  ouvrage  de  ce  genre,  d’énu- 
mérer les  matières  qu’il  renferme.  Nous  en  aurons  assez  dit 
lorsque  nous  aurons  fait  savoir  qu’il  entre,  tant  pour  les  princi- 
pes de  l’analyse  que  pour  leurs  applications  analytiques  et  géo- 
métriques, dans  tous  les  détails  qui  sont  nécessaires  en  vue 
de  l’application  ultérieure  de  cette  science  à d’autres  branches 
de  recherches.  Ajoutons  cependant  que,  sur  plusieurs  points, 
M.  Boussinesq  développe  des  considérations  originales  qui  sont 
de  nature  à attirer  sur  son  livre  l’attention  des  géomètres.  Telles 
sont  dans  le  tome  I — le  seul  qui  ait  paru  jusqu’ici  — la  défini- 
tion naturelle  des  paramètres  différentiels  des  fonctions  de  point, 
l’étude  de  l’isotropie  des  corps  par  des  rotations  infiniment 
petites  d’axes  coordonnés,  la  théorie  des  lignes  d’infini  rappro- 
chement relatif  entre  courbes  successives  d’une  même  famille, 
avec  celle  des  courbes  asymptotes  et  des  enveloppes  asymptotes 
d’une  telle  famille,  la  formule  des  variations  de  la  pente  d’une 
surface  le  long  d’une  ligne  de  niveau,  et  la  propriété  qui  en 
résulte  pour  les  lignes  que  M.  Boussinesq  a appelées  des  décli- 
vités maxima  ou  minima,  enfin  l’expression  élémentaire  des  dila- 
tations éprouvées  par  une  petite  partie  d’une  surface  courbe 
extensible  que  l’on  déforme. 

Les  raisonnements  et  explications  donnés  par  M.  Boussinesq, 
d’où  il  a banni  la  concision  chère  aux  mathématiciens  de  profes- 
sion, sont  partout  d’une  parfaite  clarté,  et  ne  laissent  pas,  pour 
les  lecteurs  qui  travaillent  sans  maître,  place  à la  moindre  hési- 
tation. C’est,  pour  beaucoup  de  lecteurs  insuffisamment  familia- 
risés avec  l’ordinaire  langage  des  mathématiques,  un  très 
précieux  avantage. 

L’impression,  enfin,  est  faite  avec  cette  perfection  qui  distingue 
les  livres  publiés  par  la  maison  Gauthier-Villars. 


Maurice  d’Ocagne. 
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Ponts  en  maçonnerie,  par  E.  Degrand  et  Jean  Resal,  avec  une 
introduction  par  M.-C.  Lechalas.  Tome  second  : Construction^ 
par  E.  Degrand,  inspecteur  général  honoraire  des  ponts  et  chaus- 
sées ; 1 vol.  in-8°  de  662  pages,  avec  figures  dans  le  texte  ; Paris, 
Baudry  et  0®:  même  maison  à Liège,  1888  (i). 

Voici  le  second  volume  du  Traité  de  Ponts  en  maçonnerie  dont 
V Encyclopédie  des  travaux  publics  a été  dotée  par  la  collaboration 
de  MM.  Degrand  et  Resal.  Le  premier,  dû  à la  plume  de  Resal, 
a été  analysé  dans  cette  revue  lors  de  son  apparition  (2).  Il  trai- 
tait, rappelons-le,  de  la  théorie  de  la  construction  des  ponts, 
c’est-à-dire  des  méthodes  de  calcul  propres  à fixer  les  dimen- 
sions des  diverses  parties  d’un  pont,  de  manière  à assurer  sa 
stabilité.  Le  second  volume,  œuvre  de  M.  Degrand,  envisage  le 
côté  pratique  de  la  question,  c’est-à-dire  l’étude  des  dispositions 
extérieures  et  de  détail  à donner  au  pont,  ainsi  que  des  diffé- 
rents modes  d’exécution  des  travaux. 

M.  Degrand,  fidèle  à un  principe  qu'il  a toujours  observé  dans 
les  travaux  dont  il  a eu  la  direction,  s’élève  avec  vigueur  contre 
la  tendance  qui  s’accuse  chez  certains  ingénieurs  de  négliger  avec 
trop  de  parti  pris  le  côté  architectural  dans  les  ouvrages  en 
maçonnerie  qui  sont  de  leur  ressort,  et  auxquels  ils  ne  manquent 
pourtant  point  de  donner  le  nom  à'ouvrages  d’art. 

Nous  savons  bien  que  cette  tendance  s’est  affirmée  chez  des 
ingénieurs  éminents.  Mais,  à notre  humble  avis,  leur  autorité,  si 
haute  qu’elle  puisse  être,  ne  saurait  prévaloir  pour  ce  point-là. 
On  peut  être  un  très  grand  ingénieur  et  se  trouver  totalement 
privé  de  sens  artistique.  Cela  ne  prouve  pas  que  l’esthétique 
doive  rester  lettre  morte  pour  la  généralité  des  ingénieurs. 

Il  est  bien  entendu  que  dans  des  ouvrages  de  ce  genre  la 
question  d’utilité  prime  la  question  d’art,  mais  non  pas  au  point 
de  faire  complètement  négliger  celle-ci. 

Parlant  des  conditions  que  doit  remplir  un  pont  au  point  de 


(1)  Ouvrage  faisant  partie  de  V Encyclopédie  des  travaux  publics. 

(2)  Livraison  d’octobre  1887. 
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vue  de  la  facilité  de  son  débouché  et  de  la  solidité,  M.  Degrand 
dit  ( I ) : 

“ Ces  dernières  conditions  sont  assurément  les  plus  néces- 
saires, celles  dont  on  ne  doit  jamais  rien  sacrifier  sous  aucun 
prétexte;  mais  elles  ne  sont  pas  aussi  incompatibles  que  quel- 
ques ingénieurs  semblent  portés  à le  penser  avec  une  certaine 
élégance  de  l’ensemble  et  un  peu  de  recherche  dans  les  détails. 

„ En  d’autres  termes,  il  ne  suffit  pas  d’être  ingénieur  pour 
construire  un  pont  ; il  faut  encore  être  archit  ecte  et  savoir  don- 
ner à l’ouvrage  le  caractère  d’art  qui  lui  est  propre,  caractère 
ti'ès  variable  du  reste,  comme  nous  aurons  lieu  de  l’expliquer 

„ Ce  soin  des  formes  extérieures,  auquel  nous  voudrions  voir 
attacher  plus  d’importance  qu’on  ne  le  fait  bien  souvent,  n’est 
pas  d’ailleurs  pour  donner  lieu  à d’inutiles  augmentations  de 
dépense  et  peut  très  bien  se  concilier  avec  les  exigences  de  la 
plus  stricte  économie.  „ 

M.  Degrand  a pensé,  avec  juste  raison,  que  les  règles  esthéti- 
ques de  fart  de  construire  des  ponts  ne  sauraient  mieux  se  déga- 
ger que  de  l’historique  même  de  cet  art  fait  avec  méthode,  et  il 
débute  dans  son  ouvrage  par  cet  historique  présenté  avec  un 
soin  tout  particulier  et  des  développements  fort  intéressants. 

L’auteur  divise  l’histoire  des  ponts  en  quatre  périodes  : temps 
antérieurs  à l’époque  romaine;  période  romaine;  période  du 
moyen  âge  ; période  de  la  renaissance  à l’époque  actuelle. 

Sur  les  origines  de  l’art  de  construire  des  ponts,  on  ne  possède 
que  des  données  extrêmement  vagues.  A vrai  dire,  ces  origines 
se  perdent  dans  la  nuit  des  temps.  Mais  on  peut  affirmer,  après 
M.  Degrand  (2),  “ que,  plus  de  vingt  siècles  avant  notre  ère,  l’art 
de  construire  les  ponts  avait  déjà  réalisé  d’assez  grands  progrès 
pour  permettre  l’exécution  de  travaux  relativement  difficiles,  et 
était  probablement  connu  et  pratiqué  dans  toutes  les  contrées 
habitées.  ,, 

L’auteur  consigne  les  quelques  données  que  l’on  possède  au 
sujet  des  origines  de  la  voûte.  L^antiquité  de  celle-ci  est  incon- 
testable, comme  l’a  péremptoirement  établi  Léonce  Reynaud 
dans  son  magistral  Traité  d’ architecture.  Quant  à la  disposition 
en  voussoirs,  à quelle  époque  remonte-t-elle?  Chez  quel  peuple 
a-t-elle  pris  naissance?  11  ne  semble  guère  possible  de  se  pronon- 


(1)  Avant-propos,^.  U. 

(2)  P.  17. 
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cer  sur  de  telles  questions.  On  trouve  des  voûtes  appareillées  en 
voussoirs  chez  les  Égyptiens;  on  en  trouve  aussi  chez  les  Chi- 
nois. Il  nous  paraît  assez  plausible  d'admettre  que  ce  mode  de 
construction  a pu  être  inauguré  à la  fois  chez  plusieurs  peuples, 
indépendamment  les  uns  des  autres.  Les  mêmes  besoins  ont 
souvent  conduit  les  hommes,  les  uns  à l'insu  des  autres,  aux 
mêmes  découvertes.  Or,  la  voûte  répond  à plusieurs  besoins 
primordiaux  de  la  nature  humaine.  Il  n’y  aurait  donc  rien 
d’étonnant  à ce  qu’elle  fût  sortie  simultanément  des  mains  de 
différents  hommes,  ou  plutôt,  de  différentes  races  d’hommes 
n’ayant  entre  elles  aucun  rapport.  Il  serait,  croyons-nous,  à peu 
près  aussi  oiseux  de  rechercher  le  peuple  qui  a connu  la  pre- 
mière voûte  en  voussoirs,  que  de  rechercher  le  peuple  qui  a 
connu  la  première  arme. 

Nous  ne  suivrons  point  M.  Degrand  dans  son  historique,  pour- 
tant si  attachant,  de  peur  de  nous  laisser  entraîner  bien  au  delà 
des  bornes  d’un  simple  compte  rendu.  Qu’il  nous  suffise  de  dire 
que  cet  historique  est  aussi  clair,  aussi  méthodique,  et,  en  même 
temps,  aussi  instructif  que  possible.  M.  Degrand  a su,  en  effet, 
admirablement  choisir,  parmi  les  types  connus,  les  exemples 
qu’il  convient  de  suivre  comme  ceux  dont  il  faut  s’écarter,  résu- 
mant ses  critiques  en  quelques  mots  toujours  frappants,  débar- 
rassés d’amplifications  inutiles. 

A la  fin  du  paragraphe  sur  la  période  romaine,  l'auteur  dit(i): 
“ En  résumé,  la  période  romaine,  en  ce  qui  touche  la  construc- 
tion des  ponts,  prend  réellement  fin  avec  l’empire  d’Occident  et 
même  dès  le  milieu  du  vi®  siècle.  Son  origine  remontait  à 
3oo  ans  environ  avant  -Jésus-Christ,  et  à ses  débuts  les  construc- 
teurs avaient  fait  de  si  rapides  progrès  que,  dès  le  second  siècle, 
ils  produisaient  des  œuvres  à un  tel  point  voisines  de  la  perfec- 
tion qu’on  pourrait  les  imiter  encore  de  nos  jours,  presque  sans 
aucun  changement;  cette  supériorité  s’est  maintenue  jusqu’à  la 
fin  du  second  siècle  de  notre  ère,  puis  elle  a commencé  à dé- 
croître, la  décadence  s’est  produite,  s’accentuant  de  plus  en  plus 
et,  avant  la  fin  du  iv®  siècle,  l’art  romain  avait  en  quelque  sorte 
cessé  d’exister.  „ 

Des  ponts  du  moyen  âge,  M.  Degrand  estime  que  nous  avons 
peu  d’exemples  à tirer  pour  nos  constructions  actuelles.  Les  uns, 
en  effet,  inspirés  de  la  tradition  romaine,  restent  inférieurs  aux 


(l)P.  50. 
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ouvrages  produits  par  la  précédente  période;  les  autres,  dont  les 
dispositions  sont  plus  spéciales  au  moyen  âge,  comprennent  des 
ouvrages  assurément  très  pittoresques,  mais  dont  aucun  ne  sau- 
rait être  pris  comme  modèle  à notre  époque  où  le  goût  (i)  “ un 
peu  froid,  peut-être,  mais  aussi  éclairé  et  aussi  sûr  qu’à  aucune 
autre  époque,  exige  des  constructions  plus  régulières,  mieux 
conçues  et  dont  les  dispositions  dans  leur  ensemble  respirent 
une  sorte  de  simplicité,  à la  fois  rationnelle  et  élégante...  „ 

Dans  un  dernier  paragraphe,  l’auteur  indique  le  retour  à la 
bonne  tradition  romaine  effectué  par  la  renaissance  et  les  pro- 
grès réalisés  depuis  cette  époque  jusqu’à  nos  jours. 

Nous  renvoyons  le  lecteur,  curieux  de  ce  sujet,  au  résumé 
lumineux  où,  en  quelques  pages  (pp.  ii8  à 12 3),  M.  Degrand 
retrace  le  tableau  des  diverses  phases  de  l’histoire  de  Fart  de 
construire  des  ponts.  Il  est  impossible  de  mieux  dire  en  termes 
plus  précis. 

On  ne  saurait  accuser  l’auteur  d’avoir  trop  sacrifié  à son  goût 
pour  l’archéologie,  attendu  que  toute  cette  partie  historique 
n’occupe  même  pas  la  cinquième  partie  du  volume,  qui  ne  con- 
stitue lui-même  que  la  moitié  du  Traité  des  ponts. 

M.  Degrand  aborde  ensuite  le  côté  technique  de  son  sujet  en 
commençant,  comme  de  raison,  par  les  fondations. 

Cette  question  des  fondations  reçoit  dans  son  livre  tous  les 
développements  désirables.  Là  encore,  il  fait  preuve  de  son 
remarquable  talent  de  concision.  On  ne  saurait,  mieux  que  lui, 
faire  tenir  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots. 

Dans  les  deux  cents  pages  consacrées  aux  fondations,  pas  une 
phrase,  pas  un  mot  inutile.  C’est  à la  fois  très  substantiel  et  très 
complet. 

Ce  chapitre  de  deux  cents  pages  se  divise  en  six  paragraphes 
d’inégale  importance  : ‘ 

I ° Fondations  sur  terrains  accessibles  à sec. 

2°  Fondations  sur  terrains  accessibles  à l’aide  d’épuise- 
ments. 

30  Fondations  sur  enrochements  ; sur  pilotis  ; sur  béton 
immergé  ; sur  radiers  généraux. 

4°  Fondations  sur  terrains  accessibles  par  l’emploi  de  l’air 
comprimé. 


(1)  P.  80. 
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5°  Fondations  dans  les  terrains  vaseux,  à Taide  de  puits  blin- 
dés ou  de  massifs  isolés. 

6°  Ouvrages  de  protection  des  fondations. 

Nous  ne  pouvons  songer  à donner  ici  une  idée  même  som- 
maire des  nombreux  et  très  utiles  conseils  pratiques  que  donne 
M.  Degrand,  en  cette  partie  de  son  ouvrage  ; on  y sent  la  main 
d’un  ingénieur  qu’une  longue  et  solide  expérience  a familiarisé 
avec  tous  les  genres  de  difficultés  qui  peuvent  se  rencontrer  en 
cours  de  travaux,  et  qu’une  judicieuse  critique  a mis  à même  de 
discerner  les  meilleurs  moyens  auxquels,  en  chaque  cas,  il  con- 
vient de  recourir. 

Les  exemples  cités  par  l’auteur  sont  extrêmement  variés  et 
consignés  avec  assez  de  détails  pour  servir  de  guides  aux  ingé- 
nieurs dans  des  travaux  analogues. 

Pour  ne  parler  que  des  fondations  à l’air  comprimé,  M.  Degrand 
décrit  d’une  façon  très  complète  les  procédés  mis  en  œuvre  aux 
ponts  de  Saltasth,  de  Szegedin,  de  Kehl,  d’Argenteuil,  de  la 
Voulte,  d’Hornsdorf,  de  Marmande,  de  Brooklyn,  procédés  qui 
offrent  entre  eux  assez  de  variété  pour  fournir,  dans  leur  ensem- 
ble, toutes  les  indications  nécessaires  à l’emploi  rationnel  de  l’air 
comprimé. 

Les  ingénieurs  liront,  en  particulier,  avec  un  grand  intérêt  la 
notice  relative  aux  fondations  du  pont  de  Marmande  pour  les- 
quelles un  ingénieur,  placé  aujourd’hui  hors  de  pair  par  ses 
remarquables  travaux,  et  qui  fait  honneur  au  corps  des  ponts  et 
chaussées  français,  M.  Séjourné,  a appliqué  les  plus  heureuses 
dispositions. 

M.  Degrand  s’étend  également  sur  remploi  du  caisson-batar- 
deau divisible  et  mobile  de  M.  Montagnier,  qui  a déjà  rendu  de 
si  grands  services. 

Il  a soin,  à propos  des  fondations  du  fameux  pont  de  Brook- 
lyn, d'insister  sur  les  précautions  à prendre  pour  préserver  la 
santé  des  ouvriers  appelés  à travailler  sous  de  fortes  pressions. 

Dans  le  chapitre  suivant,  M.  Degrand  s’occupe  des  parties 
diverses  et  des  dispositions  d’ensemble  des  ponts  et  viaducs. 
Là  encore,  l’auteur  fait  ressortir  de  la  discussion  d’exemples 
connus  les  bonnes  règles  à suivre.  Culées,  piles,  voûtes,  tympans, 
couronnements,  parapets,  toutes  les  parties  d’un  pont  sont  suc- 
cessivement passées  en  revue  et  étudiées  avec  soin  dans  leurs 
moindres  détails.  Il  ne  nous  semble  pas  que  les  règles  spéciales 
à l’architecture  des  ponts  aient  jamais  été  mises  en  lumière  avec 
plus  de  netteté. 
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Après  avoir  ainsi  décrit  les  divers  éléments  dont  l’ensemble 
constitue  le  pont,  M.  Degrand  s’attache  à fixer,  dans  la  mesure 
où  la  chose  est  possible,  la  manière  dont  ces  éléments  doivent 
être  unis  pour  produire  l’effet  le  plus  avantageux  tout  en  satis- 
faisant aux  convenances  d’utilité  auxquelles  doit  répondre  le 
pont  ; en  d’autres  termes,  il  étudie  les  dispositions  d’ensemble  à 
adopter  tant  en  élévation  qu’en  plan,  ainsi  que  les  abords  des 
ponts. 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  aux  cintres,  et  la  question  en 
vaut  la  peine,  puisque  le  cintre  est  la  base  même  de  la  construc- 
tion des  voûtes.  L’auteur,  après  avoir  indiqué  une  foule  de  types 
de  cintres  pour  voûtes  de  toute  espèce  et  de  toute  ouverture, 
expose  la  méthode  de  calcul  qui  permet  de  déterminer  les  dimen- 
sions des  diverses  pièces  d’un  cintre,  et  décrit  les  appareils  de 
décintrement. 

Un  dernier  chapitre  est  réservé  à certaines  questions  accessoi- 
res concernant  l’exécution  des  travaux  (chantiers,  ponts  de  ser- 
vice, épures  d’exécution)  et  à divers  renseignements  statistiques. 

Tel  est  en  substance  l’ouvrage  de  M.  Degrand.  Il  se  distingue 
forcément  par  des  qualités  autres  que  celles  que  nous  signalions 
dans  celui  de  M.  Resal.  Ici,  en  effet, la  nature  du  sujet  ne  se  prête 
plus  comme  là  à l’invention  dans  les  méthodes,  mais  elle  fait 
appel  à une  plus  grande  part  d’érudition,  et  celle  de  M.  Degrand 
est  des  plus  vastes  en  même  temps  que  des  plus  sûres.  Ce  que 
nous  pouvons  affirmer  hardiment,  c’est  que,  dans  son  genre,  le 
livre  de  M.  Degrand  n’est  certes  pas  au-dessous  de  l’éloge 
que  nous  faisions  du  livre  de  M.  Resal  dans  le  sien,  et  que  la 
réunion  de  ces  deux  volumes  constitue  assurément  le  traité  de 
ponts  en  maçonnerie  le  plus  complet,  le  plus  substantiel,  le  plus 
savant  en  même  temps  que  le  plus  clair  et  le  plus  méthodique 
dont  les  ingénieurs  puissent  avoir  à se  servir. 


Maurice  d’Ocagne. 
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XII 

La  statique  graphique  et  ses  applications  aux  constructions; 
par  ]\I.  Maurice  Lévy,  membre  de  l’Institut,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées,  professeur  au  Collège  de  France  et  à l’École 
centrale  des  arts  et  manufactures,  2® édition, IV®  partie:  Ouvrages 
en  maçonnerie.  Systèmes  réticulaires  à lignes  surabondantes. 
I vol.  de  texte,  in-8°,  avec  figures,  de  ix-35o  pages,  avec  i atlas 
de  4 planches.  Paris,  Gauthier-Villars,  1888. 

Le  quatrième  et  dernier  volume  (i)  de  la  Statique  graphique  de 
M.  Maurice  Lévy  est  divisé  en  trois  sections.  La  première  com- 
prend tout  ce  qui  est  relatif  aux  voûtes  en  berceau  et  aux  cou- 
poles en  maçonnerie. 

M.  Lévy,  pour  l’étude  de  la  stabilité  de  ces  diverses  sortes 
d’ouvrages,  fait  appel  à un  principe  uniforme  qu’il  a imaginé 
sous  le  nom  de  principe  de  V équilibre  limite,  eX  qui  consiste  à assu- 
rer l’équilibre  de  l’ouvrage  au  moment  où  l’une  des  conditions  de 
sa  stabilité  va  cesser  d’étre  satisfaite. 

M.  Lévy  admet  que  cet  état  est  caractérisé  par  une  certaine 
position  de  la  courbe  des  pressions.  Suivant  lui,  la  courbe  des 
pressions  varie  pendant  le  décintrement,  et  le  cas  le  plus  défavo- 
rable serait  celui  où  elle  atteindrait  cette  position  limite,  pour 
laquelle  on  aura  eu  soin  d’assurer  l’équilibre. 

Sans  entrer  dans  le  détail  d’une  discussion  trop  technique 
pour  pouvoir  être  développée  ici,  nous  ferons  remarquer  que 
cette  manière  d’envisager  la  question  est  en  désaccord  avec  une 
théorie  qui  trouve  aujourd’hui  crédit  auprès  d’un  certain  nombre 
d’ingénieurs,  M.  J.  Resal  entre  autres,  théorie  d’après  laquelle  la 
courbe  des  pressions  reste  invariable  de  position  pendant  le 
décintrement;  dans  cette  hypothèse,  les  pressions  développées 
dans  les  joints  augmentent  avec  la  charge  supportée  parla  voûte, 
et  la  rupture  se  produit  au  moment  où  la  pression  dépasse  la 
limite  de  résistance  de  la  pierre,  dans  un  joint  où  la  courbe  des 
pressions  se  rapprochait  beaucoup,  dès  le  principte,  de  l’intrados 
à l’extrados. 


(1)  Pour  les  trois  premiers,  voir  les  livraisons  d’octobre  1886,  p.  616,  et  de 
juillet  1887,  p.  228. 
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Pour  nous  en  tenir,  dans  notre  critique,  aux  généralités,  nous 
devons  observer  que  M.  Lévy  définit  l’état  limite  pour  chaque  cas 
qu’il  considère,  en  se  basant  sur  la  façon  dont  se  produit  le  pUis 
généralement  la  rupture  pour  le  type  envisagé.  Or,  cette  manière 
de  faire  a au  moins  le  défaut  de  ne  pas  tenir  compte  de  la  répar- 
tition de  la  charge.  On  peut,  en  effet,  en  disposant  de  celle-ci, 
amener  la  rupture  d’une  façon  toute  différente  de  celle  qui  est 
regardée  comme  la  plus  ordinaire. 

N’aperçoit-on  pas  immédiatement  aussi,  au  point  de  vue  théo- 
rique, l’objection  suivante  : Dans  le  cas  d’une  voûte  surbaissée, 
la  courbe  limite  passe,  d’après  M.  Lévy,  comme  d’après  Méry,  au 
tiers  extérieur  du  joint  de  clef;  dans  le  cas  d’une  voûte  .surhaussée, 
au  tiers  intérieur.  Mais  où  va-t-elle  passer  pour  les  cas  inter- 
médiaires? La  méthode  suivie  par  M.  Lévy  ne  permet  pas  de  le 
dire. 

A notre  humble  avis,  le  principe  de  M.  Lévy  ne  peut  avoir  pour 
effet  que  de  perfectionner  la  méthode  de  Méry  dans  les  cas  où 
celle-ci  est  applicable.  Il  n’est  pas  susceptible  d’un  emploi 
général. 

Le  savant  auteur  a,  d’ailleurs,  parfaitement  compris  les  restric- 
tions que  comporte  l’application  de  sa  méthode,  puisqu’il  a envi- 
sagé la  rupture  des  voûtes  sous  l’influence  des  charges  qu’elles 
supportent  habituellement. 

Aussi  n’hésitons-nous  pas,  pour  notre  part  — et,  dans  cette 
préférence,  il  ne  faudrait  pas  voir  une  critique  de  fond  de  l’ou- 
vrage de  M.  Lévy  pour  l’ensemble  duquel  nous  professons  une 
vive  admiration  — à préférer,  sur  la  question  spéciale  des  voûtes, 
la  théorie  rationnelle  de  M.  J.  Resal  que  nous  avons  analysée 
dernièrement  dans  cette  revue  (i),  et  qui  nous  semble  pleine- 
ment satisfaisante. 

Assurément  la  méthode  de  M.  Lévy  pourra  être  utilement 
employée  dans  les  cas  ordinaires  de  la  pratique  ; mais  celle  de 
M.  J.  Resal  le  peut  aussi,  et  celle-ci  est,  en  outre,  encore  efficace 
dans  les  cas  spéciaux  où  la  première  est  en  défaut.  En  parti- 
culier, lorsqu’au  lieu  d’employer  le  procédé  habituel  de  construc- 
tion des  voûtes,  on  aura  eu  recours  à la  construction  par  rou- 
leaux; la  méthode  de  M.Lévy  ne  pourra  donner  aucune  indication 
utile.  Celle,  au  contraire,  de  M.  J.  Resal  nous  édifie  pleinement 
sur  le  sujet  (2). 


(1)  Octobre  1887,  pp.  606  et  suiv. 

(2)  Ponts  en  maçonnerie,  pp.  209  et  suiv. 
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M.  Lévy,  il  est  vrai,  a eu  soin  (p.  lo)  de  déclarer  qu’à  son  avis 
la  question  de  la  stabilité  des  voûtes  échappe  à toute  théorie 
rationnelle.  Mais  une  telle  déclaration  semble  légèrement  enta- 
chée de  paradoxe,  sous  la  plume  du  savant  auteur  à qui  on  doit 
de  si  remarquables  travaux  théoriques  sur  la  poussée  des  terres; 
car,  si  les  voûtes  ne  donnent  pas  prise  à une  théorie  rationnelle, 
que  faut-il,  à cet  égard,  penser  des  remblais? 

Ces  réserves  étant  faites  sur  la  question  de  principe,  nous 
signalerons  la  très  heureuse  idée  qu’a  eue  M.  Lévy  de  reprendre 
méthodiquement  (pl.  xli)  sa  méthode  sur  un  exemple,  en  indi- 
quant successivement  (pp.  33  à 38)  toutes  les  opérations  qui 
doivent  être  pratiquement  effectuées.  On  a,  en  effet,  parfois  assez 
de  peine,  au  milieu  de  toutes  les  explications  et  justifications 
que  comporte  l’exposé  d’une  méthode  servant  à étudier  la  stabi- 
lité d’un  ouvrage,  à dégager  l’enchaînement  des  opérations 
pratiques  qui  en  résultent  et  qui  sont,  en  somme,  une  fois  la 
méthode  admise,  ce  qu’il  y a de  plus  intéressant  à connaître. 
Aussi,  les  praticiens  seront-ils  reconnaissants  à M.  Lévy  de  ce 
résumé  si  clair  et  si  précis,  qu’il  met  à leur  disposition  et  qui 
leur  évitera  toute  espèce  de  tâtonnement. 

M.  Lévy  applique  ensuite  son  principe  de  l’équilibre  limite 
aux  coupoles  en  maçonnerie  et  aborde  la  théorie  de  la  poussée 
des  terres  et  des  fluides  pour  l’appliquer  au  calcul  des  murs  de 
soutènement. 

Il  apporte  dans  toute  cette  partie  du  sujet  une  netteté 
et  une  précision  qui  ne  s’y  rencontrent  pas  d’ordinaire.  En 
particulier,  nous  signalerons  la  façon  (§  Syg)  dont  il  démontre  le 
théorème  qui  définit  la  poussée  vraie. 

Il  étudie  les  pièces  comprimées  ou  tirées  d’égale  résistance 
avec  application  aux  câbles,  murs,  cheminées,  puis  les  murs 
soutenant  une  pression  d'eau. 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  à ce  sujet  d’un  intérêt  très 
réel  : action  du  vent  sur  les  maçonneries  (cheminées,  tours,  cuves 
de  gazomètres). 

La  troisième  section  — qui  termine  l’ouvrage  — est  réservée 
aux  systèmes  réticulaires  à lignes  ou  conditions  surabondantes, 
dont  l’étude  doit  à M.  Lévy  de  très  notables  perfectionnements. 
A titre  de  préliminaire,  l'auteur  établit  d’abord  une  ingénieuse 
théorie  cinématique  et  mécanique  des  déplacements  dans  les 
systèmes  réticulaires  en  général,  où  il  néglige  les  causes  (chaleur 
ou  élasticité)  de  ces  déplacements.  Il  fait  remarquer  avec  Mohr 
et  Winckler,  en  terminant  cette  théorie,  que  les  formules  géné- 
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raies  de  la  résistance  des  matériaux  peuvent  être  regardées 
comme  un  cas  particulier  des  formules  exactes  relatives  aux 
systèmes  réticulaires. 

L’auteur  applique  ensuite  sa  théorie  aux  poutres  réticulaires 
à une  travée,  aux  arcs  réticulaires  avec  ou  sans  encastrement, 
enfin  aux  poutres  et  arcs  réticulaires  continus. 

A la  suite  de  ce  chapitre,  il  reproduit  un  remarquable  mémoire 
présenté  par  lui  en  1873  à l’Académie  des  sciences  de  Paris, 
mémoire  qui  figurait  déjà  dans  la  première  édition  de  son 
ouvrage.  Il  a pour  titre  : Mémoire  sur  la  recherche  des  tensions 
dans  les  systèmes  de  barres  élastiques  et  sur  les  systèmes  qui,  à 
volume  égal  de  mcdière,  offrent  la  plus  grande  résistance qwssihle. 
Ce  titre  seul  dit  assez  l’importance  du  sujet,  que  l’auteur  traite 
d’ailleurs  avec  une  science  consommée  et  une  remarquable 
netteté  d’idées.  Il  est  très  curieux  de  voir  la  comparaison  qu’il 
établit,  au  point  de  vue  de  l’économie  de  la  matière,  pour  une 
résistance  donnée,  entre  les  divers  types  de  poutres  améri- 
caines. 

Cet  important  mémoire,  de  plus  de  cent  pages,  est  complété 
par  un  appendice  où  M.  Lévy  étudie  les  cas  d’exception  que  pré- 
sentent, au  point  de  vue  cinématique  ou  mécanique,  les  systèmes 
articulés.  Les  notions  de  relations  anormales  d’équilibre  et  de 
déformations  anormales,  dont  l’importance  est  affirmée  par  cet 
appendice,  appartiennent  en  propre  à l’auteur. 

Dans  une  dernière  et  courte  note  se  trouve  indiqué  un  perfec- 
tionnement apporté  par  M.  Eddy  à l’ingénieuse  méthode  de 
M.  le  capitaine  du  génie  Ventre  pour  le  problème  du  convoi  pas- 
sant sur  une  poutre  à deux  appuis. 

Un  index  alphabétique  général  des  matières  et  des  noms 
d’auteurs  termine  le  volume. 

En  jetant  un  coup  d’œil  en  arrière  sur  le  bel  ouvrage  de 
M.  Maurice  Lévy,  on  se  prend  à refaire  la  réflexion  que  nous 
signalions  lors  de  notre  premier  compte  rendu  ( i ) ; Est-ce  véri- 
tablement un  traité  de  statique  graphique  que  nous  a donné 
M.  Lévy  ? Oui,  en  ce  sens  que  cet  ouvrage  contient  tout  ce  que 
pourrait  renfermer  un  pareil  traité  ; non,  en  ce  sens  qu’il  con- 
tient encore  bien  davantage  ; et  nous  ne  disons  pas  cela  dans  un 
but  de  critique.  Le  livre  de  M.  Lévy  est  un  traité  complet  de 
calcul  des  constructions,  où  l’auteur  signale,  chaque  fois  que 


(Ij  Livraison  d’octobre  1886,  p.  621. 
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l’occasion  s’en  présente,  les  solutions  avantageuses  fournies  par 
la  statique  graphique.  Telle  est,  selon  nous,  la  caractéristique  de 
l’œuvre  très  remarquable  du  savant  ingénieur. 

Nous  voulons,  à l’occasion  de  ce  quatrième  volume,  renou- 
veler à l’éditeur  nos  vives  félicitations  pour  l’exécution  maté- 
rielle du  livre.  On  peut  dire  que  la  lecture  des  ouvrages  édités 
par  M.  Gauthier-Villars,  généralement  d’un  si  haut  intérêt  scien- 
tifique, est  rendue  plus  attrayante  encore  par  l’irréprochable 
beauté  de  l’impression. 


Maurice  d’Ocagxe. 


REVUE 

DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES 


ANTHROPOLOGIE 


L’outil  chelléen  ( I ).  — Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  la 
discussion  engagée  depuis  longtemps  entre  MM.  de  Mortillet  et 
d’Acy,  à propos  de  l’industrie  quaternaire  de  l’époque  de  Saint- 
Acheul.  D’après  M.  de  Mortillet,  l’homme  de  cet  âge  n’aurait 
eu  qu’un  outil  et  qu’un  type  unique  d’instrument  en  silex,  taillé 
à grands  éclats  sur  les  deux  faces,  pointu  d’un  bout,  arrondi  de 
l’autre,  en  forme  d’amande,  et  dont  il  se  servait  en  le  tenant  à 
la  main,  à la  manière  d’un  coup-de-poing.  M.  d’Acy,  ayant 
démontré  qu’à  Saint-Acheul  cet  instrument  se  trouvait  mêlé  à 
beaucoup  d’autres  formes,  son  contradicteur  se  rendit  à l’évi- 
dence, et  choisit  pour  type  le  gisement  de  Chelles,  où  d’après 
lui  le  mélange  n’existait  plus.  M.  d’Acy  le  suivit  encore  sur  ce 
terrain,  et  établit  que  les  choses  se  passaient  à Chelles  comme 
à Saint-Acheul,  que  dans  les  deux  localités  on  trouvait  rassem- 
blés, au  même  niveau,  les  types  acheuléen  et  moustérien  de 
M.  de  Mortillet. 

Le  débat  est  revenu  devant  la  Société  d’anthropologie  de 
Paris,  à propos  de  l’emmanchement.  Parmi  les  coups-de-poing 

(1)  Bullet.  Soc.  d’anthropologie  de  Paris  ; Z mwcs  1887,  p.  158. 
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chelléens,  les  uns  présentent  un  talon  large  et  arrondi,  qui 
pouvait  permettre  de  les  tenir  à la  main  ; tandis  que  d’autres 
sont  tranchants  tout  autour,  ce  qui  aurait  certainement  blessé 
celui  qui  les  aurait  employés  de  cette  façon. M.  d’Acy  conclut  donc 
qu’une  partie  de  ces  instruments  devaient  être  emmanchés.  Il 
cite  à l’appui  de  son  opinion  une  hache  taillée  par  éclats,  com- 
parable à celle  de  la  Somme,  exposée  en  1886  parmi  les  produits 
de  l’Australie  à l’exposition  coloniale  et  indienne  de  Londres. 
Cette  hache  était  emmanchée  dans  une  branche  de  bois  flexible, 
ployée  en  anse  autour  de  la  pierre,  et  dont  les  deux  extrémités, 
ramenées  ensemble  et  solidement  attachées  l’une  à l’autre, 
venaient  former  la  poignée  de  l’arme  ou  de  l’outil.  En  raisonnant 
par  analogie,  ce  qui  est  une  méthode  parfaitement  légitime  en 
ethnographie,  on  peut  supposer  que  les  hommes  de  Saint-Acheul 
ou  de  Chelles  procédciient  de  la  même  manière. 

M.  de  Mortillet,  qui  tient  à faire  de  l’homme  de  Chelles  un 
sauvage  voisin  de  la  brute,  ainsi  que  l’exige  la  théorie  de  l’évo- 
lution, a maintenu  ses  conclusions,  sans  produire  aucun  argu- 
ment nouveau.  Mais  une  affirmation  n’est  pas  une  preuve,  et  les 
systèmes  doivent  s’effacer  devant  les  faits. 

La  poterie  préhistorique  (i).  — M.  Salmon,  suivant  une  opi- 
nion assez  généralement  répandue  parmi  les  archéologues 
français,  estime  que  la  poterie  n’est  apparue  dans  l’Europe  occi- 
dentale qu’à  l’époque  néolithique.  Les  rares  débris  de  poterie 
retrouvés  dans  des  gisements  paléolithiques  seraient  la  preuve 
d’un  remaniement  et  d’un  mélange  postérieur  au  gisement. 
M.  Salmon  ne  croit  pas  que  l’industrie  du  potier  soit,  comme  on 
l’a  dit,  d’importation  étrangère.  Il  cite  à l’appui  de  son  opinion 
les  fossiles  de  la  grotte  de  Nermont  (Yonne).  Cette  grotte  appar- 
tient à l’âge  de  la  pierre  polie  et  présente  trois  niveaux  de  foyers. 
Il  y a de  la  poterie  dans  les  trois  niveaux  ; mais  on  observe  un 
progrès  incontestable  du  plus  ancien  au  plus  récent.  Les  vases 
du  niveau  inférieur  sont  extrêmement  grossiers  et  représente- 
raient, d’après  M.  Salmon,  les  débuts  d’une  industrie  indigène 
qui  se  serait  perfectionnée  sur  place,  pendant  l’époque  néoli- 
thique. 

La  poterie  ea  Belgique,  à l’époque  du  Mammouth  (2).  — 
Les  conclusions  de  M.  Salmon  sont  en  contradiction  avec  les 


(1)  Matériaux  pour  Vhist.  de  l'homme,  déc.  1887,  p.  509. 

(2)  Matériaux  etc.,  févr.  1888,  p.  53. 
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découvertes  faites  en  Belgique,  à différentes  époques,  d’abord 
par  Schmeiiing,  puis  par  M.  Dupont,  et  tout  récemment  par 
MxM.  de  Puydt,  Lohest  et  Fraipont.  A la  grotte  de  Spy,  MM.  de 
Puydt  et  Lohest  avaient  trouvé  quelques  tessons  de  poterie 
mêlés  à la  faune  quaternaire  et  à des  types  moustériens.  M.  Frai- 
pont,  opérant  de  nouvelles  fouilles  à la  fameuse  grotte  d’Engis, 
fut  assez  heureux  pour  retirer,  de  ses  propres  mains,  un  fragment 
de  vase  d’une  couche  moustérienne,  avec  faune  et  silex  carac- 
téristiques, recouverts  par  une  couche  épaisse  de  stalagmites. 
Enfin  à la  grotte  de  Petit-Modave,  explorée  par  MM.  Fraipont  et 
Ivan  Braconier,  des  ouvriers  ont  découvert,  à sept  mètres  de  pro- 
fondeur, à la  base  d’un  épais  gisement  quaternaire  formé  de 
plusieurs  assises  successives  et  non  remaniées,  une  moitié  de 
vase  en  forme  de  tasse,  grossièrement  façonnée  à la  main. 

J\I.  E.  Gartailhac,  examinant  dans  les  Matériaux  ces  faits  nou- 
veaux, si  différents  de  ce  qui  a été  généralement  observé  en 
France,  admet  la  possibilité  de  remaniements  soit  à Spy,  soit  à 
EngiS;  malgré  la  couche  de  stalagmite.  En  effet,  cette  stalagmite 
pouvait  ne  pas  exister  à l’époque  néolithique.  Mais  à Petit- 
Modave  toute  idée  de  remaniements  doit  être  rejetée  ; et,  s’il  n’y  a 
pas  eu  erreur  ou  supercherie  de  la  part  des  ouvriers,  il  faut  bien 
se  rendre  à l’évidence.  M.  Gartailhac  n’ose  pas  encore  se  pro- 
noncer pour  l’affirmative  absolue  ; mais,  tout  en  approuvant  sa 
réserve,  il  me  semble  que  l’existence  de  la  poterie  à l’époque  du 
Mammouth,  en  Belgique,  est  aussi  bien  établie  qu’aucune  de 
nos  connaissances  relative  à l’homme  quaternaire.  Gela  modi- 
fiera bien  des  idées  sur  la  barbarie  primitive. 

La  race  humaine  de  Néanderthal  et  de  Caustadt  en  Bel- 
gique (i).  — On  a dit,  non  sans  raison,  que  les  fouilles  de  la 
grotte  de  Spy  étaient  un  véritable  événement  anthropologique. 
Aux  constatations  relatives  à la  poterie,  dont  il  vient  d’être 
question,  il  faut  ajouter  la  trouvaille  non  moins  intéressante  de 
deux  squelettes  humains.  La  Revue  des  questions  scientifiques 
(octobre  1886)  a déjà  fait  connaître  les  conditions  du  gise- 
ment. L’authenticité  des  squelettes  n’est  pas  douteuse.  Ils  appar- 
tiennent à l’époque  du  Mammouth.  Les  silex  associés  étaient  du 
type  du  Moustier.  MM.  Fraipont  et  Lohest,  auteurs  de  la  décou- 
verte, en  ont  publié  un  compte  rendu  détaillé,  accompagné  de  la 
description  des  ossements.  L’un  des  deux  crânes  a tiré  celui 


(1)  Archives  de  hiologie,  Gand,  1887  ; et  Matériaux,  janvier  1888,  p.  17. 
XXIII  40 
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de  Néanderthal  de  son  isolement.  Il  exagère  même  plusieurs  de 
ses  caractères.  Le  second  crâne  forme  un  passage  aux  types 
d’Eguisheim,de  laDeniseet  autres. On  ne  connaissait  pas  la  man- 
dibule de  l’homme  de  Néanderthal.  L’homme  de  Spy  a comblé 
cette  lacune.  Le  maxillaire  inférieur  est  ici  très  robuste,  très 
haut,  récurrent,  dépourvu  d’éminence  mentonnière.  L’angle 
symphysien  est  beaucoup  plus  obtus  que  celui  de  la  mandibule 
de  la  Naulette.  La  dernière  molaire  est  plus  forte  que  les  deux 
premières.  D’après  MM.  Frai  pont  et  Lohest,  les  hommes  de  Spy 
avaient  une  taille  au-dessous  de  la  taille  moyenne  des  Belges  et 
analogue  à celle  des  Lapons  actuels.  Les  auteurs  du  mémoire 
signalent  quelques  caractères  d’infériorité  qu’ils  appellent  à tort 
pithécoïdes  ; mais  ils  ajoutent  que  les  autres  caractères  du 
crâne,  du  tronc  et  des  membres,  en  nombre  bien  plus  considéra- 
bles, sont  tous  des  caractères  humains.  “ Entre  l’homme  de  Spy 
et  un  singe  anthropoïde  actuel,  concluent-ils,  il  y a encore  un 
abîme.  „ 


A.  Arcelin. 


CHIMIE. 


Sur  la  solubilité.  — Certains  corps  présentent  deux  états 
caractérisés  l’un  par  l’insolubilité,  l’autre  par  une  solubilité 
relative. 

Tel  est,  parmi  les  corps  organiques,  l’aldéhyde,  corps  soluble 
dans  l’eau  en  toute  proportion,  et  qui  devient  peu  soluble  ou  inso- 
luble en  passant  à l’état  de  paraldéhyde  ou  de  métaldéhyde. 

Parmi  les  corps  inorganiques,  on  connaît  les  hydrates  de  fer 
et  d’aluminium,  l’outremer,  le  sulfure  d’antimoine,  le  sulfure 
d’arsenic,  le  sulfure  de  fer,  le  sulfure  de  cuivre  fraîchement 
précipité  d'une  solution  cuivrique  par  l’acide  sulfhydrique, 
l’oxyde  de  manganèse  précipité  d’une  solution  neutre  de  per- 
manganate par  un  corps  réducteur. 

Certains  corps  solubles  se  précipitent  par  l’addition  d’une 
matière  étrangère.  Ainsi  le  suivre  de  cuivre,  le  sulfure  d’anti- 
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moine  et  l’oxyde  de  manganèse  sont  précipités  de  leur  solution 
par  divers  sels,  principalement  par  ceux  dont  le  métal  possède 
une  atomicité  élevée  : aluns,  sulfate  d’alumine,  etc. 

L’état  colloïdal  de  l’oxyde  de  manganèse  est  beaucoup  plus 
facile  à détruire  que  celui  du  sulfure  de  cuivre  : et  le  sulfure  de 
cuivre,  à son  tour,  se  précipite  plus  facilement  que  le  sulfure 
d’antimoine.  Toutefois,  les  solutions  colloïdes  d’oxyde  de  man- 
ganèse se  conservent  plus  de  quinze  jours  dans  un  tube  fermé. 
Ces  solutions  ne  peuvent  être  filtrées  sur  du  papier  : le  liquide 
passerait  presque  incolore. 

MM.  W.  Spring  et  G.  De  Boeck  pensent  que  ta  raison  de  la 
solubilité  ou  de  l’insolubilité  de  certains  corps  dans  un  liquide 
donné  est  peut-être  la  résultante  d’un  nombre  de  facteurs  plus 
ou  moins  grand,  parmi  lesquels  il  y aurait  lieu  de  citer  le  degré 
de  condensation  ou  de  polymérisation  du  corps  examiné. 
L’exemple  de  l’aldéhyde  semble  montrer  qu’il  en  est  ainsi.  Les 
corps  insolubles  seraient  des  polymères  de  substances  pouvant 
exister  sous  un  état  physique  plus  simple. 

En  opérant  dans  certaines  conditions  qui  excluent  la  présence 
de  corps  étrangers  capables  de  provoquer  la  coagulation,  ou  qui 
permettent  l’élimination  rapide  de  ces  corps  par  la  dialyse, 
M.  C.  Wissinger  a pu,  dans  ces  derniers  temps,  amener  à l’état 
colloïdal  presque  tous  les  sulfures  métalliques  (i). 

Le  chlorure  de  chaux.  — Comme  on  le  sait,  les  chimistes  ne 
sont  point  d’accord  sur  la  constitution  du  chlorure  de  chaux. 
MM.  G.  Lunge  et  Schoch  admettent  que  c’est  un  hypochlorite 
calcique,  mélangé  à une  proportion  plus  ou  moins  grande  de 
chlorure  calcique.  Un  chlorure  de  chaux  étudié  par  ces  chimistes 
renfermait  : 

Chaux  utile  (à  l’état  d’hypochlorite)  . . . . 3 1,60  parties 

Chaux  inactive  (à  l’état  de  chlorure)  ....  6,40  - — 

Sous  l’action  de  l’ammoniaque, le  chlorure  de  chaux  se  décom- 
pose, au  moins  partiellement,  en  chlorure  calcique;  il  y a forma- 
tion d’eau  et  mise  en  liberté  d’azote.  La  réaction  est  rapide  et 
complète  à chaud  et  avec  des  solutions  concentrées  ; mais  elle 
est  d’une  extrême  lenteur  dans  les  liqueurs  froides  et  étendues, 
c’est-à-dire  dans  les  conditions  industrielles  du  blanchiment. 

(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris. 
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L’ammoniaque  serait  donc  un  très  mauvais  antichlore,  quoi 
qu’en  ait  dit  M.  Kolbe. 

La  calcination  et  la  fusion  ignée  du  chlorure  de  chaux  donnent 
lieu  à la  production  de  chlorure  calcique,  de  chaux,  de  vapeur 
d’eau,  d’oxygène  et  de  traces  d’acide  hypochloreux  (i). 

Sur  la  constitution  des  argiles. — M.Le  Châtelier  a étudié  les 
températures  de  déshydratation  des  divers  silicates  d’alumine 
liydratés  (argiles,  kaolins,  etc.),  en  observant  les  points  d’arrêt 
ou  de  ralentissement  dans  l’élévation  de  température  lors  de 
réchauffement  rapide  de  ces  silicates.  Il  a aussi  noté  les  accélé- 
rations brusques,  indiquant  les  phénomènes  accompagnés  d’un 
dégagement  de  chaleur. 

Il  a distingué  ainsi,  d’après  leur  décomposition  pyrogénée, 
5 types  bien  tranchés  d’argiles  : 

I ° Halloysites  : ralentissement  peu  marqué  entre  1 5o°  et  200®  ; 
ralentissement  très  important  finissant  à 700”;  accélération  brus- 
que commençant  à 1000®. 

A ce  type  se  rattachent  diverses  argiles  réfractaires  et  plas- 
tiques, la  beauxite  blanche,  la  lenzinite,  le  savon  blanc  et  la 
sévérité. 

C'est  le  groupe  de  beaucoup  le  plus  important  : il  comprend 
la  totalité  des  argiles  sédimentaires  et  la  majeure  partie  des 
argiles  chimiques. 

Les  argiles  sédimentaires  sont  formées,  d’après  les  travaux 
de  Schlœsing,  par  un  mélange  de  quartz,  de  silicate  d’alumine 
cristallisé  et  d’argile  colloïdale. 

Les  argiles  chimiques  ont  pour  formule  : 

2 SiQ2,  APO^  2H2Q,  aq. 

2®  Allophane  et  collyrite  : ralentissement  entre  1 5o°  et  200®  ; 
accélération  brusque  à 1 000®  ; formule  : 

SiQ2,  APQ3,  aq. 

3®  Kaolin:  ralentissement  très  marqué,  se  terminant  vers  770”; 
légère  accélération  vers  1 000®  : 


2 Si02,  AW,  2WO. 


(1)  Dulletin  delà  Société  chimique  de  Paris. 
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40  Pyrophyllite  : premier  ralentissement  assez  net,  finissant 
à 770°  ; second  ralentissement  douteux,  à 85o°  : 

4 SiO^,  APQ3,  H^O. 

5°  Montmorillonite  : premier  temps  d’arrêt  très  important, 
finissant  vers  200°;  deuxième,  moins  marqué,  à 770°;  troisième, 
douteux,  à 950°. 

A ce  type  se  rattachent  la  stéargilite,  la  cymolite  et  les  argiles 
smectiques  : 

4 SiQ2,  APQ3,  H^O,  aq. 

M.  Le  Châtelier  a également  étudié  l’action  de  la  chaleur  sur  la 
silice  et  l’alumine  libres. 

La  silice  hydratée  donne  un  ralentissement  entre  i oo°  et  200°. 

L’alumine  hydratée,  précipitée  de  l’aluminate  de  soude,  mon- 
tre un  premier  temps  d'arrêt  avant  200°  et  un  second  finissant 
à 36o°.  Précipitée  des  sels  aluminiques  ou  obtenue  par  la  calci- 
nation modérée  de  l'azotate,  elle  donne  sensiblement  les  mêmes 
arrêts  et,  en  outre,  une  accélération  brusque  à 85o°  : c’est  à la 
suite  de  ce  dégagement  de  chaleur  que  l'alumine  devient  insolu- 
ble dans  les  acides.  Enfin  l'alumine  hydratée  de  la  beauxite 
donne  un  ralentissement  se  terminant  à 700°. 

La  présence  de  la  silice  hydratée  ne  peut  donc  guère  être 
reconnue  par  ce  procédé  dans  aucune  argile,  puisque  toutes  à 
peu  près  donnent  un  ralentissement  entre  100“  et  200“. 

La  présence  des  deux  premiers  hydrates  d'alumine  est  au 
contraire  facile  à constater.  Celle  de  l'hydrate  de  la  beauxite 
peut  être  reconnue  partout,  sauf  dans  l’halloysite,  qui  offre  le 
même  point  de  ralentissement. 

De  l'accélération  fournie  par  l’alumine  à85o“  et  de  l’insolubilité 
qui  s’ensuit,  on  déduit  que  c’est  en  raison  de  la  formation  d’alu- 
mine libre  que  les  argiles  des  deux  premiers  groupes,  portées  à 
une  température  de  85oo  à 1000°,  dégagent  delà  chaleur,  et  que 
leur  alumine  devient  insoluble. 

Comme  on  le  voit,  les  expériences  de  M.  Le  Châtelier  jettent 
beaucoup  de  jour  sur  la  constitution  intime  des  argiles  (i). 


(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  de  Paris. 
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Ptomaïnes  et  leucomaïaes.  — M.  Gautier  a démontré  qu’il 
y a production  constante  d’alcaloïdes  lorsque  les  matières  albu- 
minoïdes, par  exemple  celles  du  sang  et  de  la  chair  des  animaux, 
sont  soumises  à l’action  des  ferments  bactériens  ; et  ces  matières 
deviennent  fortement  alcalines  au  cours  de  la  fermentation  bac- 
térienne ou  putride,  par  suite  de  la  formation  d’ammoniaque  et 
de  triméthylamine  aux  dépens  des  substances  alcaloïdiques  qui 
ont  pris  naissance. 

Ainsi  la  fibrine  du  sang,  abandonnée  sous  une  couche  d’eau, 
donne  en  se  liquéfiant,  entre  autres  produits,  une  petite  quan- 
tité de  substances  alcaloïdiques  qu’on  peut  extraire  de  la  masse 
alcaline  par  agitation  avec  l’éther. 

Ces  alcaloïdes  bactériens  portent  le  nom  de  plomaïnes. 

Les  alcaloïdes  qui  se  forment  à la  fin  de  la  putréfaction,  par 
exemple  après  les  inhumations  prolongées,  sont  d’une  autre 
nature  que  ceux  qui  sont  produits  au  début.  Dérivant  des 
microbes  ou  ferments  bactériens  les  plus  résistants,  ils  sont  aussi 
les  plus  importants.  Ils  appartiennent  pour  la  plupart  aux  séries 
pyridique  et  hydropyridique.  Ce  sont  des  bases  non  oxygénées, 
très  alcalines,  à odeur  pénétrante  de  musc,  de  seringa,  d’aubé- 
pine ou  d’oranger  ; très  oxydables  et  très  instables  ; en  général 
vénéneuses  à un  très  haut  degré,  et  se  rapprochant  à ce  point  de 
vue  des  alcaloïdes  naturels  volatils.  Citons  la  parvoline,  base 
huileuse  de  couleur  ambrée  ; l’hydrocollidine,  liquide  huileux 
incolore,  la  plus  importante  des  bases  qui  se  forment  dans  la 
putréfaction  des  viandes  de  cheval  et  de  bœuf  ; la  collidine,  et  la 
corindine. 

Les  ptomaïnes  qui  se  forment  au  commencement  de  la  putré- 
faction (diamines,  ptomaïnes  oxygénées,  etc.)  ont  une  odeur  de 
marée,  vireuse,  cadavérique  ou  spermatique;  les  unes  sont  véné- 
neuses, les  autres  inoffensives. 

Notons  la  neuridine  (éthylène  diaraine),  très  vénéneuse  ; la 
cadavérine  et  la  putrescine,  non  vénéneuses;  la  saprine;  la 
mydaléine,  base  extrêmement  vénéneuse  ; la  muscarine,  la 
névrine,  la  choline,  toutes  très  vénéneuses;  la  bétaïnc;  la gadi- 
nine,  qui  se  rencontre  dans  les  moraes  gâtées  ; la  mytiloxine, 
principe  actif  des  moules  vénéneuses  ; la  typhotoxine,  produite 
par  le  bacille  typhogène,  et  la  tétanine,  produite  par  le  microbe 
du  tétanos. 

Il  apparaît  également,  dans  les  excrétions  des  animaux  vivants, 
des  corps  alcaloïdiques  plus  ou  moins  vénéneux  que  M.  Gautier  a 
nommés  leucomaïnes.  Ce  sont  donc  des  alcaloïdes  physiologi- 
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ques,  pouvant  exister  normalement  dans  l’économie.  De  même 
que  les  alcaloïdes  putréfactifs,  ils  proviennent  en  général  du 
dédoublement  des  matières  albuminoïdes  par  hydratation,  et 
généralement  sans  l’intervention  de  l’oxygène  de  l'air. 

La  présence  de  ces  leucomaïnes  a été  signalée  notamment 
dans  les  urines  (créatinine,  bétaïne,  carnine,  etc.),  la  salive,  les 
venins,  les  sécrétions  du  ver  à soie.  On  en  a également  retiré  du 
suc  musculaire  des  animaux. 

L’économie  vivante  produit  encore  des  substances  toxiques 
non  alcalines,  telles  que  les  extraits  urinaires  incristallisables  et 
la  partie  la  plus  active  du  venin  des  ophidiens. 

Les  animaux  résistent  à l’action  de  ces  poisons  grâce  à l’éli- 
mination incessante  (par  la^eau,  les  reins  et  la  muqueuse  intes- 
tinale) et  à l’oxydation  (i). 

Action  des  huiles  sur  la  lumière  polarisée.  — Les  huiles, 
préalablement  filtrées  et  au  besoin  décolorées  avec  du  noir 
animal,  peuvent  être  distinguées  l’une  de  l’autre  par  leur  pouvoir 
rotatoire.  Pour  beaucoup  d’huiles,  l’observation  du  pouvoir  rota- 
toire peut  même  servir  à déceler  la  présence  des  huiles  étran- 
gères. L’application  de  cette  méthode,  jointe  à la  prise  de  densité 
et  à réchauffement  avec  l’acide  sulfurique,  permet  de  déter- 
miner rapidement  la  valeur  d'une  huile,  sans  qu’il  soit  nécessaire 
de  recourir  aux  réactions  de  coloration,  aussi  compliquées  que 
peu  sûres  pour  la  plupart. 

Le  pouvoir  rotatoire  d’une  huile  persiste  dans  les  acides  gras 
qui  en  sont  tirés, comme  aussi  dans  les  sels  (savons).  Ce  procédé 
s’applique  donc  également  à l’analyse  de  ces  derniers. 

M.  Péter  a déterminé,  au  moyen  du  polarimètre  de  Laurent, 
le  pouvoir  rotatoire  d’une  vingtaine  d’huiles,  choisies  parmi 
celles  qui  se  présentent  le  plus  fréquemment  dans  le  commerce; 
il  poursuit  ses  recherches  dans  ce  sens,  et  il  compte  pouvoir 
bientôt  proposer  une  méthode  complète  d’analyse  polarimé- 
trique  des  huiles  (2). 

Analyse  chimique  des  eaux  météoriques  et  analyse 
micrographique  de  l’aip  à l'observatoire  de  Montsouris.  — 

Il  résulte  des  analyses  pratiquées  durant  ces  onze  dernières 
années  sur  les  eaux  météoriques  à Montsouris,  que  ces  eaux 

(})  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris. 

(2)  Ihid. 
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renferment  en  moyenne  par  litre  1,87  milligramme  d’azote 
ammoniacal  et  0,70  milligramme  d’azote  nitrique,  soit  2,57  milli- 
grammes d’azote  total.  La  hauteur  annuelle  d’eau  de  pluie  dans 
cette  région  étant  de  5 5o  millimètres,  l’apport  annuel  en  azote 
de  l’atmosphère,  au  moyen  des  pluies,  y atteint  donc  14  kilo- 
grammes environ  par  hectare  de  terrain.  On  sait  que  la  récolte 
annuelle  d’une  prairie  ou  d’une  forêt  enlève  au  sol  5o  à 60  kilo- 
grammes d’azote  par  hectare  ; la  déperdition  annuelle  serait 
donc  encore  de  40  à 5o  kilogrammes. Mais  M.  Berthelot  a montré 
récemment  que  certains  terrains  argileux  peuvent  fixer  directe- 
ment l’azote  atmosphérique.  C’est  ainsi  que  la  vie  végétale  se 
conserve  indéfiniment,  lorsqu’on  n’épuise  pas  la  terre  par  une 
culture  intensive. 

Les  nouvelles  observations  micrographiques  de  M.  Miquel  sur 
l’air  de  Montsouris  et  de  Paris,  d’accord  avec  celles  dont  il  a 
publié  antérieurement  les  résultats,  mettent  en  lumière  les  faits 
suivants  : 

Les  crues  des  bactéries  atmosphériques  ont  généralement  lieu 
sous  le  régime  des  hautes  pressions.  Le  plus  souvent  les  fortes 
crues  se  produisent  en  été  ; mais  le  chiffre  des  germes  diminue 
fréquemment  par  les  chaleurs  trop  soutenues.  Les  maxima 
des  bactéries  correspondent  presque  toujours  aux  états  hygro- 
métriques faibles  ; ils  coïncident  également  avec  le  régime  des 
vents  du  N-E.  et  du  N. 

Il  y aussi  des  variations  horaires.  L’atmosphère  est  très  peu 
riche  en  bactéries  vers  2 heures  du  matin.  Il  atteint  sa  richesse 
maximum  entre  6 heures  et  9 heures  du  matin.  Il  y a un  autre 
minimum  vers  2 heures  du  soir,  et  un  second  maximum  entre 
6 et  8 heures  du  soir.  A Paris,  le  maximum  du  matin  est  le  plus 
accentué  ; et  le  minimum  de  l’après-midi  est  moins  prononcé 
qu’à  Montsouris  (i). 

Nouvelle  méthode  d’analyse  microchimique  des  miné- 
raux. — M.  H.  Behrens  propose,  pour  l’analyse  des  minéraux, 
une  méthode  basée  sur  l’observation  microscopique  de  l’aspect 
des  précipités  formés  dans  une  solution  de  ces  minéraux  par 
l’addition  de  réactifs  appropriés. 

Le  calcium  se  reconnaît  aux  caractères  des  cristaux  de  gypse; 
le  potassium,  à ceux  du  chloroplatinate  potassique;  le  sodium, 
à ceux  du  sulfate  double  de  cérium  et  de  sodium  ; le  lithium,  à 


(1)  Annuaire  de  V Observatoire  de  Montsouris  pour  1887. 


REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES.  633 

ceux  du  carbonate  ; le  baryum  et  le  strontium,  à ceux  du  sul- 
fatage magnésium,  à ceux  du  phosphate  ammoniaco-magnésien; 
raluminium,  à ceux  de  l’alun  de  césium;  etc. 

On  dissout  1/2  milligramme  de  matière,  de  façon  à avoir 
environ  5 centigrammes  de  solution  ; et  l’on  opère  sur  quelques 
gouttes  à la  fois,  en  les  plaçant  sur  une  plaque  de  verre  ( i ). 

Le  phosphatage  des  vins.  — Le  plâtrage  des  vins  donne 
lieu,  par  suite  de  la  réaction  du  sulfate  calcique  sur  le  tartrate 
potassique,  à la  formation  de  sulfate  potassique  soluble  et  de 
tartrate  calcique  insoluble.  Le  tartrate  calcique,  en  se  précipi- 
tant, entraîne  dans  les  lies  les  matières  en  suspension,  notam- 
ment les  germes  ou  ferments  capables  d’altérer  les  vins  ultérieu- 
rement. Il  se  produit  ainsi  une  clarification  rapide,  et  la  conser- 
vation est  plus  assurée.  Le  léger  excès  de  sulfate  calcique  ajouté 
donne  au  vin  une  réaction  acide  Qui  contribue  aussi  à sa  con- 
servation. 

Mais  la  présence  du  sulfate  de  potasse,  produit  soluble  de  la 
réaction,  rend  le  vin  amer,  âpre  et  purgatif.  Puis  la  réaction  du 
plâtre  sur  les  phosphates  dissous  entraîne  ceux-ci  en  partie 
dans  le  précipité,  et  le  vin  perd  ainsi  de  sa  valeur  nutritive. 
Enfin  le  plâtrage  empêche  le  vin  de  vieillir. 

'M.  Hugounenq  propose  de  remplacer  le  plâtre,  pour  la  clarifi- 
cation et  la  conservation  des  vins,  par  le  phosphate  bibasique  de 
chaux  (phosphate  précipité).  On  en  ^saupoudre  la  vendange  au 
moment  du  foulage,  à la  dose  de  35o  grammes  par  hectolitre  de 
"vin.  La  réaction  est  la  même  qu’avec  le  plâtre,  sauf  qu’il  se  pro- 
duit du  phosphate  potassique  au  lieu  de  sulfate,  et  que  le  vin 
s’enrichit  ainsi  en  acide  phosphorique.  Le  phosphate  potassique 
introduit  de  la  sorte  dans  le  vin  ne  paraît  d’ailleurs  produire 
aucune  action  fâcheuse  sur  l’économie. 

Le  phosphate  bibasique  de  chaux  ne  coûte  que  20  à 3o  francs 
les  100  kilos.  La  dépense  de  ce  chef  n’est  donc  que  de  10  centi- 
mes par  hectolitre  de  vin  (2). 

Les  acides  volatils  du  suint.  — Le  suint  est,  comme  on  sait, 
le  produit  d’élaboration  des  glandes  sudoripares  et  des  glandes 
sébacées  du  mouton,  produit  qui  s’accumule  dans  la  toison. 


(1)  Revue  des  travaux  chimiques  des  Pays-Bas. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris. 
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La  laine  brute  renferme  environ  : 


Laine  pure 40  p.  c. 

Suint  : 

Graisse 10  — 

Suint  soluble 20  — 

Humidité 15  — 

Terre,  sable,  etc 15  — 


Dans  l’industrie,  on  n’a  jusqu’à  présent  tiré  parti  des  eaux  de 
suint  que  comme  source  de  potasse,  en  détruisant  par  calcina- 
tion toute  la  matière  organique  combinée  à l’alcali.  Le  salin  brut, 
provenant  de  l’évaporation  à siccité  des  eaux  de  suint  et  de  la 
calcination  du  résidu,  présente  à peu  près  la  composition  sui- 
vante : 


Carbonate  potassique-  . . 75  p.  c. 

— sodique.  ...  7 — 

Sulfate  potassique.  ...  4 — 

Chlorure  — 7 — 

Humidité 1 — 

Matières  insolubles  ...  6 — 


D’après  M.  Buisine,  de  Lille,  on  pourrait  aussi  retirer  avanta- 
geusement des  eaux  de  suint  divers  acides  volatils,  notamment 
l’acide  acétique  et  l’acide  benzoïque.  Après  quelques  jours  de 
fermentation,  ces  eaux  contiennent  en  effet,  à l’état  de  sels  potas- 
siques, une  quantité  importante  d’acides  volatils  divers,  qui  ont 
pris  naissance  aux  dépens  des  principes  complexes  de  la  sécré- 
tion sudorifique,  sous  l’influence  des  microbes  qui  végètent  dans 
ce  liquide.  La  composition  du  mélange  d’acides  volatils  du  suint 
peut  être  établie  comme  suit  : . 


Acide  formique  Traces. 


— acétique . . 

...  60  p 

— propionique 

...  25 

— butyrique  . 

...  5 

— valérianique 

...  4 

— caproïque.  . 

...  3 

— caprylique  . 

. . . Traces. 

— benzoïque  . 

...  3 

Phénol  .... 

L’acide  acétique  peut  être  facilement  sépare  de  tous  les  autres 
par  la  méthode  de  Liebig.  La  solution  aqueuse  des  acides  vola- 
tils est  traitée  par  du  carbonate  sodique,  de  façon  à saturer 
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les  5 6 de  l’acide  acétique  ; et  l’on  distille.  Les  acides  non  saturés 
(i  6 de  l’acide  acétique  et  la  totalité  des  autres  acides)  passent 
avec  l’eau  ; et  le  résidu  est  constitué  par  de  l’acétate  de  chaux 
pur  (i). 


J.-B.  André. 


SCIENCES  INDUSTRIELLES 


Traitement  des  eaux  provenant  du  lavage  chimique 
des  laines.  — A la  filature  de  Malnierspach,  les  eaux  du  lavage 
des  laines  sont  soumises  à un  double  traitement:  i“  par  l’acide 
sulfurique,  2^  par  la  chaux  et  un  sulfate  ou  un  chlorure  quelcon- 
cpies. 

I ° On  fait  d'abord  reposer  les  eaux  sales  dans  des  bassins. 
De  là,  elles  passent  dans  des  réservoirs  en  bois  de  12  mètres 
cubes  environ,  où  l’on  y ajoute  de  o,  3 à o,5  p.  c.  d’acide  sulfu- 
rique. On  brasse  intimement  le  mélange  au  moyen  d’un  jet  de 
vapeur,  et  on  laisse  reposer.  Les  graisses  surnagent  ; on  fait 
écouler  les  eaux  par  le  fond. 

Les  graisses,  mélangées  de  boues  et  de  terres,  sont  mises  sur 
des  filtres,  puis  pressées.  On  sépare  ensuite  la  graisse,  qui  n’a 
qu’une  assez  faible  valeur  ; les  résidus,  boues  et  terres,  sont 
brûlés  sous  les  chaudières. 

2°  Les  eaux  soutirées  sont  traitées  par  la  chaux  et  un  résidu 
des  fabriques  de  potasse  de  Stassfurt,  contenant  55  p.  c.  de  sul- 
fate de  magnésie.  11  se  forme  un  précipité,  et  l’eau  devient  à peu 
près  pure.  Le  précipité  est  recueilli  dans  des  fosses  où  l’on  dirige 
le  mélange  ; on  le  sèche  sur  le  sol  et  on  rutilise  pour  la  fabrica- 
tion du  gaz  d’éclairage. 

Ces  opérations  sont  assez  onéreuses  ^ mais  on  est  obligé  de  les 
exécuter  pour  satisfaire  aux  ordonnances  de  police  (2). 


(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris. 

(■â)  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 
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Combustion  spontanée.  — Le  coton  en  balles,  et  particuliè- 
rement le  coton  gras,  sont  susceptibles  de  prendre  feu  spontané- 
ment. Dans  l’espace  de  cinq  années,  46  navires  chargés  de  coton 
pour  Liverpool  ont  brûlé  ainsi,  sans  l’intervention  d’aucune 
cause  extérieure. 

Les  tissus  huilés,  tels  que  les  habits  cirés  que  portent  les  cano- 
tiers par  le  mauvais  temps,  les  fourreaux  pour  voiles  de  navires, 
les  chiffons  des  lampistes,  etc.,  offrent  des  dangers  de  com- 
bustion spontanée,  surtout  quand  ils  sont  humides  ou  qu’on  les 
presse  les  uns  contre  les  autres  en  trop  grand  nombre.  On  sait 
qu’en  effet  les  huiles  subissent,  en  séchant  et  en  se  résinifiant, 
une  oxydation  ou  combustion  lente. 

Le  charbon  de  terre  amoncelé  peut  prendre  feu  par  suite  de  la 
présence,  parmi  ses  parties  constituantes,  d’une  proportion  plus 
ou  moins  grande  d’huiles  essentielles,  de  soufre,  de  gaz  des 
marais,  etc. 

La  condensation  de  l’air  dans  les  corps  très  poreux  et  com- 
bustibles, et  l’oxygénation  puissante  qui  en  résulte  peuvent 
aussi  déterminer  l’inflammation  de  ces  corps  à une  assez  basse 
température.  C’est  ainsi  que  l’on  explique  la  production  d’in- 
cendies dans  les  chargements  de  lin  ou  de  chanvre,  dans  les  tas 
de  fumier,  de  foin,  de  céréales  et  de  grains  mouillés,  de  charbon 
de  bois,  de  caoutchouc  vulcanisé,  etc.  Le  bois  sec  et  moisi  (bois 
échauffé)  peut  s’enflammer  au  contact  de  la  chaux,  pendant 
l’extinction  de  celle-ci,  sous  l’action  de  la  chaleur  résultant  de 
cette  hydratation. 

La  fonte  paraît  posséder  aussi  la  propriété  de  s'échauffer 
spontanément,  principalement  lorsqu’elle  a séjourné  sous  l’eau  ; 
elle  devient  alors  pyrophoriqiie.  On  a également  observé  des  cas 
de  combustion  spontanée  de  la  grenaille  d’acier  (i). 

Attaque  du  plomb  par  les  eaux.  — MM.  Cornelly  et  Frew, 
de  Dundee,  ont  fait  de  nouvelles  recherches  au  sujet  de  l’attaque 
du  plomb  par  les  eaux  et  diverses  autres  matières  ; et  ils  sont 
arrivés  à des  conclusions  dont  voici  le  résumé  : 

I ° Dans  presque  tous  les  cas,  et  notamment  avec  l’eau  ordi- 
naire, la  corrosion  est  beaucoup  plus  grande  à l'air  libre  qu’à 
l’abri  de  l'air; 

2°  A l’air  libre,  l’action  corrodante  de  l’eau  sur  le  plomb  est 
considérablement  accrue  par  la  présence  de  nitrate  ammonique 


(1)  Nature, 
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OU  de  chaux  éteinte;  et,  à l’abri  de  l’air,  par  celle  de  sulfate  cal- 
cique ou  d’un  mélange  de  chaux  éteinte  et  de  sable  ; 

3°  La  chaux  éteinte  exerce  sur  le  plomb  une  action  énergique. 
C’est  ainsi  que  les  tuyaux  de  plomb  posés  dans  un  mur  au  con- 
tact du  mortier  se  détériorent  rapidement,  l’action  protectrice 
du  sable  renfermé  dans  le  mortier  ne  suffisant  pas  pour  annuler 
les  effets  de  la  chaux.  Il  est  à noter  que  le  mortier  perd  assez 
rapidement  son  action  corrodante,  par  suite  de  la  transforma- 
tion de  la  chaux  en  carbonate  et  silicate,  substances  préserva- 
trices. L’hydrate  d’alumine  et  l’argile  bleue  attaquent  également 
le  plomb. 

Gomme  on  le  voit,  ces  conclusions  confirment  celles  des 
études  faites  précédemment  sur  ce  sujet. 

Il  faut  donc  un  concours  assez  extraordinaire  de  circonstances, 
pour  que  le  plomb  soit  attaqué  d’une  manière  sensible  par  les 
eaux.  Au  reste,  dans  la  plupart  des  grandes  villes,  on  s’est  assuré 
de  l’innocuité  des  conduites  de  plomb  employées  pour  les  distri- 
butions d’eau  alimentaire  (i). 

L’industrie  des  phosphates.  — Parmi  les  progrès  récents 
réalisés  dans  les  méthodes  de  culture,  le  plus  important  consiste 
dans  l’emploi  rationnel  des  engrais  chimiques,  et  notamment  des 
engrais  phosphatés,  phosphates  naturels  ou  produits  industriels 
(superphosphates,  phosphate  précipité,  etc.). 

Les  principaux  produits  phosphatés  naturels  sont  l’apatite  et 
la  phosphorite. 

h'apatite  est  un  minerai  cristallin,  essentiellement  composé  de 
phosphate  et  de  fluorure  calciques,  et  accompagné  généralement 
d’une  gangue  quartzeuse.  Elle  se  rencontre  principalement  en 
filons  ou  en  amas  puissants,  au  Canada,  en  Espagne  (Caceres), 
en  Norvège  (Bamble),  etc.  Elle  est  inattaquable  par  les  liquides 
du  sol  ; pour  que  son  emploi  soit  efficace  en  agriculture,  il  faut 
absolument  la  transformer  au  préalable  en  superphosphate. 

La  phosphorite  est  une  roche  tendre,  poreuse,  renfermant, 
outre  le  phosphate  calcique,  divers  autres  corps,  notamment 
du  carbonate  calcique  et  des  composés  de  fer  et  d’alumine.  l’ine- 
ment  pulvérisée,  elle  se  dissout  lentement  et  partiellement  dans 
les  sols  un  peu  acides.  On  la  rencontre  assez  abondamment  en 
France,  en  Belgique^  etc. 

Les  produits  industriels  sont  des  produits  de  transformation 


(1)  Revue  industrielle. 
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des  phosphates  naturels.  Le  traitement  qu’on  fait  subir  à ces 
derniers  a pour  effet  de  les  rendre  solubles,  soit  dans  l’eau 
(minéraux  du  genre  apatite),  soit  dans  une  solution  alcaline  et 
froide  de  citrate  ammonique  (minéraux  du  genre  pbosphorite). 
La  valeur  des  phosphates  au  point  de  vue  agricole  est  la  même, 
que  ces  phosphates  soient  immédiatement  solubles  dans  l’eau, 
comme  le  phosphate  monocalcique,  ou  qu’ils  se  trouvent  à l’état 
de  précipité  chimique  récent,  soluble  dansle  citrate  ammonique, 
comme  les  phosphates  bicalcique,  aluminique  ou  ferrique  : les 
produits  solubles  dans  le  citrate  ammonique  sont  également 
dissous,  au  bout  d’un  certain  temps,  par  l’eau  chargée  d’acide 
carbonique  ou  d’acides  organiques  faibles,  et  fréquemment 
renouvelée. 

On  appelle  superphosphate  un  engrais  solide  consistant  en  un 
mélange  de  phosphates  tri,  bi  et  monocalciques,  d’acide  phos- 
phorique  libre,  de  sulfate  calcique,  etc.,  provenant  de  la  réaction 
d’un  acide  fort  (généralement  de  l’acide  sulfurique  à 45",  5o"  ou 
60°  B.)  sur  les  phosphates  naturels.  L’action  fertilisante  des 
superphosphates  est  plus  rapide  que  celle  des  phosphates 
naturels . 

En  traitant  les  phosphates  naturels  par  l’acide  chlorhydrique 
et  en  saturant  par  la  chaux  le  liquide  clair  qui  surnage,  on 
obtient  àxx  phosphate  précipité  (bicalcique),  très  riche  en  acide 
phosphorique  et  facilement  assimilable  par  les  plantes. 

On  fabrique  aussi,  au  moyen  de  phosphates  naturels,  de  Y acide 
phosphoriqtie  destiné  à enrichir  les  superphosphates,  ou  même  à 
transformer  certains  phosphates  naturels  en  superphosphates. 
Le  minerai  préalablement  séché  et  broyé  est  attaqué  par  l’acide 
sulfurique  étendu;  le  liquide  boueux  obtenu  est  traité  dans  des 
filtres-presses,  puis  concentré  dans  des  bassins  en  plomb,  et  fina- 
lement dans  des  fours  où  la  flamme  vient  lécher  la  partie  supé- 
rieure du  bain,  jusqu’à  la  densité  de  5o°  ou  60°  B.,  correspondant 
à une  teneur  en  acide  phosphorique  de  5o  p.  c.  environ. 

Une  nouvelle  source  d’engrais  phosphatés  réside  dans  les 
scories  basiques  des  convertisseurs  Thomas.  Ces  scories,  fine- 
ment pulvérisées,  sont  en  partie  solubles  dans  les  acides  faibles, 
carbonique,  ulmique,  etc.,  à la  façon  des  phosphates  naturels. 
Elles  peuvent  également  être  transformées  en  superphos- 
phates (i). 


(1)  Mémoires  de  la  Société  des  ingénieurs  civils. 
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Des  inconvénients  de  l’emploi  de  la  baryte  dans  la 
fabrication  du  sucre. — -L’emploi  de  la  baryte  et  des  sels  bary- 
tiques  dans  la  fabrication  et  le  raffinage  du  sucre  doit  être  consi- 
déré comme  préjudiciable  à la  santé  publique.  Les  ouvriers  qui 
manipulent  la  baryte  sont  exposés  à en  ingérer  de  petites  doses, 
soit  par  la  respiration,  soit  par  leurs  aliments  plus  ou  moins 
souillés  des  poussières  des  ateliers.  Le  consommateur  de  sucre 
est  également  exposé  à l’intoxication,  principalement  pour  ce 
qui  concerne  les  bas  produits,  les  sucres  blancs  moulus,  les  fari- 
nes claires  ou  foncées,  etc.  Sans  doute  il  est  possible  de  fabri- 
quer avec  la  baryte  des  sucres  complètement  exempts  de  ce  corps 
toxique,  notamment  en  suivant  les  procédés  indiqués  par  Stam- 
mer  dès  1 865;  mais,  dans  l’industrie,  il  se  produit  toujours,  quoi 
que  l’on  fasse,  des  négligences  et  des  erreurs.  Aussi,  le  gouver- 
nement autrichien  a-t-il  décidé  de  refuser  l’octroi  de  brevets  ou 
de  concessions  pour  des  procédés  basés  sur  l’emploi  de  la  baryte 
dans  la  préparation  des  substances  alimentaires  (i). 

J.  B.  André. 


VERTÉBRÉS. 


Les  nageoires  pectorales  de  Xenacanthus  (2).  — Les 

nageoires  pinnées  (c’est-à-dire  dont  les  rayons  sont  disposés  de 
part  et  d’autre  d’un  axe  comme  les  barbes  d’une  plume  ; exem- 
ple ; Ceratodus)  ont,  pour  ainsi  dire,  disparu  chez  les  Poissons 
actuels;  elles  sont,  notamment,  inconnues  chez  les  Sélaciens 
d’aujourd’hui.  M.  A.  Fritsch  vient  de  les  retrouver  chez  un 
requin  éteint,  le  Xenacanthus  Decheni,  recueilli  dans  le  calcaire 
rouge  permien  d’Oehlberg,  près  de  Braunau  (Bohême).  Cette 
découverte  confirme  les  vues  d’Huxley,  que  les  nageoires  pin- 
nées  seraient  le  type  primitif.  Mais  je  crois  que  le  naturaliste  de 
Prague  va  trop  loin  quand  il  attribue  au  célèbre  professeur  de 

(1)  Revue  industrielle. 

(2)  A.  Fritsch.  TJeher  die  Brustflosse  von  Xenacanthus  Decheni,  Goldf. 
ZooLOGiscHER  Anzeiger  5 mars  1888,  p.  113. 
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l’École  des  mines  de  Londres  l’idée  que  les  premiers  Poissons 
furent  des  Dipneustes,  ce  qui  n’est  guère  vraisemblable.  Huxley 
a sans  doute  voulu  dire  seulement  que  c’est,  parmi  les  Poissons 
de  nos  jours,  chez  les  Dipneustes  que  se  rencontrent  les  nageoi- 
res paires  ayant  le  mieux  conservé  le  type  ancestral. 

Un  Reptile  granivore  (1).  — Si,  dit  M.  von  Fischer,  un  Rep- 
tile (actuel)  herbivore  est  déjà  une  exception,  que  penser  d’un 
saurien  granivore  ? 

Notre  auteur  a montré  (2)  qvC  Uromastix  acanthinurus,  Bell,  se 
nourrit  principalement  de  végétaux,  chose  qui  avait  été  tenue 
pour  douteuse  jusque  dans  ces  derniers  temps.  Plus  tard (3),  il  fit 
voir  que  Plestiodon  Aldrovandi,  Dum.  et  Bih.,  recherchait,  outre 
les  substances  d’origine  animale,  les  fruits  sucrés  et  la  salade. 
Lacerta  ocellata,  Daudin,  dévore  en  grande  quantité  les  cerises, 
les  raisins,  les  dattes  et  les  figues.  Sfellio  vtdgaris,  Daudin,  s’atta- 
que également  à la  salade.  Toutefois,  aucun  des  lézards  que 
nous  venons  de  nommer  n’est  granivore.  11  en  est  tout  autrement 
d'Uromastix  Hardivicki,  Gray.  Le  23  décembre  dernier,  M.  von 
Fischer  en  reçut  quelques  spécimens  provenant  directement  du 
Bengale,  et  cela  par  un  froid  de  — i2"C.  Ils  étaient  littéralement 
gelés.  On  les  plaça  dans  une  cage  chauffée  à + 4o°C;  ilsrefusè- 
rent  d’abord  toute  nourriture.  Au  bout  de  quelques  jours,  ils 
déposèrent  leurs  excréments.  Gomme  ils  n’avaient  encore  ni 
mangé,  ni  bu,  on  avait  lieu  de  croire  que  les  matières  fécales 
devaient  encore  contenir  des  débris  de  la  nourriture  de  l’animal 
en  liberté.  Des  recherches  chimiques  et  microscopiques  montrè- 
rent qu’elles  renfermaient  des  grains  d’amidon  non  digérés.  En 
conséquence,  le  zoologiste  allemand  présenta  à ses  lézards  du 
riz,  du  maïs  et  des  pois.  Ils  ingurgitèrent  ces  aliments  avec  avi- 
dité, et  broyèrent  le  maïs  en  particulier  sans  difficulté.  Ils  pri- 
rent aussi  des  insectes  variés  et  burent,  ce  qu’  Uromastix  aean- 
thinurus  n’avait  jamais  fait.  Ils  refusèrent  la  salade,  mais 
accueillirent  avec  satisfaction  la  paille  et  le  foin. 

De  vraies  dents  chez  le  jeune  Ornithorynque  (4).  — 

Dans  un  spécimen  chez  lequel  les  grands  poils  avaient  seuls 

(1)  J.  von  Fischer.  Ein  kornerfressendes  Eeptil.  Zoologischkr  Anzeiger. 
1888,  n°  273,  p.  115. 

(2)  ~!^o\\.Zool.  Gart.  XXVI  Bf].,  p.  269  et  XXVII  Bd.,  p.  146. 

(3)  Humholdt.  VI  Bd.,  p.  24. 

(4)  E.  B.  Goulton.  True  teeth  in  the  young  Ornithorhynchus  pitradoxus. 
Proc.  Roy.  Soc.  London.  9 février  1888,  p.  353. 
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apparu  à la  surface  de  la  peau,  M.  E.  B.  Poulton  a observé  que 
de  véritables  dents  (on  sait  qu’elles  manquent  chez  l’adulte) 
existaient  dans  le  tissu  sous-épithélial,  de  chaque  côté  de  la 
bouche.  Ces  dents  étaient  présentes  dans  trente  sections  menées 
au  travers  de  la  tête  et  dont  toutes,  sauf  les  neuf  antérieures, 
passaient  par  l’œil.  Elles  représentent  donc  probablement  les 
molaires  des  autres  Mammifères.  Il  semble  y en  avoir  eu  cinq  ou 
six,  à droite  et  à gauche,  en  haut  et  en  bas. 

L’embryologie  confirme  ici,  par  conséquent,  les  prévisions  de 
l’anatomie  comparée;  car  les  morphologistes  ne  doutaient  point 
de  l’existence  des  dents  chez  les  ancêtres  des  Monotrèmes. 

Origine  polyphylétique  des  Mammifères  ( i ).  — M.  Mivart, 
pour  de  nombreuses  raisons  anatomiques  qu’il  serait  trop  long 
de  rapporter  ici,  croit  que  les  Monotrèmes  ont  une  origine 
différente  de  celle  des  autres  Mammifères. 

Fixation  du  blastocyste  à la  muqueuse  utérine  chez  le 
Murin  (2).  — L’utérus  bicorne  des  Chéiroptères  présente,  dans 
les  genres  Vespertilîo,  Vespervgo  et  Bhmoloplms,  des  différences 
de  forme  assez  notables.  Chez  Vespertüio  murmus,  les  deux  cor- 
nes offrent  un  développement  fort  inégal,  même  en  dehors  de  la 
période  de  gestation.  C’est  dans  la  corne  la  plus  volumineuse,  à 
une  distance  variable  de  l’extrémité  tubaire,  parfois  même  à la 
limite  entre  les  deux  cornes,  que  le  .jeune  blastocyste  se  fixe  et 
contracte  adhérence  avec  les  tissus  maternels. 

La  segmentation  de  1’  œuf  fécondé  commence  dans  l’oviducte 
et  s’achève  dans  l’utérus. 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  E.  Van  Beneden  que:  i'^  l’épi- 
thélium utérin  dégénère  complètement,  qu’il  disparaît  sur  tout 
le  pourtour  de  la  cavité  utérine  et  que,  par  conséquent,  cet  épi- 
thélium n’intervient  en  rien  dans  la  genèse  de  la  portion  mater- 
nelle du  placenta;  2°  les  glandes  utérines  n’ont,  chez  le  Murin, 
aucun  rapport  avec  le  placenta  ; elles  font  totalement  défaut 
dans  la  partie  de  la  mucpeuse  qui  répond  à l’anneau  placen- 
taire du  blastocyste  et  il  ne  peut  être  question,  chez  cet  ani- 
mal, d’une  absorption  par  le  placenta  d’un  produit  glandulaire 

(1)  St.  George  Mivart.  On  tlie  possihhj  dual  origin  of  the  Mammalia.  Proc. 
Roy.  Sog.  London.  9 février  3888,  p.  372. 

(2)  E.  Van  Beneden.  De  la  fixation  du  blastocyste  à la  muqueuse  utérine 
diez  le  Murin  (Vespeidilio  murîuüs).  Bull.  Acad.  Roy.  Belg.  1888,  n“  1,  p.  17. 
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tel  qu’on  en  a décrit  chez  d'autres  Mammifères,  sous  le  nom  de 
lait  utérin;  3°  à une  époque  très  reculée  du  développement,  au 
moment  où  l’embryon  est  encore  didermique  dans  toute  son 
étendue,  préalablement  à la  formation  de  la  ligne  primitive  et  de 
toute  trace  de  villosités  placentaires,  il  s’opère  dans  toute  l’éten- 
due de  l’anneau  placentaire,  qui  intéresse  à certains  stades  les 
quatre  cinquièmes  au  moins  du  pourtour  du  blastocyste,  une 
union  si  intime  entre  l’épiblaste  embryonnaire  encore  lisse  et 
uni  et  le  derme  modifié  de  la  muqueuse  utérine,  qu’il  devient 
difficile  de  distinguer  la  limite  entre  les  tissus  maternels  et  la 
couche  épiblastique  de  l’embryon. 

Reproduction  de  la  Blennie  vivipare  (i).  — A en  juger  par 
les  observations  de  Forchhammer,  de  Rathke  et  de  M.  Van 
Barnbeke,  il  faut  admettre  que  la  première  moitié  du  mois  de 
septembre  est,  pour  le  Zoarces  viviparus,  une  époque  de  repro- 
duction. 

Mais  il  y en  a une  autre,  au  printemps.  Dans  le  premier  cas, 
les  jeunes  se  séparent  de  la  mère  en  hiver  ; dans  le  second,  en 
été. 

Selon  M.  Van  Barnbeke,  on  ne  sera  pas  très  éloigné  de  la 
vérité  en  fixant  de  vingt  à vingt-cinq  jours  le  temps  qui  s’écoule 
depuis  la  fécondation,  ou  du  moins  depuis  le  début  de  la  segmen- 
tation, jusqu’au  moment  de  l’éclosion. 

Quel  est  le  nombre  de  jeunes  d’une  seule  portéeVSchonevelde 
raconte  qu’en  présence  du  duc  de  Schleswig-FIolstein,  il  put 
extraire  d’une  seule  femelle  au  delà  de  trois  cents  jeunes  ; toute- 
fois, ajoute-t-il,  chez  d’auBes  échantillons,  ce  nombre  était  moins 
élevé.  Si  on  tient  compte  des  écarts  entre  les  divers  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  le  nombre  de  jeunes  d’une 
même  portée  serait  compris  entre  cent  et  trois  cents  environ. 

En  outre,  il  existerait  une  relation  (Forchhammer,  Mac  Intosh, 
Stuhlmann)  entre  le  nombre  de  jeunes  et  l'âge  de  la  mère.  Selon 
le  dernier  des  naturalistes  que  nous  venons  de  citer,  les  femelles 
mesurant  o'°,i75  à o“,2io  sont  nullipares.  Celles  de  0^,22  à 
O"*, 23  ont  3o  à 40  embryons;  celles  de  o®,25  à o®,3o,  5o  à 180  ; 
celles  de  o™,3o  à o'",3g,  200  à 400.  Il  est  très  probable,  dit  Stuhl- 
mann, qu'on  a affaire  à des  poissons  appartenant,  au  moins,  à 
quatre  générations  distinc'es.  Mais  il  est  possible,  ajoute-t-il,  que 


(1)  Ch.  Van  Barnbeke.  Remarques  sur  la  reproduction  de  la  Blennie 
vivipare  (Zoarces  viviparus,  Cuc.)  Boll.  Acad.  Roy.  Bklg.  1888,  n°  1,  p.  92. 
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la  Blennie  vivipare  puisse  atteindre  bien  au  delà  de  quatre  ans, 
dans  l’ignorance  où  nous  sommes  de  l’âge  requis  pour  la 
première  reproduction,  comme  aussi  de  la  durée  de  la  faculté 
reproductrice. 

M.  Van  Bambeke  ayant  noté  le  nombre  des  œufs  libres  chez 
quarante  et  une  femelles,  la  moyenne  a été  de  quarante-huit  et 
ime  fraction.  Il  a aussi  constaté  un  rapport  entre  le  nombre 
d’œufs  renfermés  dans  l’ovaire  et  l’âge  ou,  plus  exactement,  la 
taille,  de  la  femelle. 

Classification  des  Diuosauriens  (i).  --  Selon  M.  Seeley,  il 
conviendrait  de  diviser  les  Dinosauriens  en  Ornith ischia  et 
Saurischia.  Les  premiers  correspondent  aux  Ornithopodes  et 
aux  Stégosauriens  réunis  de  M.  Marsh  ; les  seconds  aux  Sauro- 
podes  et  aux  Théropodes  du  même  naturaliste. 

Chez  les  Ornith  ischia,  le  . bord  ventral  du  pubis  est  échancré, 
de  manière  que  l’os  a une  branche  postérieure  et  une  branche 
antérieure.  Les  branches  antérieures  droite  et  gauche  ne  s’unis- 
sent jamais  en  une  symphyse.  L’ilium  se  prolonge  en  avant  de 
l’acétabulum.  Les  vertèbres  sont  pleines  et  le  squelette  n’est  pas 
pneumatique.  La  base  du  crâne  a une  structure  propre,  distincte 
de  celle  des  Crocodiliens  et  de  celle  des  Lacertiliens.  Le  corps 
peut  être  recouvert,  ou  non,  d’une  armure  dermique.  Les  doigts 
ou  orteils  varient  de  trois  à cinq.  Exemple  : Iguanodon. 

Chez  les  Saurischia,  le  pubis  n’a  qu'une  seule  branche  dirigée 
en  avant  et  les  deux  pièces  homonymes  se  réunissent  en  sym- 
physe. Les  vertèbres  sont  plus  ou  moins  caverneuses.  La  base 
du  crâne  est  presque  lacertilienne.  Il  n’y  aurait  pas  d’armure 
dermique.  Les  doigts  ou  orteils  varient  de  trois  à cinq.  Exemple  : 
Megalosaurus. 

Je  reviendrai  sur  ce  sujet  ultérieurement. 

Theriodesmus  (2).  — M.  Seeley,  dans  ses  Eesearches,  décrit 
une  dalle  montrant  l’empreinte  du  membre  antérieur  et  de 
quelques  autres  os  du  squelette  indiquant  un  animal  planti- 

(1)  H.  G.  Seeley.  On  the  Classification  ofi  ihe  Fossil  Animais  commonly 
named  Dinosauria.  Proc.  Roy.  Soc.  London,  vol.  XLIII,  n“  260,  p.  165. 

(2)  H.  G.  Seeley.  Eesearches  on  the  Structure,  Organisation,  and  Classifi- 
cation of  the  Fossil  Reptilia.  Part.  III.  On  Parts  of  the  Skeleton  of  a Mam- 
mal  from  Triassic  Rocks  of  Klipfontein,  Fraserberg,  South  Africa  (Therio- 
desmus phglarchus,  Seeley),  illustrating  ihe  Reptilian  Inheritance  in  the 
Mammalian  Hand.  Proc.  Roy.  Soc.  London.  Vol.  XLIII,  n°  260,  p.  172. 
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grade.  L’étude  de  la  structure  montre  qu’il  s’agit  là  d’un  type 
carnivore.  L’humérus  rappelle  celui  du  Thylacine.  Le  cubitus  et 
le  radius  font,  quant  à leur  extrémité  proximale,  souvenir  des 
Lémuriens  et  des  Carnassiers.  11  y aurait  trois  os  centraux  dans 
le  carpe.  Un  des  doigts  paraît  avoir  été  mutilé  et  régénéré.  Le 
fossile,  nommé  Theriodesmus,  est  considéré  comme  le  type  d’un 
ordre  nouveau. 

Un  nouveau  Sirénien  fossile  (i).  — Les  restes  connus  indi- 
quent un  animal  d’environ  4"",5o  de  long  et  de  proportions 
robustes.  Les  pièces  les  plus  caractéristiques  qui  nous  ont  été 
conservées  sont  les  molaires,  qui  sont  composées  d’un  certain 
nombre  do  colonnes  verticales,  étroitement  serrées  les  unes  con- 
tre les  autres  et,  dans  l’adulte,  fermement  unies  à leur  base.  Ces 
colonnes  sont  revêtues  d’une  épaisse  couche  d’émail,  rugueuse 
extérieurement. 

Les  débris  recueillis  de  ce  Mammifère  ont  été  nommés  Desmo- 
stylus  Jiespents,  Marsh.  Ils  proviennent  du  pliocène  de  la  Cali- 
fornie. 

Les  plus  proches  alliés  du  nouveau  Sirénien  sont  : dans  les 
fossiles,  Metaxytherium,  Christol,  et,  dans  les  vivants,  Halicore. 

Iguanodontidæ  et  Camptonotidæ  (2).  — Dans  une  note 
récemment  présentée  à l’Académie  des  sciences  de  Paris  par 
M.  Albert  Gaudry,  professeur  au  Muséum,  je  propose  les  carac- 
tères suivants  pour  les  deux  familles  de  Dinosauriens  ornitho- 
podes  qui  viennent  d’être  nommées  : 

I.  Camptonotidæ. — Prémaxillaires  dentés.  Sternum  impair. 
Main  morphologiquement  pentadactyle  et  réduite,  sur  le  bord 
cubital  et  dans  le  sens  centripète.  Pouce  normal.  Pubis  attei- 
gnant l’extrémité  de  l’ischium  à l’état  osseux.  Quatrième  tro- 
chanter, pendant.  Quatre  orteils  fonctionnels. 

a.  Deux  phalanges  au  cinquième  doigt  en  partant  du  pouce. 
Faible  projection  préacétabulaire  de  l’ilium. Pas  de  rudiment  du 
cinquième  orteil  en  partant  du  gros  orteil  (Camptonotus,  Marsh). 

(3.  Aucune  phalange  au  cinquième  doigt.  Longue  projection 


(1)  O.  G.  Massh.  NoHce  of  a new  fossil  Sirenian,  from  California.  Ameh. 
JouRN.  Sc.  (Silliman).  Janvier  1888,  p.  94. 

(2)  L.  Dollo.  Iguanodontidæ  et  Camptonotidæ.  Comptes  Rendus  Acad. 
Sc.  Paris,  12  mars  1888,  p.  775. 
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préacétabulaire  de  l’ilium.  Un  rudiment  de  cinquième  orteil 
(Hypsilophodon,  Huxley). 

2.  Igiianodonüdæ.  — Prémaxillaires  édentés.  Sternum  pair. 
Main  morphologiquement  pentadactyle  et  réduite,  sur  le  bord 
radial  et  dans  le  sens  centrifuge.  Cinquième  doigt  normal. Pubis 
n’atteignant  l’extrémité  distale  de  l’ischium  qu’à  l’état  ligamen- 
teux. Quatrième  trochanter,  crêté.  Trois  orteils  fonctionnels 
(Iguanodon^  Mantell). 

Chondrosteus  (i). — J’ai  déjà  eu  l’occasion  d’entretenir  les 
lecteurs  de  la  Revue  des  questions  scientifiques  des  Ganoïdes  car- 
tilagineux. Je  rappelle  que,  dans  la  nature  actuelle,  ils  sont  sur- 
tout représentés  par  deux  types  : l’un,  à court  museau,  édenté  et 
dont  le  corps  est  protégé  par  une  armure  dermique,  c’est  Aci- 
penser  (esturgeon)  ; l’autre,  avec  un  long  rostre  en  spatule,  denté 
et  dont  le  corps  est  nu,  c’est  Polgodon.  Je  voudrais,  aujourd’hui, 
parler  d’un  type  éteint  du  même  groupe,  Chondrosteus,  d’après 
M.  R.  H.  Traquair,  ce  profond  connaisseur  des  Poissons  fossiles. 

Le  poisson  acipenséroïde  Chondrosteus  acipenseroides,  du 
Lias,  fut  nommé,  en  iSqS,  par  Agassiz,  mais  non  décrit  par  lui. 
Il  forma  ultérieurement  le  sujet  d’une  monographie  détaillée  par 
sir  Philip  Grey-Egerton  (i858).  Cet  auteur  caractérisa  deux 
nouvelles  espèces.  11  considéra  Chondrosteus  comme  ressemblant 
à l'esturgeon  actuel,  tout  en  admettant  certaines  affinités  avec 
les  Ganoïdes  osseux  (Holostei).  Enfin,  il  reconnut  que  la  peau  de 
l’animal  qui  nous  occupe  devait  être  nue  comme  celle  de  Polgo- 
don. 

En  1866,  le  professeur  Young  prétendit  que  Chondrosteus  était 
un  véritable  Ganoïde  osseux. 

En  1877,  M.  Traquair  réunit  dans  un  même  groupe  les  Chon- 
drosteidæ,  les  Spalidaridæ,  les  Palæoniscidæ  et  les  Acipenseridæ. 
Il  plaça,  au  point  de  vue  zoologique,  la  première  famille  entre  la 
seconde  et  la  troisième. 

Dans  ces  derniers  temps,  il  revint  sur  ce  sujet.  Voici  les  con- 
clusions auxquelles  il  est  arrivé  par  l’étude  de  nombreux  restes  : 

Quoique  nous  n’ayons  aucune  preuve  que  Chondrosteus  ait 
possédé  un  long  museau  comme  celui  de  Polgodon,  cependant 
c'est  à ce  dernier  poisson  qu’il  ressemblait  le  plus,  dans  la  forme 
générale  du  corps,  dans  la  forme  et  la  distribution  des  nageoires. 


(1)  R.  H.  Traquair.  Notes  on  Chondrosteus  acipenseroides,  Agassiz.  Geo- 
LOGicAL  Magazine.  111,  IV,  VI,  n°  276,  p.  248. 
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et,  par-dessus  tout,  dans  l’absence  totale  d’écailles,  sauf  sur  le 
lobe  supérieur  de  la  queue  très  hétérocerque.  A d’autres  égards, 
Chondrosteus  rappelait  davantage  Acipenser,  dont  il  paraît  avoir 
eu  la  bouche  protractile. 

Enfin,  le  Ganoïde  jurassique  avait  aussi  des  relations  assez 
étroites  avec  Palæoniscus. 

La  première  anguille  (i)  — Fait  son  apparition  dans  le 
crétacé  du  Liban  (Hakel,  Sahel  Alma). 

Les  dents  des  Myxinoïdes  (2).  — On  sait  que  le  regretté 
professeur  Balfour  considérait  les  Cyclostomes  (Ex.  Lamproie) 
comme  les  débris  d’un  groupe  qui  ne  posséda  jamais  de  vraies 
mâchoires.  Une  conséquence  nécessaire  de  cette  opinion,  c’est 
que  les  Poissons  dont  il  s’agit  n’auraient  non  plus  jamais  eu  de 
véritables  dents,  au  sens  qu’on  attache  à ce  mot  chez  les  Verté- 
brés supérieurs. 

Au  contraire,  le  professeur  Dohrn  a toujours  regardé  comme 
une  partie  de  sa  théorie  de  la  “ dégénération  „ que  les  Marsipo- 
branches  étaient  des  Gnathostomes  dégradés.  Il  a fourni  de  bons 
arguments  à l’appui  de  ses  vues,  dérivés  notamment  du  déve- 
loppement des  arcs  branchiaux  et  des  rudiments  de  nageoires 
paires. 

Notre  connaissance  de  la  structure  des  dents  des  Cyclostomes 
est  entièrement  basée  sur  les  observations  de  J.  Müller,  de  F.  E. 
Schultze,  de  Langerhans,  de  W.  K.  Parker  et  de  Tomes. 

J.  Millier  décrit  les  dents  de  tous  les  Marsipobranches  comme 
cornées  et  s’occupe  seulement  de  leur  arrangement  dans  la 
bouche. 

F.  E.  Schultze  donna  la  première  description  détaillée  de  la 
structure  histologique  des  plaques  cornées  simples  de  P.  fluvia- 
tilis.  11  montra  qu’elles  s’appuient  sur  une  faible  papille  dermi- 
que et  qu’elles  s’enfoncent  dans  des  dépressions  épidermiques 
spéciales,  à la  base  de  la  papille. 

Langerhans  confirma  les  résultats  de  F.  E.  Schultze. 

Tomes  dit  seulement  que  les  dents  cornées  des  Cyclostomes 
diffèrent  totalement  des  véritables  dents  des  autres  Vertébrés. 


(1)  J.  W.  Davis.  The  fossil  fishes  of  the  cliulk  of  Mouut  Lebanon,  in 
Si/ria.  Trans.  Roy.  Soc.  Dublin.  1887. 

{‘2)  3.  Bea.vd.  The  teeth  of  Myxinoid  fishes.  Anatomischer  Anzeiger.  15  fé- 
vrier 1888. 
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Parker  mentionne  aussi  les  dents  des  Myxinoïdes. 

M.  Beard  ajoute  peu  à ce  qu’ont  écrit  ses  prédécesseurs,  en  ce 
qui  concerne  les  Petromyzontidæ.  Tout  autrement  en  est-il  avec 
les  Myxinidæ, chez  lesquels  il  a examiné  Myxine  et  Bdellostoma. 
Dans  ceux-ci,  les  dents  cornées  reposent  sur  un  cône,  qui  a tout 
à fait  l’apparence  et  la  structure  de  la  qjortion  odontoblastique 
d’une  de7it  ordinaire. 

Les  Cyclostomes  auraient  donc  eu  des  dents  autrefois.  Cette 
conclusion  vient  appuyer  les  idées  du  professeur  Dohrn. 

Mammifères  fossiles  du  British  Muséum  (i).  — La  cin- 
quième partie  du  catalogue  des  Mammifères  fossiles  du  British 
Muséum,  par  M.  R.  Lydekker,  vient  de  paraître.  Elle  comprend 
les  TilUoclontia,  les  Sireiiia,  les  Cetacea,  les  Edeyitata,  les  Mar- 
supialia  et  les  Le  volume  renferme  xxxv-3q5  pages 

et  55  gravures  dans  le  texte. 


Un  nouvel  Iguanodon  (2).  — Après  avoir  déclaré  qu’il  est 
d’acco  rd  avec  moi  sur  l’identité  de  Iguanodon  Seelyi,  Hulke,  et 
de  lyuafiodon  he^'nissartensis,  Boulenger,  et  après  avoir  reconnu 
que  celui-ci  a la  priorité,  M.  R.  Lydekker  décrit  une  nouvelle 
espèce  à’ Iguanodoii,  V Iguanodon  Dawsoni.  Il  propose  ensuite  de 
répartir  les  espèces  du  genre  Iguanodon  en  deux  groupes  : les 
Euiguanodontes  (I.  Mantelli,  I.  bernissaidensis)  avec  extrémité 
postérieure  de  l’ilium  étirée  en  pointe,  1e  pubis  court,  l’ischium 
tordu,  les  vertèbres  sacrées  comprimées,  etc.;  et  les  Proiguano- 
dontes  (1.  Prestwichi,  I.  Daivsoni)  avec  extrémité  postérieure  de 
l'ilium  tronquée,  un  pubis  probablement  long  (j’en  doute),  un 
ischium  non  tordu  et  le  sacrum  aplati  au-dessous. 

Dans  la  même  communication,  M.  Lydekker  traite  aussi  de 
certains  Scelidosauridæ,  et  de  quelques  Sauropoda  ou  Thero- 
poda. 

Sélaciens  carbonifères  (3).  — i.  Cladodontidæ.  Les  dents 
connues  sous  le  nom  de  Cladodus  (type  : C.  mhxibilis,  Aq.)  ont 
une  base  aplatie,  allongée  transversalement,  sub-elliptique  ou 

(1)  R.  Lydekker.  Catalogue  of  the  fossil  Matmnalia  in  tJie  British  Mu- 
séum. 1887. 

(Î2)  R.  Lydekker.  Note  on  anew  Wealden  Iguanodon  and  other  Dinosaurs. 
Quart.  Journ.  Geol.  Soc.  London.  1888,  p.  46. 

(3)  R.  H.  Traquair.  On  Carhoniferous  Selachii.  Geological  Magazine. 
Février  et  mars  1888. 
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réniforme,  le  bord  antérieur  étant  plus  rapproché  d’une  droite 
que  le  postérieur  et  souvent  légèrement  excavé  au  milieu.  Anté- 
rieurement, la  base  est  épaisse  et  montre  généralement  une  gout- 
tière séparant  la  région  basilaire  véritable  de  la  couronne  ; tan- 
dis que  le  bord  postérieur  est  mince  à cause  de  la  direction  de  la 
surface  supérieure.  De  cette  surface  supérieure,  se  projettent  un 
certain  nombre  de  cônes  ou  de  denticules  dont  le  médian  est  le 
plus  long;  il  est  flanqué  de  dentelons  latéraux  dont  l’externe  de 
chaque  côté  est  plus  grand  que  les  intermédiaires.  Les  dentelons 
les  plus  volumineux  sont  aplatis  d’avant  en  arrière  et  ont  des 
bords  latéraux  tranchants. 

Le  genre  Cladodus  renfermerait  notamment  les  espèces  ci- 
après  désignées  : C.  mirabilis,  C.  striatus,  C.  marginatus,  C.  Mil- 
leri,  qu’on  rencontre  dans  le  calcaire  carbonifère  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l’Irlande. 

A l’égard  des  relations  de  Chlamydoselachus  actuel  avec  les 
Cladodontes,  M.  Traquair,  comme  le  D''  Günther,  croit  qu’elles 
sont  loin  d’être  aussi  étroites  que  le  pensait  M.  S.  Garman. 

Les  nageoires  de  Cladodus,  — fait  extrêmement  intéressant, 
— paraissent  intermédiaires  entre  celles  de  Xenacanthus  et 
celles  des  requins  d’aujourd’hui. 

2.  Tristychius  est  certainement  un  Hybodonte,  selon  M.  Tra- 
quair. Ses  épines  sont  impaires.  Il  n’a  rien  de  commun  avec  les 
Holocéphales  comme  le  prétendait  M.  Hasse. 

3.  Orodontidæ.  Helodus  planus  et  Lophodus  didymns  sont 
basés  sur  des  dents  de  Psephodus  magniis. 

4.  Cochliodontidæ.  Ils  possédaient  tous  des  piquants  dorsaux. 

5.  OracantJius.Les  épines  décrites  sous  ce  nom  proviendraient 
de  l’angle  postéro-latéral  d’un  bouclier  céphalique  de  Sélacien. 
On  croyait  autrefois  qu’elles  étaient  placées  sur  la  queue  d’un 
Ganoïde  du  groupe  des  Placodermes. 

6.  Pristodus  pourrait  être  un  Sélacien  avec  une  bouche  de 
Diodon. 

7.  Chondrenchelys.  Une  des  formes  les  plus  étranges  recueillies 
dans  les  dépôts  d’Eskdale,  si  riches  en  trésors  palæichtyolo- 
giques.  Ce  n’est  ni  un  Ganoïde  ordinaire,  ni  un  Acanthodien. 
D’autre  part,  il  a des  relations  avec  les  Sélaciens,  parmi  lesquels 
il  représenterait  un  type  à la  fois  primitif  et  aberrant.  Par  sa 
longue  nageoire  dorsale,  il  ressemble  à Ctenacanthus,  mais  il  n’a 
pas  d’épine  céphalique  et  semble  manquer  de  nageoires  paires. 
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Les  Périssodactyles  (r).  — Nous  avons  résumé,  il  y a quel- 
que temps  (2),  la  première  partie  du  travail  de  M.  E.  D.  Gope  sur 
ce  groupe  d’Oogulés  dont  les  types  actuels  sont  le  cheval,  le  rhi- 
nocéros et  le  tapir.  Nous  abordons  aujourd’hui  la  deuxième 
partie. 

Les  Chalicotheriidæ  eurent  de  nombreux  représentants  à 
l’époque  éocène  et  quelques  espèces  de  Chalicotherinm  exis- 
tèrent jnême  Jusque  dans  le  miocène.  Ils  se  distinguent  des 
Menodonfidæ  et  des  Lophiodontidæ  par  la  forme  des  molaires  et 
comprennent  neuf  genres.  Les  plus  remarquables,ou  les  plus  con- 
nus, sont:  Epiliippiis,  Palæosyops^  Limnohyus,  Pacliynolophus, 
Chalicotherium. 

Tous  les  genres  de  Menodontidæ  sont  américains.  Ils  sont  au 
nombre  de  quatre.  Les  uns,  comme  Metiodiis,  ont  des  cornes  sur 
le  museau  ; d’autres,  tels  que  Diplacodoii^  en  sont  dépourvus. 

Les  Palæoflieriidæ  comprennent  un  grand  nombre  de  formes 
qui  viennent  se  ranger  dans  deux  groupes.  Par  leurs  prémolaires 
de  structure  complexe,  qui  à la  mâchoire  supérieure  ressemblent 
aux  vraies  molaires,  ces  animaux  se  montrent  plus  spécialisés 
que  les  familles  de  l’éocène  inférieur.  Ils  apparaissent  dans 
l’éocène  supérieur  avec  les  genres  Palæotherium  et  Paloplotde- 
rium.  De  là,  ils  s’étendent  jusc|ue  dans  le  miocène  et  peuvent 
même  se  rencontrer  dans  le  pliocène  (Europe,  Protohippus).  On 
peut  diviser  les  Palæotheyidæ  en  deux  sous-familles  : les  Palæo- 
tlieriinæ  et  les  P[ippotliernnæ.  Les  premiers  ont  la  gouttière  bici- 
pitale de  l’humérus  simple  ; leurs  dents  sont  dépourvues  de 
cément  ; ils  embrassent  les  genres  Anchilophus,  Paloplotherium^ 
Ancliippus^  Palæotherium , Mesohippus  et  Anchitheriuni.  Les 
seconds  ont  la  gouttière  bicipitale  de  l’humérus  double  et  les 
molaires  garnies  de  cément;  ils  renferment  les  genres  Hippothe- 
rium  et  Protohippus.  Cinq  genres  sont  européens  et  cinq  sont 
américains.  Ceux-là  seuls  ont  été  recueillis  dans  l’éocène.  Palo- 
plotherium  est  de  l’éocène  moyen  et  étroitement  allié  aux  Chali- 
cotheriidæ. Anchilophus  est  originaire  de  l’éocène  supérieur  et 
est  proche  parent  de  Pacliynolophus.  Palæotherium  est  surtout 
éocène  supérieur. 

Les  Equidæ  ne  renferment  que  deux  genres  : Hippidium  et 
Equiis. 

(1)  E.  D.  Cope.  The  Perissodactyla.  American  Naturalist.  Décembre 
1887. 

(2)  Rev.  d.  quest.  scient.,  janv.  1888,  p.  337. 
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Psephophorus  (i).  — Dans  la  séance  du  4 août  i883,  M.  P.  J. 
Van  Beneden,  professeur  de  zoologie  et  de  paléontologie  ani- 
male à l’université  de  Louvain,  faisait  à l’Académie  royale  des 
sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  une  commu- 
nication sur  quelques  formes  nouvelles  des  terrains  tertiaires 
supérieurs  du  pays.  Il  y parlait  de  V Orthagoriscus  clielonopsis, 
P.  J.  Van  Ben.,  boldérien  (anversien)  (sur  lequel  j’aurai  l’occasion 
de  revenir  dans  ma  Première  note  sur  les  poissons  néogènes  de  la 
Belgique)^  du  Sula  affinis,  P.  J.  Van  Ben.,  rupélien,  et  d’un 
crustacé  décapode  brachyure,  également  rupélien,  qu'il  nomma 
Portunus  nodosus,  P.  J.  Van  Ben.,  et  que  M.  le  Fritz  Noetling 
a rapporté  depuis  au  Cœloma  Taunicum,  v.  Meyer.  Enfin,  — et 
c’est  ce  qui  nous  intéresse  surtout  en  ce  moment,  — le  célèbre 
naturaliste  citait  une  tortue  fos.sile,  à l’égard  de  laquelle  il  s’ex- 
primait de  la  façon  suivante  : “ Nous  pouvons  faire  mention 
d’abord  de  quelques  ossements  recueillis  dans  l’argile  rupé- 
lienne  (oligocène  supérieur)  et  qui  nous  ont  été  confiés  par 
M.  le  marquis  de  Wavrin  ; ils  consistent  en  vertèbres,  en  os 
de  ceinture  sternale  et  pelvienne  et  plaques  cutanées,  prove- 
nant d’une  tortue  du  genre  Sphargis  ou  Luth,  dont  l’espèce 
vivante  est  si  remarquable  par  son  organisation  et  son  cosmopo- 
litisme. Nous  proposons  de  lui  conserver  le  nom  de  Sphargis 
psendostracion,  qui  lui  a été  donné  par  P.  Gervais,  d’après  un 
fragment  de  carapace  des  environs  de  Montpellier.  Nous  ne 
voyons  pas  de  raison  de  les  attribuer  à une  espèce  nouvelle.  „ 

Un  peu  plus  tard,  le  même  paléontologiste  reprenait  l’étude 
des  restes  dont  il  vient  d’être  question  et  publiait,  dans  le  Bulle- 
tin de  l'Académie  royale  de  Belgique,  une  note  plus  étendue.  Les 
pièces  examinées  par  lui  étaient  cette  fois  énumérées  en  détail; 
elles  étaient  au  nombre  de  huit.  M.  P.  J.  Van  Beneden  proposait, 
en  outre,  pour  les  ossements  acquis  par  M.  le  marquis  de  Wavrin, 
le  nom  de  Sqjhargis  rup)eliensis,  sans  indiquer,  cependant,  de 
caractères  propres  à la  nouvelle  espèce.  Les  fossiles  étaient  origi- 
naires de  Steendorp,  près  de  Rupelmonde. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand,  il  y a quelque  deux  ans,  je 
reçus  d’un  amateur  passionné,  M.  Delheid,  d’Ixelles  (Bruxelles), 
qui  m’avait  prié  de  passer  en  revue  sa  collection  et  d’en  faire 
connaître  les  pièces  inédites,  divers  ossements  appartenant  évi- 
demment à un  animal  du  groupe  des  Athecæ,  c’est-à-dire  des 


(1)  L.  Dollo.  Première  Note  sur  les  Chélonieiis  oligocènes  et  néogènes  de 
la  Belgique.  Bull.  Mus.  Roy.  Hist.  Nat.  Belg.  1888. 
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torlues  dont  les  côtes  ne  sont  pas  soudées  à la  carapace;  d’ail- 
leurs un  examen  plus  attentif,  comme  le  gisement  et  la  localité 
d’origine,  démontrait  clairement  que  ce  chélonien  n’était  autre 
que  le  Spharcjis  rupeliensis  de  M.  J.  Van  Beneden.  Gomme  ce 
paléontologiste,  ainsi  que  je  viens  de  le  signaler,  n’avait  point 
donné  les  caractères  de  sa  nouvelle  espèce,  je  m’efforçai  de  les 
rechercher.  Pensant  les  avoir  trouvés,  je  les  communiquai  verba- 
lement à la  Société  scientifique  de  Bruxelles  le  3 mai  i886,  en 
séance  de  la  troisième  section.  Mais  comme,  jusqu’alors,  mes 
observations  confirmaient  purement  et  simplement,  en  les  préci- 
sant, les  résultats  de  l’éminent  professeur  de  l’université  de  Lou- 
vain, je  ne  leur  donnai  point  d’autre  publicité. 

Cependant,  quelque  temps  après,  le  Musée  de  Bruxelles  com- 
mença à explorer  systématiquement  les  environs  de  Boom,  et 
cette  exploration  amena  notamment  la  réunion,  à Terhaege  et 
à Niel,  d’ossements  nombreiix  de  trois  individus  de  Sphargis 
rupeliensis,  P.  J.  Van  Ben.  Ces  ossements  sont  actuellement  au 
Musée,  où  l’on  s’efforce  de  les  recoller,  car  la  plupart  d’entre  eux 
ont  été  achetés  en  fragments.  En  ce  qui  concerne  leur  gisement, 
il  est  permis  de  le  qualifier  d’indiscutable,  attendu  que,  outre 
l’état  caractéristique  de  fossilisation  et  la  localité,  une  partie  des 
pièces  a été  extraite  sous  les  yeux  de  M.  E.Van  den  Broeck, 
géologue  s’occupant  spécialement  de  l’étude  stratigraphique  des 
terrains  tertiaires  supérieurs,  et  devant  moi,  et  ils  proviennent 
bien  de  l’argile  de  Boom. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  crois  avoir  réussi  à démontrer,  dans  mon 
travail  cité,  que  le  Sphargis  rupeliensis  de  M.  P.  J.  Van  Beneden 
appartient  au  genre  Psepliophorus  de  H.  von  Meyer.  Ce  genre, 
tour  à tour  décrit  sous  les  noms  d'Ostracion  (Marcel  de  Serres, 
i83g),  de  Psepliophorus  (H.  v.  Meyer,  1847),  de  Sphargis  (P.  Ger- 
vais,  1848),  de  ? Zeuglodon  (J.  Muller,  1849)  Macrochelys 

(P.  J.  Van  Beneden,  1871),  est  caractérisé  comme  il  suit  : 

Chélonien  athèque  avec  une  armure  dermique  osseuse  dorsale 
composée  de  plaques  polygonales  formant  une  mosaïque  conti- 
nue; avec  une  armure  dermique  osseuse  ventrale  composée  de 
plaques  polygonales  formant  une  mosaïque  continue.  Dans  ces 
armures,  des  rangées  longitudinales  de  plaques  plus  grandes, 
sans  carènes  en  scie,  non  contiguës  et  moins  espacées  que 
chez  Sphargis.  Carapace  dorsale  beaucoup  plus  épaisse  que 
chez  Sphargis,  beaucoup  plus  plate  transversalement,  à bord 
plus  ou  moins  tranchant  et  non  enroulé  dans  le  sens  ventral  ; 
cordiforme  en  arrière  et  avec  une  échancrure  nuchale  bien  pro- 
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noncée.  ? Un  revêtement  de  plaques  cornées.  Crâne  beaucoup 
plus  court,  beaucoup  plus  large  et  beaucoup  plus  plat,  avec  os 
beaucoup  plus  épais  que  chez  Sphargis. 

Distribution  géologique  : De  l’Éocène  au  Pliocène. 

Distribution  géographique  : Angleterre,  Autriche,  Belgique, 
France,  États-Unis. 

Taille  : Pouvant  dépasser  3 mètres  et  égalant,  par  conséquent, 
en  volume  le  célèbre  Colossochelgs  de  l’Himalaya. 

Extinction  de  Rhytina  ( i ).  — Elle  n’auraiî  point  eu  lieu  en 
1854,  comme  le  prétend  Nordenskiôld,  mais  en  1768,  selon 
M.  Leonhard  Stejneger. 

La  gouttière  mylohyoïdienne  des  Mammifères  (2).  — Les 
Mammifères  mésozoïques  se  divisent  en  deux  groupes  ; les  Mul- 
tituberculata,  sous-ordre  de  Marsupiaux,  caractérisés  par  des 
dents  tuberculeuses  et  une  paire  de  fortes  incisives  ; et  un  second 
groupe,  moins  bien  défini,  dans  lequel  les  incisives  sont  noin- 
breuses  et  les  molaires  pourvues  de  cuspides.  Ces  derniers  se 
font  tous  remarquer  par  une  gouttière  s’étendant  le  long  de  la 
face  interne  de  la  mandibule,  à partir  de  l’orifice  du  canal  den- 
taire, et  appelée  par  Owen,  d’après  l’anatomie  humaine,  gout- 
tière mylohyoïdienne.  Les  Multituberculata  manquent  totalement 
de  cette  gouttière  dont  on  s’est  beaucoup  servi  pour  la  classifi- 
cation. Owen  la  figure  chez  Mgnnecobius  ; pourtant,  M.  O. 
Meyer  doute  qu’elle  y soit  présente.  Elle  existe  fréquemment, 
mais  pas  toujours,  chez  les  Primates.Elle  est  sujette  à de  grandes 
variations  chez  les  Marsupiaux. 

Glande  gulaire  chez  Myrmecobius  (3).  — Selon  M.  F.  E. 
Béddard,  il  y a,  chez  Myrmecobius,  une  remarquable  structure 
glandulaire  en  avant  du  sternum.  Dans  la  région  de  la  glande,  la 
peau  est  nue  et  pourvue  de  quatre  catégories  d’organes  secré- 
teurs. 

Mammifères  de  Maragha  (4).  — ^laragha  est  en  Perse;  les 

(1)  L.  Stejneger.  How  the  great  northern  Sen-Cow  (Bytina)  became  exter- 
minated.  American  Naturalist.  Décembre  1887. 

(2j  H.  F.  Osborn  The  Mylohgoid  Groore  in  the  Mesozoic  and  Recent 
Mammalia.  American  Naturalist.  Janvier  1888. 

(3)  F.  E.  Beddard.  Proc.  Zool.  Soc.  London.  1887,  p.  527. 

(4)  Y)^YiÀ\i\.Annalend.k.lc.  Naturhistorlschen  Hofniuseum  (Wien)  1887. 
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couches  à mammifères  sont  du  miocène  supérieur.  M.  KittI 
décrit  21  espèces  fossiles,  dont  plus  de  la  moitié  ont  déjà  été 
recueillies  à Pikermi,  près  d’Athènes,  par  M.  Gaudry. 

Les  Siréniens  fossiles  (i).  — Selon  M.  de  Zigno,  les  restes  de 
Siréniens,  jusqu’ici  trouvés  dans  les  étages  éocène,  miocène  et 
pliocène,  commencent  à paraître  dans  les  terrains  éocènes  au 
32®  degré  de  latitude  nord  et  s’avancent  dans  les  terrains  miocène 
et  pliocène  jusqu’au  52®  degré.  Halitherium  et  Prototherium, 
comparés  aux  Siréniens  de  l’époque  actuelle,  s’approchent  plus 
des  Lamantins  de  l’océan  Atlantique  que  des  autres  types 
vivants.  Les  Fels'motheriinn  des  terrains  pliocènes  présentent, 
dans  la  conformité  du  crâne,  une  grande  affinité  avec  le  Dugong 
de  la  mer  des  Indes  et  de  la  mer  Rouge.  Quant  à Rhytina 
borenlis,  elle  se  rattacherait  à Crassith-mum  robustum. 

Ovibos  fossile  en  Allemagne  (2).  — L’Ovibos  fossile  appar- 
tient en  Allemagne  aux  plus  grandes  raretés.  Neuf  spécimens 
seulement  avaient  été  découverts  jusqu’ici,  malgré  toutes  les 
recherches.  M.  Struckmann  vient  d’en  recueillir  un  dixième  en 
Hanovre.  Cet  auteur  rappelle  aussi  ceux  rencontrés  en  Sibérie, 
en  France  et  en  Angleterre,  mais  semble  ignorer  que  j’ai  dans 
la  Revue  des  questions  scientifiques  signalé  sa  présence  en 
Belgique.  Le  musée  de  Bruxelles,  qui  avait  déjà  de  beaux  débris 
d’un  vieux  mâle  d’Ovibos,  a reçu,  il  y a quelque  temps,  un  crâne 
de  femelle  du  même  animal. 

Himantolophus  (3).  — Comme  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  le 
dire  dans_ce  recueil,  c’est  un  rare  poisson  abyssal  voisin  de  la 
Baudroie.  M.  Lütken  en  a reçu  un  nouveau  spécimen  et  en  donne 
l’ostéologie. 

L’animal  dont  il  s’agit  est  un  jeune.  Il  a été  recueilli  dans  le 
voisinage  de  l’Islande.  Sa  huppe  frontale  est  munie  de  sept 
tentacules,  dont  trois  impairs  et  quatre  pairs.  De  ces  derniers,  la 


(1)  A.  de  Zigno.  Quelques  observations  sur  les  Siréniens  fossiles.  Bull. 
Soc.  Geol.  France.  1887. 

(2)  G.  Struckmann.  Notiz  ïiber  das  Vorhommen  des  Moschus-Ochsen  {Ovi- 
bos moschatus)  itn  diluoialen  Flusskies  von  Harneln  an  der  Weser.  Zeits.  d. 
DEUTSCH.  GEOL.  GeSELLSCH.  1888. 

(3)  Chr.  Fr.  hiitken.  Fortsatte  Bidrag  til  kundskab  oni  de  arktiske  Dijb- 
Jiavs-Tudsefiske  sæliqt  Slæyten  Himantolophus.  Vid.  Selsk.  Skr.  Kjobenhavn. 
1887. 


654  REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 

paire  supérieure  est  trifide  et  l’inférieure  non  divisée.  Sur  la 
face  dorsale  du  renflement  claviforme,  il  y a 4 verrues  foncées 
et  recouvertes  d’écailles  granuleuses  ; elles  sont  entourées  d’une 
peau  claire  et  molle. 

La  faune  de  l’Atlantique,  de  Lorient  à Terre-Neuve  ( i). — 

M.  Pouchet,  professeur  au  Muséum  de  Paris,  a fait  le  voyage 
de  Lorient  à Terre-Neuve  sur  le  yacht  VHirondelle  du  prince 
Albert  de  Monaco  et  en  compagnie  de  celui-ci.  Il  vient  de  publier 
des  fragments  de  son  journal.  Nous  en  extrayons  les  faits 
suivants  : 

6-7 juin.  Captures  de  crabes  nageurs  (Polybius).  Dans  l’eau,  le 
Polybius  nage  en  se  dirigeant  transversalement  à l’axe  de  son 
corps.  Il  marche  de  même  avec  aisance  dans  un  baquet,  au  fond 
de  l’eau,  et  sait  aussi  s’accrocher  aux  parois.  Mis  à sec,  le 
Polybius  tient  ses  deux  pattes  natatoires  (les  dernières)  relevées 
comme  dans  la  natation  et  leur  imprime  parfois  un  mouvement 
rapide;  mais  l’animal  est  incapable  de  se  soulever  sur  ses  autres 
pattes;  il  se  déplace  en  se  poussant  en  arrière  au  moyen  de  ses 
pinces.  Si  on  coupe  celles-ci,  il  reste  condamné  à l’immobilité. 
Gardés  en  vie  dans  l’eau,  les  Polybius  se  mangent  avidement 
les  uns  les  autres. 

12  juin.  Vu,  pour  la  première  fois, des  Salpes  en  grand  nombre. 
M.  Pouchet  y trouve  l’explication  du  fait  suivant  : Il  avait  ren- 
contré à chaque  instant,  depuis  le  départ,  des  Syngnathes  morts 
et  flottant  à la  surface,  maintenus  par  leur  vessie  natatoire, 
gonflée  comme  elle  l’est  chez  les  poissons  ramenés  du  fond.  De 
ces  Syngnathes,  les  uns  étaient  encore  frais,  leurs  tissus  étant  à 
peine  altérés;  les  autres  offraient  tous  les  degrés  de  la  putréfac- 
tion et  étaient  en  partie  mangés.  Les  Syngnathes  morts  cou- 
vraient la  mer  sur  un  espace  considérable,  formant  en  quelque 
sorte  la  caractéristique  de  sa  faune  visible.  Grâce  à leur  peau 
coriace,  ils  devaient  évidemment  résister  mieux  que  d’autres 
animaux  aux  causes  de  destruction  finale;  mais  ceci  n’ex- 
plique point  une  telle  abondance  de  cadavres  flottants.  Il  est 
évident,  d’autre  part,  que  ces  poissons  ne  sont  pas  faits  pour 
la  vie  pélagique.  Arrivaient-ils  morts  à la  surface  ? Y étaient- 
ils  entraînés  vivants  et  y venaient-ils  mourir,  ne  pouvant 
regagner  le  fond  ? On  ne  découvrait  ni  parasites,  ni  cause 

(1)  G.  Pouchet.  La  faune  de  V Atlantique,  de  Lorient  à Tcrre-NeiU'e.  Revue 
SCIENTIFIQUE.  15  octobre  1887. 
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appréciable  à cette  mortalité  extraordinaire.  L’explication  vint 
avec  les  Salpes.  M.  Poiichet  trouva  un  Syngnathe  au  milieu 
d’une  chaîne  de  Salpes.  On  peut  admettre  dès  lors  que,  deve- 
nant le  commensal  de  celles-ci  dans  les  eaux  profondes,  le  pois- 
son est  entraîné  avec  elles  quand  elles  montent,  et  que,  devenu 
trop  léger  à un  moment  donné,  si  cette  ascension  s’est  faite  trop 
vite,  il  est  enlevé  par  sa  vessie  gonflée  et  vient  mourir  à la  sur- 
face, où  son  cadavre  reste  plus  longtemps  que  celui  d’un  autre 
animal,  parce  qu’il  est  plus  difficilement  mangé. 

30  juin.  Pris  un  petit  poisson  abyssal  voisin  du  Malacosfeus 
niger,  dont  j’ai  déjà  eu  l’occasion  cî’entretenir  jadis  les  lecteurs 
de  la  Revue. 

3 juillet.  Un  Sébaste  (poisson)  ramené  de  5oo  à 6oo  mètres 
est  encore  bien  vivant.  On  le  place  dans  l’eau  et  on  le  photo- 
graphie. Il  respire  et  réagit  énergiquement  quand  on  le  touche  ; 
mais  il  paraît  absolument  insensible  à la  lumière.  Faut-il  admet- 
tre que  l’intensité  du  jour,  auquel  il  n’est  pas  habitué,  l’a  para- 
lysé ? Nous  sommes  ramenés  ici  à la  question  de  l’obscurité  de 
la  mer  à partir  d’une  certaine  profondeur. 

11  est  bien  certain  que  les  substances  chimiques  connues 
comme  les  plus  sensibles  à l’action  de  la  lumière  ne  paraissent 
plus  être  impressionnées  à une  profondeur  relativement  faible. 
Mais,  selon  M.  Pouchet,  cela  ne  nous  donne  en  aucune  façon  le 
droit  de  conclure,  comme  on  le  fait  ordinairement,  que  certaines 
radiations  lumineuses  ne  vont  pas  exciter  jusqu’au  fond  de 
l’Océan  les  éléments  nerveux  aptes  à les  recevoir  et  à les  trans- 
former en  perceptions.  Les  animaux  signalés  jusqu’ici  comme 
aveugles  dans  les  abysses  ne  sont  qu’une  infime  minorité  et,  sans 
aucun  doute  pour  le  naturaliste  français,  une  étude  anatomique 
attentive  en  diminuera  encore  le  nombre.  En  un  mot,  M.  Pou- 
chet ne  croit  pas  à l’obscurité  du  fond  de  la  mer. 

19  juillet.  Le  prince  Albert  de  Monaco  harponne  un  Poisson- 
Lune  (Orthagoriscus  mola)  de  grande  taille,  avec  son  appendice 
caudal  entier,  qu’on  ne  trouve  jamais  dans  les  individus  pris  près 
des  côtes.  Chez  ceux-ci,  la  partie  postérieure  du  corps  semble  en 
quelque  sorte  usée  ; de  même  la  marge  de  l’orifice  buccal.  Cette 
usure  est  une  particularité  anatomique  que  les  Poissons,  parmi 
tous  les  Vertébrés,  paraissent  seuls  présenter,  au  moins  à un 
degré  aussi  marqué. 
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Morphologie  des  côtes  (i).  — Voici,  sur  ce  sujet,  le  résultat 
des  recherches  de  M.  le  D''  G.  Baur,  de  Yale  College  (New  Haven): 

1°  Les  côtes  se  développent  entre  les  inyocomata  ; elles  sont 
donc  intervertébrales. 

2"  Elles  n’avaient,  primitivement,  qu’une  tête  en  relation  avec 
l’intercentre  bien  développé. 

3"  Toutes  les  formes  connues  peuvent  être  expliquées  en 
partant  de  ces  idées. 

4°  Les  arcs  inférieurs  des  vertèbres  caudales  sont,  ou  formés 
par  de  vraies  côtes  (Ganoïdes,  Dipneustes),  ou  constitués  par 
des  apophyses  spéciales  des  intercentres  (Téléostéens,  Stapé- 
difères). 

5°  Le  passage  entre  les  Dipneustes  et  les  Stapédifères  man- 
que encore. 

6*  Les  deux  éléments  constituant  l’arc  neural  devraient  s’ap- 
peler neuroides  ; ceux  composant  l’arc  pleural,  pleuro'ides.  Les 
apophyses  épineuses  des  premiers  seraient  des  neuréphies  et 
celles  des  seconds  des  pleurépiues. 

Les  véritables  centres  des  vertèbres  doivent  s’appeler  ccnb-cs; 
leurs  deux  moitiés  latérales,  héinicentres.  Le  terme  intercentre 
doit  être  conservé.  La  partie  de  l’intercentre,  du  centre  ou  du 
neuroïde,à  laquelle  s’attache  la  tête  de  la  côte, est  \di  par  apophyse; 
celle  où  s’attache  le  tubercule,  la  diapophyse. 

Position  zoologique  des  Pingouins  (2).  — On  sait  que  les 
naturalistes  ont  divisé  la  classe  des  Oiseaux  en  Saurures  et 
Ornithures,  selon  qu’ils  ont  une  longue  queue  comme  l’Archæop- 
teryx,  ou  qu’ils  ont  l’appendice  caudal  raccourci  et  conformé 
comme  chez  les  oiseaux  actuels.  Les  Ornithures,  à leur  tour,  ont 
été  séparés  en  Odontornithes,  s’ils  ont  des  dents,  et  Rhynchor- 
nithes,  s’ils  n’en  ont  pas.  Enfin,  les  Rhynchornithes  (c’est- 
à-dire  les  oiseaux  de  nos  jours)  forment  deux  catégories  ; 
les  Ratites,  grands  oiseaux  coureurs,  sans  carène  au  sternum 
(Ex.  : Autruche),  et  les  Carînates,  oiseaux  voiliers  avec  forte 
carène  au  sternum.  Les  Pingouins  sont  ordinairement  classés 
parmi  les  Garinates.  Cependant  M.  Menzbier,  après  un  examen 
soigneux  de  ces  animaux,  croit  qu’ils  doivent,  à cause  de  leurs 

(1)  G.  Baur.  On  the  Morphologi/ of  Ribs.  AiiERicx^i  Naturalist.  Octobre 
1887. 

(2)  M.  Menzbier.  Vergleichende  Osteologie  der  Pinguinein  Anwendung  sur 
Hcmpteintheilung  der  Vôgel.  Bull.  Soc.  Imp.  Nat.  Moscou.  1887,  n“3. 
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caractères  primitifs,  constituer  un  groupe  d’égale  valeur  aux 
Ratites  et  Garinates  sous  le  nom  à.' Eupodornitlies. 

Classiücation  des  Ichtyosaures  (i).  — Les  Ichtyosaures 
forment  un  groupe  important  qui  ne  comprend  pas  seulement 
l’animal  classique  figuré  dans  tous  les  manuels,  mais  encore 
d’autres  formes  qui,  selon  M.  Baur,  peuvent  être  réparties  de  la 
manière  suivante  : 

I.  Myxosauridæ,  Baur.  Cubitus  et  radius  allongés,  séparés  au 
milieu  par  un  vide.  Deux  sortes  de  dents,  qui  sont  peu  nombreu- 
ses. Animaux  de  petite  taille.  Triasiques.  — Un  seul  genre, 
Mt/xosaurus,  Baur. 

II.  Ichthijosauridæ,  Bonaparte.  Cubitus  et  radius  courts,  étroi- 
tement appliqués  l’un  contre  l’autre.  Dents  très  nombreuses  et 
bien  développées.  Jurassiques.  — Un  seul  genre  : Ichtliyosaurus, 
Kœnig. 

III.  Baptanodontidæ,  Marsh.  Trois  os  dans  l’avant-bras.  Dents 
rudimentaires  ou  absentes.  Crétacés.  — Un  seul  genre  : Bapta- 
nodon,  Marsh. 


L.  Dollo. 


GÉOGRAPHIE 


La  nouvelle  embouchure  de  la  Meuse.  — Le  port  de  Rot- 
terdam tire  de  plus  en  plus  d'avantages  de  la  nouvelle  embou- 
chure de  la  Meuse.  Dans  le  courant  de  l’année  1886,  il  est  passé 
par  ce  canal,  tant  à l’entrée  qu’à  la  sortie  : 

6524  steamers  d’un  tonnage  de  1 1 385  102  mètres  cubes 

1468  voiliers  „ „ i 392  364  „ 

3 1 57  bateaux  pêcheurs  „ » „ 544641  „ 

De  ces  navires  702  avaient  un  tirant  d’eau  de  5“5  et  au  delà. 

(1)  G.  Baur.  O»  the  morphology  andorigin  of  Ichthyoptenjgia,XwEm(ik]<i 
Naturalist.  1887.  XXI,  9. 
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Colonisation  de  la  Nouvelle-Zemble.  — Cette  île,  dont  le 
nom,  depuis  Thivernage  des  Hollandais  en  iSgS,  était  devenu  le 
synonyme  de  froid  excessif  et  de  désolation,  commence  à se 
peupler  peu  à peu.  La  population  fixe  est  aujourd’hui  de  cin- 
quante habitants,  occupant  sur  la  côte  sud-ouest,  entre  71°  et 
72“3o'  de  latitude,  quatre  stations  situées  près  de  Kostin  Char, 
du  cap  des  Plongeurs,  de  la  rivière  des  Oies  et  du  petit  Karma- 
kouly.  Jusqu’à  présent  leurs  intérêts  spirituels  étaient  confiés  à 
un  pope  qui  venait  tous  les  étés  passer  quelque  temps  dans  l’île  ; 
dorénavant  cet  ecclésiastique  y demeurera  à poste  fixe  et  on 
lui  construit  une  église.  C’est  le  moine  Jonas,  d’Arkhangel,  qui  a 
été  désigné  pour  occuper  la  cure  de  la  Nouvelle-Zemble  ; il  a 
ordre  d’ouvrir  une  école  et  de  présenter  au  gouvernement  un 
rapport  sur  les  habitants,  leur  manière  de  vivre,  le  climat  du 
pays,  etc.  Le  nouveau  curé  est  arrivé  dans  l’île  le  1 6/28  septembre 
dernier  ; il  y a rencontré  le  prince  Galitzin,  gouverneur  d’Ar- 
khangel, et  M.  Nosilov,  membre  de  la  Société  impériale  de  géo- 
graphie de  Saint-Pétersbourg,  qui  venait  d’explorer  la  partie 
septentrionale. 

Il  y a quelques  années,  les  relations  entre  la  Russie  et  la  Nou- 
velle-Zemble étaient  bien  plus  suivies  que  de  nos  jours  ; tandis 
qu'en  i835,  137  navires  quittaient  la  mer  Blanche  pourchasser 
les  phoques,  on  n’en  comptait  plus  que  5 ou  6 en  1881.  La  con- 
currence que  les  Norvégiens  font  aux  Russes  est  la  cause  de 
cette  diminution.  Grâce  à l’influence  des  eaux  chaudes  du  Gulf- 
streara,  les  baies  et  les  ports  de  la  Norvège  ne  gèlent  jamais,  et 
la  mer  qui  en  baigne  les  côtes  est  navigable  dès  le  printemps  ; 
tandis  que  c’est  seulement  au  mois  de  juin  que  les  ports  de  la 
mer  Blanche  sont  libres  de  glace,  et  ils  sont  pris  de  nouveau  au 
mois  d’octobre.  Ainsi,  les  Norvégiens  peuvent  commencer  leurs 
travaux  trois  mois  avant  les  Russes  et  demeurer  plus  longtemps 
sur  le  terrain  de  la  chasse  ; les  Russes  ne  peuvent  y rester  que 
trois  mois  s’ils  veulent  pouvoir  rentrer  au  port.  Pour  lutter  avec 
avantage  contre  leurs  concurrents  norvégiens,  il  faut  donc  que 
les  Russes  hivernent  dans  l’île.  De  là  vient  que  le  gouvernement 
du  tsar  favorise  la  colonisation  de  la  Nouvelle-Zemble,  et  paye 
depuis  1 88 1 une  prime  de  35o  roubles  à chaque  “ promuchlennik  „ 
(chasseur  de  phoque)  qui  va  s’y  fixer  ; il  donne  un  subside  de 
5ooo  roubles  à la  Société  de  navigation  à vapeur  de  Moerman,  à 
la  condition  d'envoyer  deux  steamers  à la  Nouvelle-Zemble  en 
juillet  et  en  septembre. 
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L’huile  de  pétrole  dans  le  Caucase.  — On  écrit  de  Batomn 
3i  décembre  V.  s.  à la  Revue  française  que  la  concession  du 
])ipe-line  de  Bakou  à Batoum  paraît  définitivement  accordée 
par  le  gouvernement  impérial  à un  consortium  d’industriels 
russes,  français  et  belges.  On  cite  la  Banque  internationale 
de  Saint-Pétersbourg,  le  Comptoir  d’escompte  de  Paris,  et  le 
baron  Sadoine,  Belgique;  les  entrepreneurs  des  travaux  seraient 
MM.  Vitali  et  G'°.  Le  coût  total  serait  de  5o  millions  de  francs,  et 
le  tout  comprendrait  goo  kilomètres  de  tuyaux  de  8 pouces  de 
diamètre  : il  y aurait  24  stations  avec  pompes,  chacune  de  600 
chevaux  de  force.  On  doit  transporter  i 200  000  tonnes  par  an,  le 
tarif  serait  de  10  kopeks  par  pond  — environ  2 1/2  centimes  par 
kilogramme,  — et  la  concession  aurait  une  durée  de  60  ans. 

Cette  décision  va  donner  un  plus  grand  essor  à l’exportation 
du  pétrole  vers  la  Méditerranée,  l’Océan  et  les  Indes,  où  l’on 
exportait  déjà  de  Batoum  875  000  caisses  dans  les  neuf  premiers 
mois  de  l’année  1887.  La  caisse  contient  environ  40  litres. 

Le  ministère  des  domaines  impériaux  de  Russie  vient  de 
décider  de  faire  au  printemps  prochain  de  grands  travaux 
d’amélioration  dans  les  villes  d’eaux  minérales  au  Caucase.  Les 
travaux  ont  déjà  commencé  le  1 3/25  janvier  à la  station  d’Ersen- 
touki. 

Les  mines  de  rubis  en  Birmanie.  — M.  Robert  Gordon  a 
donné  dernièrement  à la  Société  royale  de  géographie  de  Londres 
une  conférence  extrêmement  intéressante  sur  les  mines  de  rubis 
de  Birmanie,  dont  les  produits  formaient  un  des  principaux  reve- 
nus des  souverains  de  ce  pays.  Elles  sont  situées  près  de  Mogok,à 
une  centaine  de  milles  anglais  NNE  de  la  ville  de  Mandalay.  La 
région  où  s’exploitent  ces  pierres  précieuses  a,  pour  autant 
qu’elle  est  connue,  une  dizaine  de  milles  de  long  sur  cinq  de 
large  ; elle  est  formée  de  plusieurs  petites  vallées  situées  au  sud 
des  montagnes  Toung  Meh.  On  dit  que  la  vallée  Enjouk,  qui  se 
trouve  au  nord,  donne  des  rubis  et  des  saphirs  ; mais  elle  n’a 
jamais  été  exploitée  régulièrement.  Quelcpes  cours  d’eau  parta- 
gent ces  vallées  en  trois  groupes  sensiblement  de  même  étendue; 
un  petit  nombre  se  réunissent  à l’est  et  forment  le  Yay-Nî,  eau 
rouge,  dont  la  couleur  provient  de  la  terre  des  mines  que  par- 
courent ses  affluents. 

M.  Gordon  est  entré  dans  d’intéressants  détails  concernant  les 
populations  qui  habitent  ces  contrées  et  qui,  d’origine  diverse, 
mais  voisines  depuis  des  siècles,  se  sont  unies  par  des  alliances. 
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Les  Katheys  ont  donné  leur  nom  au  village  qu’ils  habitent,  mais 
ils  sont  originaires  de  Munnipore  dans  l’Inde,  d’où  ils  ont  été 
transportés  jadis  comme  prisonniers  de  guerre  ; ils  ont  totale- 
ment oublié  leur  ancienne  religion  et  leur  langue  maternelle.  A 
Mandalay  au  contraire,  ainsi  qu’à  Promé  et  à Henzadah,  situés 
plus  bas  sur  l’ira waddy,  il  y a d’autres  communautés  de  Katheys, 
qui  y ont  été  transportées  également,  mais  qui  ont  parfaitement 
conservé  leur  religion  et  tous  les  caractères  de  leur  race.  Lors- 
que M.  Gordon  explorait  le  pays  au  sud  de  Mandalay  pour  le 
chemin  de  fer,  il  trouva  des  Katheys  un  peu  partout,  mais 
toujours  dans  des  villages  séparés.  Ils  ont  adopté  la  religion,  la 
langue  et  les  costumes  des  Birmans,  mais  ils  ont  gardé  leurs 
caractères  ethniques.  Leurs  villages  sont  de  véritables  colonies, 
dont  les  habitants  ont  les  traits,  le  teint  et  tout  le  physique 
de  leurs  aïeux  indiens. 

Ils  sont  cependant  entourés  de  tous  les  côtés  par  des  peupla- 
des touraniennes,  dont  la  puissance  d’assimilation  est  très 
grande  et  qui,  par  leur  tolérance  et  leur  franche  hospitalité, 
tendent  à modifier  et  à absorber  toutes  les  races  étrangères. Chez 
les  races  jaimes  de  Birmanie,  de  Siam  et  de  la  Chine,  l'usage  de 
traire  les  vaches  est  inconnu,  et  il  est  très  difficile  au  voyageur 
d’obtenir  du  lait  dans  ces  pays  ; mais,  près  de  Mandalay  et  plus 
au  sud,  les  Katheys  ont  appris  aux  habitants  l’usage  du  lait,  et 
c‘est  peut-être  la  seule  partie  du  pays  où  l’on  puisse  s’en 
procurer  dans  les  villages. 

Les  Paloungs,  qui  habitent  Bama  et  d’autres  villages,  sont  les 
intermédiaires  du  commerce  fait  avec  les  Paloungs  montagnards 
qui  cultivent  le  thé.  Ils  ont  conservé  leur  langue,  mais  ont  adopté 
la  religion  de  Bouddha.  Les  Paloungs  sont  moins  connus  que  les 
autres  peuplades  qui  habitent  les  frontières  ; leur  langue  diffère 
complètement  de  celle  de  leurs  voisins  et  ils  prétendent  avoir 
une  autre  origine  ; leur  territoire  forme  un  triangle  allongé  entre 
les  mines  à rubis  de  Birmanie,  la  Chine  et  le  pays  des  Chans;  il 
se  compose  de  montagnes  et  de  plateaux.  Leur  principal  État  se 
nomme  Toung-Baing  et  dépend  nominalement  des  Birmans  ; 
mais,  comme  il  est  inaccessible,  il  est  en  réalité  indépendant. 
Les  Birmans  l’appellent  La-pet-Toung  ou  Montagnes  à thé.  Les 
Paloungs,  cultivateurs  du  thé,  paraissent  un  peuple  paisible  et 
inoffensif.  Ils  ne  portent  pas  eux-mêmes  leurs  produits  au 
marché,  mais  les  vendent  à des  intermédiaires  chans  ou  pan- 
thays,  qui  le  transportent  par  caravanes  en  Birmanie. 

Les  habitants  de  Kyatpyen  prétendent  être  de  véritables 
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Birmans  ; cependant  leur  costume  est  celui  des  Chans,  larges 
culottes  et  jaquettes  bleues  et  blanches;  tandis  que  l’habit  ordi- 
naire des  Birmans  ressemble  plutôt  au  hilt  des  Ecossais. 

Les  habitants  de  Mogok  sont  des  Chans  birmanisés;  on  y voit 
aussi,  comme  population  fixe  ou  temporaire,  des  colonies  de 
Chinois  et  de  mahométans  originaires  de  la  Chine.  La  richesse 
du  pays  et  ses  marchés  bien  fournis  y attirent  un  assez  grand 
nombre  de  Maintas  et  de  Lîsaws.  Bien  que  les  Katchyens  soient 
proches  voisins  du  côté  du  nord,  on  ne  les  voit  jamais  dans  la 
région  des  raines  ; le  puissant  État  chan  de  Momeit,  qui  les  en 
sépare,  leur  en  interdit  l’entrée. 

On  ne  connaît  pas  bien  les  Maintas,  ils  paraissent  être  ou  bien 
des  Chans  chinois  d’un  autre  type  que  le  reste  de  la  nation,  ou 
bien  des  Chinois  montagnards  habitant  la  partie  nord-est  des 
États  chans  dépendants  de  la  Chine. 

Quant  aux  Lîsaws,  ce  sont  des  montagnards  de  constitution 
assez  faible,  qui  occupent  les  contrées  montagneuses  du  Yunnan 
occidental  et  ont  fondé  des  établissements  isolés  dans  les  parties 
élevées  des  États  chans  du  nord. 

L’Irawaddi  supérieur.  — La  Compagnie  de  navigation  de 
birawaddi,  dont  jusqu’ici  les  relations  commerciales  n’ont  pas 
dépassé  Bhamo,  a envoyé,  l’année  dernière,  le  capitaine  Rimraer 
pour  explorer  le  haut  du  fleuve.  Dans  une  lettre  datée  de 
Tsenbo,  1 5 décembre,  celui-ci  donne  quelques  détails  sur  son 
voyage.  Il  dit  que  rien  n’empêche  les  navires  d’une  certaine 
construction  de  traverser  les  défilés  au  moins  à l’époque  des 
basses  eaux.  D’après  les  indigènes,  les  eaux  sont  très  fortes  et 
très  agitées  à l’époque  des  crues,  et  le  capitaine  Rimmer  n’ose 
affirmer  qu'elles  soient  navigables  pendant  toute  l’année. 
Au-dessus  des  défilés,  la  rivière  s’élargit  et  le  pays  devenu  plat 
paraît  extrêmement  fertile  ; s’il  en  est  de  même  plus  loin,  et  que 
l’on  parvienne  à avoir  des  communications  régulières,  M.  Rim- 
mer croit  pouvoir  prédire  un  grand  avenir  commercial  à cette 
contrée.  Les  villages  situés  dans  les  défilés  sont  petits,  mais  très 
nombreux  ; les  habitants  se  sont  montrés  très  bienveillants  pour 
les  voyageurs.  La  distance  de  Bhamo  à Tsenbo,  environ  33  milles 
nautiques,  fut  franchie  en  cinq  jours.  Continuant  son  voyage,  il 
s'arrêta  le  3o  décembre  à Hokat,  village  assez  important  qui  a 
une  garnison  de  cent  Gurkhas,  et  est  le  dernier  poste  avancé  des 
Anglais  en  Birmanie.  La  population  se  compose  de  Chans-Bir- 
mans  et  de  Katchyens.  Jusqu’à  cet  endroit  la  rivière  est  navigable 
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pour  des  bâtiments  à faible  tirant  d’eau  ; le  capitaine  avait  l’in- 
tention de  l’explorer  plus  haut  ; au  dire  des  habitants,  elle  serait 
encore  navigable  six  journées  plus  loin  vers  le  nord,  mais  au 
delà  elle  présenterait  des  récifs  et  des  rapides. 

Le  nom  du  Congo.  — Dans  la  première  livraison  des  Mittei- 
lungen  de  Petermann  pour  1 888,  M.  Jankô  s’occupe  de  l’origine 
du  nom  de  Congo,  et  arrive  aux  conclusions  suivantes  : Ce  sont 
les  Bakongo  qui  ont  donné  ce  nom  à la  rivière.  Le  mot  Bakongo 
signifie  : un  homme  armé  d’un  javelot;  le  nom  pourrait  donc 
signifier:  rapide  comme  un  javelot.  Du  reste,  l’auteur  ignore  si 
le  nom  de  la  rivière  vient  de  celui  de  la  peuplade,  ou  si  c’est 
l’inverse  qui  est  vrai.  — Le  missionnaire  baptiste  W.  Holman 
Bentley,  qui  vient  de  publier  un  dictionnaire  et  une  grammaire 
de  la  langue  du  Congo,  est  d’un  autre  avis,  il  dit  — et  nous 
croyons  qu’il  a raison  — que  ce  nom  est  dérivé  de  celui  du 
royaume  d’Ekongo,  qui  était  tout-puissant  dans  ces  parages 
lorsque  les  Portugais  en  firent  la  découverte  à la  fin  du  xvi®  siè- 
cle. Les  indigènes  appellent  le  fleuve  “ la  grande  rivière  „ Nzadi, 
que  les  anciens  voyageurs  ont  transformé  en  Zaïre,  dénomina- 
tion qui  n’a  guère  été  conservée  que  chez  les  Portugais.  Du  reste, 
le  nom  pourrait  signifier  : la  rivière  du  chasseur,  de  nkongo, 
chasseur,  ou  venir  de  konga,  amasser  beaucoup. 

Chemin  de  fer  dans  le  Sahara  occidental.  — D’après  le 
Bulletin  de  la  Société  géographique  de  Marseille,  M.  George  Angeli, 
revenu  récemment  d’un  voyage  dans  le  Sahara  occidental,  se 
proposerait  d’établir  un  chemin  de  fer  du  cap  Juby,  vis-à- 
vis  des  îles  Canaries,  à Tomboucton.  Il  aurait  déjà  obtenu, 
affirme-t-il,  les  concessions  nécessaires  des  chefs  du  Sahara  et 
du  Soudan. 

Le  lac  Mantumbo.  — Ce  lac,  découvert  par  Stanley  en  i883, 
n’avait  plus  été  visité  depuis  ; il  vient  de  l’être  à la  fin  de  l’année 
dernière  par  le  Rev.  W.  H.  Bentley,  sur  le  steamer  Peace.  Les 
recherches  de  ce  missionnaire  ne  permettent  pas  de  supposer 
qu’il  existe  quelque  relation  entre  le  Mantumbo  et  le  lac  Léo- 
pold II,  qui  se  trouve  plus  au  sud.  M.  Bentley  le  croit  plutôt  relié 
au  Tchouapa  et  à son  affluent  le  Bussera. 
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Troubles  au  nord  du  lac  Nyassa.  - — Une  lettre  expédiée  le 
21  octobre  1887  de  Bandawé  (Livingstonia),  au  sud  du  lac 
Nyassa,  annonce  que  de  graves  difficultés  ont  surgi  à l’extrémité 
septentrionale  du  lac  entre  les  Arabes  et  les  indigènes.  A la  suite 
d’une  querelle  entre  les  Arabes  et  les  Wa-Nkondé,  il  y a eu  du 
sang  versé  des  deux  côtés.  Les  Wa-Nkondé  ont  massacré  cinq 
hommes  et  vingt-neuf  femmes  arabes  venus  dans  leur  village 
pour  acheter  des  vivres;  sur  ce,  les  Arabes  ont  pillé  et  brûlé  tous 
les  villages  Nkondé  qui  se  trouvaient  entre  Mpata  et  le  lac.  Les 
Wa-Nkondé  se  sont  enfuis  à Ngerengé,  le  village  de  Chungu,  sur 
le  Loufira  et  contre  le  lac,  et  ils  ont  abandonné  leur  pays  aux 
Arabes.  Ceux-ci  en  ont  pris  possession  et  déclarent  qu’ils  exige- 
ront un  tribut  de  tous  ceux  qui  reviendront  s’y  fixer,  même  des 
blancs.  Là  s’arrêtait  la  lettre.  Les  consuls  O’Neill  et  Hawes  sont 
partis  avec  M.  Frédéric  Moir,  sur  le  steamer  llala,  pour  cher- 
cher à Kabonga  f agent  de  l’African  Lakes  Company  et  le  Rev. 
Alex.  Bain,  qui  ont  été  obligés  de  se  réfugier  dans  un  fort  palis- 
sadé  et  ont  dû  observer  la  plus  stricte  neutralité.  La  seule  nou- 
velle arrivée  depuis  de  ces  parages  est  un  télégramme  d’un 
laconisme  significatif  ; Route  Nyassa  fermée. 

L’astronomie  dans  l’Afrique  centrale.  — Le  P.  Vyncke,  des 
missionnaires  d’Alger,  donne  dans  une  lettre  écrite  de  Kibanga 
quelques  détails  sur  les  connaissances  astronomiques  des  nègres 
de  la  rive  occidentale  du  Tanganika.  Bien  que  le  soleil  leur  passe 
deux  fois  par  an  perpendiculairement  au-dessus  de  la  tête,  ils 
ne  se  préoccupent  pas  de  sa  marche  et  n’ont  aucune  idée  de 
l’année  solaire;  mais  la  lune  joue  un  assez  grand  rôle  dans  leur 
vie.  Ils  célèbrent  son  renouvellement  en  battant  le  tambour, 
tirant  des  coups  de  fusil  et  jetant  des  cris  de  joie.  Dans  la  plupart 
des  tribus  africaines,  la  nouvelle  lune  est  fêtée  par  des  danses 
générales  ; pour  connaître  l’âge  de  la  lune,  on  garde  une  botte  de 
28  à 3o  petits  bâtonnets,  et  on  en  enlève  un  chaque  jour.  Pour 
déterminer  les  saisons  et  connaître  l’époque  des  travaux  agri- 
coles, de  la  pêche,  etc.,  on  consulte  les  étoiles.  Ainsi  le  lever  des 
Pléiades  indique  l’époque  des  semailles,  que  l’on  célèbre  par  des 
danses  et  des  fêtes  en  l’honneur  des  défunts.  Cette  constellation 
s’appelle  Kili,  c’est-à-dire  semailles.  La  voie  lactée  s’appelle 
Louvouma  ne  nzamo  ne  houzoho,  limite  de  la  sécheresse  et  de 
la  pluie.  Ce  n’est  pas  sans  raison;  car,  lorsqu’elle  se  montre  à 
l’orient  au  moment  du  coucher  du  soleil,  la  saison  des  pluies 
commence.  Le  lever  de  la  ceinture  d’Orion,  Lousiivé,  indique 
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l'époque  de  la  pêche  du  nonzi.  Une  autre  étoile  dont  le  P.  VjTicke 
ne  donne  pas  la  synonymie  est  nommée  lüla  Zenghe,  ce  qui 
signifie  : pilon  du  manioc.  Lorsqu’elle  se  trouve  au  zénith,  les 
femmes  commencent  à piler  le  manioc  pour  le  repas  du  soir. 
Aldébaran,  l’œil  du  Taureau,  porte  le  nom  de  Brillant  du  nord, 
Kaloma  cha  mounza  ; Sirius  celui  de  Brillant  du  sud,  Kalama 
dm  kiama.  Le  Centaure  avec  la  Croix  du  Sud  et  le  Navire,  qui 
comprend  la  belle  étoile  Canope  invisible  en  Europe,  sont  nom- 
més par  les  nègres  Maziva  et  Alironzo,  c'est-à-dire  “ sentiers  „ et 
“ dizaines  „ parce  qu’ils  montrent  le  chemin  du  pôle  sud  et 
qu’ils  sont  composés  d’un  grand  nombre  d’étoiles.  Le  mission- 
naire cite  encore  beaucoup  d’autres  noms  d’étoiles  et  de  con- 
stellations. Il  finit  en  promettant  pour  une  prochaine  lettre  des 
renseignements  sur  les  idées  des  noirs  concernant  le  tonnerre  et 
la  foudre  et  d’autres  phénomènes  naturels. 

Nous  aurons  soin  de  les  communiquer  aux  lecteurs  de  la 
Revue. 

Le  problème  du  Wellé.  — On  a reçu  le  1 5 mars  à Bruxelles 
un  télégramme  de  M.  Janssen,  gouverneur  général  du  Congo, 
annonçant  que  M.  le  lieutenant  Van  Gèle  est  de  retour  de  son 
voyage  à l’Oubangi,  voyage  couronné  d’un  plein  succès.  M.  Van 
Gèle  a réussi  à franchir  les  rapides  de  Zongo  et  à remonter 
rOubangi  supérieur  jusque  vers  22°  long.  E.  Gr.  Il  est  parvenu  à 
constater  que  l’Oubangi  est  simplement  le  cours  inférieur  du 
Wellé-Makua,  reconnu  par  MM.  Schweinfurth  et  Junker,  et  sur 
l'embouchure  duquel  on  a tant  écrit  depuis  une  vingtaine 
d’années.  L’identité  des  deux  rivières  fut  affirmée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1 880  et  inscrite  sur  les  cartes  murales  de  la  bourse 
d’Anvers,  dont  l’inauguration  eut  lieu  le  1 2 août  de  l’année  sui- 
vante. Cinq  ans  plus  tard,  M.  A.  J.  Wauters,  de  Bruxelles,  eut  la 
même  idée,  et  il  la  développa,  le  3i  mai  i885,  dans  son  journal, 
le  Mouvement  géographique,  avec  preuves  à l’appui.  Les  auteurs 
de  l’hypothèse  n’avaient  pu  inscrire  sur  leur  carte  les  raisons  sur 
lesquelles  ils  s’appuyaient  ; ils  croyaient  d’ailleurs  leur  idée  tel- 
lement naturelle  qu’ils  ne  songèrent  pas  même  à en  parler  à la 
Société  de  géographie  d’Anvers,  qui  les  avait  chargés  de  l’exé- 
cution de  ces  cartes.  M.  Wauters,  au  contraire,  fit  du  bruit 
autour  de  sa  découverte,  et  l’identité  des  deux  rivières  est 
aujourd’hui  connue  dans  la  science  sous  le  nom  d’hypothèse 
Wauters.  Sic  vos  non  vobis. 
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Le  Grand  Chaco.  — Les  journaux  de  Buenos-Ayres,  du 
14  janvier,  annoncent  le  retour  en  cette  ville  de  M.  de  Brettes, 
que  le  gouvernement  français  a chargé  d’une  mission  scienti- 
fique dans  cette  contrée  peu  connue.  D’après  cet  explorateur,  le 
Grand  Chaco  est  plus  peuplé  qu’on  ne  le  croit  généralement. 
On  en  peut  juger  par  la  récapitulation  statistique  des  diverses 
tribus  qu’il  a rencontrées.  Il  évalue  approximalivement  le  total 
des  habitants  des  Guanas  à une  bonne  vingtaine  de  mille.  Voici 
les  données  sur  lesquelles  il  base  son  calcul  ; Chaque 
(hutte)  indien  renferme  de  60  à 80  personnes,  hommes,  femmes 
et  enfants,  en  moyenne  70;  suivant  les  statistiques  les  plus  exactes, 
la  tribu  des  Guanas  compte  environ  3oo  pâats,  et  ce  chiffre  mul- 
tiplié par  70  donne  2 1 000.  — Les  Khamanangas  sont  au  nombre 
de  3ooo,  habitant  100  pâats  de  3o  individus  chacun.  Il  a été 
impossible  au  voyageur  d’obtenir  des  renseignements  exacts 
sur  les  Bonghis^  tribu  assez  nombreuse;  il  en  porte  le  chiffre 
approximativement  à 8000.  Les  A’^éeMssamaA;as  sont  environ  10  000, 
répartis  dans  200  pâats  de  5o  chacun.  Il  calcule,  selon  toute  pro- 
babilité, que  les  Aksseks  sont  au  nombre  de  600.  Il  croit  ces  cal- 
culs exacts  en  raison  de  la  densité  de  la  population.  Dans  les 
cinq  tribus  mentionnées,  les  hommes  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux que  les  femmes.  Gela  viendrait  de  ce  que  les  mères,  lors- 
qu'il leur  naît  des  filles,  n’en  gardent  qu’une  et  tuent  les  autres. 
Les  vieillards  sont  nombreux  ; il  n’est  guère  de  pâat  où  l’on  ne 
trouve  un  octogénaire  ou  un  centenaire.  La  peau  de  ces  Indiens 
est  d’un  rouge  bronzé  ; le  teint  des  Khamanangas,  des  Néeussa- 
makas  et  des  Aksseks  est  plus  foncé  que  celui  des  Guanas  et  des 
Bonghis.  La  fertilité  du  sol  est  naturelle  dans  une  terre  vierge 
dont  la  couche  végétale  n’a  pas  moins  de  i“,5o  de  profondeur. 
Chez  les  Guanas,  la  culture  du  maïs,  du  manioc  et  des  pommes 
de  terre  donne  d’excellents  résultats.  Dans  les  tribus, la  propriété 
est  collective.  Elles  n’ont  pas  de  limites  bien  déterminées,  mais, 
d’un  commun  accord,  elles  laissent  entre  elles  un  espace  de 
terrain  inhabité  qui  varie  de  deux  à cinq  lieues.  Ces  tribus  n’en- 
tretiennent pas  toutes  des  relations  avec  le  monde  civilisé.  Les 
Guanas,  qui  sont  le  plus  en  contact  avec  les  blancs,  viennent  à 
des  époques  plus  ou  moins  rapprochées  échanger  les  peaux  de 
cerfs  et  de  jaguars  et  des  plumes  de  nandou  (Struthio  rhea,  L.) 
contre  des  couteaux  de  fer,  avec  lesquels  ils  font  leurs  haches  et 
les  pointes  de  leurs  flèches.  Depuis  quelques  années,  l’échange  a 
lieu  contre  des  fusils,  de  la  poudre  et-  des  capsules  ; puis  ils 
troquent  entre  eux  par  marchés  amiables  ou  par  contribu- 
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lions  de  guerre.  Ces  Indiens  ne  connaissent  pas  la  monnaie.  S’il 
leur  tombe  entre  les  mains  une  pièce  d’or,  d’argent  ou  même  de 
cuivre,  ils  se  la  pendent  au  cou  comme  ornement.  Un  fusil 
s’échange  aisément  contre  un  cheval,  un  taureau  ou  une  vache, 
ou  contre  un  prisonnier  d’une  quinzaine  d’années.  Une  peau  de 
jaguar  vaut  dix  boîtes  de  petites  bougies  phosphoriques  ou  vingt 
charges  de  poudre.  On  peut  estimer  au  même  prix  une  peau  de 
cerf,  de  fourmilier  ou  de  loup  rouge,  et  les  plumes  d’un  nandou. 
Comme  l’intérieur  du  Grand  Chaco  est  très  habité,  il  y a un 
grand  nombre  de  sentiers  qui  établissent  les  communications 
entre  les  différentes  tribus.  Les  Indiens  marchent  pieds-nus  par 
ces  chemins  étroits  et  tortueux,  et  parcourent  ainsi  des  distances 
considérables.  M.  de  Brettes  est  parvenu  à découvrir  le  sentier 
qui  mène  à la  Bolivie  et  qui  était  resté  inconnu  aux  blancs  jus- 
qu’à ce  jour. 

Traversée  projetée  du  Groenland.  — Le  docteur  Frithjof 
Nansen,  du  musée  de  Bergen,  le  plus  fort  patineur  de  la  Nor- 
vège et  un  des  savants  les  plus  distingués  du  pays,  se  propose 
d’essayer  de  traverser  le  Groenland  dans  le  courant  de  cet  été. 
Il  compte  de  servir  de  ski,  souliers  à neige,  espèce  de  raquettes 
ou  patins  très  allongés  en  usage  chez  les  Lapons.  Le  docteur 
Nansen  a déjà  visité  les  glaces  de  l’intérieur  du  Groenland,  et  il 
a soumis  son  plan  à Nordenskjold,  qui  croit  le  succès  possible.  Il 
se  propose  de  partir  du  cap  Dan,  sur  la  côte  orientale  par  le 
66®  degré  de  latitude,  et  de  se  diriger  en  ligne  droite  vers  la  baie  de 
Disco,  à environ  690  kilomètres  de  là.  Il  aura  trois  compagnons  : 
un  soldat  norvégien  renommé  par  son  adresse  à manœuvrer  le 
ski,  et  deux  Lapons.  C’est  le  négociant  danois  bien  connu 
Augustin  Gamel  qui  se  charge  des  frais  de  cette  entreprise.  Pour 
s’entraîner,  et  aussi  pour  montrer  aux  incrédules  la  possibilité  du 
succès,  le  docteur  Nansen  se  prépare  à se  rendre  en  patinant  de 
Bergen  à Christiania; or,  pour  faire  ce  voyage,  d’environ  3oo  kilo- 
mètres à vol  d’oiseau,  il  lui  faudra  traverser  tout  droit  les  mon- 
tagnes du  centre  de  la  Norvège  ; ce  que  personne  n’a  jamais 
tenté  jusqu’à  présent. 

Les  Maoris.  — En  iSSq,  quand  l’Angleterre  prit  possession 
de  la  Nouvelle-Zélande,  la  population  indigène,  les  Maoris, 
comptait  environ  120  000  âmes.  D’après  le  recensement  de 
1881,  ce  nombre  serait  tombé  à 44  000,  et  encore  ce  chiffre  paraît 
exagéré.  Dans  une  séance  du  parlement,  M.  Bryce,  ministre  for 
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native  affairs,  déclarait,  le  28  juillet  i885,  que  la  population 
maorie  pouvait  tout  au  plus  s’élever  à une  trentaine  de  mille 
âmes.  Son  assertion  fut  confirmée  par  deux  employés  résidant 
parmi  les  indigènes.  Dans  un  district  au  nord  d’Auckland,  porté 
pour  8617  habitants,  on  trouva  une  légère  augmentation;  dans 
cinq  autres,  sur  1 2 746  habitants,  on  constata  une  forte  diminu- 
tion ; tandis  que  dans  trois  districts,  où  vivaient  6649  Maoris,  la 
population  était  restée  stationnaire.  Il  est  vrai  que  la  vie  nomade 
de  la  plupart  des  Maoris  rend  leur  recensement  difficile  ; cepen- 
dant, malgré  l’opinion  optimiste  de  quelques  magistrats,  la  dimi- 
nution des  naissances,  qui  s’accentue  de  plus  en  plus  chez  ces 
peuples,  permet  de  conclure  à une  diminution  générale  que  con- 
firme encore  l’extinction  de  plusieurs  tribus. 

Les  Maoris  formaient  une  race  brave  et  chevaleresque,  extrê- 
mement bien  douée  et  ayant  toutes  les  qualités  requises  pour 
une  civilisation  supérieure.  Après  bien  des  guerres  pour  défendre 
son  indépendance,  elle  ne  possède  plus  depuis  1867  qu’environ  le 
quart  de  son  pays,  et  se  trouve  aujourd’hui  concentrée  dans  des 
réserves  vers  le  centre  de  l’île  septentrionale.  Mais,  depuis  son 
contact  avec  les  Européens,  cette  race  si  remarquable  a beau- 
coup dégénéré.  Parmi  les  anciens  on  trouve  encore  quelques 
beaux  types,  quelques  hommes  forts  et  courageux;  mais  les 
jeunes  gens  sont  généralement  d’une  constitution  faible,  chétifs, 
sans  dignité  et  sans  énergie.  Ils  étaient  jadis  éloquents  et  sensés, 
ils  sont  aujourd’hui  bavards  et  astucieux.  Leurs  sculptures,  dont 
ils  ornaient  autrefois  leurs  armes  avec  tant  de  soin,  sont  devenues 
lourdes  et  grossières;  les  belles  étoffes  en  phormium  tenax,  dont 
ils  faisaient  leurs  vêtements,  ont  été  remplacées  par  des  habille- 
ments à l’européenne.  Encore  s’ils  s’étaient  contentés  d’adopter 
les  habits  des  blancs,  mais  ils  se  sont  empressés  d’imiter  égale- 
ment leurs  vices.  L’ivrognerie  et  l’abus  du  tabac  sont  aujour- 
d’hui la  règle  parmi  eux,  et,  quoi  que  le  gouvernement  puisse 
faire  pour  empêcher  qu’on  ne  leur  vende  du  gin  et  du  rhum,  ils 
parviennent  toujours  à s’en  procurer. 

L’administration  coloniale  a établi  une  cinquantaine  d’écoles 
exclusivement  maories,  où  une  soixantaine  d’instituteurs  don- 
nent des  leçons  à environ  1 200  enfants.  Ceux-ci  ont  l’esprit  vif  et 
apprennent  rapidement,  mais  oublient  vite  ce  qu’ils  ont  appris. 

Dans  la  partie  sud-est  de  la  province  d’Auckland,  il  existe 
encore  un  petit  état  maori  qui  ne  reconnaît  pas  la  suprématie 
de  la  reine  Victoria,  mais  obéit  à son  roiTawhiao,  c’est  le  King's 
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Countrij.  Le  gouvernement  colonial  s’est  donné  beaucoup  de 
peine  pour  établir  des  routes  et  des  chemins  de  fer  dans  cette 
contrée,  mais  il  a dû  y renoncer  par  suite  du  refus  opiniâtre 
du  roi  de  laisser  entamer  son  territoire. 


L.  D. 


HYGIÈNE 


La  diphtérie  peut  se  propager  par  l’intermédiaire  de 
personnes  saines  ou  d’objets  ayant  servi  aux  malades  (i).  — 
En  i858,  un  habitant  d’Etroussat  (Allier)  se  trouve  en  rapport 
dans  une  autre  localité  avec  2 personnes  atteintes  de  croup.  Il 
reste  bien  portant,  mai»  sa  fille  tombe  malade  et  une  épidémie  se 
déclare  dans  Étroussat. 

A Mante»,  on  n’avait  constaté  aucun  cas  de  diphtérie  depuis 
40  ans.  On  en  compta  43  cas  du  i5  octobre  i883  au  mois  de 
mars  1 884.  Un  enfant,  bien  portant,  s’était  trouvé  en  contact  pen- 
dant quelques  jours  avec  les  deux  premiers  malades  de  l’endroit. 
Or  cet  enfant  venait  de  Paris,  où  il  avait  séjourné  dans  une 
maison  infectée  par  la  diphtérie. 

En  i883,  on  congédie  les  élèves  d’un  pensionnat  de  Dijon  dans 
lequel  la  maladie  venait  d’éclater.  Une  des  jeunes  filles  non 
malades  arrive  à Cissey,  où  l’on  ne  compte  aucun  cas  de  cette 
affection.  Quelques  jours  plus  tard,  les  deux  enfants  de  la  maison 
où  elle  a été  reçue  tombent  malades,  et  bientôt  une  épidémie 
se  déclare  dans  la  localité. 

Une  autre  jeune  fille  du  même  pensionnat  va  répandre  la 
maladie  à Plombières. 

Un  malade  succombe  en  Algérie  à la  diphtérie.  Ses  effets  sont 
envoyés  à Laval  à son  frère  aîné;  celui-ci  s'en  sert  et  gagne  un 
angine  diphtéritique  qui  l’emporte  en  trois  jours. 

Ces  faits  paraissent  concluants.  Ils  imposent  la  désinfection 
des  personnes  et  des  choses.  Mais,  si  nous  en  jugeons  d’après 
notre  propre  observation,  un  court  séjour  dans  la  maison  d’un 


(1)  Bnlletin  mMieal. 
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malade  ne  comporte  nullement  le  danger  d'une  pareille  propa- 
gation de  la  maladie. 

Un  procédé  dangereux  de  clarification  des  vins  (i).  — 
Nous  voulons  parler  de  celui  qui  consiste  à clarifier  les  vins  en  y 
introduisant  du  sang  frais.  Si  l’on  suppose  que  ce  sang  provienne 
d’animaux  tuberculeux,  on  peut  se  demander  s’il  ne  va  pas  être 
le  véhicule  du  virus  tuberculeux  lui-même,  à moins  que  l’alcool, 
contenu  dans  le  vin,  ne  soit  capable  de  détruire  les  germes  de  la 
maladie.  Les  vins  ordinaires  contiennent  de  6 à 12  p.  c.  d’alcool, 
et  l’expérience  a démontré  qu’ils  finissent  par  anéantir  le  bacille 
de  la  tuberculose.  Ainsi,  si  l’on  injecte  sous  la  peau  d’un  lapin 
du  vin  contenant  le  sang  d’un  animal  tuberculeux,  il  résistera  à 
l’inoculation  si  le  mélange  date  d’un  an,  d’un  mois  et  même  de 
quatre  jours.  Si  au  contraire  la  clarification  du  vin  ne  date  que 
de  quelques  heures  et  même  de  trois  jours,  l’inoculation  pourra 
devenir  fatale.  Ces  expériences  entraînent  des  conclusions  qui 
sautent  aux  yeux.  Il  serait  intéressant  de  rechercher  l’action  du 
vlh  sur  les  germes  d’autres  maladies  que  peut  contenir  le  sang 
des  animaux  abattus. 

Recherches  faites  immédiatement  après  la  décapitation 
sur  le  corps  d’un  supplicié  (2).  — Les  exécutions  capitales 
ont  fait  naître  en  l’esprit  de  chacun  de  nous  des  réflexions  sur  la 
possibilité  de  la  persistance  des  opérations  intellectuelles  dont  le 
cerveau  des  suppliciés  pouvait  être  le  siège.  Bien  que  ce  sujet 
n’intéresse  nullement  l'hygiène,  nous  voulons  en  dire  un  mot  en 
raison  du  soin  et  de  la  précision  que  les  expérimentateurs, 
MM.  Regnard  et  Loye,  ont  apportés  dans  leurs  recherches.  Voici 
quelques-unes  de  leurs  conclusions  : “Aucun  signe  de  vie  conscient 
n’a  pu  être  décelé  deux  secondes  après  la  décollation.  Les  mou- 
vements réflexes  (clignement  des  paupières)  répondent  aux  irri- 
tations portées  sur  la  cornée  jusqu’à  la  sixième  seconde  après 
l’exécution.  C’est  peut-être  la  première  fois  que  cette  particularité 
est  mentionnée.  Les  battements  du  cœur  ont  duré  25  minutes 
aux  ventricules  et  i heure  aux  oreillettes.  „ 

Deux  secondes  après  la  décapitation,  le  supplicié  (un  homme 
de  trente-huit  an.s)  a les  yeux  tout  grands  ouverts,  les  pupilles 


(1)  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences. 
(â)  Progrès  médical. 
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moyennement  dilatées,  la  bouche  énergiquement  fermée.  La 
tête,  comme  le  corps,  n’offre  pas  le  moindre  mouvement  spon- 
tané. Le  doigt  porté  vivement  devant  l’œil  ne  provoque  aucun 
effet.  L’attouchement  seul  de  la  cornée  détermine  le  clignement 
dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot.  Une  vive  lumière  placée  devant 
l’œil  n’amène  pas  le  rétrécissement  de  la  pupille. 

Au  bout  d’une  minute, la  face  commence  à pâlir  (ce  phénomène 
se  produit  ordinairement  plus  tôt);  après  4 minutes,  elle  est  tout 
à fait  exsangue  ; car,  en  vertu  de  l’élasticité  artérielle,  le  sang 
s’écoule  par  les  gros  vaisseaux  du  cou,  carotides  et  artères  ver- 
tébrales. Ces  mêmes  vaisseaux  rejettent  d’ailleurs  le  sang  du 
tronc  par  leur  bout  central,  sous  l’influence  des  battements 
du  cœur  qui  doivent  se  prolonger  quelque  temps  encore.  A ce 
moment,  les  paupières  sont  tombantes,  et  la  bouche  commence  à 
se  relâcher  un  peu.  Le  doigt  peut  pénétrer  entre  les  mâchoires. 

L’autopsie  permet  de  constater  la  présence  de  l’air  dans  les 
espaces  sous-arachnoïdiens.  C’est  là  un  phénomène  qui  doit 
naturellement  se  produire  en  vertu  de  l’incompressibilité  du 
crâne.  Immédiatement  après  la  décollation,  le  sang  s’écoule  et 
le  vide  tend  à se  produire  à l’intérieur  de  la  boîte  crânienne. 
La  communication  existant  entre  la  moelle  épinière  et  les  ca- 
vités sous-arachnoïdiennes  sert  à l’air  de  voie  d’entrée. 

Traitement  aseptique  du  furoncle.  — Celui  qui  porte  un 
furoncle  doit  craindre  avec  raison  de  voir  son  mal  se  multiplier 
soit,  le  plus  souvent,  dans  le  voisinage  immédiat  du  premier 
furoncle,  soit  à tout  autre  endroit  de  la  surface  du  corps.  Et  en 
parlant  ainsi  nous  désignons  autant  les  muqueuses  que  la  peau 
elle-même.  Aussi  a-t-on  admis  la  théorie  infectieuse  de  la 
furonculose,  et  une  étude  récemment  publiée  par  M.  Chambard, 
dans  le  Progrès  médical  (1)  semble  donner  raison  à cette  théorie. 
Il  est  question  dans  ce  travail  d’un  aliéné,  porteur  d’un  anthrax 
(qui  n’est  d’ailleurs  qu’un  gros  furoncle),  et  qui  succomba  à une 
pneumonie  dont  l’autopsie  démontra  la  nature  furonculeuse.  Il 
importe  donc  de  restreindre  la  propagation  des  furoncles  et,  s’il 
y a moyen,  d’étouffer  sur  place  le  premier  foyer  que  l’on  en  con- 
state. Le  furoncle  n’est  pas  une  affection  spéciale,  c’est  tout 
simplement  une  inflammation  suppurative,  qui  doit  à son  siège 
dans  les  téguments  certains  caractères  particuliers.  Mais  c’est 
uneaffection  parasitaire,et  son  microbe  est  un  des  microbes  ordi- 

(1)  V.  les  numéros  31,  32  el  33  de  1887. 
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naires  de  la  suppuration,  un  staphylococcus.  C’est  ce  parasite 
qu’il  faut  détruire,  et  pourtant  nous  devons  reconnaître  que 
l’ancien  traitement  du  furoncle,  si  généralement  encore  en 
usage  aujourd’hui,  réunit  des  conditions  de  chaleur  et  d’humidité 
qui  sont  bien  faites  pour  favoriser  au  lieu  d’entraver  le  dévelop- 
pement des  germes.  Les  lotions  émollientes,  les  cataplasmes 
doivent  donc  être  abandonnés  et  remplacés  par  un  traitement 
microbicide  sérieux. 

Si  le  furoncle  ou  l’anthrax  ne  sont  pas  encore  ouverts,  on  les 
badigeonnera  fréquemment  de  teinture  d’iode  ou  d’un  mélange, 
à parties  égales,  de  teinture  d’iode  et  de  glycérine  ; s’ils  sont 
ouverts,  on  en  détergera  la  cavité  en  y injectant  de  l’eau  phéni- 
quée  et  on  complétera  le  pansement  en  la  bourrant  ensuite 
d’iodoforme  que  l’on  fera  pénétrer  dans  les  anfractuosités. 
Enfin  on  recouvrira  la  partie  malade  de  gaze  iodoformée  et  d’une 
feuille  d’ouate. 

M.  Chambard  ne  recourt  à l’incision  que  dans  le  cas  de  tumeur 
par  trop  douloureuse.  C’est  le  conseil  que  donnent  beaucoup 
d’auteurs. 

A la  séance  du  4 août,  le  D''  Jorrissenne  signalait  à la  Société 
médicale  de  Liège  les  divers  essais  qu’il  avait  faits  en  vue  du 
traitement  abortif  du  furoncle.  Après  avoir  eu  recours  à l’injec- 
tion, au  centre  de  la  tumeur,  de  quelques  gouttes  d’une  solution 
phéniquée  à 3 p.  c.,  puis  aux  frictions  faites  avec  une  pommade 
à l’acide  borique,  il  a renoncé  à ces  moyens  à cause  des  douleurs 
intenses  qu’il  provoquait.  Aujourd’hui,  il  emploie  avec  succès  le 
précipité  rouge  en  poudre  ou  en  pommade  à i p.  c. 

Le  bacille  de  la  fièvre  typhoïde  vis-à-vis  de  la  congéla- 
tion. — On  sait  que  ce  bacille  se  développe  et  prospère  très  bien 
dans  l’eau.  Mais  on  pourrait  croire  qu’il  ne  résiste  pas  à la  con- 
gélation prolongée.  C’est  une  erreur,  et  M.  de  Varigny  vient  de 
le  démontrer.  On  aura  donc  raison  de  se  défier  désormais  de  la 
glace  qui  provient  des  étangs  ou  de  toute  mare  dont  les  eaux 
auraient  pu  être  souillées  par  les  déjections  humaines,  dans  le 
voisinage  des  villes  par  exemple.  La  glace  des  montagnes  pré- 
sente sur  celle-là  une  incontestable  supériorité,  car  il  est  proba- 
ble que  le  germe  de  la  fièvre  typhoïde  n’est  pas  le  seul  qui 
résiste  à la  congélation  (i). 


(1)  B ente  scientifique. 
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Prophylaxie  de  la  rougeole  (i). — D’après  le  D*‘ Sevestre, 
* la  rougeole  est  surtout  contagieuse  pendant  la  période  d’inva- 
sion, c’est-à-dire  pendant  l’incubation,  et  elle  continue  à l’être 
pendant  les  premières  manifestations  de  la  maladie  jusques  et  y 
compris  la  période  d’éruption.  La  contagion  se  produit  à la  suite 
d’un  contact,  d’un  rapport,  1e  plus  souvent  médiat,  mais  à faible 
distance,  avec  un  enfant  atteint  de  rougeole,  le  plus  souvent  à la 
période  d’invasion  ou  d’éruption.  La  propagation  de  la  maladie 
par  une  personne  saine  ou  par  allées  et  venues  d’une  salle  à 
l’autre  est  douteuse  et  en  tout  cas  exceptionnelle  (2).  „ 

La  période  d’éruption  d’une  maladie  régulière  n’échappera  à 
personne,  malgré  les  erreurs  de  diagnostic  auxquelles  dès  l’abord 
elle  peut  donner  lieu.  Tout  le  monde  admet  généralement  la  pos- 
sibilité de  la  contagion  à cette  période.  Mais  on  est  moins  prévenu 
du  danger  qu’il  y a à fréquenter  une  personne  en  puissance 
d’une  maladie  dont  le  caractère  éruptif  ne  doit  se  manifester  que 
6,  8 ou  10  jours  plus  tard.  C'est  pour  avoir  méconnu  cette  con- 
dition de  propagation  de  la  rougeole  que  plusieurs  médecins 
ont  accusé  le  personnel  d’un  hôpital  à pavillons  isolés  d’avoir 
transporté  la  maladie  d’une  salle  dans  une  autre;  tandis  qu’un 
interrogatoire  méticuleux  a,  presque  dans  tous  les  cas,  permis  à 
M.  Sevestre  de  remonter  à la  véritable  origine  du  mal,  et  d’affir- 
mer que  les  rubéoleux  observés  étaient  entrés  dans  les  salles  se 
trouvant  déjà  en  puissance  de  rougeole. 

D’après  M.  Sevestre,  il  ne  serait  donc  pas  nécessaire  de  con- 
struire un  hôpital  exclusivement  consacré  au  traitement  de  la 
rougeole,  comme  il  en  avait  été  question  à Paris.  Quelques  salles 
d’isolement  dans  un  pavillon' suffiraient  à remplir  le  but  que  l’on 
se  propose  : traiter  le  mal  et  le  confiner  dans  les  limites  les  plus 
restreintes  possibles.  Certaines  salles  seraient  affectées  au  séjour 
des  suspects,  c’est-à-dire  de  ceux  qui  ont  eu  des  rapports  pres- 
que immédiats  avec  les  malades  ; tandis  que  d’autres  contien- 
draient ceux  dont  l’affection  est  caractérisée.  Mais  ces  mesures, 
capables  de  rendre  d’immenses  services  à l’intérieur  d’un  hôpi- 
tal, il  faudrait  les  appliquer  dans  la  ville  elle-même,  dans  les 
collèges,  dans  les  écoles.  Il  faudrait,  pendant  un  certain  nombre 
de  jours,  8 à 10,  durée  d’incubation  de  la  rougeole,  isoler  dans  des 
salles  spéciales,  ou  retenir  chez  leurs  parents  les  enfants  qui  ont 


(1)  Progrès  médical. 

(2)  Revue  des  maladies  de  l’enfance. 
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été  exposés  à contracter  la  maladie  dont  leurs  frères  ou  sœurs, 
ou  leurs  condisciples  sont  atteints. 

L’application  de  cette  mesure  serait  excellente  si  elle  était 
réalisable.  Mais  il  est  évident  que  les  externes  d’un  établissement 
quelconque  pourront  s’y  soustraire  le  plus  souvent,  soit  incon- 
sciemment, soit  de  parti  pris. 

Conduites  d’eau  en  plomb.  — Nous  extrayons  d’un  intéres- 
sant rapport  fait  par  M.  Scbützenberger  au  préfet  de  la  Seine,  et 
approuvé  par  le  Conseil  d’hygiène  de  ce  département,  les  rensei- 
gnements qui  suivent  : 

Le  passage  d’une  eau  courante  à travers  des  conduites  de 
plomb  n’altère  pas  la  composition  de  cette  eau. 

Il  s’agissait  d’analyser  l’eau  de  la  Vanne  après  la  traversée 
d’un  aqueduc  que  l’on  avait  dû  revêtir  de  lames  de  plomb  pour 
éviter  les  infiltrations.  Ce  revêtement  plombique  pouvait,  d’après 
certaine  opinion,  altérer  la  qualité  de  l’eau.  L’analyse  la  plus 
scrupuleuse  démontra  péremptoirement  que  cette  crainte  était 
vaine. 

Et  pourtant  que  de  cas  d’intoxication  dûment  constatés 
n’a-t-on  pas  cités,  à la  suite  d’absorption  d’une  eau  qui  avait  été 
en  contact  avec  le  plomb?  On  a proscrit  avec  raison  les  réser- 
voirs composés  de  ce  métal  et  qui  étaient  affectés  à la  conserva- 
tion de  l’eau  distillée  pendant  les  voyages  sur  mer. 

Y aurait-il  une  véritable  contradiction  entre  ces  faits  d’appa- 
rence si  contraires  ? 

Non,  et  il  suffit  de  songer  à la  diversité  des  conditions  dans 
lesquelles  se  trouvent  l’eau  et  le  plomb  dans  ces  cas  pour  ne 
point  s’étonner  du  résultat  que  l’analyse  de  l’eau  de  la  Vanne 
fournit  à M.  Scbützenberger. 

Dans  une  eau  courante  les  couches  de  liquides  n’ont  avec  le 
métal  qu’un  contact  infiniment  court.  En  outre,  il  est  à remar- 
quer, que  si  l’eau  distillée  qui  séjourne  dans  un  réservoir  en  plomb 
devient  toxique  déjà  après  24  heures,  en  revanche,  l’eau  ordi- 
naire, celle  des  puits,  des  sources  et  des  rivières,  demande  un 
temps  plus  long  pour  le  devenir  à son  tour.  Bien  plus,  quand  le 
récipient  a servi  plusieurs  fois  au  même  usage,  cette  eau  reste 
indemne  vis-à-vis  du  plomb,  tandis  que  l’eau  distillée  n’acquiert 
pas  la  même  immunité,  car  elle  n’est  pas  comme  la  première 
chargée  de  sels  terreux  qui  revêtent  le  métal  d’une  couche  pro- 
tectrice. 
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Voilà  pourquoi  l'emploi  de  conduites  en  plomb  a pu  se  géné- 
raliser sans  danger. 

Ces  considérations,  faut-il  le  dire,  ne  concernent  évidemment 
que  l’eau.  Les  liquides  acides,  la  bière  par  exemple,  ne  tarde- 
raient pas  à devenir  plombifères  ( i ). 

Digestibilité  du  lait  de  femme  et  du  lait  de  vache.  — 

M.  Dogiel  a fait  à Prague  des  recherches  sur  cette  intéressante 
question.  Il  a trouvé  que  le  lait  de  femme  se  digère  beaucoup 
mieux  que  le  lait  de  vache  et  fournit  une  plus  grande  quantité 
de  peptone  : 79,45  contre  53,i  i.  A quoi  tient  ce  résultat?  Vou- 
lant s’assurer  de  l’influence  qu’il  fallait  attribuer  à la  caséine  de 
ces  laits,  il  fit  digérer  artificiellement  la  caséine  de  chacun  d’eux 
et  obtint  une  même  quantité  de  peptone.  Ce  n’est  donc  point  à 
la  caséine  qu’est  due  leur  différence  de  digestibilité,  mais  très 
probablement  aux  autres  albuminoïdes  qu’ils  contiennent  ( ^). 

De  l’épandage  des  eaux  d’égout  au  point  de  vue  de  la 
salubrité  publique.  — Ce  n’est  pas  la  première  fois  c[ue  nous 
abordons  ce  sujet  dans  notre  bulletin  d’hygiène  ; mais  il  acquiert 
en  ce  moment  une  nouvelle  importance,  eu  égard  au  projet  de 
loi  soumis  à l’adoption  du  Sénat  français  et  relatif  à l’assainisse- 
ment de  la  Seine  et  à l’utilisation  agricole  des  eaux  d’égout. 
Cette  intéressante  question  était  le  9 mars  dernier  à l’ordre  du 
jour  de  la  séance  du  Conseil  d’hygiène  (3). 

Pour  M.  Pasteur,  l’épandage  des  eaux  d’égout  n’est  pas  en 
rapport  avec  les  données  actuelles  de  la  science.  Toutes  les 
maladies,  ou  presque  toutes  sont  engendrées  par  des  microbes. 
Elles  ne  naissent  pas  spontanément.  L’hygiène  demande  donc 
qu’on  détruise  ces  microbes  ou  du  moins  qu’on  les  mette  dans 
l’impossibilité  de  nuire.  Si  les  eaux  d’égout  chargées  de  tous  ces 
germes  infectieux  étaient  conduites  à la  mer  par  des  canaux 
séparés,  les  fleuves  en  seraient  assainis  et  l’influence  des  micro- 
bes anéantie.  Au  lieu  de  cela,  on  propose  de  les  concentrer 
dans  le  sol,  d’où  ils  reviendront  dans  la  ville  avec  les  produits  de 
culture.  Si  l’on  veut  déverser  les  eaux  d’égout  sur  les  plaines,  il 


(1)  . Journal  de  i)hannacie  et  de  chimie  q\.  Journal  de  médecine,  de  chi- 
rurgie et  de  pharmacologie,  5 janvier  1888. 

(2)  V.  Revue  de  la  Presse. 

(3)  V.  Semaine  médicale,  14  mars  1888. 
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faut  alors  que  ces  plaines  restent  incultes.  La  terre  est  un  filtre 
qui  retient  beaucoup  de  germes,  mais  sans  les  brûler  tous,  par 
exemple  ceux  de  la  septicémie  et  du  charbon. 

M.  Gautier  adopte  les  vues  de  M.  Pasteur  ; il  consentirait  tou- 
tefois à l’épandage,  si  la  quantité  des  eaux  d’égout  était  propor- 
tionnée à l’étendue  des  champs  à irriguer. 

MM.  Bourgoin  et  Rochard  considèrent  le  sol  comme  un  excel- 
lent purificateur  des  eaux  d’égout.  Ils  sont  favorables  à leur 
épandage. 

Pour  M.  Trélat,  les  eaux,  après  leur  filtration  à travers  le  sol, 
seront  certainement  purifiées  dans  une  large  mesure,  et  la  salu- 
brité publique  s’en  trouvera  accrue. 

M.  Alphand  considère  le  sol,  non  comme  un  simple  filtre,  mais 
comme  un  milieu  d’oxydation.  Pour  cela,  il  faut  des  terrains  non 
seulement  perméables,  mais  encore  suffisamment  épais  pour  que 
les  substances  organiques  et  les  microbes  subissent  lentement 
faction  comburante  de  l’oxygène. 

Il  rappelle  les  analyses  de  M.  Miquel,  cpii  démontrent  claire- 
ment la  destruction  des  microbes  par  l’oxygène  de  l'air.  Ainsi 
l’eau  de  la  Seine  renferme,  puisée 

A Iviy 5 700  bactéridies 

Au  pont  d’Austerlitz  1 2 000  „ 

A l’égout  ....  38  800  „ 

Après  passage  dans  le  drain 

A Asnières.  . 54  bactéridies 

A la  Garenne  . go5  „ 

La  moyenne  est  de  479. 

Cette  moyenne  équivaut  presque  à celle  des  eaux  de  source  de 
la  Vanne  et  de  la  Dhuis. 

On  a signalé  à Gennevilliers  l'influence  morbifique  de  l’irriga- 
tion, notamment  en  ce  cjui  concerne  la  fièvre  intermittente.  Mais 
il  est  à remarquer  que  ces  inconvénients  sont  antérieurs  à 1878 
et  cju’ils  étaient  dus  à la  stagnation  de  l’eau  après  sa  filtration  à 
travers  le  sol.  Un  bon  drainage  a remédié  complètement  à cet 
état  de  choses. 

M.  Proust  est  favorable  au  projet  d’irrigation.  Il  a visité  les 
champs  irrigués  par  les  eaux  d’égout  de  Berlin  et  constaté  les 
bons  résultats  que  l’on  en  a obtenus.  Et  cependant  au  début  ils 


6y6  REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 

avaient  présenté  les  mêmes  inconvénients  que  ceux  de  Gennevil- 
liers,  et  c’est  aussi  par  le  drainage  qu’on  les  avait  améliorés. 
L’eau  qui  sort  des  drains  est  d’une  limpidité  parfaite  et  Tanalyse 
chimique  et  bactériologique  montre  qu’elle  est  en  outre  bien 
épurée. 

L’état  sanitaire  des  villages  environnants  est  bon.  La  fièvre 
typhoïde  n’y  existe  pas,  et  la  fièvre  intermittente  y est  plus  rare 
qu’avant  l’irrigation.  Quant  à la  scarlatine,  à la  rougeole,  ces 
localités  n’en  souffrent  pas  plus  que  les  communes  voisines. 

D’ailleurs,  les  maladies  susceptibles  d’être  transmises  par 
l’irrigation  sont  surtout  la  fièvre  typhoïde  et  le  choléra. 

Or,  pendant  l’épidémie  de  1884,  le  choléra  n’a  pas  été  constaté 
une  seule  fois  à Gennevilliers,  et  pourtant  les  irrigations  n’y  ont 
pas  été  interrompues. 

Quant  à la  fièvre  typhoïde,  elle  n’a  pas  sévi  à Gennevilliers 
plus  que  dans  les  autres  communes  voisines  pendant  l’épidémie 
de  1881-82. 

Tel  est  le  résumé  des  principales  opinions  qui  ont  été  émises 
au  sein  du  Conseil  d’hygiène.  Par  24  voix  contre  7,  il  a été 
admis  que  l’épandage  des  eaux  d’égout  n’offre  point  de  danger 
pour  la  salubrité  publique. 

Désinfection  des  baraques  ayant  abrité  des  malades 
atteints  d'affections  contagieuses.  — On  a contesté  l'efficacité 
de  l’acide  sulfureux  comme  agent  de  désinfection.  C’est  peut- 
être  avec  raison,  mais  il  se  peut  aussi  que  l’insuccès  dépende  du 
modns  faciendi.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  baraques  de  l’hôpital  Saint- 
Louis,  après  avoir  hébergé  pendant  huit  ans  des  malades  atteints 
de  variole,  d’érésipèle,  de  scarlatine,  etc.,  ont  été  transformées 
en  services  ^e  chirurgie,  après  avoir  subi  les  pratiques  de  désin- 
fection que  voici  : 

M.  Championnière  fit  d'abord  laver  les  planchers  et  les  parois 
des  salles  avec  une  solution  de  chlorure  de  zincà  5 p.  c.,  puis  il 
dégagea  dans  leur  atmosphère  d’abondantes  vapeurs  d’eau 
afin  de  la  rendre  bien  humide.  Et  pour  mieux  y parvenir  il  avait 
au  préalable  fait  ouvrir  la  nuit  portes  et  fenêtres.  On  admet  en 
effet  que  l'humidité  rend  les  germes  plus  sensibles  à l’action  de 
l’acide  sulfureux.  Il  fit  alors  brûler  du  soufre  à raison  de  3o 
grammes  par  mètre  cube,  et  maintint  les  places  hermétiquement 
closes  pendant  trois  fois  24  heures. 

Une  aération  prolongée  vint  ensuite  compléter  ces  mesures  de 
désinfection,  et  M.  Championnière  ne  craignit  pas  d’installer  dans 
des  salles  ainsi  préparées  son  service  de  chirurgie. 
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Au  bout  de  cinq  mois,  on  n’avait  constaté  dans  le  service  aucun 
cas  de  variole.  Et  cependant  on  y avait  pratiqué  1 8 opérations 
dont  la  plupart  fort  graves,  et  deux  malades  avaient  succombé, 
l’un  à la  tuberculose,  l’autre  à une  maladie  de  cœur.  Les  autres 
opérés  n’avaient  pas  présenté  trace  de  suppuration.  De  pareils 
faits  parlent  bien  haut  en  faveur  des  mesures  de  désinfection 
auxquelles  on  avait  eu  recours  (i). 

Désinfection  des  crachoirs  des  tuberculeux  (2).  — La 

tuberculose  se  transmet  spécialement  par  les  liquides  exsudés  à 
la  surface  des  lésions  tuberculeuses  et  ramenés  au  dehors  avec 
les  sécrétions  bronchiques  (3i.  Ce  sont  donc  les  produits  de 
l’expectoration  qu’il  faut  détruire  pour  restreindre  la  contagion 
de  la  tuberculose.  Il  était  naturel  de  les  attaquer  parles  antisep- 
tiques les  plus  en  vogue,  et  c’est  ce  qu’ont  fait  MM.  les  docteurs 
Grancher  et  de  Gennes.  Ils  ont  traité  à froid  les  crachats  conte- 
nant les  bacilles  de  la  tuberculose  par  des  solutions  d’acide  phé- 
nique,  de  potasse,  de  sulfate  de  cuivre  et  de  chlorure  de  zinc  à 
5 p.  c.  et  par  une  solution  de  sublimé  à i p.  c.  Puis  ils  les  ont 
inoculés  à des  cobayes.  Le  sublimé  corrosif  seul  s’est  montré 
efficace.  Les  inoculations  pratiquées  avec  les  crachats  traités  par 
les  autres  substances  ont  rendu  les  animaux  tuberculeux.  Mais, 
en  raison  des  dangers  qu’otfre  le  maniement  du  sublimé,  les 
expérimentateurs  ont  cherché  à tuer  par  d’autres  moyens  les 
germes  de  la  tuberculose.  Ils  se  sont  servis  de  l’eau  chaude  à 
diverses  températures,  et  y ont  trempé  pendant  dix  minutes  les 
crachats  finement  divisés.  Après  quoi  ils  ont  inoculé  les  solutions 
ainsi  traitées. 

Les  résultats  de  ces  inoculations  leur  ont  prouvé  qiVune  tem- 
pérature de  60  degrés  ne  tue  pas  les  germes  de  la  tuberculose; 
qu’à  la  température  de  80  degrés,  ces  germes  succombent  pres- 
que toujours,  et  qu’enfin  ils  sont  détruits  sûrement  quand  on  les 
soumet  à des  températures  de  90  et  de  100  degrés. 

MM.  Grancher  et  de  Gennes  préconisent  l’emploi  d’un  appa- 
reil spécial  pour  désinfecter  les  crachoirs  des  hôpitaux.  En  pra- 
tique privée,  il  nous  paraît  bien  plus  facile  de  verser  tout  sim- 
plement dans  le  récipient  qui  sert  au  phtisique  une  quantité 

(1)  Société  de  médecine  publique  et  d’hygiène  professionnelle.  Séance  du 
22  février  1888.  Bulletin  médical. 

(2)  Tbid. 

(3)  L’air  expiré  par  les  tuberculeux  ne  contient  pas  les  germes  de  la  tuber- 
culose. 


6y8  REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 

d’eau  bouillante  proportionnelle  au  volume  du  liquide  qu’il  con- 
tient déjà.  Le  mélange  aura  alors  une  température  inférieure  à 
ioo°,  mais  il  pourra  facilement  dépasser  90°  si  on  fait  usage 
d’une  quantité  suffisante  d’eau  bouillante. 

Tuberculisation  des  indigènes  par  les  étrangers  dans 
les  stations  hivernales.  — Dans  la  séance  du  3i  mars  1888 
de  la  Section  des  sciences  médicales  de  l’Association  française 
pour  l’avancement  des  sciences  (congrès  d’Oran),  M.  le  docteur 
Laussedat,  de  Royat,  vient  de  lire  un  curieux  mémoire  sur  ce 
sujet.  D’après  lui,  les  tuberculeux,  qui  étaient  rares  il  y a vingt- 
cinq  ans  à Cannes,  sont  actuellement  très  nombreux  dans  la 
population  fixe  et  surtout  parmi  les  enfants  et  les  jeunes  gens. 
Impossible  d’en  attribuer  la  cause  à l’hérédité.  Cette  cause  se 
trouve,  suivant  M.  Laussedat,  dans  les  mauvaises  mœurs  provo- 
quées par  le  contact  de  la  richesse,  et  dans  la  dissémination  des 
bacilles  apportés  par  les  étrangers  phtisiques,  dissémination 
favorisée  parle  peu  de  souci  que  les  habitants  ont  de  la  propreté. 
Il  serait  bon  de  contrôler  ces  faits  à Hyères,  Pau,  Amélie,  Alger 
et  autres  stations  hivernales. 


D*'  A.  Dumont. 


NOTES 


Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  de  Paris,  t.  GVI, 
janvier,  février,  mars  1888. 

N°  I . Bertrand:  Si  l’on  partage  un  pays  en  collèges  électoraux 
dans  lesquels  le  sort  associerait  un  nombre  désigné  d’électeurs, 
le  résultat  des  élections  sera  très  loin,  de  représenter  la  propor- 
tion des  opinions  qui  partagent  le  pays  ; le  calcul  prouve  que 
l’opinion  dominante  est  favorisée  dans  une  proportion  qui 
dépasse  toute  prévision.  Faye  : Les  expériences  sur  la  for- 
mation artificielle  de  tourbillons  dans  des  liquides  contenus  dans 
des  vases  ne  peuvent  évidemment  rendre  compte  des  deux  faits 
suivants  relatifs  aux  trombes  : elles  descendent  des  nues  et  ont 
un  mouvement  de  translation.  L.  Roux  et  E.  Louise  : D’après 
sa  densité,  la  formule  de  l’aluminium-éthyle  est  AL  (CgHj)®. 

N°  2.  Brown-Séquard  et  d’Arsonval  : Les  poumons  de 
l’homme  et  de  plusieurs  animaux  à l’état  de  santé  produisent 
un  poison  extrêmement  énergique  et  qui  sort  sans  cesse  avec 
l’air  expiré.  Il  est  extrêmement  probable  que  c’est  cet  agent 
toxique  qui  rend  si  dangereux  l’air  confiné.  Verneuil:  Le  microbe 
de  l’anthrax  est  capable  d’être  transporté  à distance  par  l’inter- 
médiaire du  torrent  circulatoire,  de  coloniser  loin  de  son  foyer 
initial  et  d’y  provoquer  des  abcès  profonds,  parfois  dangereux. 
Ledeboer  : Le  fer  perd  ses  propriétés  magnétiques  entre 
680  et  770  degrés  ; c’est  à peu  près  entre  les  mêmes  limites  qu’il 
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subit  un  changement  d’état,  d’après  M.  Piouchon.  Rivière  a 
trouvé  une  nouvelle  station  humaine  de  l’âge  de  la  pierre,  dans 
les  bois  de  Fausses-Reposes  (Seine-et-Oise). 

N°  3.  Cruls  a trouvé  8,808  secondes  pour  la  parallaxe  du  soleil, 
calculée  d’après  les  observations  du  passage  de  Vénus.  Brown- 
Séquard  et  d’Arsonval  confirment,  par  de  nouvelles  expé- 
riences, l’existence  d’un  poison  dans  l’air  expiré  par  l’homme. 
Ce  poison  est  un  alcaloïde  semblable  aux  leucomaïnes  et  aux 
ptomaïnes.  R.  Wurtz  est  arrivé,  de  son  côté,  à prouver  l’exis- 
tence de  bases  volatiles  dans  le  sang  et  dans  l’air  expiré.  (Voir 
aussi  n*’  5.)  Verneuil  donne  un  nouvel  exemple  d’un  tétanos 
apparemment  spontané  ayant,  en  réalité,  une  origine  trauma- 
tique. 

N°  4.  St.  Meunier,  tout  en  inclinant  vers  l’opinion  que  les 
bilobites  ont  une  existence  réelle,  fait  observer  que  la  marée  en 
se  retirant  des  plages  basses  produit,  par  le  ruissellement  des 
eaux  qui  se  retirent,  des  ravinements  ayant  à s’y  méprendre  les 
formes  les  plus  caractéristiques  des  vestiges  végétaux.  Journée: 
La  vitesse  de  propagation  du  son  produit  par  les  armes  à 
feu  est  plus  grande  que  la  vitesse  normale  chaque  fois  que  la 
vitesse  du  projectile  dépasse  cette  vitesse  normale,  comme  si  ce 
projectile  produisait,  pendant  le  trajet,  un  son  continu  analogue 
à la  détonation  de  la  poudre.  Bourquelot  : Le  galactose  pur  ne 
fermente  pas  en  présence  de  la  levure  de  bière  à i5"-i6°,  mais 
il  subit  la  fermentation  alcoolique  lorsqu’il  se  trouve  additionné 
de  glucose,  de  lévulose  ou  de  maltose.  Gréhant:  Le  sang  absorbe 
déjà  de  l’oxyde  de  carbone  dans  une  atmosphère  qui  renferme 
un  cinq-millième  de  ce  gaz;  dans  une  atmosphère  qui  en  renferme 
un  millième,  la  moitié  de  l’hémoglobine  est  combinée  avec  le  gaz 
toxique.  Cl.  Martin  : Sous  l’anesthésie  prolongée  et  continue 
par  le  mélange  de  protoxyde  d’azote  et  d’oxygène  sous  pression, 
aucun  produit  toxique  ne  s’accumule  dans  l’organisme  de 
manière  à déterminer  des  accidents  graves,  même  après  un 
temps  fort  long. 

N°  5.  Pasteur;  La  septicémie  est  provoquée  par  un  vibrion 
anaérobie.  Chamberland  et  Roux  viennent  de  prouver  que  l’im- 
munité contre  cette  maladie  si  grave  et  si  rapidement  mortelle 
peut  être  obtenue  par  l’injection  de  substances  chimiques  dosa- 
bles,  et  que  ces  substances  résultent  elles-mêmes  de  la  vie  des 
microbes  mortels.  Pasteur  avait  autrefois  conjecturé  que  le 
choléra  des  poules  produisait  ainsi  un  vaccin  chimique  contre 
cette  maladie  ; des  expériences  l’avaient  conduit  à peu  près  à 


NOTES. 


68 1 

une  conclusion  analogue  pour  le  charbon  ; néanmoins,  il  aban- 
donna cette  manière  de  voir  pendant  un  certain  temps,  adop- 
tant plutôt  celle-ci  : l’immunité,  en  général,  réside  dans  la  dis- 
parition de  quelque  substance  consommée  dans  la  vie  du 
microbe.  Les  études  sur  la  rage  le  ramenèrent  ensuite  à l’opinion 
plus  vraie  que  viennent  de  faire  triompher  Ghamberland  et 
Roux  et  que  l’on  retrouve  aussi  dans  les  travaux  de  Chauveau. 
Belgrand  avait  à peu  près  achevé,  avant  de  mourir,  un  remar- 
quable ouvrage  Sur  les  travaux  souterrains  de  Paris,  dont 
la  seconde  partie  vient  d’être  publiée.  Janssen  : Pendant 
une  éclipse  totale  de  lune,  on  peut  étudier  des  rayons  lumineux 
qui  ont  rasé  la  terre  et  nous  sont  renvoyés  par  notre  satellite  ; 
ces  rayons  ayant  traversé  une  grande  épaisseur  d'atmosphère 
terrestre  manifesteront  la  présence  des  bandes  d’absorption  de 
l’oxygène,  qu’il  est  difficile  de  constater  autrement.  Galtier  : Le 
virus  rabique  conserve  son  activité  dans  les  cadavres  enfouis, 
au  moins  pendant  un  certain  temps.  Bergeron,  complétant  pour 
la  France  l’œuvre  de  Barrande,  vient  de  prouver  l’existence  de 
la  faune  primordiale  (Paradoxidiens)  dans  la  montagne  Noire, 
aux  environs  de  Ferrals-les-Montagnes  (Hérault).  Ph.  Thomas  : 
Le  sol  de  l’Algérie  est  tout  aussi  riche  en  phosphates  naturels 
que  celui  de  la  Tunisie,  ce  qui  explique  l’étonnante  fécondité  en 
céréales  de  l’un  et  l’autre  pays  au  temps  de  la  domination 
romaine,  et  aujourd’hui  encore  là  où  on  n’a  pas  épuisé  ces 
phosphates. 

N°  6.  Chauveau  ; L’immunité  dans  les  maladies  infectieuses 
doit  être  attribuée  à l’influence  d’une  substance  soluble  laissée 
dans  le  corps  par  la  culture  du  microbe  pathogène.  Celui-ci  fabri- 
que lui-même  un  poison  soluble  qui  est  la  cause  principale  de 
cette  immunité.  Paye  ; Les  parallèles  du  soleil  n’ont  pas  la  même 
vitesse  de  rotation.  Ces  inégalités  de  vitesse  donnent  naissance  à 
des  tourbillons  descendants  qui  entraînent  l’hydrogène  de  la 
chromosphère  dans  les  taches  et  les  pores  (ou  taches  minuscu- 
les). L’hydrogène  entraîné  dans  les  taches,  réchauffé  dans  les 
couches  profondes,  remonte  à la  surface  et  donne  lieu  aux  pro- 
tubérances dites  éruptives  ; par  le  même  mécanisme,  celui  qui 
descend  verticalement  dans  les  pores,  revient  à la  surface  pro- 
duire les  protubérances  moins  élevées,  dites  moyennes  ou 
quiescentes  ; les  premières  de  ces  protubérances  apparaissent 
dans  la  région  des  taches,  les  autres  partout.  Sylvester 
(aussi  n°s  7,  8,  10)  ; Aucun  nombre  parfait  impair  n’a  moins 
de  six  facteurs,  s’il  est  divisible  par  3,  moins  de  huit  s’il  est  pre- 
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mier  avec  3.  Favaro  va  publier  une  nouvelle  édition  des  œuvres 
de  Galilée. 

N°  7.  Berthelot:  Les  anciens  connaissaient  des  moyens  super- 
ficiels de  rendre  phosphorescentes  dans  l’obscurité  certaines 
pierres  précieuses.  Trouvelot  confirme,  par  de  nouvelles  obser- 
vations, cette  opinion  déjà  émise  par  lui  en  1884,  savoir  que  les 
anneaux  de  Saturne, loin  d’être  stables,  sont,  au  contraire,  essen- 
tiellement variables  et  subissent  des  changements  continuels. 
Gibier  : Il  est  probable  que  la  fièvre  jaune  est  un  empoisonne- 
ment produit  par  une  fermentation  intestinale  spécifique  dont 
la  fièvre  n’est  qu’un  épiphénomène. 

N°  8.  Perrier  vient  de  mourir.  C’est  à lui  que  l’on  doit  la 
mesure  d’un  arc  de  parallèle  de  près  de  10  degrés  en  Algérie  ; 
il  avait  rattaché  la  triangulation  de  l’Espagne  à celle  de  l’Al- 
gérie, au  moyen  d’une  opération  géodésique  grandiose  par-dessus 
la  Méditerranée. 

N°  9.  Bertrand  : La  probabilité  d’une  erreur  dépend  de  la 
grandeur  de  l’erreur  et  aussi  de  la  quantité  mesurée.  Gauss,  qui 
sans  doute  avait  fait  cette  remarque,  aura  vu  qu’elle  ébranlait 
sa  première  théorie  des  erreurs,  et  c’est  à cause  de  cela  qu’il 
aura  essayé  d’en  établir  les  résultats  par  une  autre  voie.  E.  Frémy 
et  Verneuil  ont  produit  artificiellement  des  cristaux  de  rubis 
rhomboédriques.  Berthelot  : Certaines  terres  argileuses  et  cer- 
tains sables  ont  la  propriété  de  fixer  l’azote  atmosphérique,  et 
de  s’enrichir  d’une  façon  lente  et  progressive  en  matières  azotées 
organiques  appartenant  à des  êtres  vivants  ou  dérivées  de  ces 
êtres.  L’ensemble  des  résultats  observés  tend  à faire  regarder  la 
terre  non  comme  une  matière  inerte,  stable  et  invariable  dans 
sa  composition,  tant  que  les  végétaux  proprement  dits  ne  s’y 
développent  pas  ; mais  comme  une  matière  remplie  d’êtres 
vivants  et  dont  la  composition  chimique  et  spécialement  la 
richesse  en  azote  varient  et  oscillent,  suivant  les  conditions  qui 
président  à la  vitalité  propre  de  ces  êtres.  Les  conditions  qui 
favorisent  l’absorption  de  l’azote  sont  celles  qui  permettent  la 
circulation  des  gaz  atmosphériques  dans  l’épaisseur  du  sol  : poro- 
sité de  la  terre  ; présence  d’une  dose  d’eau  limitée,  spécialement 
limitée  entre  2 ou  3 centièmes  et  1 5 centièmes  ; présence  de 
l’oxygène  en  même  temps  que  de  l’azote  ; température  supé- 
rieure à 10°,  mais  inférieure  à 40°  et  5o°.  L’aptitude  de  la  terre  à 
la  fixation  de  l’azote  est  d’ailleurs  limitée  quand  il  ne  se  déve- 
loppe pas  de  végétation.  Prestwich  vient  d’achever  son  livre  : 
Geologij  Chemical,  physical  and  stratigraphical,  composé  princi- 
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paiement  dans  le  but  de  combattre  la  doctrine  de  l’uniformité. 
La  période  glaciaire,  dont  on  paraît  avoir  souvent  exagéré  la 
durée,  y est  spécialement  étudiée  avec  la  plupart  des  questions 
relatives  à l’époque  quaternaire.  Asa  Gray,  le  botaniste,  est 
mort  à Cambridge  (Massachusetts),  le  3o  janvier,  à l’âge  de 
78  ans.  Barrande  avait  laissé  en  manuscrit  et  inachevé  le 
23e  volume  de  son  Système  silurien  de  la  Bohême.  Il  vient  d’être 
publié  par  Waagen,  qui  dit  dans  son  avant-propos  : “ Je  livre 
aujourd’hui  à la  publicité  le  dernier  résultat  de  la  vie  d’un  grand 
homme,  une  vie  consacrée  tout  entière  à la  science,  à la  foi  et 
à la  fidélité.  „ Berson  ; L’acier  semble  un  corps  hétérogène 
formé  de  plusieurs  sortes  de  molécules  à forces  coercitives 
diverses.  E.  Weil  : Les  inhalations  d’acide  carbonique  ont  un 
effet  eupnéique  très  net  dans  plusieurs  maladies  (laryngite, 
tuberculose,  etc.).  Cornil  et  Chantemesse  sont  parvenus  à atté- 
nuer et  à transformer  en  vaccin  le  virus  de  la  pneumo-entérite 
des  porcs.  Pourquier  a trouvé  un  parasite  du  cow-pox.  Saint- 
Remy  : Le  cerveau  de  l’Iule,  plus  compliqué  que  celui  d’autres 
myriapodes,  offre  de  grandes  analogies  avec  le  cerveau  des 
insectes.  Bartet  et  ‘Vuillemin  sont  parvenus  à prévenir  complè- 
tement la  maladie  appelée  le  roiiye  du  pin  sylvestre,  par  des 
badigeonnages  répétés  au  moyen  d’une  bouillie  cuivreuse  em- 
ployée aussi  avec  succès  contre  certaines  affections  des  vignes 
et  contre  la  maladie  de  la  pomme  de  terre. 

N°  10.  Darboux  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  de  la 
Théorie  analytique  de  la  chaleur  de  Fourier.  Bertrand  : Les  cal- 
culs relatifs  à la  probabilité  des  jugements  reposent  sur  des 
hypothèses  inadmissibles.  Berthelot  : L’assimilation  de  l’azote 
des  azotates  par  les  plantes  est  accompagnée,  sinon  précédée, 
par  leur  transformation  en  composés  organiques  azotés  dans  le 
sol,  sous  l’influence  de  réactions  chimiques  et  de  microbes 
spéciaux.  Ceux-ci  sont  antagonistes  des  microbes  de  la  nitrifica- 
tion, qui  tendent  à transformer  en  azotates  les  sels  ammoniacaux 
et  les  matières  organiques  azotées  du  sol.  Jacquemin  : La 
levure  de  vin  est  un  ferment  alcoolique  tout  à fait  distinct  de  la 
levure  de  bière.  Meray  (après  madame  de  Kawalewsky)  indique 
des  systèmes  d’équations  aux  dérivées  partielles  dépourvus  d’in- 
tégrales. Mairet  et  Combemale  ont  étudié  expérimentalement 
sur  le  chien  l’influence  dégénérative  de  l’alcool  sur  les  descen- 
dants des  individus  intoxiqués  (première  et  seconde  génération) 
(voir  aussi  n°  11). 

N°  II.  Resal  vient  de  publier  la  deuxième  édition  de  son 
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Traité  de  physique  mathématique,  qui  comprend,  de  plus  que  la 
première,  l’Optique  et  la  Thermodynamique.  Berthelot  et 
André  : L’amarante  queue-de-renard  et,  sans  doute,  d’autres 
plantes  empruntent  du  phosphore  au  sol  jusque  vers  l’époque  de 
la  floraison;  à ce  moment,  la  fixation  du  phosphore  s’arrête, bien 
que  la  richesse  en  potasse  continue  à croître  et  qu’il  en  soit  de 
même  pour  maints  autres  composés  minéraux  et  organiques. 
Jensen  : Une  série  à termes  positifs  est  convergente  si  l’on  peut 
trouver  une  fonction  positive  du  rang  du  terme  et  une  constante 
positive  telle  que  cette  constante,  divisée  par  le  terme  de  rang 
(w  4-  i)  et  augmentée  de  l’unité,  soit  plus  petite  que  le  rapport 
du  terme  de  rang  n,  multiplié  par  la  fonction  correspondante,  au 
terme  suivant  multiplié  aussi  par  la  fonction  correspondante. 
Villot.  Le  creusement  des  vallées  du  Rhône  comprend  une 
période  antérieure  à l’époque  quaternaire,  une  période  contem- 
poraine de  la  plus  grande  extension  des  glaciers  et  une  troisième 
qui  est  moderne.  L.  Dollo  : ün  peut  garder  les  subdivisions 
Iguanodontidæ  et  Camptonotidæ  des  Dinosauriens  ornithopodes, 
en  en  modifiant  les  diagnoses. 


P.  M. 
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